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GLOSSAIRE ROMAN 

DBS 

CHRONIQUES RIMÉES 

GODEFROID DE BOUILLON, DU CHEVALIER AU CYGNE 
ET DE GILLES DE CHIN. 

(FBILIC»TI0IIS DE U CIIIIIIUIIN MULE D'HIfTOIDE DE IEIBIC-HE.) 

H. Emu 6ACHBT, 


BRUXELLES, 

M. HAYEZ, IMPRIMEUR DE L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE. 



NOTICE SUR EMILE GACHET. 


Ëmile-Léonard-Jean-Baptiste Gachet naquit à Lille, le 5 novembre 1809. Il est 
mort à Ixelles, le 23 février 1857. 

Dirons-nous qu'il fut bon fils, bon frère, bon époux, bon citoyen , bon ami? Ce serait 
copier l'épitaphe banale du premier épicier venu. Non que Ton puisse lui dénier ces 
qualités ; mais le sépareraient-elles de la foule ? mais je ne saurais les montrer en action. 
Bien que je me loue d'être une de ses anciennes connaissances à Bruxelles , nos rela- 
tions ont été entretenues surtout par le goût des lettres; je n'ai jamais cherché à péné- 
trer dans l'intimité de l'homme ; je n'ai point reçu les confidences de sa jeunesse , mêlé 
mon existence à la sienne. Ensuite, sa vie, toute vouée à l'étude, s'est écoulée dans 
l'obscurité du cabinet. J'ai eu beau y chercher des événements , je n'y ai trouvé que des 
labeurs de bénédictin. Cette notice ne pourra donc montrer que l'homme de lettres. 

Quelques mois avant sa mort, Gachet fit paraître, dans F Écho du Nord (17 novem- 
bre 1 856), un article tout empreint des souvenirs de la patrie et du foyer ; il en repasse 
les images devant ses yeux attendris ; et voyant approcher l'heure fatale du départ , 
il leur adresse des adieux pleins de larmes , et de courage. Nous sommes heureux d'y 
puiser les détails qui concernent ses jeunes années et sa famille. 

« Mon père , dit-il , était fabricant de fil retors à Lille. 11 y exerça pendant plus de 
trente ans , cette vieille et simple industrie qui consiste à retordre le fil sorti des mains 
de la fileuse, pour en faire du fil à coudre en double ou en triple... 

» On aurait dit quelquefois qu'ouvriers et maîtres ne faisaient réellement qu'une 
seule famille. Oui , dans ces cœurs simples , il y avait souvent une bonne et franche 
affection , indépendamment de tout service matériel , et il faut autre chose que de l'ar- 
gent pour payer tout cela. Pourrais-je donc oublier jamais ce contre-maître qui arracha 
un jour ma sœur à la mort, au moment où le feu brûlait déjà ses vêtements? Pourrais-je 
oublier que, dans un incendie, le même homme sauva ma grand'mère? Et le vieil ou- 
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vrier qui, chaque matin, était chargé de me conduire à la pension, — à la prison, 
veux-je dire — que de peines ne lui ai-je pas données, et combien de mal il avait à 
me faire entendre raison ! Pauvre vieux bonhomme ! Il faisait de son mieux pour apaiser 
mes terreurs , et trouvait fort simple qu'on voulût faire de moi un apprenti savant. 
Puis , quand venait le soir du samedi , il me laissait pour récompense chanter avec lui 
les litanies de la sainte Vierge » devant la chapelle de la fabrique. Alors ma voix d'en- 
fant se mêlait à celle de ces braves gens , et c'était dans la simplicité de mon cœur que 
je répétais avec eux : Priez pour nous. Aujourd'hui , après quarante années , il me 
semble que mon cœur est encore tout prêt à redire avec l'ouvrier cette prière de mon 
enfance. Mais où sont-ils maintenant les ouvriers de la fabrique de mon père? 

» L'industrie lilloise était sur le point d'éprouver une révolution terrible... On parlait 
déjà depuis longtemps de la filature du lin à la mécanique; on répétait que l'Angleterre 
y faisait des merveilles, et que l'ancien système devait être forcément abandonné. 
C'était bien souvent le sujet des conversations de mon père avec mes frères aines , et 
là, comme toujours, on voyait la jeunesse pleine d'ardeur pour les innovations, tandis 
que la vieillesse était hésitante et incrédule. 

d Ce fut dans ces conjonctures que mes frères firent la connaissance d'un homme 
qui portait un nom illustre dans l'industrie. Il était gantois, et de plus lun des frères 
du fameux Liévin Bauwens. Il avait , disait-il , en sa possession le plan des machines 
anglaises... Mes frères > l'aîné des deux surtout, l'introduisirent chez mon père avec un 
certain air de triomphe. Il y eut de longs pourparlers. Le vieux fabricant se montrait diffi- 
cile à convaincre. Que venait-on aussi lui proposer de jeter le trouble et la perturbation 
au milieu de ses ouvriers? Était-ce bien à lui qu'il convenait de se lancer dans des voies 
toutes nouvelles?... Que vous dirai -je? En peu d'années, les changements que mon 
père avait redoutés durent s'accomplir. Mes frères , associés à des négociants de Lyon , 
établirent, en 1821, une filature de lin à quelques lieues de Lille. La filature du lin avait 
décidément pris racine dans le département du Nord ; et les vieux métiers de mon 
père ne tardèrent pas à être vendus à vil prix : ils avaient fait leur temps. Quant à nos 
anciens et braves ouvriers , Dieu sait ce qu'ils devinrent. 

» Et moi , au milieu de ces luttes étranges , dont je ne comprenais point la portée , je 
continuais , insoucieux du monde matériel , à me livrer avec ardeur à ces études qui 
m'avaient tant effrayé naguère ; et mon père m'encourageait , comme s'il avait été pris 
tout à coup d'une horreur profonde pour cette industrie aussi changeante que Protée. 
Il semblait heureux de mon amour pour Horace et Virgile ; il faisait tous ses efforts pour 
me détourner de la voie qu'avaient suivie mes frères. » 

Gachet continua donc son apprentissage de la science , sous l'œil de son frère aîné , 
directeur du collège, et Dieu sait quel beau midi promettait son matin. Pourtant 
Horace et Virgile ne l'introduisirent à Cujas ni à Galien. Il n'entra pas non plus à 
l'école normale, qui paraissait lui ouvrir sa véritable carrière. Ce fut le commerce qui 
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s'empara du jeune homme. Mais épris de la muse (déjà la Revue du Nord aimait à 
recueillir ses épanchements), il ne rend pas à Mercure un culte bien facile et bien fer- 
vent. Les vulgarités du détail , la sèche prose de la correspondance , l'insatiable àpreté 
du gain répugnaient à sa nature idéale et désintéressée , autant que les ennuis du 
servage à son indépendance jalouse. La répugnance alla jusqu'à la révolte de la con- 
science , exaspérée peut-être aussi , mais je n'oserais l'affirmer, par les contrariétés 
d'un cœur précoce. Aussi , par son libre choix , par la condescendance empressée de 
sa famille , le départ de Lille fut résolu , et l'on hésita quelque temps entre Bruxelles 
et Paris. 

Bruxelles obtint la préférence; Gachet y arriva en 1834. Ses premières relations 
furent avec la famille Bartels, au foyer de laquelle il fut accueilli par Jules, un 
ancien camarade de pension , et dont l'amitié avait été l'un des aimants qui l'attiraient 
dans notre pays. Une lettre du préfet du Nord , le baron Méchin , l'introduisit près de 
M. Gachard, archiviste général du royaume, c Cette lettre rendait de lui le témoignage 
le plus flatteur ; elle attestait surtout les brillantes études qu'il avait faites , le goût 
prononcé et l'aptitude qu'il manifestait pour les investigations historiques. La Com- 
mission d'histoire accueillit le jeune savant, qui se présentait à elle sous des auspices 
aussi flatteurs ; elle le mit à l'épreuve , et elle ne tarda pas à reconnaître qu'elle avait 
acquis un auxiliaire précieux. Y avait-il des recherches laborieuses à faire , des textes 
difficiles à vérifier, des points obscurs à éclaircir? c'était à lui qu'elle avait recours. 
Elle avait pu se convaincre de l'étendue de ses connaissances en diplomatique , en 
paléographie, en histoire; elle savait aussi qu'elle pouvait se reposer en toute confiance 
sur la sûreté de ses appréciations, sur la solidité de son jugement ('). » 

J'aime à croire que la Commission n'a pas eu besoin d'une lente épreuve pour recon- 
naître quel auxiliaire elle acquérait. Mais , heureuse d'avoir rencontré une science aussi 
désintéressée , aussi discrète , elle ne l'évalua pas d'abord à un prix assez haut pour le 
dispenser de chercher encore des ressources dans des leçons particulières ; et je n'aper- 
çois qu'en 1838 les traces officielles de sa collaboration. 

Le I e ' août 1839, M. de Theux le nomma , avec l'archiviste d'Anvers, Kreglinger , 
pour concourir à la rédaction de la Table chronologique des chartes et diplômes rela- 
tifs à la Belgique : rédaction dont le fardeau retomba bientôt sur lui seul. 

Il serait difficile d'énumérer tous les services qu'il rendit; une bonne partie se 
dérobe aux regards profanes. La nature même de ses travaux ne permet guère d'en 
donner l'analyse. Qui voudra les connaître devra se résigner à plonger dans les bulletins 
de la Commission. J'en indiquerai pourtant quelques-uns, pour qu'on se fasse une 
idée de leur importance : 

L'exécution de la Table analytique des Bulletins, 1" série; 

( 1 ) Discours de M. Gachard. On sent dans ce langage toute la véracité qu'inspire une perte récente. 
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L'analyse et l'examen des manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne , en consa- 
crant sa principale attention sur ceux qui ont trait au gouvernement ; 

Les recherches nécessaires à la publication de Renon de France , dont nous joui- 
rions aujourd'hui , si, lors de la réorganisation de l'Académie, M. Du Mortier n'avait 
pas été rangé, malgré ses droits, dans la classe des sciences, où il avait pourtant con- 
quis sa première illustration; et si, blessé dans sa dignité, il n'avait pas déserté 
l'Académie et la Commission d'histoire. Gomme supplément à ces recherches , Gachet 
prit copie d'une quarantaine de lettres de Marguerite de Parme , qui manquent à la 
publication du baron de Reiffenberg; 

La transcription du voyage de l'archiduc Albert , en Espagne , et de son retour avec 
l'infante Isabelle, en 1598 et 1599; — d'un poëme latin sur la mort de Henri I er , duc 
de Brabant ; — d'une chronique relative à Gui de Flandres , et la liste des fidèles vassaux 
qui partagèrent sa captivité en France ; — de la chronique de Bauduin d'Avesnes. 
Plus tard , il élabora une excellente notice sur l'auteur ; 

La continuation des extraits des comptes de la recette générale de Brabant. 

La Commission avait placé, dès son origine, au nombre de ses publications futures, 
le Diurnal de l'expédition de Charles-Quint contre Tunis. A cette époque , on ne con- 
naissait que le manuscrit de la bibliothèque Lammens , à Gand. Lors d'un voyage à 
Lille , fouillant la bibliothèque municipale , Gachet eut l'occasion de manier un manu- 
scrit de l'abbaye de Cysoing , qui renfermait sur la conquête de Tunis des lettres par- 
ticulières très-curieuses. Il se hâta d'en prendre copie. Revenu à Bruxelles , il colla- 
tionna ces documents avec ceux que nous possédons ; il relut entre autres les dépêches 
officielles comprises dans la collection des documents historiques, formée aux archives 
du royaume avec les copies prises sur les originaux à Vienne. Il rechercha , parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne, ceux qui se rapportaient à ce sujet; et il 
fut surpris de reconnaître une relation extrêmement circonstanciée, intitulée : Expé- 
dition de l'Empereur contre Theunis. C'est le fameux Diurnal, tant regretté, dont 
l'auteur non plus ne put se dérober à la sagacité de Gachet. 

Il signale un manuscrit d'Adrien de But; il en décrit le contenu; il en extrait les 
détails relatifs à l'existence d'Adrien et de Brandon , de qui il continuait l'œuvre, et de 
Gilles de Roye. Ce rapport est grossi d'une notice sur les XXXI rois de Tournai. 

Je m'arrête , pour ne pas donner un catalogue. 

La Commission d'histoire ne l'occupait pas seulement à Bruxelles. En 1852, elle 
avait proposé de l'envoyer explorer , dans l'intérêt de l'histoire nationale , les princi- 
pales bibliothèques de l'est et du nord de la France. Le Ministre , en acquiesçant à 
cette proposition , eut la bienveillance d'ajouter qu'il saisissait avec plaisir cette occa- 
sion de reconnaître son zèle et ses services. Dans le court espace de trois mois que 
dura le voyage , il visita tour à tour les bibliothèques et les archives de Lille, de Béthune, 
Arras, Amiens, Paris, Châlons-sur-Marne et Reims. Il avait réservé pour la fin de sa 
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tournée les dépôts littéraires de Boulogne et de Saint-Omer ; mais le terme fixé pour 
le retour approchait , et il aima mieux abréger son itinéraire que se contenter d'une 
exploration superficielle. 

Antérieurement , il avait reçu la mission d'aller à la Haye vérifier si la bibliothèque 
possède réellement la traduction française du Dynterus , traduction dont il avait déjà 
découvert la majeure partie. 

Il employa les loisirs d'une vacance à Lille pour commencer la révision du texte des 
chartes du Hainaut; il la termina durant un autre voyage, et leva ainsi les obstacles 
qui avaient arrêté la publication. Il utilisa une promenade dans le Hainaut pour re- 
cueillir des renseignements sur les documents historiques qui concernent cette pro- 
vince , et remit au baron de Reiffenberg des notes sur les archives provinciales , sur 
celles de Sainte-Waudru, celles de Beaumont, sur le cartulaire de Saint -Denis en 
Brocqueroye. 

C'est sur Gachet que retombaient encore les soins d'impression et de correction 
pour toutes les publications de la Commission. 

Outre ces travaux commandés par son emploi , il en est que l'on doit à son initiative 
spontanée. 

Chargé, pour un recueil anglais, d'extraire de nos archives les documents qui intéres- 
sent la belle Marie Stuart, il mit ces fouilles à profit pour enrichir les Bulletins de 
documents relatifs aux Anglais qui, fuyant la persécution anglicane, étaient venus 
trouver un asile en Belgique vers 1570, hospitalité que la Grande-Bretagne paya en 
ouvrant ses ports aux gueux qui fuyaient les bûchers catholiques. 

En décrivant un manuscrit de l'université de Liège , il donne l'analyse des chartes 
qui intéressent l'histoire de la principauté , et la copie des plus importantes. 

D'après un manuscrit de la bibliothèque de Lille, il retrace d'anciennes cérémonies 
funèbres. Les détails variés que l'auteur fournit sur les nombreuses obsèques célébrées 
dans nos provinces, pendant plusieurs siècles, ne sont pas seulement curieux pour les 
familles, ils servent aussi beaucoup à l'histoire des usages et des mœurs. 

Il avait transcrit, pour son compte personnel, un glossaire latin -roman du 
X V me siècle. Réfléchissant aux difficultés que présentent les vieux manuscrits , lorsque, 
malgré les travaux admirables des du Cange, des Carpentier, des Borel, etc., on se 
trouve arrêté à un mot inaperçu de ces savants lexicographes , il pensa que l'utilité pour- 
rait en être générale , et il l'inséra dans les Bulletins. 

Il obtint de M. Th. de Jonge , celui de nos concitoyens dont la bibliothèque renferme 
les plus riches trésors, la communication d'un cartulaire du Hainaut. Le propriétaire 
consentit volontiers à partager avec le public. Gachet donna la copie de quelques pièces, 
l'analyse du plus grand nombre, et mit en tète une savante introduction. 

Dans une lettre à l'Académie , il combattit les singulières mutilations que l'on fait 
subir aux noms des grands hommes, et réclama contre le faux baptême imposé à 
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« 

Roland de Lassus. Sur le rapport du savant Scbayes , ami dont nous déplorons la perte 
récente , la lettre fut insérée dans les bulletins de l'Académie. 

Je signalerai encore , tout en reculant devant les longueurs d'une liste complète , ses 
notices sur l'assassinat de La Ruelle , sur Jean de Stavelot ; sa publication des lettres 
de Viglius, etc., son Essai sur les commanderies belges de l'ordre de Malte, etc. 

Aussi en réfléchissant aux diverses capacités de Gachet : l'étude de la paléographie 
et des langues classiques, la connaissance du moyen âge, de ses mœurs et usages, de 
sa littérature latine et romane ; la récolte qu'il avait moissonnée dans les manuscrits 
de nombreux dépôts , richesse plus difficile à ramasser que celle des imprimés; la sûreté 
de sa critique et de son goût ; nous ne pouvons nous défendre de conclure que la Com- 
mission d'histoire a fait en lui une perte irréparable. Jamais elle ne le remplacera , 
jamais. Elle sentit assez le prix de son concours pour favoriser l'ambition du jeune 
homme, alors que, sur le point d'unir sa destinée à celle de M Ue Jouvenel, et la pru- 
dence éveillée pour des intérêts nouveaux, il voulut s'assurer (janvier 1847) une 
position plus stable et plus relevée, et conçut la création du Bureau paléographique , dont 
il avait lui-même limité le budget. Le Ministre approuva la création et le traitement. 
Mais il aurait pu réfléchir que si la modération dans les désirs est une vertu , la modé- 
ration dans le salaire peut être une mesquinerie. Cette création , dont le rapport étale 
tous les avantages, tenait si bien à la personne de Gachet que, lui mort, le bureau fut 
disloqué, et les attributions réunies aux archives. 

Outre ces travaux , qui tous rentrent dans la sphère de ses occupations officielles , 
M. Gachet gratifia encore le public des Lettres inédites de Pierre-Paul Rubens; Bruxelles, 
M. Hayez, 1840, 1 vol. in-8°. 

M. Gachard avait recueilli la plupart de ces lettres pendant un voyage en France , en 
1838. Les autres proviennent de la bibliothèque de Bourgogne. 

« Elles sont accompagnées d'une introduction sur la vie du grand peintre et sur la 
politique de son temps, qu'on doit placer parmi les bons morceaux historiques dont 
notre littérature s'est enrichie dans les vingt dernières années. Peu de temps aupara- 
vant , on avait vu paraître , sous le nom du prince de la peinture flamande , une corres- 
pondance apocryphe (*) , prétendument découverte par le plus merveilleux des hasards , 
écrite on ne disait à qui ni pour quoi. Le public fut heureux de posséder de véritables 
lettres de Rubens , des lettres dont l'authenticité défiait toute contestation : car les ori- 
ginaux reposent dans des collections où chacun peut aisément les vérifier. On savait 
enfin à quoi s'en tenir sur le style du grand artiste ; on connaissait désormais sa ma- 
nière de penser sur une foule de sujets de politique , d'art , de science , d'archéologie. 
Un critique de cette époque (E. Robin), dont les arrêts avaient de l'autorité, termina 
un article où il rendait de cette publication un compte détaillé, en disant : qu'un tel 

(') Une lettre de M. Goethals, insérée dans l'Émancipation, détrompa bientôt de ce roman. C'est aussi à 
M. Goethals que Gachet doit l'intelligence des lettres écrites en flamand. 
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recueil deviendrait indispensable dans tonte bibliothèque formée par un homme de 
goût («). > 

Le libraire Yan Date eut l'idée d'offrir aux amateurs le fac-similé d'un beau ma- 
nuscrit , orné de toutes ses gravures enluminées. Cette curieuse reproduction autogra- 
phiée porte le titre de : Le Sires de Gavres; Bruxelles, 1845, grand in-4°. Gachet fut 
chargé de diriger la publication ; il l'enrichit d'un glossaire et d'un avertissement écrit 
dans le style de l'époque. Son nom se trouve caché dans ce vers imprimé en lettres 
rouges parmi les pièces liminaires : 

Soubs grand labeur foible gas chiet. 

Un très-petit nombre de privilégiés ont reçu leur exemplaire orné d'une planche spé- 
ciale. Elle représente le libraire offrant au roi l'hommage de son œuvre. Dans le groupe 
des personnages figure Gachet , dont le profil a été très-fidèlement croqué. 

En 1849, parut Maldeghem la Loyale. Mémoires et archives publiés par M me la com- 
tesse de Lalaing, née comtesse de Maldeghem; Bruxelles, Wouters, 1 vol. in-8° de 
vin et 469 pages. 

« Les recherches qu'il contient , la forme dont elles sont revêtues appartiennent à 
M. Gachet, qui s'est mis à merveille à l'unisson avec une femme spirituelle et d'excel- 
lente compagnie, sans rien perdre de ses avantages d'écrivain instruit et de critique 
exercé (*). * 

Vers la même époque, Gachet, membre de la Société des bibliophiles de Mons, 
depuis le 20 mai 1846, paya son tribut en publiant les Albums et Œuvres poétiques de 
Marguerite d'Autriche; Mons, Hoyois, 4849, 4 vol. in-8° de xx et 107 pages. 

Vers 1840, les frères Wouters avaient entrepris la publication d'une revue, le Trésor 
national. Il y avait eu dans leur pensée une certaine grandeur, une certaine générosité. 
Se mettant au-dessus de tous les partis, acceptant toutes les idées, qu'elles vinssent de 
la loge ou de la sacristie, ou inspirées par la raison pure; intéressant le travail par une 
équitable rémunération; ils avaient calculé sur un nombre convenable de collabora- 
teurs et de souscripteurs. Leurs calculs furent trompés. Depuis longtemps lié avec les 
Wouters, Gachet, qui leur était fort utile pour désigner à leur préférence les ouvrages 
qui pouvaient entrer dans leur Trésor historique , fut un des directeurs de la Revue, 
et, outre une large part dans le Bulletin bibliographique, il contribua à la rédaction par 
plusieurs articles : Un Poète belge oublié (t. I er , 2 ma série); une excellente critique des 
Voyages et ambassades de Guillebert de Lannoy (t. I, l rc série); Quelques poésies pa- 
triotiques de la fin du XVIII" siècle (t. IV, 2* e série). 

(') Discours de M. Gachard. Plus tard, Cachet, en rendant compte d'une publication dejf. Backhuyzen, 
modifia l'opinion qu'il avait soutenue concernant le lieu de la naissance de Rubens, et se prononça pour la petite 
Tille de Siegen , qui détrônera décidément Anvers et Cologne. 

(») Reiffenberg. 
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Dans le Messager des sciences historiques (1852), il inséra une notice sur le cou- 
vent de l'Abiette à Lille, suivie de l'analyse des chartes. 

Je n'entrerai pas dans rénumération des nombreux articles qu'il fournit à l'Artiste, 
journal de Lille , auquel il donna , entre autres , cette vive et originale boutade : Les 
Malédictions de Polichinelle, à VÊcho du Nord, au Patriote, au Bulletin du Biblio- 
phile , à l'Émancipation surtout. 11 en est beaucoup , d'ailleurs , qui ont échappé à mes 
perquisitions. 

D'après le Trésor national, il s'est occupé d'une biographie de Philippe le Bon. Nous 
n'en avons rien vu. Sur le témoignage de son ami , M. Henri Bruneel (Écho du Kord , 
4 février 1858), il avait aussi préparé une édition des Fables de La Fontaine, avec 
glossaire et notes philologiques. Il se proposait de rédiger des notes biographiques , 
qu'il appelait ses photographies, sur les hommes qui de nos jours se sont le plus dis- 
tingués en Belgique et dans la Flandre française. 

Nous avons dit que le culte de la poésie avait chez Gachet précédé le culte de la 
science. Les occupations sévères de Bruxelles l'absorbèrent et le mirent sur sa véri- 
table pente. Le manque d'heureux loisirs, sans éteindre sa flamme, ne lui permit plus 
que de fugitives excursions dans le domaine de la poésie. Son talent ne se révélait que 
de temps à autre dans des morceaux de courte haleine, des épigrammes spirituelles, 
dont son aménité émoussait la pointe. Il aurait chatouillé; il n'aurait pas même égra- 
tigné. J'ignore s'il en a jamais fait confidence au papier ; j'ignore si ses premiers essais 
ont été conservés. 

11 ne nous reste plus à parler que de ses deux œuvres de prédilection , le plus en 
rapport avec son véritable génie , sur lesquelles il fondait l'avenir de son nom , et aux- 
quelles une sorte de fatalité lui refusa le bonheur de mettre la dernière main. 

Du jour qu'il commença l'examen des analyses des diplômes, il s'aperçut que le 
contrôle était bien ardu. Lui-même va nous faire comprendre les difficultés et le plan 
de son travail. « Ces analyses ne paraissent pas toujours avoir été faites d'après les in- 
dications données par la Commission d'histoire, ni en vue du but que l'on s'est proposé. 
Souvent elles sont incomplètes , et la révision exige beaucoup de patience et d'assiduité. 

» Une autre difficulté de cette vaste entreprise , c'est la classification chronologique. 
Or, où est le fil d'Ariane qui nous empêchera de nous égarer dans le labyrinthe des 
dates au moyen âge? Nous avons pensé qu'avant de procéder à cette classification, il 
était nécessaire de fixer notre attention sur les différents systèmes employés dans les 
provinces belges. Malheureusement, les ouvrages de diplomatique, publiés jusqu'au- 
jourd'hui, ont presque toujours laissé de côté ce qui a rapport à la Belgique. Àitisi, 
les questions suivantes ne pourraient pas être résolues d'une manière convenable à 
l'aide de ces ouvrages : 

» Quels sont les différents styles ou manières de commencer l'année rfsités au moyen 
âge dans les provinces des Pays-Bas ? 
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9 Comment faut-il expliquer les dates étranges ou bizarres qui se rencontrent dans 
les diplômes ? 

» Ces deux questions constituent à elles seules un travail de diplomatique fort con- 
sidérable. J'ai cherché à les résoudre à l'aide des savants ouvrages publiés jadis par 
les bénédictins, par du Gange,' par le Hollandais Kluyt, par les Allemands Haltaus, 
Pelgram, etc., et de nos jours par de Wailly. Je me suis convaincu que presque toujours 
nos chartes, nos usages, les dates usitées en Belgique, ont été négligés par eux. Il 
m'a donc paru nécessaire de me procurer des notions plus positives. * 

La première partie de ce calendrier belge du moyen âge fut soumise à la Commis- 
sion , et reçut l'approbation du rapporteur, M. de Ram. C'est en s'appuyant sur les 
chartes elles-mêmes que Gachet est parvenu à jeter beaucoup de clarté sur des faits 
que les savants les plus distingués des derniers siècles avaient considérés comme des 
énigmes indéchiffrables ( 1 ). 

La visite qu'il fit, en 1852, aux bibliothèques de France lui servit encore à compléter 
les matériaux de cet important travail. Malheureusement la mort marcha plus vite que 
lui : Pendet opus interruptum. 

c II avait entrepris, sur l'invitation de la Commission d'histoire, un glossaire des- 
tiné primitivement à l'explication des chroniques de Godefroid de Bouillon, mais dont 
il avait beaucoup élargi le cadre, de façon à en faire un vocabulaire indispensable 
pour l'intelligence des monuments littéraires du moyen âge (*). * 

Diez, qui étudia la transformation des langues filles du latin, fut naturellement 
conduit à une théorie générale. Gachet, resserré dans un cadre plus étroit, n'était 
pas arrivé à se tracer des règles aussi complètes, aussi sûres, mais il trouva un équi- 
valent dans l'intuition, la rectitude de sa critique. La connaissance familière qu'il 
avait des poèmes sur lesquels il opérait le conduisit presque toujours à la juste inter- 
prétation. La discussion est toujours polie, et M. Génin n'aurait pas le droit de se 
plaindre de la façon dont ses légèretés sont relevées; la forme est toujours spirituelle. 
Publié en France, il n'aurait pas échappé à l'attention de l'Institut, qui a couronné 
Chevallet. 

Cette laborieuse entreprise, de même que le calendrier, se heurta contre divers 
obstacles, la maladie surtout, qui, sournoise, minait depuis longues années sa consti- 
tution , en dissimulant son caractère à la sagacité des médecins ; la maladie implacable 
qui lui infligea les souffrances d'un long martyre; qui défia la science et le dévouement 
du docteur Breyer; qui le condamna à une longue réclusion, en entravant le jeu d'un 
pied; qui le priva de l'usage de la main droite, lui rendit même le fauteuil insuppor- 
table et l'étendit sur sa couche, mais respecta toujours son intelligence. Trois jours 
avant sa mort, il dictait encore à sa femme une longue réponse à un savant allemand, 

(*) Il a déjà donné dans les Bulletins l'explication du tremidi , du cinquesme , de saint Mathieu. 
O Discours de M. Gachard. 
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pleine de lucidité et de raison. Le dernier jour arriva qu'il n'avait terminé que la let- 
trine R. 

Son convoi montra quels regrets il laissait. La naissance et la fortune sont rarement 
accompagnées d'un cortège aussi nombreux, où la famille, l'amitié, la science, les 
arts, la France par ses bannis, avaient leurs représentants. M. Gachard, au nom de la 
Commission d'histoire, M. Philippe Gigot, son ami , son disciple , ont tour à tour rempli 
le pénible devoir de rappeler les qualités et les travaux du défunt, et jetèrent les pre- 
mières pelletées de terre sur le cercueil , recouvert bientôt de la pierre sépulcrale que 
lui firent ériger ses amis Léon Gaucher et Eugène Simonis, ce statuaire que, sui- 
vant une expression de Gâche t, on dirait sorti des écoles d'Athènes et de Rome. 


L'impression de ce Glossaire a éprouvé des retards qu'il importe d'ex- 
pliquer. M. Emile Gachel, qui s'était chargé d'élucider le texte des deux 
épopées chevaleresques comprises dans la collection commencée par M . le 
baron de Reiffenberg, y consacra tous les loisirs que lui laissait la longue 
et cruelle maladie qui a fini par l'emporter l'année dernière. Malheureu- 
sement ces loisirs étaient peu nombreux , et la mort vint l'arrêter avant la 
fin d'une œuvre qui ne cessa d'être pour lui l'objet d'une prédilection toute 
particulière. Sa rédaction finit au mot renforgier. Pour le reste, il n'avait 
laissé que des notes fort incomplètes qu'il s'agissait d'utiliser, de coor- 
donner, d'étendre même , sans donner toutefois à cette partie du travail 
les mêmes développements qu'à l'autre. Sur la proposition de l'éditeur, la 
Commission royale d'histoire a confié ce soin -à M. le professeur Liebrecht, 
qui a bien voulu accepter la tâche toujours ingrate d'achever l'œuvre d'au- 
trui , et qui déjà avait mis généreusement à la disposition de son savant et 
regretté prédécesseur (le Glossaire lui-même en fait foi) sa connaissance 
du vieux langage français. Le lieu serait ici mal choisi pour faire l'éloge 
de son travail ; au public seul il appartient de décider si le continuateur a 
convenablement rempli sa mission , et ce jugement l'éditeur l'attend avec 
confiance. 


A. BORGNET. 
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A. 


A, préposition. 

II est inutile de rappeler tous les différents rapports 
qu'indique cette préposition. Nous n'en citerons ici que 
deux. — Avec, v. 5104 , 8269 , «2088. 

Dans cette acception , à vient du latin ab qui avait cette 
signification dans la basse latinité et qui l'a même eue 
quelquefois aussi chez les anciens. Voy. Raynouard , Lexiq. 
rom., II , 10. Les troubadours adoptèrent ab dans le sens 
d'< 


Ab iota m eompanha «t ah loi almlrau. 
(Avec toute M compagnie et avec let émirs.) 

(Chronique «Ici Albigeois, p. 
de M. Paurlel). 


, édlt. 


Chez les trouvères et même chei les troubadours, ab 
s'est changé en à d'assez bonne heure. Cant. de S te -Eulalie, 
v. 18. Ad, au v. 31 , a le d euphonique. Le Catalan, l'Es- 
pagnol, le Portugais, l'Italien se sont également servis de 
à pour avec, Cfr. Rayn., ouv. c, 11, 3. Mais chez les trou- 
vères, la préposition à (avec) a quelquefois été jointe à 
l'article, comme on le voit dans l'exemple suivant : 

Kl si le* «aquarium os (aux , à les) rlchaa brans fourbis. 

(Baud. 4« Seboure, I, 185). 

Jointe à d'autres mots, celte préposition a formé soit 
une préposition, soit un adverbe, soit une conjonction. 
Voy. plus loin tout, tamt, roi, metit, etc. On sait que notre 
langue emploie encore la préposition à dans le même sens , 
lorsque l'on dit: Se battre a l'épee; prendre & deux moins. 
— A précédé d'une autre préposition et suivi d'un verbe à 
l'infinitif. Exemples: 

Pour lui à rofresklr (t. 67). 
Pour tous à enuierber (v. 1396). 
Sans point à variier (v. §150). 
Pour tous * assalir (t. SS97). 

Et les vers 22509, 33409 , 33668 , 33757 , 34106. 


Celte locution ne se rencontre que dans un petit nombre 
d'autres ouvrages , entre autres le Bauduin de Sebourc , le 
Bertrand du Guesclin et une Chronique de Flandre et de 
Tournai , insérée au t. III du Corpue chron. Flandr. Les 
éditeurs des ouvrages mentionnés ont souvent regardé cet 
à comme préfixe , et il nous est arrivé à nous-méme d'en 
faire autant plusieurs fois. C'est une erreur que nous de- 
vons rectifier. Nous avons reconnu qu'il y a ici un idiotisme 
germanique et surtout flamand. La préposition à y rem- 
place, en effet, le te flamand et le zu allemand. Pour vous a 
baptieier est la traduction littérale du flamand , oi h n 
doopen. 

Quelques exemples extraits des ouvrages cités plus haut 
sont nécessaires ici : 

Jamais ne tous pané* de moi à raehaignier (B. de Seb. 1 , 163). 

Pour lui d baptieier (Ibld; 1 , 65). 

Sur à perdra le corps (B. du Cuee., 1 , 117). 

Et i'ay moult grant désir dt ee ehamp à outrer (Ibid, I, 87, note). 

Pour tous d ruer jus (lbld, II, 144). 

Sens noua à confesser d'une pomme pourrie (Ibld» II, Ml). 

Sur la teste d tranebier (Ibld, 1 , 117). 

Je vous promaie sur à pierdre me n'eresqulet (Corp. eh. ri., III. 106). 

Cette locution ne serait-elle pas à elle seule un certificat 
d'origine pour les ouvrages où elle se rencontre? Il noua 
parait hors de doute que les trouvères qui s'en sont servis 
devaient habiter non loin des contrées flamandes. C'est un 
point que l'on ne conteste pas quant aux auteurs du Bau- 
duin de Sebourc et du Godefroid de Bouillon. Nous irons 
plus loin, et nous dirons que l'auteur du Bertrand du 
Guesclin est certainement un écrivain du même pays. Nous 
supposerions volontiers qu'il était de Tournai, cette ville 
française par excellence au X1V« et au XV e siècle , et son 
nom de Cuvelier est trop commun dans le Tournaisis pour 
qu'il puisse être un obstacle à notre conjecture. 

Aafoleh, 24188. Corrigez : sans lui d afbler. 
Aastib, âitib, âtib (s*), s'exciter, s'empresser, s'anl- 
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mer au combat, y. 0890, 10693, 10848, 15115, 23525. 

M. de Chevallet tire ces mots du celtique et il n'y voit 
que le sens d'invectiver, injurier, quereller (Orig. etform. 
de la lang. fr. , 1 , 373) ; M. Duméril leur donne le sens de 
nuire, tourmenter, insulter, et trouve leur origine dans l'is- 
landais ata {vis caustica), Hist. de la poésie scandin. Ducange 
et Dom Carpentier balancent entre l'anglo-saxon katung , 
haine, envie, et le grec aTVj, dommage, v° Atia. Enfin, 
M. Diez explique ces mois par le nordique at , excitation au 
combat , etia, s'exciter à (Lexic. etymol., p. 556). S'empres- 
ser, s'exciter, telle est la signification la plus fréquente de 
ce mot dans notre roman , dans la chronique de Mouskés 
(v. 19665, 31668, 31919,35595,37751,38375) et dans 
Raoul de Cambrai , p. 38. S'aatir à quelqu'un , c'est notre 
expression française se soulever ou s'exciter contre quel- 
qu'un. T. Garin leLoberain, II, 144, 166;Bertr. du Guescl., 
Il, 305; le rom. d'Alexandre, p. 89 et 163. 

S'on vont toit rostre espée et mol mon arrabi , 
Bien seront honoré, et non* anienU ; 
Or negs aJuuU»on$, puisqu'il sonto/iafi. 

(Vœux du Paon , f M y*. MS. de la Blbl. rojr. 
de Bclf ., n« lliSI.) 

Lorsque Henri au court m an tel fait distribuer aux gens de 
sa cour des manteaux qui ne descendent que jusqu'aux ge- 
noux , Ph. Mouskés s'exprime ainsi : 

Al Uere jor furent en la eourt 

Cil drap vlestut et départi , 

Si corn U rois Tôt aati (t. 18M5-18M7). 

C'est-à-dire , comme le roi s'était animé à le vouloir, et non 
comme il l'avait disposé (Reiff.). 

Dans Gilles de Ghin, quand tous les ménestrels annoncent 
à l'avance que ce seigneur sera vainqueur du tournoi : 

Ll qnens de Bar s'est aatis 

Qu'il (Cilles de Chln) n'aura paa demain le pris (v. U7S-77). 

Faut-il traduire : le comte de Bars* est vanté, etc. (Reiff.); 
ou bien s'est excité à dire ? Nous préférons ce dernier sens. 

Enfin dans cette pbrase de Froissart : a Lesquels mineurs 
s'étoient ahatis qu'ils leur rendraient la ville dans quinze 
jours. » (Glossaire del'édit. du Panthéon), dirons-nous avec 
l'éditeur que cela signifie s'engager de querelle? Non, mais 
qu'ils s'étaient excités à dire, par défi, qu'on leur rendrait la 
ville. 

On voit que l'étymologie de M. Diez satisfait à tout et 
qu'il n'en est pas de même de celle qu'a donnée H. de Che- 
vallet. Nous soumettons à ce savant une dernière observa- 
tion. Il range ataïner, atahiner, parmi les synonymes à'aatir; 
mais M. Raynouard rapproche ce mot du provençal tahinar, 
ataynar (Lex. rom., V. 394) , qu'il explique par différer, 
relarder. Ce n'est là , pensons-nous , qu'un simple rapport 
de forme , qui ne change nullement le sens A' ataïner, mais 
il est asses étrange, et peut-être H. de Chevallet aurait-il 
dû en tenir compte. 


Aater s'est conservé dans le patois picard, ûvec le sens de 
quereller (Corblet). 

Aastie, aastinb, aatihb, ¥. 9015, 15090, 15104. 

Après ce que nous avons dit d'aatir, nous n'avons presque 
plus rien à ajouter ici sur la signification de ces substantifs. 
Uaaslie , c'est l'excitation à quelque chose , et par suite le 
défi, et le tournoi lui-même. Gilles de Cliin , v. 4514; Che- 
valier de la Charrette, pp. 144 et 145. Dom Carpentier, en 
traduisant le mot aaline par empressement, dans les vers 
qu'il cite des Mir. de N.-D. (v* Atia), ne dit rien qui contrarie 
notre opinion. L'empressement à faire quelque chose n'est 
autre qu'une excitation à.... 

Abandon, voy. Ban don. 

Abahdoins (f) , j'abandonne. Gilles de Chin, ▼. 5252. 
Abaubib, étonner, stupéfier, y. 8154, 9950, 10127, 
11754, 14334, 15907, 33520. 

On dit encore en français ébaubi, au participe. Dans le 
patois normand , on a conservé l'infinitif abauber, et même 
èbaubir (Cfr. Duméril , patois nonn.). Le picard dit abaubi 
et ébeubi (Corblet). 

L'ancien italien avait abbabare. Ducange, sup. y v* Atte- 
ndre. Notre trouvère , comme celui du Baudoin de Sebourc , 
emploie de préférence abaubir. (B. de. Seb., 1 , 63 , 64, II , 
300, etc.) U en est de même de Phil. Mouskés et de Frois- 
sart. M. Diez (Lexic. etym.) tire ce mot de bafoue , bègue , 
vieux fr. baube. On trouve en effet balbier , bégayer , dans 
le Partonopeus , v. 7345; et le vocabulaire de Guil. Breton 
donne balbutire, bauber. M. Genin (Lexique de la langue de 
Molière , pp. 133-134), émet une opinion semblable à celle 
de M. Diez et combat , de plus , le dict. de Trévoux qui le 
tire de l'hébreu ichebasch. Mais tel n'est point l'avis de 
M. Duméril , qui pense que ce mot vient du celtique, comme 
le mot normand baube, qui veut dire engourdi par le froid. 
En breton , bav a la même signification. Bau , en vieux fr., 
veut dire nigaud , suivant Lacombe, et baou a le même sens 
dans le patois de la Corrèze. Ajoutons à toutes ces observa- 
tions de M. Duméril , qu'en wallon baber équivaut à niais , 
benêt, et que, chez les troubadours, babau exprime la même 
idée. Mais disons aussi avec M. Raynouard , que ce dernier 
mot vient du latin babulu*, baburrut. Comparez , en outre, 
le catalan et l'espagnol babieca, ainsi que l'italien babaecio. 
(Lex. rom., t. Il , p. 164.) 

Abélir, plaire, être agréable, v. 1 1433. 

Verbe impersonnel chez les trouvères. Voy. Rom. de la 
Rose , v. 5370-71 ; Adenez, le cheval de Fust , dans Relier, 
Romvart , p. 107 , v. 33 ; Mouskés , v. 13714. 

Forment U oMM(Berte aus grans pies, p. 147). 
Monli m'aMUsf quand je rois rerenir 
Irer , iresill et gelée a paroi r. 

(A. Dlnaux, Trourères du Tournait!*, p. 548.) 
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Dante a fait do même : 

Ma rôti e coct, notera fastfa 

Pot /are a m< , $*eondo es* T'abbella. 

(Dante, Parad., XXVI.) 

Les troubadours l'ont employé , au contraire , à l'actif ou 
au neutre. Voy. Rayn., Lex. rom., Il, 307. 

Caa lo jorn t'eselaira et lo temps abêtie. 
(Car. de» alb., p. 674.) 

Dans le département de l'Orne, àbêlir est encore usité (pa- 
tois normand). Les trouvères avaient aussi les mots em- 
bèlir, désabellir : 

A eeloi mie n'tmbélU (Cher, de la Ch., p. 80). 
Riens qoe t«ui Toosbsies n« nom éimbw tt i. 

(Vaux du Paon, MSI r* ) 

Et il 11 en (UhMH, 

(O.Galart, an. IfSS.) 

En provençal desaMir était actif (Lex. rom., II, 307). 
Les trouvères disaient aussi, dans le sens d'abêtir, être bel : 

Et moult m'est M qoe eai de roir 
Que Deu âmes de tôt poolr. 

(Parton.deBloli,I,8*) 

Quand 11 le volt moolt l'en est btl. 
(Ibid.,1, lie.) 

Abiib, abbaye. 

Au v. 393 , on a imprimé par erreur abye. 

Abhe, t. 4980. Yoy. Abbre. 

Abbiéyer, abréger, accourcir, et par suite se hâter, 
y. 252, 7200, 12737, 13228. 

Gâtai., esp., prov., abretiar, port., abbreviar, ital., abbre- 
viare. Rayn., Lex. rom., II, 337. 

D. Garpentier rapproche ce mot du latin abreviare. Le 
participe abriévé a presque toujours le sens de prompt, em- 
pressé , rapide. 

Et- root a a mes tout abriévé. 

(Cilles de Chlo, t. 4MS.) 

Voici un messager tout empressé. 

Quant Bertran sot du due la Tenue aMvw. 
(B. du G., Il, 190.) 

Despltent espalgnol qui Tiennent abrivé. 
(lbM.,11,45.) 

Qui tous saillent eu l'aire, cbascuns tes abrivéê. 
(Chans. d'Ant., 1, 168.) 

Pour ce dernier exemple , l'éditeur a traduit abrités par 
rendus légers. Le sens d'empressé, rapide, peut y suffire. 
C'est l'épithète ordinaire du cheval dans le rom. d'Alexandre, 
pp. 136 , 933. Voy. aussi la Chans. des Saxons , II , 14. 


La Chronique des Albigeois nous offre plusieurs fois le 
mot abrivaiz dans le même sens, et il est remarquable que 
cette acception ait échappé à M. Raynouard. 

Al tant rené lo coms J&res danan tos abritât*. 
(Cbr. des Alb , p. SIS.) 

AU! abHvatJ. (Ibid., p. 488.) 

L'éditeur d'Aubery le Bourgoing a eu tort d'écrire à 
ortéve pour abrxêvé. 

Abbuiant, v. 12785. Peut-être à bruiant (Reiff.). 

Dans cette hypothèse, efr. Roquef., bruire, faire du 
bruit et brugier, mugir, beugler. Dans les travels of Char- 
lem., on trouve : Vint bruant al palais (p. 15). Mais n'est-ce 
point plutôt abrivant qu'il faut lire au v. 13785? 

Absolu, assolu, saint, qui est sans souillure par 
l'absolution , v. 880, 1952, 2016t. Voy. Assolu. 

La terre abiolu* (la terre sainte). 

(Rulebeur, I, 61.) 

Abus , abusé, en erreur, confus, v. 13437, 16592. 

Car m'en faites raison, que j'en suis tous ostM. 
(B. de Seb., 1,168.) 

Tu en es «sus. {IUd., il , 1S0.) 

Froissai! a employé ce mot : Adonc furent les inquisiteurs 
et le conseil tout abus (Gloss.). Le flamand vulgaire emploie 
encore aujourd'hui cette expression; gy zyt abus veut dire : 
vous êtes dans l'erreur. 

Abcvrer, abreuver, v. 17228. 

Cette forme se trouve dans les Vœux du Paon : 

Les mainent abmvrtr, puis leur donnent aTaiae. 
(MS. (•168i*.) 

Elle est encore employée dans le rouchi (Hécart),et dans 
le wallon abovré. Mouskcs écrit abevrè , v. 3583; le rouchi 
et le picard disent également abruver. Dans le B.du Guesc, 
I, 153 , on trouve abruver les chevaux. 

Comparez le prov. et le catal. abeurar , l'ital. abbeverare 
et l'esp. abrevar. 

Acater, akater, acheter, payer, y. 3962, 20850, 
24045. 

Au vers 3963, lisez : que ne l'akate chier , c'est-à-dire, 
que je ne le paye cher; et au v. 30850, traduisez l'ellipse «y 
akatée par sy chier akatée, si chèrement payée. 

C'est aussi dans le sens de payer qu'il faut lire ce vers du 
Baud. de Seb, 1 , 48 : 

On acafs bien... tel cose c'on n'a mie. 

L'ctymologie de ce mot est le lat. ad^apUxre, bas-latin , 
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accapitart. Voy. Diez , Lexic. etym. , p. 4. Ducange ( V Ac- 
captare) l'explique ainsi : Capere ad aecapitum, hoc etl ca- 
pere velpossidere feuda aut quaevis alla bona tub accapilo- 
rum conditione ac onere. Celte condition était celle du relief 
et des autres services féodaux. On a fini par se servir du 
mot acater pour toutes les acquisitions ordinaires, par exten- 
sion. 

Acéré, dur comme l'acier, v. 17558, 

Épithète donnée ici à Ector de Salorie. Âcherin est pris 
quelquefois aussi dans le sens de constant, inébranlable. 
Duc, sup., v° Acherure. 

Acssié, armé, préparé, orné, paré, 15061. 

Cfr. Ducange, sup., v» Scema. L'auteur du rom. d'Alex, 
s'en sert en deux endroits pour désigner la parure des 
femmes, pp. 456 et 489. Froissart fait de même. Le rouchi 
a un mot qui vient évidemment de celui-ci , c'est ackemète, 
ornement de tête pour les enfants nouveau-nés , lorsqu'on 
les conduit au baptême. Richement assxbxz se trouve dans le 
Bert. du Gués., I, 218. Raynouard s'est contenté de rap- 
procher le mot acesmer du prov. acetmar qui a le même 
sens (Lex. rom., Y, 207-308). M. Diez le fait remonter au 
prov. esmar, azettnar, vieux fr. etmer, aetmer, anc. esp. 
et port, amar, galliq. otmar, estimer, juger, apprécier; et 
il cherche à établir le rapport qui existe entre l'idée d'or- 
donnance, d'arrangement et celle d'appréciation, de calcul 
(Lexic. etym., p. 133). M. de Martonne n'a point reconnu 
la valeur de ce mot dans Parise la duchesse, p. 90. Ascemé 
y est expliqué par savant , à scientia. Fallot ne s'est pas 
moins trompé sur le mot athemereue {achemereue), qu'il 
essaie do dériver du verbe athomer. Voy. le gloss. de Mouskés. 

AciuiNifER, faire signe, appeler. Gilles de Ckin , 
v. 2053. 

Phil. Mouskés a employé ce mot dans le même sens : 

Lors voit TurpJu et il Vacant (v. 9391.) 

La dame l'a à wo gant aêtni. (Raoul de Cambr., p. 14?.; 

Ou qu'aie volt le roi, d'une part l'acena. (Oertc, 106.) 

Voy. aussi Rom. d'Alex., p. 67, v. 6. 
Wallon , asèner. L'italien accennarê a presque le même 
sens, ainsi que le provençal eenar, cenar. 

La relna canal un comte flertalais. 

(Rom. de Gérard de Roussillon , (• 9i.) 
La reine eypeto un comte Dertalait. 

Cfr. Rayn. Lex. rom. , V , 227. 
Acherik , acerin, qui est d'acier ou qui est acéré; et 
quelquefois l'épée elle-même, 5270, 29541. 

Quant ta lance faly, sy sacqua Vacerin. 

Le prov. dit aceirin et aceiri (Rayn., II, 20) et nous remar- 
quons dans le Garin le Loherain (I , 3) que fors les bran» 
acerins rime dans un couplet en is. 


Acliurr (s 1 ), proprement se courber, s'incliner, et 
par extension rendre hommage, v. 15086. Prov. s'a- 
dinar (Rayn., II, 415). Ph. Mouskés, v. 4828. 

Et li haut mur de Karkasonne 
S'aelinèreut encontre lui. 

(Ibld., v. IS0IS-U.) 

.....Ou tout honneur »*aeUne. 

(Rert. do Gués-, 1 , 141) 

On trouve aussi être aclin .• 

Toa tiède* est a lui acUn». 

(Part.de RI. t l, S8.) 

Acoirtier a quelqu'un (s*), faire la connaissance de 
quelqu'un, s'approcher de lui, le fréquenter, y. 1354. 

Comme le prov. acoindar, qui a la même signification 
(Ra^n., Il , 466) , acointier vient de l'anc. fr. eointe et de 
l'it. contOf connu, clair, manifeste, bas-lat. adeognilare 
(Diez, p. 110). Buchon (Gloss. de Froiss.) a eu tort de 
confondre acoinier et acointoier. — En ital. accontarti est 
synonyme d'ubboccarti. 

Entre dame et amour a maint bel aequointier. 

(Voeux du Paon , f» 107 r*.) 

Acointier de trahison, s'approcher en traître (Gar. le 
Loh. 1 , 136). Angl. to acquaint. 

L'auteur du Parton. de Blois s'est servi d' acointier dans 
le sens de connaître : 

Dame , fait-Il , gMral eader 

Por le forest mloU acointier (1 , Si). 

Acoihtoyrr. Corrig. à cointoyer, et voy. ce mot. 
Acorduire, conduire, v. 6947, 17101. 

Mot encore usité en rouchi , et que l'on trouve dans les 
Travels of Cbarlemagne , p. 31. 

Por amur Carlcmain chi 's tout aennduit. 

Acorseillier. Corrig. pour lui à conseillier, v. 8801 . 
ÀcoRsiBviR, acoksivir, atteindre, 0419, 17866, 
25469. 

Lat. consequi, prov. acosseguir, aconseguir, catal. acon- 
seguir, avec la même signification. Gfr. Rayn., Lex. rom., 
Y, 181 , et Cbron. des Alb., p. 404. 

. Tout parmi les blasons se sont aconafarf. 

(R. deSfb., I, tel.) 

Au v. 9419, au lieu de ta conriévy, corriges Faconriwy. 
Voy. aconsêus, Raoul de Camb. , 175; acunseus, Trav. of 
Gharlem., p. 22 ; aœnsivit, passé dcf. (Gar. le Loh., 1, 29); 
aconsuir, Gloss. de Froiss., et Duc, sup. , v° AUendere. Roq. , 
sup., dit que l'infinitif de ce verbe est aconcevoir. 
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Acorteb, v. 15241 , 16196. Au premier de ces vers, 
on a écrit par erreur acoutsr. Ce mot signifie compter, 
estimer, évaluer. 

Puii a dil : K'i aeont* le monta d'an partais. 

(B. d. S., I, SS.j 

Et si aeontenf pea a an petit dangler. 

(Vcbox du Paon, f» 95 r».) 

En anc. esp. acontar est l'équiv. de notre aconter. 
Acontar en prov. n'a pas tout à fait le même sens, mais 
il a la même racine , le lat. computer*. 

Acohyoiier, conduire, accompagner, v. 34098. 

Cette forma rappelle celle d'aconduire. Froissart s'en est 
servi. (Gloss.). 

Ital., convojar, esp., convoyar, fr., convoyer, bas-lat., con- 
viai*. Cfr. Duc, snp. 

Acort (je P), je raccorde, ▼. 3109. 

Acouceb, se coucher, se mettre au lit, v. 24424. 

Mouskés remploie de la mêmemanière, mais dans les Vœux 
du Hairon, acouquer a le sens moderne à* accoucher : rouchi, 
acouquer, pic, acouquiey, wallon, couki. Ducange pense que 
ee mot vient du lat. accubare, et presque tous les étymolo- 
gistes ont été de cet avis. Cependant l'abbé Corblet le tire 
du cello-brelon coueka, et M. Die» y voit Vital, colcare, 
corcare, eoricare, valaq., culcà, esp. , port. , prov. , cola or, dont 
l'origine serait le lat. cçllocare, Voy. Lexie. etym., p. 106. 
Dans la basse -lat. colca signifie , en effet , couchette , bois 
de lit : Item una colca munita panni» videlicet una culcitra , 
tmo matalaseio, etc. Cfr. Ducange, sup. En espagnol, cokhu 
veut dire courtepointe. 

La Chanson de Roland présente cuket, eulcez, culchet; 
mais ee qui donne surtout raison à M. Diez , c'est ce vers 
des Trav.'of Charlem. : 

Karlemalnes se eulrgtt à oreisnns , U ber (p. 86). 
Fallot , p. 530, signale la forme cuichier. 

Acquellir sa voie , prendre son chemin vers, v. 4894, 
5870, 20217, 20226, 21088, 21108, 30552, 30783, 
33499. 

Congie prent de la vieUe, s'oenefl/mi lor errer. 

(Rom. de Berie , p. 81.) 

Ce mol , employé ici dans une acception que nous ne 
connaissons plus, rappelle l'ital. cogliere, prendre, et mieux 
encore le latin carpere viam, Ovide5,Fast. Il vient de 
colligere, qui est synonyme de carpere, et il n'y a rien 
d'étrange à ce qu'il ait été employé en français avec les 
différentes significations de ces mots latins. Les trouvères 
ont dit aussi acquellir pour attaquer, comme le carpere hoetem 
des Latins. Dans cette dernière acception, le mot est encore 


français , et l'Académie a eu tort de dire qu'il est employé 
figurément , et qu'il faut le remplacer par aseaillir. Ac- 
quellir une proie, aquellir un cierf, acquellir quelqu'un de 
guerre sont des expressions qu'on trouve dans Ph. Mouskés. 

Par l'eafrols d'els qui sont Tenu 
Ont on grant salngler esmcu ; 
Toit l'ont acuelli U fol chien. 

(Parton. de Blols, I , S.) 

Aquellir une guerre, Parise la Duch., p. 133, s'éloigne 
un peu de ee sens , et revient plutôt à l'idée de prendre , 
entreprendre. La Chanson de Roland nous fournit le sens 
d'assaillir : 

Elni qu'il oikssent iiil Unes «iglet, 
Si 's aquiUit e tenpeste e ored. 

(Édit. de M. Michel, p. 17.) 

On le trouve également dans les Travels of Charlem., 
p. 15. Le rom. de Tristan présente la forme aqeut pour 
accueille : Husdent aqeut une charière de la rote , 1 , 75. 
Dans ce roman , ce mot a tantôt le sens de prendre, tantôt 
celui d'attaquer (gloss. de H. Michel). Roq. mentionne 
aquieuteevoie; Chev. de la Ch., i'acquiaul. Et dans Parton. 
de Blois : 

Le parler eqntît à foïr (II , 17). 

Acqcisoiert, orthographe défect., accusaient, v. 1006. 
Acquits, affranchi par acquisition, t. 26996. Duc, 
sup., v° Jcquitare, et Ch. de Roi., st. xxxu. 
Achsahter , promettre, assurer, v. 30967. 

Je vous acreant, indic. prés, pour acreante, à cause de la 
rime. Cfr. Duc, v« Creantare, et sup., v« Accraantare. 

AcaoïBJB , emprunter , devoir, v. 20570. 

M. Hécart n'a pas reconnu ce mot dans le rouchi : il acràt 
toudis et n'paie jamès rien. Au lieu de dire : 11 augmente sa 
dette , il fallait : Il emprunte toujours et ne paye jamais 
rien. Wall, acreûr, faire crédit, prendre à crédit (Voyex 
Grandgagnage, Dict. étymol. de la langue wallonne); 
prov. aertire, accroire , credeire , créancier. 

On n'ocroil riens i Dien , qu'il ne faille payer. 

(B.deSeb., i,M.) 

Qne mes sires atoll turent grant argent. 

(Ibid., 1,100.) 

Acréu, part, d'acroire, est dans Frotss. Cfr. Duc, gloss. et 
suppl., v° Accredere. 

Adamagieh, endommager, v. 18074. 

Mouskés, adamager, prov., dampnalgar, anc. cat., damp- 
nejar. 

Adbitté, sur les dents, terrassé, v. 1980. 

Phil. Mouskés a employé adens et adenlé, ce dernier dans 
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le sens d'abattu, terrassé. Adenter quelqu'un sur l'arçon de 
sa selle (Rom. d'Alex.). A propos de quoi H. Eslienne 
s'exprime de celte façon : * Ainsi est-il de cest passage de 
Virgile : Terrain are momordit, car un romman, par le moyen 
du mot addenter, a bien sceu exprimer cela avec aussi bonno 
grâce pour le moins, quand il parle d'un auquel on donna si 
grand coup sur son heaume qu'on Yaddenla sur son arçon. » 
H. Eslienne , De la précellence du lang. fr., édit. Feugère, 
p. 192. Voy. d'autres exemples dans le gloss. des TraveU of 
Charlem. Comparez avec le provençal adent, adans, lat. ad 
dentée. Rayn., Lex. rom., 111,35-26. Dans le Rom. de Berte, 
* p. 72, au lieu d'expliquer g'adenter par s'avancer , anleire, 
peut-être vaudrait-il mieux traduire se prosterner, s'ac- 
croupir, se baisser. 

Devant le feu fadtnte." 

Gfr. Ducange, sup., v° lndentare, où se trouvent les mots 
adenter et endenler dans l'acception ci-dessus. Patois nor- 
mand adens et ode» fer. 

Adéser, toucher, ▼. 804 , 34375. 

Tantost c'oia Tôt fera et del Ter adi$é. 
(Parlse U duch., p. 88.) 

La porte n'adisès, n'entrons mie lalens. 
(B. de Seb., 1,134.) 

Mouskés, adoi$er, v. 29299. En wallon adusé, frôler, tou- 
cher légèrement ; rouchi : adéser. Cotgrave dit que c'est un 
mot picard. Rom. de Tristan, I, 154, adoiser; efr. Duc, 
sup., v° Adatictus ; Rayn., Lex. rom., Il , 25 , ▼» Adeear. 
M. Diez le tire d'adhaerere par adhaesus. 

Adeviïcer, adviner, deviner, conjecturer, inventer, 
v. 2059, 19216, 31383. 

iVe quidiés qu'adevine , ne croyez pas que j'invente , ré- 
pète souvent notre trouvère; et l'auteur du Bertr. du Guesc. 
l'imite en cela comme en beaucoup d'autres choses (voy. 
1. 1 , p. 3, et t. Il , p. 207). Pris dans le sens d'inventer, ce 
mot nous prouve que les trouvères croyaient peu aux devins. 
Wall, adviné ; adeviner , adviner, se disent en rouchi pour 
deviner une énigme , un secret ; de même en picard , et de 
plus agviner. Comparer notre mot roman avec l'espagnol 
adivinar, et le portug. adevinhar ; ital. indovinare ; lat. 
divinare. Voy. Duc., sup., v» Divinue, 1. 

Adiès, adès, v. 286, 3853, 27423, 30895. 

L'origine de ce mot est le latin ad ipsum [tempus) ; aussi 
sa signification , dans la plupart des langues où il est entré, 
s'accorde-t elle avec l'étymologie. Il signifie en italien : tout 
de suite, incontinent, adesso; l'anc. esp. adieuo, l'anc. catal. 
adee exprimaient la même idée. 

Sire, faU-ele,or à tant pèa: 
De ee reparlerona ad**. 

(Pai-Wû. de fil. 1,61.) 


Tôt adèê (tout présentement). 

(Chr.det Alb., p. 110). 

Cependant le provençal lui donne aussi l'acception de ton* 
jours, et il en est de même dans notre roman , ainsi que 
dans Baud. de Seb. (I, 2, 27) : 

On dlst que mortiers est adèt lei ans flarans. 

(Ibid., I, 144.) 

Houskés l'emploie aussi dans ce sens, v. 291. M. Hécart 
dit qu'en rouchi il veut dire présentement. Pour l'étym. de 
ce mot, cfr. Diez, p. 154, v° Esso. 

Adiestrer, accompagner, faire cortège, v. 2684^ 
74P9, 7470, 33704, 33869 , 34506, 35036. 

On a écrit au v. 7409 la diestra, au lieu de Yadiestro.Cc 
mot signifie proprement accompagner en se tenant au côté 
droit de quelqu'un. Ducange, v° Addextrare. Mouskés l'em- 
ploie dans le sens de faire cortège , accompagner. Froissart 
dit : Le roi adextré de «es maréchaux. Fr. Michel traduit ce 
mol par être à la droite. 

Et panelis for» le Tait ade$trant. 

(Ch. de Roland, at.tRS.) 

Esp. adeelrar , guider y conduire par la main; ital. ad- 
dtstrare, servir d'écuyer, tenir l'étrier. 

Adiré, v. 5747. 

C'est probablement une négligence du copiste, et il faut 
lire aduré, voy. ce mot. 

Adoacques , alors , v. 8 1 8 1 . 

Houskés adont, v. 334; lat. ad tune, prov. adonc, adon- 
ea$y anc. cat., adoncht, anc. \\.,advnche , it. mod., adunque, 
vrall. et rouchi, adon, pic, adonk, bourguignon , aidon. 

Adosser, mépriser, abandonner, jeter derrière soi, 
¥. 34976. 

Ausi est-il de» gens de religion qui le monde ont guerpi et 
iDossi. Chr. de S «Denis , citée au sup. de Ducange, v» Apos- 
tare , i. 

Adouber, créer chevalier, et par suite armer, équiper, 
v. 1623, 7092, 10650, 23379, 23554. 

Peu de mots ont plus que celui-ci exercé la sagacité des 
érudits. On peut voir l'opinion de Ducange sur son origine, 
v° Adobare. Quoi qu'en aient dit M. P. Paris (Garin le Lo • 
herain , 1. 1 , p. 64) et M. Edw. Leglay (Raoul de Cambrai, 
pp. 20-21), on s'est presque généralement arrêté à l'opinion 
d'Htckesius (Gram. franc, theot., p. 91). C'est de l'anglo- 
saxon dubban, anc. nord, dubba, frapper, que MM. Dies et 
Raynouard le font venir. Dubban lo riddere, anglo-saxon, se 
traduit en roman par addubber à chevalier (Havelok , p. 28), 
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c'est-à-dire frapper de l'épéepour conférer la chevalerie. 

Me donna armes , après qne je fus adoubé. 

(Rom. de Fierabrss , dte par Raynonard.) 

Être adoubé , c'est avoir son garniment , son équipement. 
Aussi ce mot signifie-t-il également garnir, orner, arranger : 
d'or adubet, Trav. of Charlem., p. 19. Et lui fust adoubé* sa 
playe qu'il avoit au col. Comines, liv. I. Ces différentes 
significations se retrouvent dans le prov., lecatal. et l'espa- 
gnol adobar, l'anc. port, adubar et l'ital. addobbare. Le mot 
adube, qu'on rencontre dans le rom. de Tristan , 1 , 46 , re- 
vient peut-être à ornements, guirlandes, et sert d'équivalent 
à chapelle , qui a une origine semblable. Froissart emploie 
adoubée, pour hommes armés. Comines, c. h, dit te radou- 
ber pour se radoucir. 

Adocbs, adours, adotjs, garaiments, harnais, équi- 
page, t. 9500, 10084. 

Pour l'origine de ce mol, voy. Âdober. La plupart des édi- 
teurs traduisent ce mot par armes (mort de Gartn , gloss.). 
Rom. de Tristan , prendre ses adoul, 1 , 9 et gloss. Notre 
trouvère dit au v. 9590 : En blans adoue viestis ; et la Chan- 
son de Bol., st. 136 : 

Esdargis est li Tes près e li jars 
Contre le soleil reluisent cil çdub : 
Osbercs e belmes i gelant grant flambur. 

Voy. également la Chans. d'Ant., Il, 74. On reconnaîtra 
le même mot avec un sens un peut restreint dans le Part on. 
de Blois : 

Et ont de secors bon ados (1, 81), 
Prov. et cat., adob, esp., adobo, tt., addobbo. 

Adotjbteb , v. 15265 et 13271 . Corrigez à doubter. 

Adrecier (s 7 ) , s'adrécer, se dresser, se lever, v. 5081 , 
5310, 53590. Esp. enderezar, voy. plus bas Endrai- 
cher. 

AdrIci , aokécib , parfait, qui est réussi , qui a tourné 
à bien, v. 3549, 28750, 35995, 54426. 

En rouchi adercher , réussir dans une entreprise , ne pas 
manquer ce que l'on fait ; maladercher, ne pas bien prendre 
ses mesures. Ledit assay défailly sans addreschier. Roisin , 
Franchises , lois et coutumes de Lille , p. 20t. 

Aduré, endurci, hardi, v.5747, 10556,27787,31059, 
54728; quelquefois dur, cruel, povreté adurée, v. 20885. 

Ce mot est très-souvent employé dans le Bertr. du 
Guescl. : tantôt à Vaduré talent, I, «18, II, 60, 186 , tantôt 
o Vadurè samblant, I. 160. D'ordinaire c'est simplement 
Yadure* (1, 194, II, 118), comme dans les Travels of Charl. 
(p. S, v. 62 et 65). 

Qne francels sont gent aduré». 

(Frag. du rom. d'Isambard et Gormund, 
Monakëftll, an.) 


Froissart a dit : Un moult aduré écuyer, vaillant homme 
aux armes (gloss. de Buchon). M. P. Paris ne connaissait 
pas ces différents exemples , et il avait oublié l'article du 
snp. de Ducange, v° Adurere , lorsqu'il a dit dans Garin le 
Loher., I, 65 , qu'il n'avait trouvé ce mot avec la significa- 
tion de hardi que dans le précieux Cotgrave. Aduré se ren- 
contre dans la Chanson d'Antioche, 1 , 178. 

Le provençal avait abdurat et aturea dans le même sens : 

L'arslresqne Tarpi et Esiout V abdurat». 

(Rom. de Fierabras , v. 479.) 

Ab m gent alors*. 

(Cbnm. des Albig., ». m.) 

L&t. t induralui, prov., abdurat, it., addurato, wallon, 
aduri et adori. Cfr. Bayn., Lex. rom., III, 90. 

A* , âge, vie , v. 865, 11952, 15489, 52287. 
Ce mot s'emploie au sing. et au plur. 

Tant fust rlex ses as*. 

(Baad. deSeb.» I, tt.) 

Jamais en nos ait. 

(V. 15489 de notre rom.) 

Un enfant de petit ai. 

(Part, de Blols, I, 47.) 

Mai* trop estes de Jone aé. 

(Gilles de Chin , v. Htti.) 

Ce vers nous en rappelle un autre où le sens parait avoir 
échappé à M. Fr. Michel. Au lieu de lire comme lui : 

Bncbob serai en Aère an roy déjoue oyé (?), 

(Préf. des Travels of Ch arien»., p. cuji.) 

nous croyons qu'il faut lire : au roy de jone ayè ou aé. 
Voy. Duc, sup., v* AStae. 

M. de Martonne (Par. la Duch., pp. 81 et 103) a cru que le 
mot aé se prenait dans le sens de naissance , origine. En y 
regardant bien , on verra que la signification ne varie pas, 
même dans les passages en question. 

Le latin aeta», dont les Ital. ont fait «là, les Prov. état et 
edat, était devenu dans la rom. du nord eded et edage, avant 
que la forme aé eût prévalu. 

Hely estait de grant tded. 

(Ut. des rois.) 

Ri durera a trestnt ton edap. 

(Ch. de Roi., st. ».) 

M. Genin tire le mot aé de aétas , selon la prononciation 
vraie du latin (Variât, du lang. fr., p. ISO). C'est aussi 
l'avis de M. Diez, Lexic. etym., p. 831. Mais M. Fr. Mi- 
chel, dans sa préf. des Travels of Charl., p. lxiv, a mieux 
aimé y voir avec Jhre, une contraction du lat. aetum, 
island. atce (Version d'Ulphilas, v° Aiw). 
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A ers, attaché à, participant de, Gilles de Chin, 
v. 1292,4144. 

Aon le met de ae jolaus.... 
Â9T» le net de «on avoir.. 

Cfr. Due., sup., v° Adhaerere. 

A csx eh, voy. ES1ER et ACESHÉ. 

Aeurer mal de hait (s 1 ). Gilles de Chin , y. 2917. 

S'aeure, si aeurc, si demande; maldehait, avec instance 
(Rein*.). Cette explication n'en est pas une, et la phrase n'en 
devient pas plus claire. M. le professeur Liebrecht, qui, dans 
le cours de cette publication, nous est souvent venu en aide, 
nous fait remarquer que t aeurer maldehait est une formule 
d'imprécation équivalente à imprecari sibiomnia tnala. 

Gilles l'aeurt mal défait 
Quant aveoe 11 ji demorra, 
Se enei non que il dira. 

C'est-à-dire : Gilles se souhaite tous les maux si jamais il 
demeure avec elle, sinon aux conditions qu'il lui fera. Aeurer, 
aorer, lat. orare t precari, imprecari. 

Ataitié, hyaume bien afaitié, v. 1066. 

Ce mot , qui s'employait pour les personnes et pour les 
choses, avait des significations diverses. On lui trouve le 
sens d'orné , préparé , instruit , apprivoisé ; proprement il 
veut dire mis au fait , ou en bon point. Il est resté dans la 
fauconnerie. Prov. afaitar, cat. afaytar, afeytar, anc. esp., 
afeitar, port., affeilar, ilal., affaiiare, pat. norm., afféter, 
raccommoder, embelli**. Le rouchi : / s'affierte à facbon , il 
s'y prend comme il faut, semble une corruption de ce 
terme. Y. H écart. Wallon, Affaiti, accoutumer (Grand gag., 
Dict. étym. de la lang. wall.). Cfr. Duc, v« A/fait, et sup., 
\*Affa\tare. Quoiqu'il en ait l'air , le mot afféterie n'en vient 
pas , il faut le rattacher à affectare. 

Du mot afaitier venait afaiteeon, état , condition , manière 
d'être. 

Et une si grans eaure de maie afbittion, 

(Chans. d'Ant., I, i«3.) 

Afeutbeb, enharnacher, équiper, v. 5564. 

Voy. la note de M. de Reiff., et de plus cfr. le Partonop. 
de Blois, II, 18, et la Chanson d'Antioche, 1, 47; 11, 70. 
Le prov. afeltrar a aussi le sens d'équiper : 

Montet en an eharal ben af titrai. 

(Rom. de Gérard de RostUlon, f* 106, cité 
par Rayn., Lex. rom., 111, 319.) 

M. Diez tire le mot feutre de l'anc. h. allem. filz et de 
l'angl.-sax. fell, Lex. et) m., 142. 11 reproduit en cela l'opi- 
nion de Ducange , v 4 Feltrum. 

AFr-ÉAiB, appartenir à, Gilles de Chin, t. 5021, 

11 affUrt à voua que bien aoléa prisie. 

(Baud. de Seb. t I , SB.) 


Voy. Gloss. du Froissart de Buefaon , et Berte, p. il. 

M. de Chevallet, qui trouve afiert et afièrent dans les lois 
de Guillaume , §{ II et IU, pense (p. 123} que la forme de 
l'infinitif est afiere. 

Aficibr (s'), s'attacher, s'affermir, se confier, v. 31 867. 

— se trafiquer es arçons, v. 54460. 

SI s'a/tc*e aor les ealriere (Gillea de Chin, 5410). 
En la porte t'afiek* qae firent avereler. 

(Chana. d'Antioche, 11, 4t9). 

Prov. aficar : 

Mo t'a/les 
En a lui rleor. 
Ne t'appuie pae rar telle rieheeee. 

(P. Cardinal, cité par Raja., Lex. rein., 
111, 8».) 

Rouchi afiquer, attacher. Un affiquet, dans ee patois, est 
un instrument que les femmes mettent à la ceinture pour 
soutenir leur aiguille quand elles tricotent. En roman Vaffi- 
çue est une agrafe , une boucle , une épingle , voy. Roisin , 
Lois et franchises de Lille, p. 156. Uaffique de S^Waudru 
était cependant une bague. On disait que les fiefs mouvants 
de cette église étaient tenus de YAffique. Tinchant , Annales 
du Hainaut, H, 79. 

Afibb, garantir, assurer, donner sa foi , v. 15561. 

— S'afier y se confier à, v. 22413. 

Comment qo'Eameret ah noble dame affiàt. 
(Dand. de Sefa., I, 61.) 

Une a fiai à grand onora, 
A vile* , a caillant , à bore. 

(Parton. de Bloia, I, ML) 
En Deu t'en afiod. (Trav. of Charlem., p. Î9.) 
Prov. et anc. esp., afiar; wall., safii, se fier. 

Afiestiier. Corrig. à fiestiier, v. 2910. 
Afin En, v. 2, 2056, purifier. — Jfiner et a finir, 
tuer, mettre à fin, v. 701 , 1979, 6668, 23533, 35074. 
Prov. afinar. 

Cuva l'aura t'afin en la fornaU. 

(G. Paidlt.) 

L'oet de Christ que tota gent afiua. 

(Chron. dea Alblg., p. 78.) 

Ceux qnl regardolent la bataille et l'eatrl 
Lea tenelent peur mon loua deux et afiui. 

(Sert, dn Cueael., 1 , SI , note.) 

Afinet, terminé, Chans. de Roi , st. 286. Rabelais se 
sert d'affiner dans le sens de tuer, assommer. (Liv. II, 
ch. XXIV). 

Afoleb, blesser, estropier, v. 5737, 23526, 24188. 
Froissart : Il en tua douxe tous morts , sans ceux qu'il 
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meshaigna et affola (Gloss. Bnchon). Yoy. Rabel. , Kv. V, 
eh. iz , et La Fontaine , conte du Diable de Papefiguière. 
Rouehi : afoltr, étourdir au moyen d'un coup appliqué sur 
la tête; Cotgrave : afoler, blesser, to foyle; wall. afolé, estro- 
pier, mutiler; picard : affoler, blesser. Mouskés (v. 17615) 
emploie afolée pour devenu fou. L'auteur du Parton. de Bloîs 
a fait de même, 1, ItO, II, 83. Montaigne a cru devoir dis- 
tinguer les deux mots qui avaient jadis une désinence 
commune. Il a dit affoler, blesser, et affblir, rendre fou. 
Cfr. Genin, Lang. de Molière, pp. 10-11. En prov., afolar 
a le sens d'endommager, altérer, détériorer, et afoliar 
celui de blesser, maltraiter. Rayn., Lex. rom., II , 32-33. 
M. Dies fait dériver ce mot de l'it. follare, esp. hollar, pro., 
folar, fr., fouler, c'est-à-dire fouler aux pieds. Inutile de dire 
oy! affoler y rendre fou , a une étymologie toute différente. 

Avaehea, affirmer, v. 3716. 

Afrmer pour a fermer. Yoy. sur la transposition de IV, 
Genin, Variât, du lang. fr., p. 30-31. 

Afaéub, associer, rendre participant, v. 25917. 

Cfr. Ducange, v» Affrayratnenlum, et sup. v° Affrairigare ; 
Roque f., Affrayriment , partage entre frères. 

àgais, embuscade, v. 11650, 12884,30300. 

Le français a conservé l'expression être aux aguets. L'ane. 
franc, disait agait et await, aweil. 

Cil rtiMlirent qui en râpai/ «uni mis. 

(Garlnte Loh., 1,174) 

Yoyez aussi Mouskés, v. 6737; Raoul deCambr., p. 230. 
Mous avons traduit le mot agait par embuscade , parce qu'il 
a fini, en effet, par avoir cette signification. Son sens pri- 
mitif, c'est celui de gardes, sentinelles, qui lui a été rendu 
dans guet. Un passage du Raoul de Cambrai, p. 109, le mon- 
tre suffisamment. On y trouve l'oyat! del eenbel, ce qui signi» 
fie les gardes de l'embuscade. Yoy. dans notre Gloss. le mot 
Cembel. Rouehi, agueter, épier; wall. aicaiti, lorgner, épier. 

Il y avait jadis dans la ville de Gand une coutume qui 
portait le nom d'atoeef, auteeet, tauumoet, et qui fut abolie 
par Charles- Quint en 1540. Yoy. Gachard, Relation des 
troubles de Gand , p. 83 , 85 et 86. L'éditeur, après avoir 
consulté plusieurs savants gantois, se décida à expliquer le 
mot Vauwewet par de oudewet, la vieille loi. C'était du reste 
ainsi qu'il avait été traduit par le vieux chroniqueur wal- 
lon , dont il publiait le texte. Celte traduction était une 
erreur, lïaweet ou Yauweel flamand, n'est pas autre chose 
que Y aweil ou Y agait roman. Si on en doutait encore après 
avoir consulté Kiliaen, on pourrait voir : Ordinanche boe de 
temmerlieden van Ghend sullen te alf vastenen \caktn ende 
a«iceef doen (1414). Rydragen door Cannaert, p. 398. D'ail- 
leurs il suffit de lire le texte même de la Relation : « Et 
estait icelluy T'auwewet certain bon nombre de geus tous 
armez et bien enbastonnés,dechaseun des cincquante-trois 
mestiers une bonne quantité Et ainsy en tel estât fai- 


soient ung tour au plain bourg de la ville, lequel pouvoit 

bien durer environ de deux heures et sievoyent derière 

tous ceux de laloy. » C'était, comme on le voit une espèce 
de guet ou d'aweit solennel et extraordinaire. 

Axceit se trouve dans les Lois de Guillaume, g i. M. de 
Chevallet, p. 129 et 506, le tire avec raison des langues 
germaniques. M. Diez , p. 189, adoptant la même origine, 
ajoute les analogies de ce mot avec les autres langues néo- 
latines, l'iUl. guatare, guaitare, le prov. guaitar; lesubtt. 
ital. aguato, l'csp. agait. En somme, c'est le tooetae, toaolae, 
des Capitulaires. Yoy. Ducange à ces derniers mots et au 
mot Agaitum , sup. M. Dicfenbach a donné la filiation com- 
plète de ce mot dans son Wôrterbuch der gotbischenSprache, 
1, 130-131. 

Agahbeb, enjambée, ?. 1920. 

Forme conservée dans le rouehi ; v. Héeart. Le patois 
est resté plus près de l'étymologio que le français moderne. 
Cfr. Tital , l'esp., le catal. et le prov. gamba. Sur l'origine et 
les analogies de ce mot,voy. Diez, ouv. cit. p. 163, v 4 Gamba. 

ÀGAXBEn, marcher, empiéter, v. 14662. 
Rouehi, Héeart. 

Agerssy, ajerssi, gent, agréable, y. 103, 3146, 
3294,3331,10136,26304. 

Or 11 T«qaei do Pay qui uat fa •§*&$.' 

(B. de Sek.,4, 7.) 

Roquef. donne agemer et agentir, et tire le premier du 
latin jacere (!). M. Grandgagnage (Dict. étym. de la lang. 
wall.) pense que le wallon ajaneener, ajuster, est contraire 
à l'étymol. proposée par M. Diez, savoir le lat. gtntilis. 
Nous croyons, nous, que tous ces mots ont cette racine, 
malgré la différence de la terminaison. Si agentir se rap- 
proche plus de son origine , agenesir et agencer n'y répu- 
gnent pas , surtout lorsqu'on les compare au prov. genear, 
a genear, au cat. agenzar, à l'it. oeenzare.Yoy. Rayn., Lex. 
rom., III, 463, et le Lexicon etymolog. de Dies, p. 168. 

ÀGÉsin, accoucher, v. 18218. 

Latin jacere, prov. jaser; la forme géeir est plus commune. 

Agbapper, s'accrocher, v. 26919. 

Rouehi agrape, agraper, agraffe, agraffer; picard agrape, 
agrapin, agraffe; prov., cat., esp. grapa (Rayn., Lex. rom., 
III, 499). Dans l'Orne on donne le nom d'aerap à un appât 
jeté sur la neige pour prendre les oiseaux ; en v. fr. 
agrappes. veut dire crocs. Le breton krapa, saisir avec un 
grappin , et le flamand krabben, ainsi que l'island. ai greipa , 
ont avec ce mot des analogies certaines. Cfr. Diez, Lex. 
etym., v° Grappa, p. 181; Ducange, sup., v° Arrapare; 
Rayn., Lex. rom., Y, 43, et De Chevallet, ouv. cit., p. 640. 

Ague , subst. fém., à me n'agrée, à mon plaisir, 
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selon mon agrément, y. 29876. Prov. agrat et agrei* 
Aonisn, aigbjeb, tourmenter, exciter, t. 14079, 
80085. 

Lon broche te ehaval, de* etporons Y aigrie. 
(B. deSeb., Il, 4M.) 


Le ehaal les agriê. (Bertr. da Guet., I ( if*-) 

Gfr. le wallon s'agrigi, s'animer, s'évertuer; le rouchi 
été ben agrégi , être bien gai , bien vif. Le proy. a le mot 
agrenir, irriter , se renfrogner , qu'on peut comparer avec 
le rouchi agriner; et agreianêa, irritation, aigreur, qui 
n'est pas loin de la forme aigroier, citée dans Ducange, sup., 
▼• Acritudo. 

Et la paonr da perdra lee seniont et aigroit. 

(Rom. d'Alex.) 

Voy. de plus les mots agroi et atgroi, dans le Parton. de 
Bl., 1,13; II, 9». 

11 y a certainement des rapports d'origine entre ce mot et 
agrami ou agrutni (Rutebeuf , 1 , 134 , et Bertr du Gués., 
1,91), le rom. aigrun et l'ital. agrume. 

Agbite, y. 319, en s'agrité, en mal d'enfant, du latin 
aegritudo (Reiff.). Rapprochez plutôt ce mot â'agrier. 

Agoier , guider, conduire, v. 3815; roy. Guier. La 
phrase permet de supposer Tune et Pautre forme : 

Et chas ehinee tl rfent ton b&tlel à guier. 

Aguisie, aiguisée, v. 1857. 

Du lat. aeuere, aguiser , faire agu (Rob. Estienne , dict. 
de 1536); faire acu (Dict. tetraglot., Anvers, Stelsius, 1563); 
ital. aguMzare, esp. agutar; prov. agueùn, pointe, aiguille, 
sommet. 

A h ai», ahem, labeur, tourment, tribulation. Gilles 
deChin,v. 4625,4668. 

M. Duméril (Dict. du pat. norm.) ne voit dans ce mot 
qu'une onomatopée et nous sommes de cet avis. Il rappelle 
le fameux han de S'-Joseph , que dans le moyen âge on 
conservait dans une bouteille , pour l'exposer à la vénéra- 
tion des fidèles : ce han ou cet ahan n'est autre chose que 
le son qui s'échappe d'une poitrine essoufflée. Il a pu natu- 
rellement servir à exprimer la peine , la fatigue. Dans l'an- 
cien français (Coutum. de Mous, ch. KO), on dit des ahan» 
pour des terres de labeur ou de labour; ahaner veut dire 
labourer, ahanable, labourable, et notre patois l'a gardé 
avec des acceptions restreintes; wall. akené, herser; 
ahans, légumes encore en terre; rouchi ahan, semaille; le 
pat. norm. dit euhanner, être essoufflé , le rouchi dit dans 
le même sens ihancer, été àhancé. 

Là ofetlde le! noUe a Heu et tels ahan». 

(Vaux du Paon , MS., f 189 *♦.) 

Dans cet exemple ahant se rapproche surtout de cette 


dernière signification. Le plus souvent il veut dire peine, 
fatigue , douleur. 

Tel aagouse • II rois, tons 11 eortll tressue, 
El eet que «ans akam n'en havre bette moe. 

(Rom. d'Alex., p. Î7». ) 

Brengien reepunt : c E je de quel 

Voles le al merci de tel. * 

— « Eebelea (oehe-let) je rai -je TrUtran 

KJ ea trietnr vif e en haam , 

Je ivl TrUtan ki tant se doit 

Pur la amur la raine Ysoli. * 

(TrUtan, 11,119.) 

Les analogies de ce mot avec le prov. et l'anc. esp. a fan, 
Pane. port, affan, leeat. a/ony, le port. mod. affano,el 
l'ital. afa, affanno, n'ont point échappé aux savante. Voy. 
surtout Ducange , Ménage, Raynouard, Lex. rom. II, 31 ; 
Grandgagnage, Dict. étym. de la langue wallonne, et Dier, 
Lex. etym. , p. 5 et 6. Ce dernier retrouve ces analogies 
jusque dans la langue celtique. Cfr. les notes de M. de 
Reiff., glosa, de Mouskés. 

Le verbe ahaner a eu des significations non moins diver- 
ses : s'il veut dire souvent labourer, il a aussi le sens de 
travailler, se fatiguer : 

Ll rotegnloU ees lalf organe 
Qui del chanter adice «'atone. 

(Part, de BL, 1, S.) 

Aheuheh , adorer , ▼. 31 81 , 33430. 

Lat. adorare, anc. franc, aorer, aourer, prov. aorar, ital. 
aorare, orare. Voy. Abobbb. 

ÀBisnoBE, prendre, saisir, empoigner, s'attacher à, 
v. 1852,1977,2663,30920. 

Roucbi et picard aherdre, encore en usage. La romane 
d'oïl paraît avoir emprunté ce mot à la provençale, où 
l'étym. latine adhaerere est plus transparente : aderdrt, 
aerdrt (Rayn., Lex. rom., 11 , 35). Messire Hu et les autres 
a'aherdirent aux câbles et aux mâts (Froiss.). Philippe 
Mouskés emploie ce mot très-fréquemment et on le trouve 
même encore dans Rabelais. 

Ahontul (s'), avoir honte , v. 1 1612 , 30367. 

Carpentier, v« Dehonettare, cite plusieurs exemples de ce 
mot dans l'anc. franc. ; il est conservé dans le wall. ahonti , 
faire honte, dans le berrichon ahontir. Le norm. dit ahonir. 
Cette dernière forme est plus rapprochée du gothique 
haunjan h humilier, abaisser, et de fane, haut allem., harki, 
nouer. Nous lui devons les formes prov. aunir, anc. et nouv. 
franc. honir, hounir, honnir, etc. La dentale parait dans 
l'anc. h. ail. honida , l'anc. sax. hônda, l'anc. fris, hànethe, 
l'anglo-sax. héndhu , hœndh , etc.; enfin notre mot honte et 
a' ahontir trouvent leurlforme définitive dans l'it. onta , on- 
fore, et l'anc. esp. afontar: l'anc. esp. disait en effet fontu 
pour onta. Gfr. Diefenbach , Wôrterb. der goth. Sprache, 
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II, 554-535; Fr. Dies, Lex. etym., p. 14i, y» Outre, et 
M. de Chevallet, Orig. et form. de la lang. franc., Impart., 
p. 538. Dans Ph. Mouskés on trouve ahonter et ahounir. 

Aiemaht, aymaht, aimant, v. 3584, 4641, 14436. 

Voy. k la première de ces citations une note de M. de 
Reii*. , sur le tombeau de Mahomet , suspendu entre deux 
aimanta. 

Les mots aimant et diamant ont une origine commune. 
Au moyen âge on disait indistinctement pour les deux sens 
le mot otmenf. 

Car j'ai il peine plu don qoe m Mit efawnf . 

(B. de Seb., 1,80.) 

Ce moi gêna d'afawnf du ehief jneajoee es pléa. 

(Voju da P., M9-* * M t*.) 

Un glossaire MS. de la bibl. de Lille donne adama», pierre 
ayemant, et Raymond Lulle dans son livre : De ateentu et 
deteensu intelleclus, dit : a Potentia visu* vert videt quod 
adamas aUrahit /errum. » Nous ne parlerons point de toutes 
les conjectures qu'on a faites sur l'étymoi. du mot aimant. 
Il faut reconnaître avec M. Die* que les formes prov. dia- 
man, adiman, aziman, aman, ont pour origine le latin 
adama», adamanti». L'esp. et le port, ont encore syncopé le 
mot aman et en ont fait tman. Dans le patois de Lille, Y ai- 
mant est devenu une pierre limand*. On l'emploie pour 
désigner une chose excessivement précieuse. Gfr. Dies, 
p. 193, v* Diamant». Fallot, p. 92, a constaté que dans le 
Marbode , ce mot fait aimai au sujet , aimant au régime. 

Aietb! interjection qui correspond au franc, aïe! et 
signifie : Au secours! ▼. 3285, 30684. 

Aye, que l'on trouve au vers 15589, veut dire aide, se- 
cours : pour vous mettre en oye » c'est-à-dire pour vous venir 
en aide. 

Encor a- Il m. h omet en •'aie. 

(Raoul de Camb., p. 107.) 

Ce mot Tient du lat. adjware. Il se trouve dans les Ser- 
ments de 843 sous la forme adjudha, prov., eat. et port. 
ajuda , esp. ayuda. Dans la chans. de Roi., st. m , p. 5t, 
on trouve a jade. Ailleurs c'est ajue : 

Or lai , m 11 ta plabt, l'âme ton père ajne. 

(B. de Seb., I, p. 66.) 

Aye pour aide est aussi dans le prov. ahia. Voy. Rayn., 
Lex.rom., III, 610, et Genin, Variât, du lang. franc., p. 331 
et suiv. 

Dans nos provinces le mot ayutoe a eu le sens de subside, 
absolument comme l'esp. ayuda. A Valenciennes on donnait 
aussi ce nom à des actes qui devaient servir ou aider en 
justice. Le prince jurait même de conserver les droits et 
ayuwe» de la ville , lors de sa joyeuse entrée. Ce mot a la 
même origine que les autres formes , quoi qu'en ait dît 


M. Hécart , qui le tira d'oio , je dis , j'assure. Voy. Die* , 
p. 8 , v* Âjuto, et M. de GbevaUet , ouv. cit., p. 1 §9-1 35. 

Aillie, une gousse d'ail, v. 1849, 11670. 

Un des termes de comparaison dont se servent fréquem- 
ment les trouvères et les troubadours : 

Ni no farta 

Par elarela 

Valen d'un aylk . . 
Ane ne m raetet on mth, (Raya., Lez. rom-, H» 64.) 
Vaillant on ail pelé. (B. de Seb-, II , 116.) 
Tout ee ne prite on ail. (Vœux do Paon, MS., f» 103 v*.) 

Allia, ans, Glosa, de Guil. Breton. Voy. Fallot, Recbcr* 
ches, p. 489-490. M. Edw. Le Glay a mieux aimé voir dans 
alie, le fruit de l'alisier, alida. Raoul de Cambr., p. 74. 
L'abbé de La Rue n'en a-t-il pas fait une olive ? 

Aimer. 

Nous avons rangé ici plusieurs formes de la conjugaison 
de ce verbe. 

Ihdicativ raisanT , 1 TC personne. 

Celi aht-jo et nient entrai (GlHet de Chln, SMS). 
Et dlat à eei-enelemee : Hlex ofm qu'en m'ait toi. 

(Vcaax do Paon, 60., 1» 146 ▼•.) 
J'anw. (t. 4446.) 
Vatmt. (t. 8566, 17565.) 
J'm'ew ta pin» belle dame. (B. de Seb., 1 , 15.) 
Je Vainu otant. ( Ibid., 1 , 89.) 
alns aime bien et ei sol améj. (Gfllet de Chln , S551.) 
Et s'aanc*. ( B. de Seb., II , 39.) 
J'ofof miez aToeqoee voua endurer poTrctea. ( Ibid, 1, 171. 

3** personne. 

Mab ore atm-U à démesure. (Gilles de Chln, 1156.) 

Sobjowcti» paissKT, & personne. 

Jamaii nul joar ne Vaint hante dame ne béate. 

(Veux du Paon, I* 446 r*. vey. Fallet 
neeherehet , p. 478.) 

Aine, jamais. Gilles de Chin, v. 2594. 

Ne fa teas hom oiac pnia lea jore. (Part, da Bl., 1,6.) 
Si raprenge qui efae ne 1* fot. (Ibid., 7.) 

Ce n'est là, suivant M. Dies, que le eue, unJre», prove- 
nant du latin unquam; et le prov. hanc, ane, est emprunté 
i Citai, ancfo, once, qui a aussi le même sens. Villehardoin 
et Ph. Mouskés ( v. 89068 ) ont employé aine, comme il l'est 
dans Gilles de Chin. L'éditeur du Baud. de Secoure a écrit 
aint , peut être par erreur : 

La plue belle «Vexât fa. (B. de 8eb., 1 ,16.) 

Ancc earitoi ne eosee. Charita» nunquam ceeidit. Ép. aux 
Corinth., 13, 8. Ce met, dans l'acception de jamais, n'a pas 
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toujours été employé seul, on y joignait mai». Vieux fr. aine 
maie, prov. «ne mats, cat. unca me», esp. nuneo mai , iUl. 
unque mat. idïnc a-t-il été parfois confondu avec aitut 
On pourrait le croire d'après les vers 17SS5 et 19770 de 
Ph. Mouskés. Nous préférons y voir une erreur. Cfr. Diex , 
ouv. cit., p. 16, v° Anche 7 et Raynouard, Lex. rom., 
11,80. 

Airs, avant, y. 15909, 16014, 26485. 

Dans le dernier de ces exemples on trouve aint que vou» 
pour avant tous. Ain» que, pour avant que, est dans les 
Travels of Gharlem., pp. Si et 26 , ainsi que dans Mouskés, 
v. 13627. La romane d'oïl suit d'ordinaire la règle proven- 
çale et italienne : 

8'U afat d* nous i pouvaient vealr. 

(Car. leLoh.,11,117.) 

An» 4* vm jorns passais. 

( Coron, de* AlMg ., p. BM.) 

Ain*, avant, est dans les lois de Guillaume, Jilvi. Dans 
la Chaos, de Roland , st. 57, il y a Y an»- garde pour l'avant- 
garde, et notre langage moderne conserve, dans le mot aine, 
le vieux fr. aine-né, anie nalu». Nous devons citer encore 
une locution relative à ce mot , c'est celle de qui aint aint, 
pour dire : à qui arrivera le premier, le plus vite; elle répond 
à cette autre : qui miel* miel», à qui mieux mieui. Voyei 
Villehardoin, Collect. dos chron. de Bucbon, III, 69. 

Es obérant sont montés « qui ahur ninx, A estri*. 

(Cn.d'AnUoene, l,sft.) 

On trouve eine pour ain» dans Parton. de Bl. : 

Hait la mort est 4e mol veotr 

Sans faire le moi tins savoir (1, 145). 

Le rouchi dit aineehoie pour aineoie, auparavant. Voy . sur 
le mot ain» et ses dérivés, qui viennent du latin anie, le 
Lex. etym. de Diez, v« Anzi, p. SI. 

Airs, mais, an contraire, v. 4009. 

On le retrouve avec cette acception dans le prov. an» 
( GIoss. occitanien) et dans les patois norm. et picard. 

Aire, champ, plaine, v. 15811. 

La t., area. C'est proprement, selon Festus, un lieu 
vague et pour ainsi dire desséché, où rien ne peut pousser. 
Dana les villes , on donnait aussi ce nom à un espace ride 
entre les murs d'une maison : c'est ce que nous appelons 
une cour (Rob. Estienne, Dict. lat.-fr., de 1556). Nous 
croyons que ce sont là les significations qu'il faut donner 
à ce mot dans les exemples suivants : 


Ta me fesls Jadis me eoaronne verser» 
Et le jetas en Vain (B. de Scb., II , 888). 
De la ebamare Vénus est Issu hors A l'aire. 

(Vum du Paon, MS. f* 44 r*.) 


SI feront un ngalt en In fbrest Défaire 
Pour traire CadUer et Brtis fors A l'a*». 

(Ibid., M4v*0 

Voy. Ducange, Gloss. et sup., v°Area, et Duméril, patois 
norm., y° Aire. 

Aire (de bon, de put et de mal), v. 15827, 18899. 

Les savants sont peu d'accord sur ce qu'il faut entendre 
par le mot aire dans ces composés. Raynouard y trouve le 
prov. aire (de l'it. aria), signifiant l'air de la personne , les 
manières, les qualités. Lei. rom , II , 30. M. Dies le rat- 
tache aussi à l'it., aria, à l'esp., aire, au portug. or, qui tous 
viendraient d'aéY, ou du bas lat. plur. aéra. M. Dies cite 
néanmoins les raisons qu'on a données pour rattacher ce 
mot à l'allemand et au celtique. L'opinion de M. de Che- 
vallet , est que ce mot est d'origine germanique : tud. art , 
manière d'être, naturel; holl., aart, aard, etc. 

D'après tout cela, de bon aire, de mal aire signifierait 
donc d'une bonne ou d'une mauvaise nature , de bonne ou 
de mauvaise race. 

Damoislam de boin oJres, de noble estrnsion. 

(Baud.doSeb*II,80S.) 

Dans l'exemple qui suit , aire est employé seul et il a le 
sens de race , comme lorsqu'on dit un chien de race : 

Et al dlst-on sevrant : AWeM 
Que d'eJre est 11 eiens, Ai devient 
Vénères sans aprendéour. 

(Ph. Mouskés, v. 17168-17170.) 

Car D fn dous et débonnaire; 
81 f • entrais de fentll airs. 

(Ibld.,T 1187S-U9T7.) 

M. G en in s'est contenté de voir dans le mot atre , le nid 
de l'aigle , et pour lui, de bon aire veut dire issu d'un bon 
nid , d'une bonne extraction (Variât, du lang. franc., 175- 
176). M. Genin pourrait bien ne pas avoir tout à fait tort, 
surtout d'après le dernier exemple cité. Etirai» de gentil 
aire ne se comprend-il pas mieux en suivant-la métaphore 
du nid de l'aigle? Dans tous les cas, si M. Genin s'est 
trompé , il s'est trompé en bonne compagnie. « Quant à ce 
mot débonnaire , dit Henri Estienne , c'est celuy duquel 
l'origine pourrait estre encore moins recogneue , pour ce 
que de trots on n'en a faict qu'un; car on dit oedonnatre au 
lieu de dire de bonne aire, estant par ce mot atre signifié le 
nid de l'oiseau de proie. » De la précellence du langage 
français , édit. Feugère , p. 199. 

Aisce , AissB , orthographe corrompue qui rappelle 
le bourguignon a-ce; est-ce, v. 6050, 8217. 

Aiser, aisier, atser (bien) quelqu'un, l'accommoder 
de ce qu'il lui faut, 3875.— Se faire aisier, 30505, se 
Caire donner ses aises. 
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Aiee vient du grec ccîaio- (lat. fauetue), selon aucuns, 
dit H. Estîenne. M. de Chevallet le tire du gothique azels, 
aisé, facile (ouv. cit., p. 318). Tel est aussi l'avis de Die- 
fenbach , Worterb. der goth. Spr., 1 , 60 Ci ,11 , 738-729, et 
celui de M. Grandgagnage, Dict. étym. de la lang. liég., 
v« Ahe. M. Diez a exposé les diverses opinions des savants, 
mais tout cela lui parait fort incertain. 11 y ajoute certaines 
conjectures au sujet d'une origine basque (p. 7). Qu'il nous 
suffise de citer quelques analogies. Verbe prov. aiêar, ital. 
agiare, subst. prov. aie, anc. cat., aise, aite, anc. ital. ario, 
it. mod. agio, wall. dAe, verb. aheei, namur. auje, rouchi 
aehe et âge. Voy. aussi Ray., Lex. rom , II , 41. Aisé, facile, 
•'est dît en vieux fr. aùible : Un mur qui fu aisible du des- 
pésier(Raud. de Seb., Il, 266). Ce mot rappelle l'espag. 
agiote y facile, et le rouchi agibeltè, facilité. 

àït, subjonct. prés., 5 e pers., du verbe aier, aider, 
Y. 3347. 
Froiasart écrit : Si Dieu m'owl f 

81 Deu te att.' (Tristan, pp. 105 ti lot.) 

C'était jadis de cette manière que se terminait le serment 
dans les vieilles communes belges : « Si m'ait Dius et chist 
saint! » Livre de Roisin, Lois et coutumes de Lille, p. 34 et 
suiv. Voy. plus haut aibvb. 

Ajournée, ajournèrent, ajourner (à V) , au point 
du jour, v. 3700, 7138, 34345, 34453, 33036, 33108, 
33115,53167. 


El quant n viol A l'tijc 
Que 11 solaas lait le jor eler. 

(F. de Mole, 1, M.) 

La Cbana. de Roland nous offre cette même expression : 
U noll la gualtent aotresqu'à VajurmÀ*. (st. f7i.) 

Dans Berthe aus grans pies, p. 157, l'éditeur n'en a pas 
saisi le vrai sens : Droit à une ajournée, ne veut pas dire 
à une journée près; et M. de Reiffenberg, au v. 2700, a 
cru À tort qu'il devait écrire à la journée, 

Devant soleil lerant, droit k Vadjonumtut. 

( Varox du Paon, MS. MM r-.) 

Sire , c'est lor èresejues, uni rlees eanlooaus 
Qui lor fait le serrlce le main ans ajournant. 
(Ch.d'Antloche,ll,ti8.) 

Cette dernière forme est due probablement à la rime. 
Dans Parise la duebesso, il y a : Deei à Canjorner, p. 205. 
/ornes est synonyme à\tjoumée dans les vers suivants : 

Per I matin à la routée 

Ll oisel chantent Vmhu jor***. 

(Tristan, H, 87.) 

C'est-à-dire l'avant-point du jour. 
On trouve dans le provençal l'équivalent de cette locu- 


tion : aljorn que ajorna. Cest également Pane. cat. ajornar 
et l'ital. aggiornare. Rayn., Lex. rom., III, 189. La langue 
d'oïl exprimait la tombée de la nuit par l'anuitier, prov. 
J'anoitar; ou par iaserier, prov. l'a§erar. Rayn., ouv. cit. , IV, 
319, et V, 206. 

Ajournée (toute jour), v. 3118, 31648. 

C'est comme si l'on disait chaque jour qui s'est levé. 

Corn pennes jon nos est hol ajumesl 

lit-on dans la Chanson de Roland, st. 158. Cela nous montre 
qu'on a eu tort en plusieurs endroits de notre roman d'écrire 
ajournée : le fém. ajournée, mis après jour, semblait inexpli- 
cable. 

Maie en son de la tonr 

11 avolt une garde toute jour ajourné*. 

(Berir. du Gueeel., 1. 1SV.) 

C'est là une de ces bizarreries qu'il faut pardonner aux 
trouvères. Si d'une part ils disent toute jour, de l'autre ils 
disent choeeun jour. 

De même on disait anuili : 

Qui ne trou volent riens toute nuit anmiti*. 

(Bertr. du Guesel., I, US. ) 

Ajournes. , faire jour, v. 175, 5909, 8513. 

Dans ce dernier exemple , on trouve ajourra pour ajour- 
nera, tout comme dans le Baud. de Seb., II, 425. 

L'endemain s'en partirent quant 11 fa adjoumé. 

(Travels of Charlcm., p. ut.) 

Froissart emploie ajourner dans le même sens. 

Ajoustbr (s*), s'assembler en joutant ou en combat- 
tant, v. 31489. 

A eea paroles runt les os mjutUmt. 

(Chans. de Roi., st. untxn.) 

Du lit, juxta, prov., jottar, juetar, anc.fr., joster, juster, 
esp. et port., juetar, it. } giuttare. Cfr. Diez, Lex. etym., 
p. 176. M. Ed. Le Glay a eu tort d'écrire à lajoeter. Raoul 
de Camb. , 97. 

Aeeureht, accourent, v. 15133. 
Alaibcbr, réjouir, v. 7019. Ne faut-il pas lire es- 
laiecer? 

Lat. laelari, v. fr. eslééchier. 

Alerelf., alemellb, aleriele, albhillb, lame ou 
tranchant d'une épée, d'un couteau, etc., v. 881,9536. 

Un coutlel ot moult rloa à pointa , 
D'acier lert ValemUU jointe. 

(Moukes, ÎJ087-W.) 

L'espéc brise , VaUwul* ehalt. 

(Gnr.laLon.,11, M.) 


u 


GLOSSAIRE. 


Porrua tient le nruoe nu dont trenehe Vaitmêlt*. 

( Vaux du Paon, MS. f* 147 f.) 

h pcy que m m'en lanehe en ener d'ane «tanete . 

( Baad. de Seboare, 1, 14.) 

Et tenait VaUmtU de ton coûtées par le pointe. (Frolatart.) 

Dans le roman d'Alexandre , p. 102 , v. 10, M. Michelant 
a écrit la lemele, forme donnée aussi par Roquefort , et qui 
etf plus près du latin lamclla , dim. de lamina. Va préfixe 
ajouté à ce mot est exactement comme celui du mot alêne, 
qui Tient de Ht. Usina. Le franc, mod. dit encore alvmeUe 
-dans le sens du roman. On le trouve également dans plu- 
sieurs patois : norra., lame de couteau ; picard , vieille lame 
de couteau. Voy. Ducange, gloss. , v« Trialemeilumf sup. 
v* AUmella ; et Diez , Lexic. etym., p. 198, v° Lama, 2. 

Alenéb, souffle, respiration, voix, v. 4375, 10156, 
11482, 12391, 13256, 14023, 14204, 16067, 10101, 
20320, 21675, 30844, 32754. 

M. de Reiffenberg a écrit alouée dans le premier de ces 
exemples , et ensuite il a maintenu partout alevee. Nous 
croyons qu'il vaut mieux lire alenée, avec l'éditeur du Baud. 
de Sebourc, I, 438, 468, 1000, etc., etc. Le vers suivant 
en donne une preuve suffisante : 

Et 11 royi a parlet à moult heote talent*. 

(Baad.deSeb.,Il,!«!) 

Les Travels of Charlem , p. 19, offrent un exemple d'une 
alenée bien puissante : 

Dite» al rel Hngun qui il me prestet sun olirant , 
Pua si m'en lirai la-fore en tel plein. 
Tant par ert fort ma aUimt e li vem ai bruant , 
Que tute la eité , que el eet ample et avant , 
K'i remalndrat jà porte ne pottita en attant. 

Prov. alena, it. alena, lena. 

Dans Bertr. du Guesclin , II , 18 , pour exprimer la même 
idée le trouvère emploie cette autre locution : à moult haute 
volée. 

Aleutir, tarder, aller lentement, v. 7398, 33556. — 
Alejty, v. 21297. 

Le trouvère emploie alternativement les mots atargier, 
arriester et alentir pour exprimer la même idée de lenteur, 
de retard. Se phrase ordinaire, c'est «net point de Vataryier, 
de V alentir, etc. Il fait aussi à' alentir le subst. alenty, et 
dit : Il n'y font alenty, comme il n'y font arieetée. Le vieux 
fr. avait aussi alenter t cité par Carpentier, v° Adlentare. 
Cette forme se rapproche plus directement do l'ital. allen- 
tare et du prov. alentar; mais alentir reproduit identique- 
ment le provençal alentir. Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 47. 
Molière s'est encore servi de ce mot (Genin , Lang. de 
Molière, p. 13-). 

Aléoirs, chemins, allées, y. 20808. 

La signification de ce mot dans notre roman n'est pas 


douteuse , et il a la même étymologie que le verbe aller : 
M. P. Paris, qui l'a rencontré dans le Garin (1, 169) et dan* 
la Chanson d'Anlioche (II, 996) , cite, dans le premier de 
ces ouvrages,, l'opinion de Ducange, v° Aléore, mais il 
ne l'adopte point. Il traduit aléoirs, tantôt par terre-plein, 
galerie à l'extrémité supérieure des murailles, et tantôt par 
plain -pieds, car le passage de la Chanson d'Antioche n'exi- 
geait pas une définition fort différente : 

Lor oiofrt font elouer et leurs tolleri garalasent , 
Demis le font terrer que 11 tnrs ne- l'enlacent. 

Il nous semble que Ducange lui-même pouvait donner 
une solution convenable pour l'explication du mot aléoirs; 
voy. les mots Alatoria, Ahrium, lat. ambulacrum, fr. allée. 
Vous y trouvères un certain nombre d'exemples qui prou- 
vent qu'un aléoir est proprement un passage , une allée , 
n'importe dans quelles conditions. Ici c'est un chemin de 
ronde, là c'est le terre-plein d'un rempart, ailleurs c'est 
une allée , un chemin ordinaire. 

M. Rayn., Lex. rom., II, 47, donne le prov. alors, bonds 
enjambées , qui se rapproche un peu du v. fr. alloirs. Ce 
dernier mot , pris dans ce sens , nous rappelle le roman 
alléure, ambléure, le norm. allure, et aussi le patois rouchi 
à toute allée , pour dire à toutes jambes , que l'on retrou* «• 
dans Parise la duchesse , p. 30 : 

Lt traltor s'en vont tult ni leur oJee. 

Alih, aller, v. 7901, 9771, 11740, 18207. 

Ce verbe , qui est employé fort souvent dans le roman , 
donne lieu à quelques remarques. La première, c'est qu'il 
s'y conjugue avec l'auxiliaire avoir, ce que M. de Reiff. con- 
sidérait comme une faute, même contre la grammaire de ce 
temps-là (v. 7901 ). Nous reconnaissons que l'auxiliaire Are 
est employé plus généralement et que les exemples n'en 
manquent point. Cependant nous devons dire en faveur de 
notre trouvère que Froissart a commis la même faute que 
lui , si faute il y a : Ils avoient partout aie (gloss. de Buchon). 
Plus anciennement on en trouve un exemple dans les Tra- 
vels of Charl., p. 12, v. 279 : 

AroU , ù eet 11 reU ? mult le td aléé querrant. 

Ajoutons que , même dans ce dernier ouvrage, on trouve 
ailleurs l'auxiliaire être (p. S4 , v. 832). Avons-nous besoin 
de dire que l'emploi de l'auxiliaire avoir avec le verbe aller 
est particulier au provençal , et que nos trouvères sont allé» 
le chercher là? Voy. Rayn., Lex. rom., II , 78. 

Une rectification sur le vers 2029 nous semble aussi né- 
cessaire. Au lieu de : comment il en a la, il mut lire : com- 
ment il en ala. Le vers 1999 nous offre cette dernière locution 
sous une forme qui est encore d'un usage vulgaire : corn-* 
ment va î 

Il est une autre locution qui se rencontre à chaque pa* 
dans les rimes des trouvères et des troubadours , c'est celle 
d'un participe présent ou gérondif construit avec le verbe 
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aller. La mariée qu'on aloitaommani (Baud. de Seb., I, 07). 
Yoj. Rayn., loc. cit. 

La Chanson de Roland offre une foule d'exemple» pareils, 
el il semble que la langue française a gardé longtemps 
cette forme de langage : 

Ces deux veuves, es badinant , 
En riant, en lai faisant fête. 
Valident quelquefois tit omnm t , 
Cest-è-dire ajustant sa tète. 

( La Fontaine , Ut. I , fan. 17. ) 

Aujourd'hui encore, on peut s'exprimer ainsi, mais 
l'Académie veut qu'on y mette une restriction : il faut l'idée 
d'un mouvement, celle d'une prolongation, en un mot, 
d'une certaine durée de l'action. Un ruisseau qui «a ter- 
jMftfcmf. Il allait criant par la ville. 

Les Italiens , qui , comme nous, ont cette façon de parler, 
n'y mettent pas tant de difficultés : andar legaendo, cou- 
tau», signi6e simplement , chei eux, lire, chanter. Yoy. 
les exemples qu'Henri Bstienne a tirés du fr. et de l'it. sur 
cette manière de parler, et l'opinion qu'il émet à ce sujet. 
Précell. du lang. fr., 356-556, édit. Fougère. Les Anglais, 
qui ont gardé tant de souvenirs de notre ancien langage, 
font un emploi très-fréquent du gérondif, soit avec l'auxi- 
liaire être, soit avec le verbe aller. L'Espagnol ne se sert pas 
moins volontiers du verbe andar avec un participe. Ainsi , 
andar enfermiso, c'est être malade; andar errodo, c'est être 
en erreur, etc., etc. 

Aller vient du lat. atnbulare, qui a fait d'abord ambler: 
le prov. anar, et l'it, comme l'esp. andar, ont la même 
origine. Il est à remarquer que le vieux fr. a fait de ces 
derniers mots ander et aner. Cbr. de Benoit, I, 92 : 

Si qu'en exil no» m» enfom (nous en. allions). 

Les Provençaux ont, de leur côté, employé allar au lieu 
d'an or. 

E per es mund coal aUor 
Tôt bebtiur in Trinttad. 

(Para, do J.C., st. SU.) 

Ce changement de 1 en n, et réciproquement , se montre 
dans velin et venin , du lat. venenum, orpheoin et orphelin ; 
il n'est donc pas extraordinaire que ces trois formes andar, 
anar et aler soient identiques. Cfr. l'article que M. Dies 
a consacré à ce mot, p. 18 , >•• Andar, et M. de Ghevallet , 
o. c, p. 134. M. Aug. Scheller, dans ses Orig. germ. du 
franc, tire aller de l'allem. voallen. Cette origine a des 
partisans. 

Alevib. Voy. Albkée. 

Alevbb, élever, mettre en honneur. 

M. de Reiffenberg a écrit à lever au vers 2818 , et alever 
au vers 1822. Nous écrivons de chaque côté atever, qui rap- 
pelle le prov. allevar, alevar. Rayn. , Lex. rom., IV, 64. Il 
a le sens de prélever, prendre , dans l'exempte qui suit : 


anmelane I ariens (aurions) 
(Band.de Son,, I»U.) 

Mais dans le Part, de Blois , 1 , 122 , il signifie tirer quel- 
qu'un d'une basse condition. 

Alibmevt, alliance , v. 5666. 

Bas-latin aliiaantia, esp. allegamiento , union, liaison; 
ital. allegamento, l'action des fruits qui se nouent. 

Allbt F0I6RAHT (à or), avec un ail piquant, v. 16722. 

Jean de Garlande , alleala, aillies, ital. agliata, aillade, 
esp. ajete, Yoy. plus haut Aux». 

Alleues, ailleurs, v. 13499. 

Roq., aillort, prov., alhors, anc. cat., alhur. Rayn., Lex. 
rom., II, 46. Etym., latin alionum. Dies, ou?, cit., p. 562. 

Aloe, alouette. Prononcez alou, v. 6989, 8949, 
14441,18198. 

M. de Reiffenberg a écrit généralement aloê, sauf au vers 
18198 où la mesure du vers exigeait impérieusement aloe. 
Cette prononciation est encore en usage à Lille où l'on dit 
une alou. Froissart, G. Guiart et Ph. Mou&kés écrivent 
aloe comme notre trouvère et comme celui du Baud. d<> 
Seb. : 

ITeneontre Sarrasin , tant soit ne lone ne droit , 
. Qu'il n'anate et reverse que fait aloe bostoire. (1 » 878.) 

Cette prononciation n'est pas générale dans les dialecte* 
wallons. Ainsi , à Valenciennes , on dit aloète »- à Liège , 
aloie et alauie; en Hesbaye, alaure. Dans le petit glossaire 
roman du US. de Lille, on trouve alloda, traduit par aloee. 

Pline et Suétone nous apprennent que le mot alauda , 
alouette, a été emprunté au celtique par les Romains pour 
désigner une de leurs légions. Voy. de Chevallet, ouv. cit., 
p. 219. Breton, c'Aovedés, c'houeder, et avec l'article, al 
c'houede*, al c'houeder; gall. , ucedyt; kymr., alaw-adar, 
oiseau do l'harmonie; anc. nord. , loà; anc. flanu , 7auit«- 
rick ; bas-lat., laudila. 

Les langues néo-latines nous offrent : it. , allodola , lo- 
dola; sicil. 7 lodana; anc. esp., aloeta, almda; nouv. esp. ; 
alondra; prov., oloiuo, alausHa; cfr. Dies, ouv. cit., p. 12, 
et Rayn., Lex. rom., II, 48. On peut voir dans Dueange , 
v« Alauda , quelques autres conjecturas sur f origine de ce 
mot. 

Aloignb, retard, allonge. Gilles deChîn,5550. 

M. Duméril a consigné ce mot parmi ceux du patois nor- 
mand. Comme lui nous renverrons au suppl. de Ducangc , 
v* Allongart , où l'on cite , entre autres, ce vers : 

Que voas feroie longue aJospae? 

Alosé, loué, vanté, v. 13216. 

Autre mot conservé dans le patois normand , et que la 
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romane d'oïl parait avoir emprunté au provençal alauzar. 
Du latin , laus, dit M. P. Paris, on a fait lot et aloeer (Gar. 
le Loh., 1 , 103). Cfr. Raya., Lex. roin., IV, 31 , et Oies , 
Lex. etym., p. 800, v° Lusinga. 

àlouée. Voy. Alerée. 
A loyer, v. 1473. 

La matrone avoli fait derant loy a/qyer 
EC une cambourièrc qui s'I vot «point 1er. 

M. de Reiûenberg traduit cette phrase ainsi : Elle s'était 
entendue d'avance avec la sage-femme. C'est bien là l'idée, 
si on veut, mais la traduction ne rend pas la force du mot 
aloyer, qui veut dire lier quelqu'un à soi par serment , l'at- 
tirer dans un complot. Voy. Ducange, v° Âllegare, «. 

Ahanevt , bien disposé, ardent, empressé, v. 4205, 
10852. 

H. de Reiûenberg explique amanevie par bien dressé * 
bien à la main, et au v. 10859, il écrit amaneuy. Nous avons 
cru devoir suivre l'orthographe généralement adoptée. 
Quant à la signification du mot, elle varie chez les savants. 
Carpentier, v° Âmoenium, le traduit par agréable, et le tire 
d'omoenus; il n'est pas même très-sûr de la manière dont il 
faut récrire et dit amanevii ou amaneniz : Li rois Dagou- 
bcrz , qui estoit biaux jovenciaus , nobles et prouz et cora- 
geux, . . avenables et amaneniz (avenant et bien disposé). 
Chr. de S l -Denis, liv. 5,ch. 6. La Chanson de Roland 
nous offre la forme maneriz t 

Li qatnt Rolls na, quant il le* v«U reoh», 

Tant sa fait fort e Sert et mamevU (bien préparé), 

Ne lar lerrat tant corn il sera vif. 

M. Genin (p. 177) traduit le mot par intrépide, et il ne 
songe pas dans sa note, p. 445, à faire remarquer que 
M. Michel a fait suivre maneviê d'un (?}. Du reste, M. Genin 
est tout à fait du même avis que M. P. Paris sur l'origine 
tïamanevi. a -C'est un mot , dit ce dernier , que je crois formé 
du latin mane, qu'on rendait par demainee, promptement. » 
Cbans. d'Antioche , II, 148. M. Paris avait pensé au 1. 1, 
p. 113, qu'amaneviz, était un mot composé de vif et de 
main , vifs de la main. « L'adject. demaneis, dit M. Genin, 
avait donné lieu au verbe amanevir, d'où le part, passé 
amanevie. » Genin, Ch. de Roi., p. 445. 

Que le mot exprime l'idée de l'empressement, de la 
promptitude, de l'intrépidité , il n'en faut pas douter: 

De loi aldier forent amanevi. 

(Raoul de Camb., p. 38.) 

De la bataille faire toi tout amanevts. 

(Chans. d'Ant., 11,148.) 

Gar&s que al férir soit ehaseunf nwmevis. 

(lbid., 1 , 115.) 

Totitjonrs troeve-on bon eoer à bitn amanevi 

( Vosai du Paon , f* M f.) 

Cheraoeha li bons roys lies et amtmevU. 

(Ibld.,f*C r r>.) 


Mais ee mot veut dire aussi , expert en fait d'armes. 

Et l'amiral gnencist eum hom amumevit. 

(Mlehelaot, Rom. d'Alex., p. 410, v. If.) 

Qui d'armes sont amenevi. 

(Ch.deConey.T. SS4.) 

Da josU loi et Hemau* et Gerins 
Et pais Girbers et 1) amenevis. 

(Mort deGarin , p. 117.) 

Dans ces exemples les amanevù sont les préparés, les 
adoubé». 

Le Bertr. du Gnescl. nous offre également preux et ame- 
fievy (U , 993) , et dans le Baud. de Seb. l'expression eom 
hon» amanevi» équivaut à : comme un homme intrépide, ou 
bien: comme un chevalier accompli (Baud. de Seb., 1, 161, 
II, 370) : l'éditeur a écrit par erreur quianevi», au tome U , 
p. 90. 

L'origine du mot serait donc , soit mane , soit manus. k 
la première hypothèse se rattacherait l'opinion de M. Ray* 
nouard (Lex. rom., IV, 144), qui pense qu'ornement' vient du 
provençal, amanavir, dont U racine est moites, sur-le- 
champ, promptement, vieux franc., manois et mémemonéf. 
(Dial. de S'-Grégoire, Hîst. litt. delà France , XIII, 10.) 

Mais amenevir, veut dire le plus souvent , se préparer : 

Re eroi qu'aies chet aller si hardi 
Qol de ce gage s'osast m m tnt vi r , 
Par «oi il soit en eort de roi oL 

(Mort de Garln , p. 77.) 

C'est-à-dire : Je ne crois pas que vous ayez un chevalier 
assez hardi pour oser se préparer à soutenir devant le roi ce 
gage de bataille. 

Un exemple que nous trouvons dans le fragm. d'Isambard 
et de Gormond , nous donne une autre forme de ce verbe : 
c'est le mot enmanevie pour amanevie, ardente : 

U bataille fust eabaldie 
Et del férir enmanevie. 

(Mousk.es, II, xt.) 

M. de Reiffenberg l'a traduit par en train. 

Le suppl . de Roquef. donne aussi amant et ornent , dans 
le sens d'amanevi , d'après le roman d'Athys et d'après Gace 
de la Bigne. M. Duméril a rapproché ces motsd'omam, 
d'un usage commode (Pat. norm.), et comme Roquef., il les 
tire de manut. De Séjournant ne définit-il pas aussi l'esp., 
amanar, préparer une chose pour qu'elle soit sous la main? 

Les savants allemands, dont il nous reste à rapporter 
l'opinion , ont-ils eu sur ce mot , des données un peu plus 
certaines? On en jugera. Ils n'hésitent pas à établir ainsi sa 
filiation , ses analogies et sa signification : 

Le vieux franc, manevir, amanevir, comme le prov. 
amanoir, amanavir, amarvir, marvir, signifie être prêt, et 
les participes tnanevis, amanevie, veulent dire préparé, 
ardent; de plus, on est obligé de rattacher ces mots au goth. 
manvue, prêt, et manvjan, préparer, en laissant de côté 
toute idée du latin, manu» ou mane. Cfr. Diez, Lex* etym., 
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p. 681 , et Di 
» et 764. 


, Werterb. der goth. Spraehe , Il , 


Ajubay (s 1 ), faute évidente pour s'amenray , si amè- 
nerai, v. 18780. 

Axbvdbt (vous l'eossibi), vous l'eussiez réparé, payé, 
v. 80. 

Lat., «merufare, bas-lat., amendart. 

Ameheb,t. 21818. Voy. Jminer. 
Ahehtation, relation, rapport, y. 15841. 

Subst. formé du bas-lat., amentare, dont les Italiens ont 
fait les verbes amentare, rammentare, et le vieux franc., 
mentor; voy. Raoul de Gamb. , p. 316. 11 avait également 
amentewireiramentevoir, que l'on trouve encore dans Mo- 
lière et dans plusieurs autres écrivains du XVII* siècle. Ces 
dernières formes rappellent le prov. mentavre et amentaver, 
et toutes elles signifient rappeler à l'esprit, ital. : a mente 
antre. M. P. Paris a forcé un peu l'idée de ee mot en tra- 
duisant amenléue , vue par les yeux de l'âme : 

La mie croit I est sorent amtêutiut. 

(Chine. d'Anl, 1, 4M.) 

Cela veut dire simplement : On y a souvent le souvenir, 
la pensée de la vraie croix. 

Moalt a le roi des Grieux tes amis awuntuê. 

(Vaux do Paon, US., f* Î7 i-.) 

Le roi des Grecs a souvent rappelé le souvenir de ses amis. 
Le rouehi a conservé le verbe ramentuver et le partie, 
ramen'vu; le picard , ramentevoir et ramentu. 
Gfr. Dies, Lex. etyro., v« Mentor, p. itS. 

Ameutrb, v. 9874. 

M. de Reiffenberg a proposé de lire amender , nous sommes 
tout à fait de cet avis. 

Ambb, amertume, v. 11873, 1*079, 91027, 25785. 
L'adjectif amer est ici employé substantivement. 

Ajiikbb, amoindrir, réduire à rien, v. 18636. 

On ne sai se il est dn llaage le Chisne 
Qui par dedens Surie le nostre loj emin*. 

(Baad. de Seb. t II , SI.) 

Cfr. Ducange, Sup., v« Aminuere. 

AllIBAX, AMIAAKT , AJUBAUT , AMIBE, émir, chef, gOU- 

verneur, et même roi, v. 3851, 5169, 6210, 6308, 7362, 
9268, 19813. 

Ce mot a pris des formes bien diverses au moyen âge. 
Indépendamment de celles que nous venons d'énumérer, 
M. de Reiffenberg , au v. 6308 , a remarqué celle A'amura- 
fel t dans le poème de Stricker, 195, 18. On trouve aussi 
amiraftee dans la Cbans. de Roland, st. un , et amiraitt, 


passim. Nous renverrons à Dueange, v« Amir, eeux qui 
désirent en connaître d'autres ; on peut voir aussi ses notes 
sur Joinville, pp. 169, 394, 397. Rayn. (Lex. rom., II ,73) 
cite un passage de la chrou. de S'-Rertin , qui détermine 
un des sens d'amiral : Âaron, amira rexque Pertarum; et 
dans la Ghron. des Albig., p. 148, on lit : 

Galafre lo eortes aimA-onf de la terra d'Espanha. 

Ajoutons cependant qu'Albert d'Aix se sert d'amiraldus, 
pour désigner les officiers du soudan , p. 340. Voy. aussi 
Foulcher de Chartres , p. 387. Ce dernier donne une foule 
de noms commençant par amir, p. 393. Nos trouvères ont 
usé de la forme provençale et des autres : l'auteur du Ber- 
trand du Guesclin compare ce héros & un nmiré : 

Adont parla Bertrand a gnlae d'naaM (1 , 187). 

Amiret est aussi dans Raoul de Gamb., p. 399. L'auteur 
du Raud. de Seb. préfère amiraus (1 , 34) ; il en est de 
même de l'auteur des Vœux du Paon : 

Eneoste le Deodrain , e'eo appelle tmlr mm t (r* 71 v*). 

La Ch. d'Ant. nous offre amiratu, et la Ch de Roi. ami- 
racle, en guise d'adjectif : 

IeU parte la lance qai moalt est «wfautf (II, SU). 
Vait le ferir en Vetcni aminci* (st. cxui). 

Cette acception est étrange et douteuse et l'on comprend 
mieux les vers suivants : 

Car vous yerroU un blel cheval 
Ki bons seroit alamiral. 

(Ll Romans des Sept Sage», éd. Kcller» 
T.UtMOft*.) 

Ce n'est pas précisément dans le même sens que l'on dit 
encore aujourd'hui le vaiêeeau amiral : il n'y a ici qu'une 
ellipse. 

Ce mot qui désignait, dans l'origine, des officiers militaires 
de différente espèce, s fini par ne se rapporter dans l'Occi- 
dent qu'à celui qui commandait une flotte. Il a pour origine 
le mot arabe amir, qui veut dire commandant. Cfr. Du- 
cange, v* Amir, et Diez, v* Almirante, p. 13. On peut 
consulter aussi Brinckmeier, Gloss. diplomat., v« Admirai , 
et Pihan , Gloss. des mots franc, tirés de l'arabe , etc. 

Amit, ami, v. 2545. 

De cette forme sont venus le subst. amitié et l'adj. rouehi 
amiteux ou amitieua. 

ÂmoifCTioN. Faute du copiste; lisez conjonction, 
v. 370. 
Ammonikuers, aumônier, v. 4174. 

Bas-lat., eleemotynariu*. Le rouehi amené, pour aumône, 
explique le mot ammonier. 

Amont, en haut, y. 12047. 

On s'est trompé en imprimant à mont. Cette orthographe 
indique mieux, il est vrai, l'étymologie; mais comme le 
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mot est assez ancien dans la langue et qu'il y eiiste encore 
dans sa forme (voy. l'Académie) , il semble préférable de ne 
point le changer. Prov. aman : 

Tornon so qo'es d'amo* desoti. 

(Tournent ce qui est en haut dessous. — Pierre d'Auver- 
gne, cité par Rayn., IV, S59-260.) 

Ane. catal., amont,- catal. mod., amunt. Cette dernière 
forme est celle du Tristan : 

Kaherdin siglo ammtU la mer 

E si d« fine de slgler 

De si qo'il vint à l'alire terre 

valt pur la relue qnerre : 

Ce eal l'entrée de la Tamise; 

Vait en omwtif à marchandise 

En la boebe dehors l'entrée ; 

En an port a ta nef ancrée, 

A son baiel en va mmtmi 

Dreit à Londres i desos le pont (t. Il, p. Si). 

Voy. Duméril , Patois norm., ▼• Amont. 

Amorter , exalter, rehausser, v. 1917. 

Roqnef. a donné ce mot avec cette acception; bas-lat., 
admontare. Cfr. Ducange , sup. 

Amorb, affilé, aiguisé. Gilles de Chin, v. 2828. 

L'espéec'ot bien amorée 
Li a parmi le eors booiee. 

Et dans Baud. de Seb. : 

Kt le lanehe en» on poing, de frais ne, bien plasnée, 
Dont la pointe devant fa d'achler amour** (H, ISS). 

De l'esp. et du prov. , amolar, émoudre , aiguiser, on a 
fait amorer dans le roman d'oïl, par le changement de l en r. 
Nous voyons que Ph. Mouskés nous offre le même mot dans 
le passage suivant : 

Et mist sa nain à on eootiél 

Qu'il pertolt, mmeuri nioolt Uel (t. !9SS7-t996S). 

L'éditeur y a vu omettre, armure, arme, ce qui ne s'ex- 
pliquerait guère avec moult biel, très-bien. Ameuré moult 
biel veut dire très-bien aiguisé. 

Le confie/ omettre dont parle Roquef.| sup., v 1 * Ameure et 
A failie, n'est non plus qu'un coutiel ameuré, à pointe affilée. 

La Chanson de Roland contient plusieurs exemples du 
mot amure dans le sens de pointe , et il n'est pas douteux 
que son origine est la même que celle d'amoré et d'omettre*. 

De son espiet el eors II met Yamur*. 

(Ch. de Roi., st. 415 de l'édtt. Michel. Voy. aoisi 
pp. 10* et 130 de l'édlt. Grain.) 

De son espiet la hanste en ad branlée 
Envers Karlon l'amore en ad toraée. 

(Ch. de Roi., «dit. Michel , st. MO.) 

Del faraac d'aeer l'amort II presentet 
Desor le front U ad faite descendre. 

(lbld..st.*87.) 


Dans le Parton. de Blois , on lit meure et more, au lieu 
d'owmrt . Voy. 1 , 77 et 100. 

Il a se teste désarmée 
Et a traite noe l'espce ; 
Par le «tore le prlnt d'aval : 
Ce eaeMs qm'il a* vieet por mal. 

(lbid., I.itt.) 

Pour la formation de ce mot, compares l'ancien fr. 
maure, moudre (Trouvères du Cambrésis, p. 90 ), l'anc. 
picard moire (Gorblet, v* Meuler) , et le picard rameurre, 
aiguiser sur une meule (t'Wrf.). Roquef. (v° Amouler) donne 
avec le même sens ameuter, amorer, amourer. 

Ampatris, aupatris, v. 23143, 34639, 34759. 

Ce mot a été placé avec raison à la table des noms de 
personnes. Cependant il exprime dans plusieurs passages 
un simple titre de fonction ou de dignité. U doit donc aussi 
figurer au glossaire. On pent juger de l'importance de Y am- 
patris par ce vers : 

Et roys et aomaeoors , eanpofri* amostaot (v. I46M). 

Dans le Partonopaeus de Blois, c'est un aupairis qui con- 
duit le Soudan , lorsqu'il entre dans la lice pour y combattre 
le comte de Blois ; 

Ll sodans vint de l'aotre part, 
El camp s'en entre sor Blaneart; 
L'avjMJris qnl el camp le met 
Le commande à Mahomet (II, ISO). 

Aiposer, s'appuyer sur, v. 2413. 
Lat. , apponere , apposer. 

Amulaine, v. 3191, 5231, 6925, 9225, 21749, 30001, 
30004, 30009, 30014, etc., etc. 

Un des textes les plus modernes (xt* siècle) de la chro- 
nique attribuée à Bauduin d'Avesnes , contient ce qui suit : 
« Quand li rois Amauris eubt entrepris le royaume de Jhc- 
rusalem, il manda ses hommes pour avoir conseil comment 
il poroyent plus les Sarrazins grever. II eubt conseil qu'il 
enterroit en le terre d'Egipte ; puis assembla ses os et ala 
aségier Damtelte , qui estoit en le terre le seigneur de Ba- 
biloine. En ce tamps n'avoit encore eubt Soudan en Egipte, 
anchois i avoit 1 seigneur c'on nommoit le M vienne. Celi 
Mulenne aouroit li peules d'Egipte , comme Dieu , et tenoit 
si se règne en pais, que nulz de se terre ne li osoit riens faire 
pour le bontet et saintetet qu'il tenoyent de li, et non pour 
aultre ebose, car il ne savoit riens d'armes ne chevaliers 
n' estoit, mais tant avoit grant trézor que on ne savoit 
prinche qui si grant euist. » MS. de la Bibl. roy. de Bel g., 
n° 40333. 11 est évident que ce Mulenne d'Egypte est de la 
même famille que les amulainet de notre roman. M. de Reif- 
fenberg était disposé (note du v. 3191) à ne voir dans le mot 
amulaine qu'une corruption du fameux miramolin, esp. , 
tniramatnoUn. On peut, en suivant cette conjecture, consul- 
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1er Ducange, qui donne le* diverses transformations de ee 
mot , v Amirmumnei, C'est Omar I, et noo pas Abou Ta- 
ehefyn , roi de Maroc , au XI e siècle , qui prit le premier le 
nom d'ctntr al moumimn ; et d'après Ducange, on trouve 
déjà dans Frédégaire le mot amermumi. Suivant Anne 
Comnène, ee mot veut dire prince des croyants, sei- 
gneur des fidèles; mais Isidorus Pacensis le traduit par 
omnia prospère gerem, ce qui se rapporte bien mieux à 
l'idée de Ducange. Les amir aimouminm, suivant lui, ne se- 
raient que des sultans présidant , sous le calife, à l'admi- 
nistration générale. N'oublions pas que XHitt. hiero*olym. y 
p. 11SC, renferme cette phrase : « Eo tempore gentilis qui* 
dam Seuvarius nomine , sub Molano , quem patrie lingua 
dominum dicont, universam proeu rabat jEgyptum. » Ce Mo- 
Utnus , qui nous rappelle si bien le JUuUnne d'Egypte de 
Bauduin d'Avesnes, a été regardé par Ducange comme un 
mot corrompu. Nous pensons, nous, que ce mot est bien lu 
et qu'il donne la solution de la question. Multnne, Amulaine 
et Molanus veulent dire seigneur, gouverneur, dans la 
langue du paye (Muleik, Malek, roi, régent, d'où vient le 
nom propre Mulei) . Tenons-nous-en au teite de YHiét. hie- 
roêolym., et n'allons pas chercher dans miramolin des rap- 
prochements plus ou moins plausibles. 

Comment le mot amulaine a-I-ïX pu avoir le sens de cheval? 
ce n'a pu être que pour désigner un eheval précieux comme 
ceux que devait avoir un amulaine . 

AUot et-Toos Bertrand dessus i amulaiut. 

( Bertr. du Guescl., II, 964.) 

AausTAKT, v. 10284, 31085, 31799, 33143, 34333, 
30331, 50336, 33319, 34639, 34759. 

La racine de ee mot est peut-être muttapha, élu , choisi, 
un des surnoms de Mahomet. Dans son gloss. des mots 
français tirés de l'arabe, M. Pihan ne signale pas asnustant; 
mais il donne à mustapha la signification indiquée. Le titre 
d'amustanl désigne en définitive une dignité , comme celle 
d'amirant, aumaçour, etc. 

Aiici, b, v. 16471 , 16963, 18453. Voy. Àim. 
Ahcisserie , y. 30653. 

Ce mot désigne ordinairement les ancêtres d'une manière 
collective. Ici nous devons le traduire par ancienne et noble 
race. Voy. Ducange , v* Anceesor, suppt.* 

Ahcissouk, ancêtre, prédécesseur, v. 24381. 

Le poète prend ici Olifierne le Grand pour an nom de 
personne et pour an des ancêtres de Calabre. 

Aicçois, avant, y. 3339. — Plutôt, r. 34174. Il est 
souvent synonyme de ains .• 

11 ne dort pas, oaçoto somelle. 

(Part. deBloU, I,S.) 

Voir ci-dessus le mot Ain*. 


Ahcui, aujourd'hui, v. 85544. 

La signification de ce mol n'a pas toujours été bien ap- 
préciée, parce qu'il a dans la langue romane son homo- 
nyme dont le sens est tout différent. Tandis que le premier 
tire son origine de hanc diem, ou de hoc dis, le second tire 
la sienne de ecce hic, d'où l'on a formé successivement iqui, 
equi, enqui, anqui, franc, mod., ici, es p. aqui, ital. qui. 
La conformité d'orthographe assez fréquente , et de plus , 
la possibilité d'adapter souvent l'un ou l'autre sens à la 
phrase a fait commettre quelques erreurs. M. P. Paris a 
eu le malheur de faire une ou deux fois cette eonfusion , ce 
dont M. Genin l'a bien puni (Lettre à M. P. Paris, p. 10). 

Montrons d'abord que ces mots anqui, enqui, peuvent 
signifier ici. 

Ex-to» atant grant aléure 
Le ehostelain , par avantara 
Qal toi toux par «Hficf veooit. 

(Extr. do Dolopathos , Ctaey. ao Cygne, 
p. 177.) 

Et pour çou que tant rem pesa , 
Par salrement si eatesa 
Jusqu'à tu ans tnqui le siège , 
Aneois que dMaus s'ire n'allège. 

(Ph. Mouskès, Y.2S387-M390.) 

Ce dernier chroniqueur emploie plusieurs autres fois ce 
mot dans le même sens, mais il l'écrit enAt. 

11 y a, quant à l'autre anqui, un passage de la Chanson 
d'Anlioche qui détermine tout à fait sa signification. C'est 
dans le tome I , lorsque Robert de Flandre propose d'aller 
au secours des chrétiens : 

U prit la boue ensegne qu'Estienenes guerpi ; 
Quant l'ol levée en haut si restreint et brandi : 
c Or lor ait cil sires qui pardon flst Long! ! 
But wmU aront mal jor Persans et Arabl ! » 

(lbld., p. 4M.) 

Puis quand ils arrivent à la rescousse et que le ber Gui 
de Porcesse les reconnaît, il s'écrie à haute voix : 

« MontjoieleCharlonI 
Anqnt auront mal jour Persans et eselaron. » 

(lbid., p. 188.) 

Cette répétition de la même phrase , dans laquelle l'au- 
teur remplace huitnais par anqui, ne prouve-t-elle pas que 
ces deux mots étaient synonymes à ses yeux ? Il n'est pas 
permis d'en douter. 

Nous pourrions citer de nombreux exemples des mots 
anqui, enqui, enquoi, et même ancuè, avec le même sens 
d'aujourd'hui, il nous suffira de renvoyer à quelques ou- 
vrages. Voy. Raoul de Cambrai, p. 195; Parise la Duchesse, 
p. 179; Chans. d'Antioche, I, 38 et 187; Chans de Roland 
(édit. Michel) , st. 91 , v. 7 ; st. 9t , v. Il ; st. 140, t. 46; et 
st. 196 , v. 19; Rom. d'Alexandre, p. 477 et 478; etPallot, 
Recherches , p. 49t. 

Le Glossaire roman qui est à la fin de Ducange renferme 
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aussi ce mot , mais il y est écrit : Dawjui en avant. Il était 
facile de corriger dans lu nouvelle édition d'anqui en avant , 
c'est-à-dire d'aujourd'hui , ou plutôt, comme nous disons 
maintenant, d'ors en avant. 

Le patois picard a gardé quelque chose de ce vieux anqui, 
il dit tnhui pour aujourd'hui. Le provençal a*cw, aujour- 
d'hui, nous donne bien l'origine de notre mot. Au reste 
l'anc. it. avait aussi ancoî, comme notre Chans. de Roland, 
où l'on trouve également ai pour hodie; esp., hoyj port., 
hojei prov., huei; anç. fr., hui. Gfr. Die*, Lex. etym., 
p. 243 , v° Oggij et Rayn., Lex. rom., U, p. 80. 

Andeus, akdeux, andoy, tous deux, les deux, v. 7196, 
11202,27797. 

Ce n'est là qu'une forme contractée d'atnbedui, qui se ren- 
contre beaucoup plus souvent, s'il faut en croire Fallot 
(Reeh., pp. 499-493) , et qui, ajoute-t-il, « autant que je 
puisse croire, ne se dit qu'avec les personnes. » Dans les 
exemples suivants , andoy et andui ne se rapportent non 
plus qu'aux personnes, et andeus, amoedei» se disent indis- 
tinctement avec les personnes et les choses : 

Amdoi ni frère (Baud. de Seb. ,1, 10). 

Iluec se sont astis andui (Gilles ât Chin , t. 1702). 

Anthw ses «s (Baud. de Seb., 1,33). 

A ndtu lex bras au col il lace ( Gilles de Chin, t. 9698). 

AnHous ses brais lor ait à col pandus. 

(Gérard de Vlane, cité par Fallot.) 

A genoux se mirent ehascw 
Awùtfrux en dlaant ainsi. 

(Déposition de Aiehard U.) 

Tors issirent d'aNoesoVau pars. 

(Roman de la Violette, t. 8169.) 

Nous trouvons pourtant le vers suivant dans le Part, de 
Blois : 

Li baçln sont andui d'or fin (1 , 84). 

Hécart a mis le mot ambedeux dans son dict. roucki, et 
il le traduit par ensemble. Le picard dit ambe pour tous 
deux, du lat. ambo (Corblet). (Test surtout dans les langues 
et les dialectes du Midi qu'il faut chercher les analogues. 
Vieux franc. , ambdui, andui, andoi; proY. , ambedoas, atn- 
doas, abdoaê; anc. catal., amdos, amduy, abdos, abduy ; 
esp., amboi, amboi d do$; port., ambo*; ital. , ambedui, 
ambi. Rayn , Lex. rom., III, 80. 

Le vieux franc, disait aussi atnbei pour /et deux, témoin 

ces vers des Vœux du Paon , où atnbex om, les deux as , est 

pris dans un sens métaphorique pour gène, déconfiture, 

abois : 

An retourner trouvâmes la ville en ambet as. 
Les sergom descoans ans murs «t aux terras. 

(MS. f 64 V-.) 

Aneray, v. 4874. Corrigez averay. 
Angabde, éminence d'où Ton faisait le guet. Gilles 
de Chin, v. 2762. 

Ce mot signifiait également avant-garde; mais comme le 


provençal angarda, engarda, il avait les deux sens. Il n'y a 
pas à s'y méprendre dans les vers de Gilles de Chin : 

De laasna deseent de r«»eara> 
Ançois que il s'en prissent garde 

Non plus que dans Raoul de Cambrai : 

Soi en Vamgard* monta els Auelbler (p. M9). 

Dans la Chanson de Roland , ce mot s'écrit tantôt ans- 
guarde, tantôt enguardes et enguardent, et il a toujours le 
sens d'avant-garde. U en est de même dans le rom. d'Alex., 
p. 59 1 , v. il, et dans la Ch. des Saxons, t. I, p. 293. Dom 
Carpentier, v« Antegardia, ne parle que de cette acception; 
pour trouver l'autre, il faut recourir au provençal. Rayn., 
Lex. rom., III, 426. 

Angevine , petite monnaie. 

Voy. la note du vers 2064 , qui est la reproduction des 
quelques lignes de Ducange consacrées aux Andegavenses, 
v<> Monela baronum. Terme de comparaison usité aussi chez 
les troubadours : 

No lor teagra unlh dan Talent an' angtvina. 

(Guill. deTudela, elle par Raya., Il, 87.) 

Angle, ange, v. 996. 

Du lat. angelua. Prov., angel. Voy. la Ch. de Roi., st. 155 
et 280 , et les Travels of Charlem. , p. 15. 

Angousseusement, avec angoisse, v. 20011. 

Uns ralasiaus l'ot alolnte parmi sa désire joe 
Si anfoiuem êt me n t que la char en fa bloe. 

(Sert, au* fr. Pie* P» *& ) 

Le moi anavtMw* est dans la Chans. de Roi., et dans le 
Tristan, Il , 74 et 126. Le Part, de Blois offre angoinos , 
I, 1(2. En prov., on trouve aussi angoisses, mgoiêsos et 
engoissoumens ; 

B David ploret lo mot êngoiuogamem. 

(P. de Cordlae.) 

Dans la Chr. des Alb., p. 578, on trouve engoichosamens, 
prononciation qui se rapproche du lillois angouchê, angoisse; 
ital. , ang—tùtêomenle. Etym. , lat. anguêtia. Cfr. Rayn. , 
Lex. rom. , II , 88 , et Diex , p. 2t , v« Angoseia. 

Annoy, aulnaie, lieu planté d'aulnes, ?. 1597. 

On pourrait tont aussi bien lire aunoy, comme dans 
Froissart t Et Bretons et François les ehaçoient en fosses 
par aunois et bru i ère s (voy. la eitat. de Ducange, v° Al ni- 
due). Mais au lieu d*oïnerum, du lat. alnus, le bas lat. a dit 
annetum, et dans un cartul. du Mont-St-Martln de Tournai, 
on lit positivement anoit (voy. Duc., suppl., v Annetum, 2). 
Le lillois ne dit-il pas encore anne pour aulne t 

Nous irons tout dn long d'ehes haies 

Jusqu'à cheU* gross* choqu* d'an»» (Chans. Ull.). 
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àhotei (s*). Corrigez s'avoyer, v. 9994. 
ÀifOYtE, ennuyer, peiner, v. 9912, 18439. 

Suivant une remarque de M. Genin {Variât, du lang. 
franc , p. 429) , ce verbe aurait toujourt eu la forme imper- 
sonnelle dans la romane d'oïl. Gela peut se rencontrer 
assex souvent, mais M. Genin s'est trop pressé de vouloir 
en faire une règle absolue. Les exemples de la romane pro- 
vençale, cités par Rayn., Lex. rom., IV, 343, nous montrent 
ce verbe tantôt actif, tantôt réfléchi, absolument comme dans 
notre langue moderne. Nous allons prouver par plusieurs 
citations que les trouvères n'étaient pas moins riches que 
les troubadours. Voyons d'abord le verbe avec la forme 
impersonnelle : 


Je ne evit pu que il aautl 
Sa Came , quant ele le volt. 

(Cillée de 


(«ans», «m. 

Le veut-on maintenant comme verbe neutre? Je cite 
d'abord le livre des Rois : 

leest afaire «1 roi tnnuiad (p. 867). 

Puis le Partonopeus de Blois : 

Ci aarét planté de déduit , 

Que U idjan ne tw anwtt (l , 40). 

Re enidiéf pu qoe lor anuit 

La demorée de la naît 

Ne de qnanqa'ele onqoes dore (Ibid., I, SI). 

Enfin , nous le trouvons verbe réfléchi dans les premières 
pages de ce même Parlon. de Blois : 

C'en ne t'en wêmU naît ne jer (I, I). 

Voilà, pensons- nous, de quoi modifier un peu l'opinion de 
M. Genin. Il bous reste à faire une observation sur cette 
forme du tubj. prés» du verbe onoyer. Bile n'a pas toujours 
été reconnue, et nous savons un passage où «Ue a donné 
lieu à des conjectures étranges. MM. Aimé Leroy et Arthur 
Dinaux, publiant le Triomphe des Carmes, y rencontrèrent 
ce vers: 

Et dieot à eni qu'il ammict. 

8ur quoi ils proposèrent un verbe aumcirt, vêtir, avec 
cette explication : Et disent à chacun qu'il prenne ses vête- 
ments, c'est-à-dire qu'il s'apprête. Fallot, faisant ses re- 
marques là-dessus, rapprocha le mot d'amict et d'amtf , genre 
de vêtement, dît-il , bien défini par Roquefort, et dont les 
moines s'affublaient soit pour sortir, soit surtout peur aller 
en cérémonie; mais .au lieu d'anstctre, il préféra le verbe 


« J'approuve donc, ajoule-t-il, l'explication proposée par 
les éditeurs, je ne fais que la rendre plus expresse et lui 
donner peut-être un trait de précision et.de certitude de 
plus. » Recherches, p. 491. 

Remarquons d'abord qa'omictri, non plus qu'antmtdre, 


n'a jamais été rencontré , et puis , que l'explication essayée 
n'a pas jeté grande lumière sur la phrase en question. 
Juget-en , il s'agit de moines qui $ont /otnes , fol$ et ncout, 
et qui disent à eut qu'il ammict. Que signifierait cette singu- 
lière recommandation, faite par eux à chacun , d'aller s'ha- 
biller? absolument rien. Que si vons lisez au contraire : 

Et dieot : A cul qu'il ammuiet ! 

Voyei comme le sens devient clair : Ce sont de jeunes fous, 
ils veulent se mettre tout partout , dit l'auteur, et ils di- 
sent... : Au diable ceux qui ne sont pas contents ! C'est no- 
tre vieux : ki k'en poitt ne Ai non , notre qui qu'en hogne ; 
en un mot , c'est dans une orthographe plus simple : eni 
qu'il anuil, phrase qui se traduit ainsi , au vers 18459 de 
notre auteur : qui qu'il doit anoyer! Mais il fallait faire 
rimer le mot avec nuicl, et cola nous a donné annuici. Et 
puis on a lu ammict dans un MS. d'une écriture peu nette , 
et puis de conjecture en conjecture, on a presque forgé 
deux mots 1 C'est beaucoup pour un mot mal lu. V. Arcb. 
du nord de la France , III , S5&, et Fallût, 1. c. 

Anoyer se dit encore en wall. anoy. La forme provençale 
enuiar, enueiar, est plus près de celle du français moderne; 
mais aucune de ces formes ne rappelle l'étymologie m odio. 
Suivant nous , M. Diez a rendu cette origine parfaitement 
claire (Lex. etym., pp. 239-340, v* Noja). Quelques exem- 
ples le prouveront. Prov., aroor m'es en oi; lat., amor mihi 
est in odio; anc. vénit., plu te sont a in odio; ital. , piu ti 
sono a naja. La signification du verbe ennuyer était autre- 
fois plus forte qu'aujourd'hui. Charles IX, exprimant ses 
regrets sur la mort de monsieur d'Aumale, son cousin, 
écrit : Je ne fus jamais plus ennuyé. Essai de traduction des 
épttres de l'Hôpital, par J.-M.-L. Coupé ;jn-6°, 1778, t. Il, 

p. LXUI. 

Aifssr que, ainsi que, tandis que, de la manière que, 
v. 1508. 

Ainsi que n'est plus en usage, avec cette signiGcntion, que 
dans la langue tout à fait vulgaire. Suivant La Monnoye , 
ainti que est même très-élégant en bourguignon. Son ori- 
gine est toute méridionale. Anc. esp. : 

Al otto die manana , oef cerne «allô el soi. 

(Poema del Ctd , v. «078.) 

(L'autre jour au matin, ainsi comme le soleil se leva.) 

Provençal : 

Dregi et «o lelal fe 
Cafaaf eem bom eompra venda. 

(Rayn., Les. rom., V. 20.) 

Aktaih, forme accusât, de ahte, tante, v. 5125. 

Sa belle amtt , la femme de ton oncle. 

(Due., «opp., v" Avuncula.) 

h. ta mère aoatre chlère antain (Ibid.). 

Ce mot existe encore dans plusieurs de nos dialectes. 
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M. l'abbé Corblet signale ante dans le pic. , le nom. , le 
rouchi , le breton ; ajoutons-y le wallon antin, qui signifie, 
suivant M. Grandgagnage , grand -oncle ou grand' tante 
(Voy. dict. etym. de la langue wall., I, 93 et 337). Les 
Anglais, dit M. Genin, qui ont pris au français les trois 
quarts de leur langue, gardent encore aunL Variât., p. 343. 
A quelle époque et comment le mot tante est-il venu rem- 
placer ante ? Froissait ne connaît que ce dernier, Villon 
s'en sert également : 

Item et i Ailes de bien, 

Qal ont père», mire* ci atttes, 

Par m'amc ! je oc donne rien. 

(Testant., st. 1M.) 

Mais daos la province de Hainaut, vers la fin du XV e siècle, 
Jean deHaynin disait déjà tante, II, 333. Les dictionnaires 
du XVI e siècle, le Robert Estienne, le Tetraglotton de 
Plantin , de 1536 à 1502, donnent le mot tante. Et cepen- 
dant , voilà que Rabelais fait revivre à la même époque le 
vieux franc, ante. Il est vrai qu'il se permettait bien d'autres 
résurrections , et puis ante rappelait si bien à ce grand lati- 
niste le provençal amda, amdan, syncope du lat. amita. 
M. Diez pense que le t qui précède ce mot est euphonique, 
comme dans a-t-il , voilà-t-il, caffetier. C'est aussi l'avis de 
M. Genin. Nous préférons cette explication à celle de 
M. l'abbé Corblet. Voy. Dict. picard , v« Ante ; Diez , Lex. 
elvm. , p. 731 , v» Tante, et Rayn., Lez. rom. , II, 73. 

Ante, bois de la lance. Gilles de Chili , v. 1542. 

Sa kamatt brise par ostcles. 

(Frag. d'I lombard et Gormond, dans 
Monskés, II, u.) 

Et brandissent les tûtes des captes noellex. 
(Par. la Due., p. M.) 

Du latin hasta, le roman avait fait hotte, hanste, hante, 
et de tout cela l'Académie a gardé hampe, qui n'y ressemble 
que de loin. Il est vrai qu'il est dans Rabelais. Le Tetra- 
glotton de Plantin, de 1363, définit le lat. haetile, la hanete 
ou le fust d'une javeline ou d'autre semblable baston. 

Hante était encore en usage au commencement du XVIII* 
siècle ; les dictionnaires s'en servaient même pour définir 
le mot hampe, hante d'une hallebarde. Si aujourd'hui hante 
n'est plus dans le dict. de l'Académie , on le trouve pour- 
tant dans les autres, mais il est devenu une pique ornée 
d'un gonfanon. 

M. de Chevallet n'admet pas pour le mot hante l'origine 
du lat. hasta; il préfère l'allemand hand, main , et il ex- 
plique l'introduction du p dans hampe comme celle du s dans 
dompter, qui vient de domitare. Cette dernière observation 
nous semble vraie , mais l'étymologie ? 

àhtihois (bouton), qui est de l'année précédente, 
v. 24595. 

Lat. , ante annum; rouchi, anteniau , agneau; wall. , an- 
tmia , agneau de plus d'un an* Le picard dit antenois pour 


un cheval d'un an, et le normand antenois, dans le même 
sens. Antenoitse s'applique même en rouchi à la brebis qui 
a porté l'année précédente, et aussi à la laitue qu'on a 
plantée avant l'hiver. 

Tous ces mots ont un rapport qu'on ne peut méconnaître 
avec l'adv. an tan, esp., antano, catal., antany, prov., antan. 
Cfr. Rayn. , Lex. rom. , II , 70. 

C'a pet qu'onte» (c'est pis que l'an passé). 

( ta Moanoye , Noël* bourguignons.) 

Ahtee, hanter, v. 3510. 

Pour M. de Chevallet , ce mot vient de l'allem. hand, 
hant, main , parce que, suivant lui, le mot hanter a d'abord 
eu le sens de pratiquer, manier. Il cite l'expression hanter 
un mestier, qu'il a trouvée dans Etienne Boileau, p. 366. 
Le livre des métiers est assez ancien en effet , mais on ren- 
contre notre mot dans des documents qui ne le lui cèdent 
pas sous ce rapport. On lit dans Muuskés : 

Et fclsoit «*J*r sainte ««lise (». 17ftt). 

Et en parlant de voies , le même chroniqueur dit aussi : 

Ho d« noie des gens anféat (t. 10B90). 

D'onler on avait fait antaule, toujours dans la même ac- 
ception : « En tel manière ke les nés chargies i puiscent 
passer, sauf chou k'il n'i ait pas chemin antaule. » Charte 
de Marguerite , comtesse de Flandre, de 1377, dans Roisin, 
Franchises , lois et coût, de Lille, p. 376. 

Nous ne prétendons pas pour cela que le mot hanter n'ait 
pas eu aussi le sens de pratiquer, manier. Mouskés ne dit-îl 
pas en parlant d'un livre de nécromancie : 

Cl commence II Mfon oV fume , 

Ki tous eaus qui VimUnt adame (t. SSii-aSiS)? 

Mais nous venons de voir antaule signifier, au Xlll« siè- 
cle , praticable. Voici que Froiscart lui donne un autre sens : 
< Et pour ce qu'il estoit hantabU de la ville de Gand (glosa. 
de Bnchon). » Ici le mot veut dire habitant. C'est là, du 
reste , sa signification ultérieure : La hantim mit l'amour, 
dit ce même Froissart , et l'auteur du Baud. de Seb , I, il, 
dit à peu près la même chose : Anliee amour aprent. Dans 
des lettres de 1383 ( Duc. , supp. , v» Freqventare) 9 avoir 
hante et fréquence veut dire avoir des rapports charnels. 

Ainsi , en parcourant ces exemples , on voit que l'idée de 
fréquentation , d'habitation est celle qui domine , l'autre ne 
parait qu'exceptionnellement. M. Diez a donc cru devoir 
adopter une autre étymologie. Pour lui , c'est une importa- 
tion normande. Hanter est l'équivalent du verbe anglais le 
haunt (dont le subst. haunt signifie soit repaire , soit habi- 
tude , coutume). Il y retrouve l'anc. nord, heimta, de Aérât, 
habitation; dan., Actifs. Les serainos en la mer hantent. 
Brut , I, p. 37. 

Anti, ahtie, antique, v. 5850, 6191, 9508. 
L'orthographe et la signification de ce mot ont donné lieu 
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à beaneoup de contestation*. M. de Reinenberg les a signa- 
lées dans son Introduction au second volume de Mouskés , 
p. cxix et suiv., à propos du cheval de Roland \e vieil antif, 
et nous sommes fort de son avis. Il semble absurde qu'on 
ait cru devoir accoler deux mots synonymes , ainsi que cela 
se présente souvent, et il nous répugne de lire dans la 
Chanson de Roland , st. xxxi : 

Benne chanson qui est Tielle et a»il* (rleHle rt antique). 

Hais ee n'est pas tout, cette épithète à'anti est jointe 
parfois à contre-sens, s'il faut la traduire par antique x 

S'ourenl ehevaus grans et Sert et antU. 

(Car. !eLoh.,l t W.) 

C'est la première fois que de vieux chevaux sont loués 
pour leur fierté. 
Mous en dirons autant au sujet de cet autre vers : 

Eseu ot oTor à I Itoo cmti (Ibid., II, 4SI). 

Le lion héraldique peut être fier, jamais on n'a dit qu'il 
fut vieux. Lorsque l'Allemand Orri et Gérard de Liège en- 
vahissent les domaines de Garin et qu'ils y sèment la dé- 
vastation , le trouvère achève son tableau par ces vers : 

Là 6 étiolent 11 ehamp et U atatsnfl 
Les bêles viles et li bore seignori , 
Croissent II bob , renées et aabespin 
Rt 11 boschaje grant et fter et mmtif. 

(Mort oe Garin, p. I».) 

Dirat-on que ces bois peuvent être déjà d'antiques fo- 
rêts? Cela n'est pas possible. 
Ailleurs voici une vallée antique ! 

Vausare esebirenl parmi an rai antif (Ibid., p. 66). 

Et pois ee sont des chemins, ce sont des voies, des sen- 
tiers non moins remarquables par leur antiquité. On peut 
les voir dans la Chans. des Saxons , 1 , 42 ; dans le Baud. 
deSeb., I, 138, II, 357; et dans la Cl i ans. d'Antioche, 
I, lit et 160. Nous ne prétendons pas que l'idée d'ancien- 
neté soit absolument incompatible avec celle de chemin; 
mais nous faisons remarquer qu'on a toujours généralisé, 
et que peut-être on a eu tort. 

A coup sur, ee n'est pas nons qui nierons l'idée d'ancien- 
neté dans les exemples qui suivent : Estoire d' antif tens 
(Part, de Bl., I, 4) ; les estoiresdel tans antiê (ibid., 1, 30). 
Qu'on ait dit autrefois Engleterre YantU (Bertr. du Gués. , 
1 , 101) , eomme aujourd'hui la vieille Angleterre ; qu'on ait 
même dit : En Escoche Yanti* (Baud. de 8eb. , I, 180), 
volontiers nous y souscrivons. Nous laisserons même ce sens 
à Bonrgoagne YanU* (Bertr. du Gués., 1 , 103); mais on 
doit avouer que les cites ontiêê , les grandes tours anUê$ et 
même les roches anlies peuvent donner lieu à discussion. 

Do fart ekastel qui selet dessus la reeha auff*. 

(Traveb of Cbartam. , p. cm.) 


soustrait à la règle commune. Anti , élevé , célèbre , dit-il 
dans son glossaire. Voy. dans cette chronique plusieurs au- 
tres exemples, 1. 1, p. 59, 100, 141 et 184; t. II, p. 30, 41 ; 
et dans le Baud. de Seb. , 1 , 339 ; II , 137. 

Nous avons recueilli , outre cela , quelques passages où le 
mot , par la nécessité de la rime ou autrement , a subi quel* 
ques modifications. Il y est néanmoins tellement reconnais- 
sablé que le doute n'est point permis , et peut-être sera-ce 
un moyen de jeter du jour sur cette question. 

Je lo que nons alons sur la porte kauti: 

( Sert, du Gués. ,11, S6i.) 

Et U bons maresehaox de Sansoire l'onfi». 
Celui de Roehefort dont la tour est Jtauas. 
(Ibid., II, MO.) 

Dans ce dernier vers, il est évident qu'il faut lire hautie. 
comme dans le premier exemple. 

Adont Est assallr la forte tour hamtie. 

(Baud. de Seb., t. II, p. 104. Voy. aussi 
S» et») 

Que penser, après ces exemples, des innombrables tours 
anlies, qu'on s' obstine à conserver ? N'est-il pas clair que la 
langue romane avait les deux mots anti et auti ? Conlinnons. 

Ckallas «a*aTiun*olsjaa tus ou palais ««for. 

( Gb. des taxons, 11 , 95.) 

fais deseeat eontreval de son palais mmtor. 

( Ibid. , p. US.) 

Sus senestre regarde , si Tel on mont hantonr. 

(Baud. de Seb., Il, Itt) 

Le roi isl de la chambre , vint ou palais autour. 

( Vœux du Paon, MS. f* 161 r".) 

Ici la rime a forcé le trouvère à changer sa désinence ; il 
aurait dit ailleurs le palais «*<• ou auti, le montant! ou 
anti, et voilà que les éditeurs , a cause de la bixarrerie du 
mot , n'osent écrire ankmr, ils trouvent naturel de mettre 
autour. Ankmr devait cependant à leurs yeux être le sy- 
nonyme d* antif mais non, ils ont préféré l'autre. Pourquoi? 
nous l'ignorons. Eh bien , ici eomme tout à l'heure , nous 
trouvons la preuve qu'il y a eu confusion des deux termes : 
anti et auft. 

Nous avons parlé du val antif, dont il est question dans 
la mort de Garin , p. 66. La Chanson des Saxons va nous 
en donner le pendant : 

Tant Tont contre le tertre et la grant eombe autatgnt 
Qu'il Tirent l'ost des Saisae et la lor grant eoaspaigne. 

(Ch.de Saxons, 1,491.) 

La combe auiaigne de la rime , c'est la même chose que le 
val antif. Pourquoi donc n'avoir pas écrit antaigne f 

Roi et eonte la serrent dedans son tré aafat». 

(Ibid., 1,168.) 


M. Charriera, dans son édit. du Bertr. du Gués. , s'est Supposes que la rime n'eût pas exigé autain , à coup sûr 
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le trouvère aurait écrit auti, mais l'éditeur eût imprimé anti, 
Ualtaign* de la Chaos, de Roland, st. I, v. 3, n'est 
qu'une autre forme de ce mot, et on peut juger de sa double 
signification par la variante : le texte dit : 

Tresqu'en la mer eonquist la ter* altaigne. 
Et la variante : 

Conqulst la tere jusqu'à la mer alteig**. 

(Michel , p. SIS.) 

. Nous savons que notre thèse a été combattue par des sa- 
vants d'un grand mérite , entre autres par M. Raynouard , 
et cependant nous y tenons parce qu'elle nous semble ap- 
puyée d'assez bonnes raisons. En voici quelques-unes en- 
core. Le provençal, auquel en définitive il faut souvent 
recourir pour éclairer les origines romanes, n'a-t-il pas 
également deux mots? S'il a anlic pour l'idée d'ancienneté, 

El pazimeu antie ( dans la salle antique ), 

(Chr.deaA.lb., p. 874.) 

n'a-t-il pas auiiu, altiu, altivo, pour dire hautain, élevé, 
fier? Le catal. ne dit- il pas de même altiu, et l'esp. et le 
port. , altivo ? Pourquoi la romane d'oïl n'aurait-elle pas 
eu également ces deux termes : anti, antique, auti , fier, 
élevé, hautain, et dans le sens du lat. , altui, profond? 
Avons-nous besoin de faire remarquer que les copistes ont 
pu très-facilement prendre an u pour un n, et que à' altivo, 
altiu, autiu, il n'est pas difficile d'arriver à autif, auti. 
M. Diez, parlant de ce rapprochement entre l'esp. altivo et 
le roman antif, fait observer qu'on a allégué une mauvaise 
raison en disant que 2 ne peut se changer en n, et il cite 
marne , poterne , monteplier, dongié ( delicatuê ). On pour- 
rait donc , d'après cela, garder anti avec les deux sens, mais 
c'est là une question secondaire , attendu qu'on ne garde- 
rait ni antour ni antain. 

Dans le présent volume , nous avons suivi cette règle. 
Ajoutons cependant que nous avons fait un autre change- 
ment; il nous est arrivé d'écrire ancie pour antie, antique. 
Ici nous avons voulu suivre scrupuleusement la lettre du 
manuscrit ; mais le Baud. de Seb. ne contient-il pas ces 
vers , qui , du reste, sont peut-être une mauvaise lecture : 

Si me dlst qu'il avoit en A bilan t, TondUe, 

1 eberalier de Franee en la ehartre nale (II, 84)f 

Si l'on a imprimé aucie en deux autres endroits, c'est par 
erreur. Cfr. Diez, Lex. etym., p. 553, v° Antif. 

Anuis, ennuis, v. 4798. 

On a imprimé anviê par erreur. On disait plus souvent 
annoit. B. de Seb., 1,4. La forme anui$ est plus près du 
provençal enueja, enueia, enuit, enuet, enuey. Voy. Rayn., 
Lex. rom., IV, 343. 

Wall., anoiemain. On trouve l'adj. anuioste dans le Part. 
deBlois, I, 51. 

Anuit, cette nuit, ce soir, et quelquefois aujourd'hui, 
v. 2487, 3938, 38062, 31 U9, 33558. 


Mot formé comme le prov. omsty et anàii, qui a le même 
sens (Rayn. , Lex. rom. , IV, 318). 

En rostre franelac al espoir 
De eeul ammU el remanoir. 

(Part, de Bl., 1,41). 

On trouve ennui! dans Berthe , p. 76 , et anuit »or nuit , 
c'est-à-dire aujourd'hui au soir, dans la Gh. d'Ant. , I, 80. 
Dans le Baud. de Seb. on a mis aunuil pour annuil (t. I, 
p. 53). M. l'abbé Corblet (dict. pic.) dit qu' anuit veut dire 
aujourd'hui dans les différents dialectes qu'il énumère , le 
normand, le tourangeau, le haut-breton, le rémois, le 
haut-auvergnat , l'artésien , le berrichon et le dialecte de 
Maubeuge. M. Duméril dit aussi qu'en Normandie , anieut , 
anier, anuit, signifient aujourd'hui. Le vieux franc, avait 
également ces deux acceptions , comme le provençal. 

Anuit doit s'écrire en un seul mot, comme amaltn (Mort 
de Gartn , 89 ) et amati (Part, de Bl. , 1 , 150). Il a pour 
synonyme anquenuit, qu'on retrouve également dans le 
provençal anea nuech (Rayn. , Lex. rom. , II , 80). 

Ajiuitib (toute nuit), v. 30087, 31501. 

Nous nous sommes trompé en écrivant à nuitie. Cette 
phrase correspond à une autre que nous avons déjà vue : 
toute jour ajournât, Voy. ce dernier mot. 

Aruitib (al 1 ), au soir, à l'avesprée, y. 33381. 

Le MS. porte al nuitie, mais la mesure du vers exige 
évidemment cette correction : 

Je roua en aaray bien jugier à FamwUi». 

Aruitibe, aruitie, faire nuit Gilles de Chin, v. 1939. 

Dans le vers que nous citons le verbe est au subj. : Ains 
qu'il anuit. 

Anuitir est dans la Mort de Garîn , p. 107. Le wall. dit 
t'anuti pour s'attarder de nuit , le picard. , t*anuiter; le 
prov. anuckir et anoitar signifie faire nuit. Ray., Lex rom., 
IV, 318. 

Aobbreb (s 1 ), se mettre à couvert, te mettre à l'om- 
bre, v. 11015, 11559, 12661. 

M. de Reiffanberg a pensé que e'aombrer venait de l'esp. 
nombre et qu'il signifiait se faire homme. Telle n'est pas 
l'origine de ce mot, qui vient au contraire du lat. adumbrart, 
prov. , OMombrar, aombrar. U s'agit ici d'un sens mystique 
pareil à celui de Vobombration. Dans ce dernier sens, il faut 
entendre que la Vierge fut couverte ou protégée par les ailes 
de l'ange Gabriel : 

Laissé mire au Saint Eapri ; 
L'anrelope de son ombre 
Vo notre béa al l'albri. 

(Hotla bourg., va* noël.) 
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Dans l'autre, au contraire, c'est Dieu lui-même qui 
s'aombrt ou se met à couvert dans le sein de la Vierge : 

Jésoa M'aBmbm en le vierge M trie. 

(Baud. deSeb.,1, 66.) 

Li Seins Eeperia touverra ; 
En loi, dit-Il , M'aotmbemt 
Le vertu don trie beat Seigneur : 
De toi neiitre li Savvéoar. 

(Due , tup., v* Sufliart.) 

M. de Reiffenberg(God. de Bouil. , t. V, p. cr) cite une 
phrase du M esnagier, où ce mot est même écrit s'emunbrer. 
On peut comparer les citations de Fallot (Recherches, 
p. 497). Elles se rapportent au dernier sens dont nous ve- 
nons de parler, et l'on y voit le prov. cuombror employé tout 
à fait comme le roman aombrer. 

Dans le vers que nous allons citer, le trouvère s'est servi 
du mot aombrer dans le sens de Vobombration mystique de la 
Vierge; mais il est remarquable qu'il y fait plutôt allusion 
à Jésus qu'à l'ange Gabriel : 

Virge, de Mil Jelel fa le* eorpe aomertff. 

(Baud. de 8eb., I,MS.) 

Aombri, assombri, v. 11742. 

Lat. , adumbrare, prov., aombrar, aaombrar. Gfr. Rayn., 
Lei. rom., IV, 369. 

Aoun, indic. prés, tfaourer, v. 9583. 
Lat., «(^orare, orare. 

Je le eoere et «roi (Baud. de Seb., 1,2.) 

Apaisiee (s*), se calmer, s'apaiser, v. 2618. 

Prov., apagar, apagvor, apaiar, apaziar; rouehi , rapai- 
rier; lill., rapager. Gfr. Ray., o. c, IV, 456. 

Apabant, clairement, d'une façon apparente, v. 1905. 
— Apajunt (l*), subst., l'apparence, v. 34521. 

Frère t vmm m'amle* entraient 
Corn Tottre cor», à Vaparant. 

(Moaeké«,»t88-»l89.) 

Froissart l'emploie de la même manière. Au v. 91800, 
on lit : 

Quant Cornamerans voit son père l'aparamt. 

Et noua avons traduit ce mot par l'illustre. Gomme il s'agit 
de l'arrivée soudaine de Gorbadas, ne serait-ce pas plutôt 
là parant, c'est-à-dire paraissant là ? Il y a dans Uouskés un 
autre mot à peu près pareil , c'est l'aparent. L'explication 
n'en est pas facile sous cette forme ; mais que l'on écrive 
làpar-ent .... 

Aparier , marier, v. C45. 

Gat., prov., apariar, esp., apareur, rouehi, apairier, 
mettre en paires ; fr. mod. , apparier. 


Aparlibr, appareiller, apprêter, v. 22724. 

Prov. , aparelhar, esp. , aparejar, wall., apâlier. Du lat., 
par, dont la basse lat avait fait pariculut, pariclus. Voy. 
Ducange. 

Apayer , apaiser, calmer, v. 646. 

Emi fu li cris apaiii» (Mouekës, OT88.) 

Voy. Apaisier {§'), 

Apendre, appartenir, dépendre, v. 156, 3675. 

nie» ne Ait terre qui en vert lai tfaptnde. 

(ltoa«ké«,I,cux.) 

Li pople ki upent a nos. 

<Liv. de» Roi», elle par Rayn., 
Lex., IV, 493.) 

Tote le gent 
Qni al reifae de France «pmf. 

(Part.deBlois,I, 71) 

On totz lo mon apent (à qui tout le monde appartient ) 

(Chr. des AU»., p. 328.) 

Lat., appendire, prov., apendre. M. de ReifTenberg a eu 
tort de traduire : A qui me n'arme apent, par le latin , eut 
animum impendo. C'est à qui mon âme appartient qu'il fal- 
lait dire, Les gens de loi ont conservé les dérivés de ce mot; 
mais non l'Académie. 

A périssant, paraissant. Cilles de Coin , v. 2529. 

Houskés a la (orme plus régulière, apari*ttU{v. 8997). 
C'est le prov. apareyeeer, appareyuer, apparaître, se mon- 
trer j lat., appât ère. 

Apetiécie, amoindrie, v. 9108. 

Bas laU, apeliuare, vieux fr. , apetkier; Mouskée, apeti- 
chier, v. 15493, rouehi, rapUcher. Gfr. Diei sur l'étym. du 
mot petit, p. 268, v* Pito. 

Apiel (gens de hardit), v. 6832. 

a Le roi qui souffert a voit ces appeaulx en gage de ba- 
taille (Froiss., gloss.). » L'apiel doni il est question dans 
notre roman est également la provocation au combat. Apiaut 
de nrartre, d'omicide. Voy. les gloss. de droit. 

Apiertehaut, appartenant, v. 21579, 21581. 
Cette forme rappelle le lat. pertinere. 

Apiter, apitoyer, v. 941. 
Gfr. Ducange , sup. , v* Pietosus. 

Aplasier, caresser, ▼. 942, 4486. 

c En cel tans fu uns bermitains, hons de grant vertu , qui 
avoit laissié toutes choses por Dieu , et n'avott nule chose , 
fors que une ebate , laquelle il aplaignoit souvent , et aussi 
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com sa compaigne en ses genoux la norrissoit. » Vit. SS. 
MSS. , cité par D. Carpentier, v° Aplanare. Mouskés a le 
verbe aplanoier. 

Apoigrant (venir), piquer des deux, v. 33952, 
24089. 

Il n'est pas douteux qu'apoignant ne fait qu'un mot , et 
qu'au v. 7318 de Mouskés on a eu tort d'en faire deux. 

Là où apoignent de chevalier dis mil 
Croie le terre et tombil le pals. 

(Mort de Garin, «8».) 

Del chevalier qui apoianoit vert II. 

(Gérard de Vienne, ?. «§».) 

On trouve d'ordinaire poignant, poinant : 

À l'estandart primant tost 
Le ret Gormond ad trové mort. 

(Prag. d'Isambard et Gormond > 
Mouakesll, «Ht.) 

Par le* degrés Jus del paleis deteeat , 
Muntet cl eevel , Tient à m gent putgnanL 
(Chans. de Roi., su cxcu.) 

A eee paroles es -vos poignant Godin 
Sires eatoit de tout les Sarrasins. 

(Gar. leLob.,I,t8.) 

Cfr. Rayn. , Lex rom. , IV, 697, v» Punger, ponjer, poi- 
gnar, Lat. , pungtft. 

Apomtier , préparer, mettre en bon point, v. 7636. 

Apointier un vaisseau. Corp. chr. FI and., III, 457. Voy. 
Duc, gloss. et sup. , v« Apiare et v° Apundar: Rouchi, 
oponter, wall. , ëponti. 

Ne fait plas biens Tassa ne en ebe monde enrôlés; 
Pour dames deeevoir estolt tons apotmHéB. 

(B. de Seb., I, SM) 

L'éditeur a imprimé apourtié*. Ce verbe parait avoir le 
sens de se mettre d'accord au vers 39783 de notre roman : 

Dieux 1 dlent ly baron, regardes quel ouvrier! 

Oneqnes ne fitttel fait Roland ne Olivier, 

Dist 11 dos Dulnemons s ne me puis apotntier 
Que ce ne soit Tangres, que là vej batailler. 

àpostole, le pape, v. 5419. 

Le titre d'apoêtolicu*, et non pas d'apogtolus, fut donné 
dès l'origine aux évoques, sans doute parce que dans leurs 
diocèses ils remplissaient les fonctions des apôtres. Plus tard 
cette qualification ne fut plus donnée qu'au souverain pon- 
tife , et c'est par un vice de traduction que les Français ont 
donné aux papes le nom à'apostoiUê ou opottokt. Cfr. Duc, 
v* Apoitolicus, gloss. et suppl. 

Apourpbnser (s'), réfléchir, v. 27541. 

Le mot primitif et usité le plus souvent est pourperutr. 

Hais U quens Guenes se fut ben purpnutl. 
(Cb. de Roi., st. sua.) 


On le trouve aussi dans Mouskés, dans Froissart, dans 
Rabelais, etc. Lit. f perpendUre, prov., p erpentar, p&tpttêar. 
Rayn., IV, 499. L'angl. dit to ptrpmd, peser, examiner, 
considérer. 

Apoter (s*), monter, v. 3101. 

L'expression de notre vers i'apoyer en honneur se trouve 
textuellement dans le provençal : poiar en dignitat ( Rayn. , 
Lex. rom. ,1V, 664). 

Je te merrai là ou il dort 
Et la rolne ensemble o lui. 
Celui paie ensemble o lui. 

(Tristan, 1,9t.) 

Apoytr a aussi dans l'ane. fir. le sens moderne d'appuyer : 

Il i'apoia as murs d'aralne bis (Mort de Gar., 10.) 

Voy. aussi Ch. d'Ant. , Il , 976. Qu'il signifie monter ou 
bien appuyer, ee verbe n'en vient pas moins du lat. podium, 
qui a donné à l'it. poggio, au prov. pueg , poi, à l'esp. et au 
port, poyo, et au franc, put. Voy. Diei , Lex. etym., p. 268 , 
v» Poggio, 

Appilla, appela, v. 900. 

Aprehorjs, défier, provoquer (?), v. 1396. 

Peut-être du prov. apnhendre, appréhender, saisir. 

Apriesser , presser, opprimer, v. 2723. 

Prov. , apreis$ar, presser, tourmenter (Rayn., Lex. rom., 
IV, 623). Le mot est plusieurs fois dans Mouskés et se ren- 
contre aussi dans Froissart. 

Moult fu 11 chevaliers malade durement, 
Car 11 mors Vaprt$$oit pour qui angoisse sent. 

(R. de Seb., 1,87.) 

Aqvoisier (s*) , se tranquilliser, se tenir coi, s'apai- 
ser, v. 1658. 

Voy. Mouskés , 19300. Froiss., gloss. ; Duc, sup., v Ac- 
quitarê 1. Prov., aquezar : 

Jaeopi, après manjor non aqmêton, 
Ans dlsputon del vin , cals meilters es. 

(Rayn., Lex. rom., V, H) 

Coi vient du lat. quietus, prov., quetz. Cfr. Dies,ouv. cil., 
p. 98, yChdo. 

Arahï, cheval arabe, v. 22310, 23528. 

Les trouvères ont emprunté ce mot aux langues du Midi. 
Prov. , arabi, arakit, eat. , arabig, esp., port., it., arabieo. 

ta vengnts desobr el arabitx (Chr. des Alb., tti). 
Rausans fon son ebaval ferra ns e bais; 
De miebtx fo arabiti, de micts morale. 

(Gar. de Roues., elle par Rayn., 
Lex.,ll,lQS-i0a.) 
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ÀBiisffiEB quelqu'un, lui adresser la parole, v. 35787. 

Onqoes moi artagnitrU rois ne me dengna. 

(B. de Seb., U, 4ÏS.) 

&*il le eonnst , jà ne l' toc hast, 
Car d'astre ehoee Yaraintatt. 

(Prag. d'Isamb. et Gorm., Hoaskés, II, *xx.) 

Au vers 24961 de Mouskés , M. de Reiffenberg a eu tort 
de corriger le texte publié par Buchon. 11 faut lire : 

Et li roU l'a moult doueement 

Arntmiet (et le roi lai a fort doucement adressé la parole). 

Prov., arrajonar, du Ut. ratiocinari. Rayn., Lex., V, 54. 
Wall., araini. M. Grandgagnage (Dict. étym. de la langue 
wall.j explique ce mot par aborder quelqu'un pour lui adres- 
ser la parole, et le compare au bourguignon airaigner, 
aborder gracieusement, complimenter. Voy. aussi La Mon- 
noyé , Noëls bourg. , v° Eteigne. 

Ne confondons pas avec ce mot, aresner ou aregnier, 
retenir les rênes, prov., aregnar. Rayn., Y, 69. Ce dernier 
vient du prov. régna, rêne, lat., regere, regnum; l'autre 
vient de ratio, raison , compte. 

La forme française du mot reneurs (ratiocinatores), nom 
des officiers d'une chambre des comptes , appelée chambre 
des Beninghes, en Flandre, ne se rapporte pas, comme on 
pourrait le croire, à une dérivation du mot ratio. Reneur 
répond au flam. rekenaer, et reninghe à rekening , allem. 
rechnung, venant du verbe renen, moy. h. altem. rehnen. 

Arahiv, arbahie, lutte, combat, v. 9964, 10075, 
32987. 

Li menestrex tout a conté 
Trestout ainsi que a esté 
Envers le conte VarramU. 

(Gilles de Chfn, v. 4494.) 

Encore un de ces mots dont le sens primitif a été singu- 
lièrement détourné. Aramir a signifié d'abord affermir en 
justice, promettre, assigner; d' aramir bataille, ou seule- 
ment d' aramir, c'est-à-dire provoquer ou promettre le com- 
bat , on a eu ensuite Yaramie , la bataille elle-même ; puis 
comme aller au combat ou à Yaramie, impliquait nécessaire- 
ment l'idée de hâte, d'empressement, le mot arami Ta 
exprimée, et l'on a dit : 

(Li) sont bien 1111 mil de combat re arami. 
(Bertr. dn Gnesel., U, feS.) 

Li véiseiés écrans de tos eorre aramir. 
(Rom. d'Alex., p. 199.) 

E per la mort santisms cni Deus rené aramir. 
( Chron. des Albig ., p. 560.) 

Apellcnt Sellmant par moult grant arami*. 
(Chant. d'Ant., 1 , 31) 

L'origine de ce mot n'a rien de bien positif : tel est le ré- 
sumé de l'opinion de M. Diez. Grimm est partisan du goth. 
kramjan, fixer à la croix, d'où assigner, affirmer, ce qui 


rapproche de Fane. h. ail. ramén, viser à un but. C'est ce 
dernier mot que M. de Ghevallet a choisi pour l'étymologie 
d f aramir, mais dans le sens d'assigner jour pour comparaî- 
tre. Âramie est resté dans l'arrondissement de Gaen avec la 
signification d'arrangement, accord. Cfr. Dies, Lex. etym., 
p. 553, v» Aramir; de Chcvallet, Orig. et form. de la 
lang. fr., p. 319; Rayn. , Lex. rom., II, 109, et Diefenbach , 
Goth. Wôrterb. , 11,589. 

Arbre qui feut (l'), v. 5679, 7900, 18326, 25212, 
26217. 

Voir les notes de M. de Reiffenberg aux v. 5679 et 7900, 
et dans le même volume , p. lxxviii. Voir également une 
note curieuse de M. de Santarem , au sujet de Y arbre sec et 
du pays où il était situé (Hist. de la Cosmog , III, 380). 
M. Raynouard a parlé aussi de V arbre sec et il le croit un 
pays de l'Afrique ( Lex. rom. , Il , 112). On lui donne quel- 
quefois le nom d'arbre du soleil, et il en est surtout question 
dans les histoires fabuleuses d'Alexandre ; mais nous remar- 
quons que, dans le roman qui porte le nom de ce roi, il y a 
deux arbres au lieu d'un : « Ci dist si comment Alixandres 
et X de ses hommes et 1 prestres estaient devant II arbres 
qui lor donnoient répons. » P. 355. Dans les Vœux du Paon, 
qui, comme on le sait, forment une des branches du rom. 
d'Alex. , il n'y en a plus qu'un : 

Car les Dieu du Seeft arbre U ont, plèoe a, promis. 

(MB. 1* 79 rV) 

Voyez sur ces arbres divinatoires et sur l'origine indienne 
de cette croyance populaire, ce qu'en dit M. Liebrecht, dans 
sa traduction de l'ouvrage de Dunlop , Gesch. d. Prosadich- 
tung, p. 504, note 393. 

Au lieu d'arbre, notre auteur a écrit le plus souvent abrt, 
qui est encore la prononciation du rouchi ; prov. , albre, 
it. , albero. 

Arc turquois, v. 7689. 

Une variante de la Chaos. d'Ant. ( 1 , 31 ) dit que les art 
turquois sont la même chose que les arcs ds cor, et M. P. Pa- 
ris croit que ce sont des arcs en cuir bouilli. On les retrouve 
encore à la p. 175; mais dans le second volume le trouvère 
( p. 123) les appelle positivement des ors dé cornier, puis 
dans une variante insérée à la note de la p. 142, on lit ars 
de cormier. Le bois du cormier ou du sorbier servait, on 
ne l'ignore pas , à faire des arcs. Voy. Âubour dans notre 
gloss. Quant aux arcs de cor, ce ne sont pas plus des arcs de 
corne, que des arcs de cuir bouilli. La Chron. des Albigeois 
nous en donne l'explication : 

Ab arc de corn garnit (p. 870) : avec des ares garnis de corne. 

Ailleurs on lit des ars à tour (Chr. de Bert. du Gués. , Il , 
v. 19539 ; Baud. de Seb., 1, 104, 251 ; 11, 330). La Chron. 
des Alb. en parle également : 

De ialtiUu tornisxi» e dn bos ares roaniers ( p. 864 ). 
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Duc, v* Arcus, gloss. et supp. , parle des ares d'autour 
et des arcs à galées. 

Archor , arc. Mauvais archon, Gilles de Chin, y. 3542. 
Peut-être de l'augmentatif ital. arcone. 

Arcie, arcbie, portée d'un arc, distance d'un trait 
d'arc, v. 9117,11791,20860. 
Prov., arqueia, it., areata. 

Arcieb, archer, y. 15811, 16480, 16496. 

Prov. , arquitr. Le vieux fr. arcier a produit le flamand 
corrompu arcieren , nom que portent encore les archers de 
SaMaj. Impér. à Vienne. 

Arcoier (s'), se courber comme un arc, v. 29510. 

Rt Clarlons If indoit qui de Tlelleee arthoù. 

(Voeux du Paon, MS. f*» m r*.) 

Esp. , arquear, it. , archeggiare. 

Ardioic , y. 24252. 

Nous proposons de corriger : 

Rt puis lr onfi-o* en granl efforchement. 

Et puis, les brûla-ton avec de grands efforts. Cette ver- 
sion est naturelle , surtout si on la compare à ce passage du 
Baud. de Seb., où, par parenthèse, l'éditeur a lu aussi 

ardion : 

Là âtt artkir les robe» son père Keselaron, 
C et Xllli pore, tant en 1 ardi-on ( 1 , S» ). 

Arefroidier, corrigez : pour nous à refroidier, 
y. 13999. 

Areaghier, mettre en rang, v. 2144. 

Prov. , arrtngar, anc. cat. , arengar. Le mot rang se ren- 
contre dans un grand nombre de langues, telles que le franc., 
le nouv. h. altéra., le néerland. , le suédois; en anglais il 
s'écrit ronJfc, en breton, renJr, en kymrique, rhenge, en 
prov. , r«ic, enfin en piémont., ren, ran , et en rouchi ren. 
M. de Chevallet , qui lui donne une étymologie celtique , 
voit son origine dans le breton , le gall., l'écoss. et l'irland. 
(o. c, p. 291). M. Diex, au contraire, y retrouve le mot 
allem. hring, ring, cercle (Lex. etym. , p. 713, v° Rang). 
Cfr. Rayn. , Lex. rom., V, 81. 

Arestison, ariestiçon, arrêt, retard, délai, v. 66, 
2859, 33668. 

Ducange donne les opinions de plusieurs savants sur 
l'origine du mot aretter, bas Int., arutare, et il renvoie à Mé- 
nage eeux qui voudront en savoir plus. 11 est étonnant qu'il 
n'ait point songé au latin resfore, primit. êiare, duquel 
viennent sans aucun doute nos mots français ester, rester, 


arrester, contresler. Voy. Due., v Are$tum. Le prov. 
gardé plus de souvenir de son étymologie : 

Tro a pana d'Afenei no an fait armtaton. 

(Chr.des Alb.,p. 171.) 

Arestuel, v. 19878, 31452. 

Qu'est-ce que Y arestuel? le Bauduin de Sebourc nous en 
fournit un exemple : 

Sa lanea fn a terre, se Vtlnt par l'antre lès * 

Sas rartsfoef s'apoie eomme vassaus menbres (II, 430). 

Et dans notre roman que trouvons-nous ? 

Le debout de sa lance en le lierre flequa , 
Sut l'arasl nel en son Godefrois s'apoia. 

Et puis dans l'autre passage : 

Le fier de sa lance ot fait en tierre nequier; 
A Yartttuti deseure se prist à apojrer. 

D'après ce qui précède , il est évident que Y arestuel était 
la partie inférieure de la lance , et son nom dit asses que 
c'était par là que le cavalier la tenait en arrêt. L'arrêt f , 
comme le dit Nicot , c'est la pièce du harnais de l'homme 
d'armes, où il affermist sa lance , quand se vient à jouster. 
Le diccionario cat.-cast.-lat. définit arùlol la punta inferior 
de la lanza, et M. Haynouard dit que c'est le manche, le 
fût, la poignée de la lance. Roquefort, v° Arescuel, dit 
également manche, poignée, anse, partie d'une lance. Cfr. 
Rayn., Lex. rom., II, 119, et la Chans. d'Antioche, 1, 256, 
note 3. 

Argaise, broussailles (?) Gilles de Chin, y. 2750. 

L'oroaiw roolt très haute estoit. 

On lit dans la vie de saint Fructuosus, c. 3 : Loca nemo- 
ro$a arois densissima, a$pera et fragota. Voy. Ducange, 
v° Arga, 1. 

Arguer, raisonner, argumenter, v. 4848, 26401. 

Lat., arguer*; prov., cat., esp., port. , arguir; it. , arguire. 
Le wallon ârgouteer n'a pas le moindre rapport avec notre 
mot pour le sens. Voy. Grandgagnage, ouv. cit. Le mot 
arguer, broder, cité par M. Dies , n'en a pas non plus. 

Argus, pensées, raisons, projets, y. 1948, 3837, 
13434, 18105. 

M. de Rriffenberg a expliqué ce mot, tantôt par argutie, 
artifice, tantôt par raisonnement. Roquefort n'y voit que 
blâme , reproche, injure , débat. Buchon , dans le gloss. de 
Froissait , y trouve l'idée de subtilité , de finesse. A notre 
avis, argu ne dit pas tant de choses. Dans le Baud. de Seh., 
le traître Mainfroi veut qu'ÉUenor devienne sa maîtresse : 

Leres^rous sus (dit-Il ) , 
J'arai le rostre amour, tels est H miens argu* ( 1 , 47.) 
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Et plus loin dans le même ouvrage : 

Alns Mena ne fa perdus 
3fc anmoisne entament , ear «dès Met Jhesus 
Le pensée de* boni et les lolaus «rytw ( 1 , 83 ). 

Or venrai à Vargu, 
O* j'ai Flécha pente (Ibid. t p. M). 
Cestoit lor argui {Ben. du Gués., 1, 167). 

Aaiérarce, refus, rejet en arrière, v. 14578. 
Ariestb (qce k't ait), v. 24711. 
Autrement, qu'il n'y ait point de retard, d'arrêt. Voy, 
Arestiion- 

Ariteh, approcher de la rive, v. 6130. 
Du lat. rivus, bas lat. , arrivare. 

Aui, âme, v. 3014, 4778 , 16557. 

Prov. et anc. cat. , arma. Chr. des Alb. , p. 198. 

R per l'anus mon paire (Rom. de Flerabras, ▼. «75). 

Du lat. anima. Die*, o. c. , p. 21. 

Arouter (s 1 ), se mettre en route, s'acheminer, v. 61 8 1 , 
33389, 30288. — Gilles de Coin , v. 3363, 5459. 

Elllebarroi ont cnmiorofé (Mort de Car., p. 133). 

Toy. aussi Gar. le Loh. , 1 , 81 , et le* Vœux du Paon , 
MS. P> 169 r 4 . M. Buchon (gloss. de Froiss.) définit arouter, 
se mettre en troupe. Comme jadis on s'aroutait rarement 
seul , la confusion a élé possible. Le prov. arotar, se mettre 
en route , est l'équivalent de notre mot (Rayn. , Lex. rom., 
V, 116). 11 en est de même du picard, qui dit s' arouier et 
arouier quelqu'un. En rouehi , arouter veut dire mener des 
marchandises au marché; aroutage signifie le marché, ou 
plutôt les objets apportés en vente , et on donne le nom 
d'orowfe au mauvais cheval qui a arouté le tout. Le bour- 
guignon anroté exprime une autre idée; il veut dire en- 
gagé dans une ornière (Noêls bourg ). Les mots wallons 
arote, rote, se rapprochent de ce dernier sens; ils signifient 
trace, vestige; c'est aussi le lieu où l'on a marché. Arotiner 
veut dire marcher sur les traces , et roter, marcher. Voy. 
Grandgagnage , Dicl. étym. de la lang. wall. , v° Arote. 

Route vient du celtique , suivant M. de Chcvallet, p. 294. 
II retrouve ce mot dans l'écossais rod, trace, sentier tracé, 
chemin; dans le bret. rouden, dans l'irlandais rodh, rot, 
chemin en général, route, et dans le gall. rhem, chemin 
pavé, route. M. Diez, au contraire , donne une étymologie 
latine à ce mot dans ses acceptions diverses. De ruptus, 
ru fia, viennent route, déroute; route, troupe de soldats ; 
arouter, mettre en ordre; rouie, chemin , via rupta, ce qui 
explique l'origine du vieux franc, brisée, chemin, et, ajou- 
terons-nous, de notre fr. mod. aller sur les brisées de quel- 
qu'un. Voy. Lex. etym. , p. 298, v° Rotta. 

Aroy, harnais, équipement, v. 1509, 5064. — 
Aboyer (s 1 ), s'équiper, v. 15534. 


Dans Par. la duch., p. 174, armé a le sens d'équipé. 

Clarembaux le Tcilleart , à la teste niellée , 
Ou ehastel s'an unira et ia jent araiê*. 

i 

A la page 46 , conréer a le même sens. Les Italiens disent 
aussi arredare pour équiper, et arredi pour harnais , agrès 
d'une navire. Voy. les exemples cités par Ducange, v« Âr- 
raiare. Arrat parait avoir le sens d'arote en provençal 
(Rayn., Lex. rom., II, 126) ; de même areamen y vent dire 
équipage (ibid.,p. 117), comme l'anc. eat. arreament et 
l'ane. esp. arreamiento. Ce mot, outre l'idée d'équipement, 
emporte aussi celle d'ordonnance, d'arrangement. Le bas 
lat. arraiare correspond à l'it. arredare, à l'esp. arrear t au 
port, arreiar, au vieux fr. arroier, arréer. Le vieux fr. ar- 
raiour, bas lat. arraiator, est défini par Ducange un raares- 
chal de camp. 

Le primitif fr. roi, ordre , se rencontre dans ces vers de 
Rutebuef : 

Lor» si véUl-l'en blau couviue 
De ecl» qui France ont en scsine. 
Où il n*a mesure ne roi ( I , (08 ). 

Comme dérivés nous avons conroi, conréer (Ch. de Roi., 
st. xi et xxvt, et Ch. des Saisnes, 1 , 229) ; le prov. conre, 
eonrei, conrear; l'it. eorredo, eorredare. Notre franc, mod. 
eorroyeur fait même partie de ces dérivés et s'est écrit au- 
trefois eonréeur, conroyeur, c'est-à-dire appréteur. Enfin 
desroi, demi, qui ont produit désarroi, verbe desroîer, 
prov., desrei, desrear, sont aussi du nombre. 

On est d'accord pour donner à ces mots une étymologie 
germanique. C'est surtout au gothique raidjan , garaidjan , 
mettre en ordre, ainsi qu'à tous les mots des dialectes al lcm. 
qui en dérivent et qui expriment cette même idée, qu'on 
rattache notre mot arroi et ses dérives. Cfr. Dies, ouv. cit., 
p. 283, v* Redo; de Chcvallet, o. c, p. 320; Diefenbach, 
Goth. WôrterD. , 11, 159-161. M. Aug. Scheler (Orig. 
german. du franc.) a préféré l'allem. rôt, conseil. 

L'idée d'équipement « d'armement, peut à la rigueur être 
comprise dans celle d'ordonnance ou d'arrangement. Nous 
ferons cependant une remarque , c'est que si arroi doit ve- 
nir, par exemple, du néerlandais reeden, préparer, on pour- 
rait tout aussi bien le rapprocher du flam. reden, équiper. 
reden de schepen, équiper des vaisseaux. Reedschap n'ex- 
prime-t-il pas aussi l'idée d'armement? — Ducange nous four- 
nit un mot qui parait avoir des rapports avec celui qui nous 
occupe, c'est hariraida, qu'on lit dans la loi des Ripuaires, 
tit. 64, etdontEccard donne l'explication suivante : « Hari 
est heer, exercitus , est raida idem ac rœthe, vel quod usi- 
tatius, gerœthe, utensile, supellex militaris. » Voilà bien le 
mot arroi dans le sens de harnais ou d'armement; mais ce 
qui donne plus de force encore à notre observation , cVt 
que le mot rayda (écoss. raid), au XIV e siècle, a encore le 
sens d'invasion à main armée. Voy. Duc, h. v. 

Peut-être à l'aide de ces différentes données parvien- 
drait-on, sans recourir à l'arabe, à expliquer les mots aride, 
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aride! qui sont dans la Ghana. d'Ant. , II, 181; et le cri 
d'alarme castillan el portugais alarido ! c Si quis hominem 
in domo propria cura hariraida (alias karroida) interfe- 
cerit. » Lez ripuar., tit. 64. a Si quis aliuni in sua vel 
aiterius domo cum haraido assaliaverit » Leg. Henri. I, 
c. 80. Il semble évident que dans ces phrases cum hariraida, 
cum haraido, signifient avec des armes, et c'est en effet 
l'idée des mots aride! alaride! aux armes! aux armes! 
Nous livrons cette conjecture a M. Paulin Paris. 

Abbagon, cheval arragonais, v. 5348, 5503, 9486, 
17911,27712. 

Destrier uragon (Par. la Duc, p. 477) , et souvent aragon 
tout simplement. 

Datations s'en retourne sorson destrier d'arage. 

( Cb. d'Ant., 11, US.) 

Arme-ban, arrière-ban, v. 23774, 30875. 

Aussi que VarrU-ban rendra prochainement. 

(Bert. dn Cnes., II, 389.) 

Arrie,derie, pour arrière, derrière, sont usités dans cer- 
taines localités du département du Nord. Darré est bour- 
guignon , aderri appartient au Jura. D'où il résulte que le 
mot arrieban peut fort bien être l'équivalent de retrobannuê. 
Notre auteur a écrit arière-banc aux vers 9481 et 33915. 

Les troubadours ont dit également auriban et rtiban pour 
arrière-ban. 

Ab aquestas paraulas, es VauriUm cornais. 

( Rom. de Fierabras, v. 608.) 

E Karles a mandat son rettan. 

( Gérard de Ressillon.) 

Gfr. Rayn.,Lex. rom., II, 176 M. FaurïelJChr. des Alb., 
p. 190) traduit néanmoins auriban par oriflamme; mais 
Ducange nous démontre que l'expression la plus usitée était 
herebannum, heribannum, arribannum. On aura donc con- 
fondu arrière -ban, dont la forme française a une signifi- 
cation très-précise avec arrie-ban dont l'origine est toute 
germanique. C'est en effet, suivant Savigny, le herrbann, 
ou réunion des hommes libres; Gesch. des rom. Rechts im 
Mittelalter, § 65. C'est dans les mêmes conditions que M. Diei 
rapproche arban de harban. Lex. etym. , p. 554. 

Ars , poitrine. Gilles de Chin , v. 2795. 

De la lance qu'en sa main tient 
Es ors devant bien l'asséna. 

M. de Reiffenberg : Épaule, d'après Roquefort, qui le 
tire du grec armoi; mais ailleurs ce dernier définit ors : 
« partie de devant du corps d'un cheval, d'un cerf; du lat. 
artuê. » 

Nous sommes obligé d'en venir, pour notre part , au lat. 
area, coffre. L'esp. arca$ exprime les flancs, le creux qui est 


au-dessous des côtes. Dans cette langue on appelle vulgai- 
rement le ventre : el area del pan. Tout cela est assez con- 
cluant. Mais l'idée de considérer la poitrine, le ventre 
comme un coffre, existe chef plusieurs autres peuples. 
L'ital. appelle le thorax casso, cassero; l'angl. chesl veut dire 
tout ensemble coffre et poitrine ; le Catholicon armorie, 
donne eoff avec le sens de ventre , le bas lat. captuê, ainsi 
que area, nous offre la même signification. Papias définit le 
thorax la partie antérieure du tronc , depuis le cou jusqu'à 
l'estomac , et il ajoute : Quam nos arcam dicimus , quod sit 
ibi areanum. M. Diez n'a point traité ce mot , mais il a traité 
carcatêo, carquois, et ses analogues, port., earcaua, franc., 
carcasse , ital. , mrcame; et là encore nous retrouvons l'idée 
primitive du mot area, coffre. Cfr. Lex. etym., p. 89, 
v* Careauo, et surtout Ducange , v'» Area et Captus. 

Ars, arçons de la selle, v. 15119. 

Esp., arzon, ital., arcione, prov. , ar$on, port. , orçdo, 
fr. mod. , arçon. Ducange , qui tire avec raison ce mot du 
lat. areuê, donne l'opinion de Saumaise : Arcione* voeamus, 
ab arcu , quod in modum arcus sint incurvi. Et il ajoute 
que les Grecs modernes appellent les arçons xcûpÇia. Le mot 
an, abrégé de ara, démontre lui-même cette origine. Cfr. 
Duc. , v* Arctio, et Diez , o. c, p. 23, v* Arcione. 

Arsin, feu, incendie, ?. 7320. 

Cbal lt feus, si remest U orrfe. 

( Mort de Carin , p. 170.) 

L J arsin, auquel Ducange donne seulement la signifi- 
cation d'incendie, v« Arsina, axait, au moyen âge, un 
sens plus étendu. U constituait un droit , d'après lequel 
plusieurs communes de nos contrées pouvaient mettre à feu 
la maison de certains condamnés. Yoy. le Gloss. du droit 
franc., h. v., et une intéressante notice de M. le docteur 
Le Glay sur Y arsin et l'abattis de maison. 

Arsin vient du lat. ardere, et nous trouvons dans lerouchi 
un mot de la même famille , art, or se, dans le sens de vif, 
subtil , ardent. Arse à vo n' ouvrage (Chans. lill.). Mouskés, 
v. 17167, arse tisson , tisons enflammés. 

ASAMBLER, ASSAMBLER, ASARLER, ASERLER, Combattre, 

v. 8857, 13163, 13180, 13208, 15266, 23267, 23428, 
23802, 27411, 30336. — Asamleb, assemblée, com- 
bat, v. 9060, 23235, 23289, 23432. 

La signification primitive de ces mots est celle de réunion, 
se réunir; une charte de 1200, citée par Ducange, donne 
assemblare avec le sens de convenir*. Les statuts de l'ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem disent aussi : Assembleas Galli 
congregationes vocant. Ces mots ne tardèrent pas à avoir en 
français le sens de combattre et de bataille. Villebardouin 
(Buchon, Collée t., t. III , p 85) s'exprime ainsi : « En maint 
lieu assemblèrent li Franc et U Grieu; mais onques, Dieu 
merci ! n'assemblèrent ensemble que plus n'i perdissent li 
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Griea que li Franc. » C'est tout à fait avec la même idée Ascoutbb, écouter, y. 9357. 

qu'on a dit ajuster, ajouster, ajustée : 


Unebet maii nom tel ne Tit q/uaffa . 

( Ch. do Roi., éàlu Genln , p. «*.) 

Mouskés se sert également d'assembler et d'assemblée pour 
bataille et pour combattre. Dans Garin le Lob. on Ht : 

Berrla Miw tfe, n'Ivolt plat demorer 

Li tirant font lor remanant mander 

Que FraneeU «rat «Tee eus attemblé ( 1, 13). 

LI roi» i est i Tint mil compaignon*. 

H'eee ammHer, Unt I ot de félon* (lbld.,M ). 

Merveille* fiât Porrtu quant vint à l'OMcmabr. 

(Vaux du Paon, r* 65 r*.) 

L'ital. a conservé atsembrare avec le sens de te préparer 
au combat. Nous le trouvons souvent employé dans le Baud. 
de Seb., notamment, VIII, 486; IV, 34 ; XXII, 60; et il est 
également dans Froissait , toujours avec le sens de com- 
battre. 

La forme de ces moto varie assez souvent. 8i l'on trouve 
asambler, assembler, on rencontre aussi asanler, asenler, et 
nous sommes forcé d'y reconnaître l'influence du prov. qui 
dit également asemblar et asteuUar, Ils viennent du lat. 
simul, assimilart, assimulare. Gfr. Diei, o. c. , p. 314, 
v* Sembrare. 

Au v. 7483 , asenUr n'a point le sens de combattre : 

Quant la rojrne vit que «on fil l'oamte, 

C'est-à-dire quand la reine vit que son fils s'approchait 
d'elle. Les trouvères ont employé indifféremment les mots 
mssmmbler, ajouster et approcher pour exprimer l'idée de 
combattre: 

Quant vint à l'opprodUr ( D. de Seb., 1,1».) 

Ascourcbter, abréger, accourcir, v. 27374. 

Moult Ile •Morcttreaf soi Toiea ( Mouekéi, 18877.) 

Mot que l'on trouve aussi dans Beaumanoir, ch. 65 : Ne 
leur puet le conte acourehier (les respis), mes alongier leur 
puet-il , se il veut. Cest presque la forme du rouchi acour- 
cher, accourcir, et parfois retrousser. Le picard l'emploie 
dans ce dernier sens. Dans Raoul de Camb. , p. 94, on lit 
acorcié. On reconnaît clairement, sous ces formes, l'ital. 
accorciare, le prov. acorchar et ëccortar, le catal. acursar. 
Tous ces mots viennent du lat. curtus, verb. curlare. La 
basse lat. s'est servie de curlare, decurtare, acurtare; dans la 
loi des Burg., tit. 73 , curlatus caballus est un cheval à qui 
on a coupé la queue. Ducange cite aussi le titre 68 de la loi 
salique : De caballo excorticato, mais il croit qu'au lieu de 
decorticaverit , il faut lire decotaverit , ou plutôt decurtave- 
rit. Évidemment excorticare, d'où l'on a fait écorcher, n'a 
point de rapport avec curtare, le premier vient de cortex et 
le second de curtus, comme nous l'avons dit. 


Lat., auscullare, it., ascollare, anc. es p., ascuchar, prov., 
escotar, escoutar, rouchi, acouter, ascouter. La Chans. de 
Roi. n'emploie que la forme esculter, et on trouve celle 
d'ascuter dans tes Trav. of Charl., p. 15. 

Assura (s*) s'accorder, v. 28937. 

Se n'eat par mariage que li prêtres oMtnl . 

(B. de Seb., 1,54.) 

Lat., assentire. 

Asouffir quelqu'un ou à quelqu'un, le satisfaire, le 
contenter, v. 31238. 

Cette forme, qui rappelle le lat. sufficere, pourrait bien 
cependant nous cacher la forme plus fréquente d'asouvir, 
asovir, et nous devrions chercher son origine dans le go th. 
ga-sôthjan, selon M. Diei , Lex. etym., p. 556 , v° Assouvir. 
Nous tenons , malgré cela , au lat. sufficere, et nous faisons 
remarquer l'expression picarde astoufi, assufi, rassasié 
(Corblet). Dom Carpentier semble avoir adopté l'étym. la- 
tine d'assouvir et d'assouffir, Duc. , suppl., v" Sufficientia. 
Voy. les rapports que Fallot essaie d'établir entre assouvi 
et achevé, p. 488. Il a oublié qu'achever, c'est venir à chef. 
Cfr. Diex , v° Âcabar. Buchon a remarqué l'identité d' asouf- 
fir et d'assouvir (gloss. de Froissait). 

Asogplir (s') se consterner, v. 96382, 30569. 

C'est un mot très-fréquemment employé par Mouskés et 
dans le même sens. Son étymologie n'est pas douteuse; lat., 
eupplex. Avoir cière asouplie est le synonyme de cière 
marie. 

AsouvBHia, corrig. : pour moy à souvenir, v. 13678. 
Aspabmht, fort, en grande diligence, v. 7133. 

Chevaucier asprement , ou en grande hâte. Le trouvère 
emploie quelquefois l'adv. durement pour exprimer un su- 
perlat. 11 suit en cela l'exemple des troubadours : 

Dmmmtu ama Dieu, alto ereati (il aime fortement Dieu,croyes cela). 

(Rayn., Lex. rom., 111, 88-89.) 

Assalib , attaquer, v. 5599 , 5605. — Assalib , attaque, 
assaut, v. 5874. 

L'un de nos exemples offre la forme du futur ]'assaurray, 
qui vient directement de l'ital. assarro, futur d'assalire. 
Le verbe assalir se retrouve aussi dans le prov. assalhir, 
l'anc. cat. assailler et l'esp. asalir. Le prirait. lat. satire est 
leur origine. Une forme irrégulière de participe passé se 
montre dans le Baud. do Seb. ; mais peut-être est-ce la rime 
qui l'a amenée : 

Ensoia que je lea ai ami* ni tmm l ut (1, 971). 

Asalt, 3 e pers. sing. du prés, de l'ind., est dans les lois 
de Guill., S xxx , et dans le Tristan, II, 101. — Saîient 
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3 e pers. plur. du prés, de l'ind. , est dans la Ch. de Roi. 
Moire trouvère dit aealée pour assaillez. 

Assalie, attaque , est, quant à la forme , la reproduction 
de l'ital. tusalita, et quant à la terminaison, celle du prov. 
ialkia, saillie, assaut. Cfr. Raya. , Lex. rom. , V, 141-142, 
et Duc. , v* Adsalire. 

Assater, essayer, v. 896. 

On trouve parfois une forme abrégée, aeaer, Tristan, 
Il , 403; les Trav. of Charl. ont asaier; Mouskés a le subst. 
assai; mois que reproduit le bas lat. aêsaia, assaiare. Va se 
change en e dans la Ch. de Roi. : 

Li arcevesque, proidomc e tssaitt (si. «tu). 

Les langues méridionales nous offrent les mêmes diffé- 
rences. Prov., eeeaiar, etuaiar, isêaiar, et assatjar, aeeaiar; 
cat., emajar et assajar, aseatjar, assayar; esp., eneayar et 
asayar; port., ensaiar; it. , aeeaggiare, eaggiare. Le subst. 
prov. est aeeai, aeeag ou essai, et il en est de même des 
autres. Rouchi , aeeayer, asséier; picard , assoie , essai. Nous 
pensons que ce mot a été employé primitivement pour les 
essais monétaires : De ponderibus quoque ut fraus omnis 
amputetur penilus, a nobis aguntur exalta, quod sub in- 
terminatione superius comprobata sine fraude debeant eus- 
todiri. Novell. Theodosii et Valentiniani , lib. 33. M. Die* 
rappelle le mot exagium, qui se trouve dans une inscription 
de Gruterus (647, 6) , mais ce mot y signifie impôt ; il cite 
également le grec è^âytoy^ pensatio La basse latinité, 
transformant exagium en assagium, lui laisse le sens d'essai 
de l'or et de l'argent (Statut. M ediolanen., part. 2 , cap. 47). 
Âeeagium générale est employé à Rome sous les papes, 
chaque fois qu'on frappe une monnaie nouvelle ; puis peu 
à peu l'idée s'en étend à d'autres objets. Il n'est guère pos- 
sible de nierectte filiation deY il. aeeagio, du prov. aeeag, etc. 
Cfr. Die* , o. c , p. 300 , v° Saggio (2). 

Assé, Assis, assez, beaucoup, v. 418, 5762, 9603. 

Ce mot est employé le plus souvent dans le sens de l'it. ot 
du prov. Aeeêe mieulx , beaucoup mieux , assés plue, beau- 
coup plus. 

Loi* fu tus9Z plus belle qu'Elalne. 

( Vœux do Paon , F* 55 r*.) 

Me fvtt p*s aussi liés, pour mille mars, d'ossés. 

(Ibid., f USr*.) 

Belle , ee dist li roys, trop est Jones d'assez 
Pour foire le nicttler dont grant besoins avez. 

(B. de Seb., I,tt.) 

.Prov., assatz , it., aeeai, anc. esp., aeax, port., aeeaz. Du 
lat. 9 od eatie. 

Assenée, assignée, v. 30383. 

Être bien aeeenée, c'est proprement avoir un douaire, un 
assignat convenable sur les biens du mari. Voy. Ducange , 
v° Aseennatio. 


Assbmkstre, à semestre, à gauche, v. 30164. 

Ce redoublement de 1'*, qui vient joindre ensemble deux 
mots, n'est pas un exemple isolé. Nous pourrions citer 
assavoir pour à savoir, lassus pour là sus , et voici dans un 
MS. de Tournai (Cbr. de Baud. d'Avesnes) , f° 143 v«, un 
mot du même genre : c Sa terre escaï aeeee (à ses) enfans. » 
Il est probable que Vs pouvant avoir un son doux quand 
elle était seule, on la fortifiait par le redoublement. 

Asséur, assuré, v. 15488. 

Prononciation d'accord avec l'étymologie. Lat., et[c)urue, 
prov., se(g)ur, esp., port., se'j)uro. Peut-être Assxua voue 
tenée doit-il être lu comme dans l'article ci-dessus : à eèur 
voue tenée, à cause du redoublement de l't. 

Assir , assir (s*) , asseoir, s'asseoir, établir, assiéger, 
v. 1812, 34874. 

Gilles de Chin , v. 4772 ; Gar le Lob. ,1,1. 

Entre II blaut baehins où assir le feroie. 

(B. de Seb., 1,80.) 

Au vers 34874 , assis dedans son brac signifie établi, fixé 
à son bras. Cfr. de Chevallet, p. 127, v* Astt*. Assir quel- 
qu'un (v. 1812) semble signifier lui asséner un coup , l'at- 
teindre : Sour l'espaulle Yassist. Asseir, dans Pb. Mouskés, 
▼. 5607-5608 , a le sens d'assigner ou d'assenner : 

Qnar Karlemalones de bu en fuer 
Quida les povres auéir. 

C'est sans doute à cause de cette expression que les pau- 
vres sont appelés par un troubadour a caitia mal omis. » 
Rayn., Lex. rom., V, 219. Le prov. assir e, assir, touebe 
comme on voit au picard et au rouchi aeeir. Etym., lat. 
assidvre. 

Assolu. Voy. Absolu. 

MM. Fr. Michel et Genin ont lu de la même manière le 
vers suivant : 

Jamais n'ert tel en France la so/ne. 

(Ch. de Bol., st. clxtui de l'edit. Michel, 
et p. 1M, v. 87* de l'édlt. Genin.) 

M. Michel s'est abstenu de faire figurer le mot solue à son 
gloss., et quant à M. Genin , il a traduit : Jamais le pareil 
ne sera vu en France , la terre de la liberté. Peut-être vau- 
drait-il mieux lire Vasolue, comme dans Rutebeuf , la terre 
abeolue. L'idée religieuse, à cette époque de foi, avait cer- 
tainement le pas sur l'idée de la liberté. 

Assoteb, rendre fou, v. 230, 19172.— Assoti, rendu 
fou, y. 4823. 

Pic. , s'assoler, s'amouracher; norm., assoler, duper, en- 
nuyer, rendre sot; wallon, fer asoti, faire perdre la tête; 
vieux fr., assoter et assolir. Le lillois aseotté équivaut à 
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affollé, qui est amoureux. Le vieux fr. avait également 
ratoHr, et le rouchi l'a gardé ainsi que ratotter. 

Bien est vos corps aujourd'hui rtuofît. 

(B. d« Seb., 1, 69.) 

Théodulf , évoque d'Orléans , jouait ainsi sur le nom de 
Scoltuê en s* adressant à Gharlemagne : 

Cul fi lltterulam , que est ordine ter lia, toiles, 
. . . haud dubium qaod sonat hee et exil (Mttw). 

Ducange donne à choisir entre le syriaque §olê, le latin 
stullui et le grec ôffaro; pour l'étymologie de ce mot. 
M. de Ghevallet aime mieux l'anglo saxon; M. Dies préfère 
le rabbin, »choteh, stultus. Gfr. Duc, v« Sottu$; de Ghevallet, 
o. c, p. 611; et Diex, o. c.,p. 378, v° Zote. La citation 
grecque faite par Ducange nous déciderait peut-être. 

Assuhs, azur, v. 7569. 

Persan , lazûr (lâdjuwrd) , d'où lapis lasuli, le saphir des 
anciens. Voy. Diez, p. 34, v« Aswrro, Pihan, Gloss., et M. le 
comte L. de Laborde, Notice des émaux du Louvre, II , 356- 

Atacçuié, attaché, v. 1964. 

Ce mot, dont la forme rappelle notre verbe attaquer, 
nous prouve qu'attacher et attaquer ont une origine com- 
mune, ainsi que le remarque M. Dies (p. 338, f Tacco), 
soit qu'on le tire de l'Haï, attaceartiad uno, soit qu'il vienne 
du bas lat. aUaehiart , in aliquem manus immittere. Nous 
pensons que ce savant a eu raison de tirer ce mot du cel- 
tique et de l'allemand : gall. v lac, corn. , tach, anc. nord. , 
taca, ang.-sax., tœcan. M. de Ghevallet , voulant le ratta- 
cher au tudesque itecho, à l'angl.-sax. itaka, etc., d'où l'on 
a fait le fr. eêtache, parait avoir confondu les deux mots. 
Gfr. o. c. , p. 321. — Le bas lat. atachia a été pris dans le 
sens de clou , et nous remarquons qu'à Lille des souliers à 
daches sont des souliers à clous. 

Atajsdre a cop, atteindre en frappant, v. 26369, 
30860,34813,54830. 

Cette expression est assez fréquente , nous l'avons ren- 
contrée dans le Baud. de Seb. , I, 249, 289; dans le Bert. 
du Gués , 1 , 226 , et dans les Vœux du Paon : 

Qui II «ttteànt à top àt mtrre ne li ehallle ( MSO r* ). 
Qui il ataint m cop ne ehiet pas en langoar (f* 153 r a j. 

Dans la mort de Garin : 

S'a* cop l'a tendent si moriieu aneml, 

Il comparront , ce ne puet pas faillir (p. 07). 

Quelquefois on supprime à cop : 

Cnll ataint il n'a de mort garant. 

( Raoul de C, p. 405). 

Cuil ataint n'a de mire mesUer. 

( lbid., p. 106.) 


Ou bien on remplace alaindre par son synonyme con- 
sivir : 

Qanqn'il consent à cop toi ocit et crevante. 

(Chaos, des Saxons , 1, 140.) 

Qu'il consnit ne l'iaist en sele. 

(Fragm. d'isombard et Gorm.,Mouskés, II, xi.) 

Âtaindre vient du lat. atlingere, comme peindre de pin- 
gere, oindre à'ungere, etc. Le prov. en avait fait atàgner, 
atenher, le cat. , atenyer, l'esp. , atener. La Ghans. de Roi., 
st. i, nous offre ateignet, 3* pers. sing. du prés, du eubj-, 
et dans les lois de Guill. , § n , nous trouvons le part, passé 
atint. Nous devons remarquer aussi dans la mort de Garin , 
exemple cité plus haut, atendent, 3 e pers. plur. du prés, de 
l'iodic. Voy. Duc, sup. , v« AUendere. Âtainsist, 3 e pers. 
sing. de l'imp. du subj., est dans Tristan , I, 77. Sur la 
signif. primit. du mot ataint, voy. Ducange , v« Attaintus. 
Le lillois se sert d'atteinte pour but, projet : Venir à s' n'at- 
teinte (Ch. Ml.). 

Atant, à tel point, en ce terme, en tel état. Voy. 

TANT (a). 

ATAitore» (s'), s'arrêter, se mettre en retard, ▼. 9895. 
5356. 

Ce verbe s'emploie aussi au neutre : Katargiez plus, 
B.de Seb., I, 46; d'autres fois il est pris substantivement : 
Sans point de Yatargier, Bert. du Gués., I, 36. Le rouchi et 
lo picard ont conservé ce mot , surtout dans le sens de s'at- 
tarder ; le wallon dit a$targi, attaurgî, retarder. Ducange 
donne sur son étymologie différentes conjectures ; la pre- 
mière consisterait à le tirer du mot athargrali, qui se trouve 
dans la loi des Bav., et qui se rapporte à l'idée d'arrêter le 
sang d'une blessure; la seconde lui donne pour origine le 
mot targa , targe , bouclier, qui se rencontre même avec le 
sens de mora, retard. M. Dies , qui a traité le mot targa, et 
M. de Chevallet, qui donne l'étymologie du fr. large, n'ont 
ni l'un ni l'autre cherché à faire un pareil rapprochement. 
Nous sommes néanmoins disposé à l'admettre. Il est évident 
que le combattant chargé d'un énorme bouclier ou d'une 
targe, ne devait pas aller aussi vite que les autres, comme 
le dit fort bien Ducange. De même qu'on a dit en espagnol 
adargado, de même on a dû dire en français atargié, couvert 
d'une large. Mais comme celui qui était atargié était souvent 
en retard , on a fini par détourner le sens de ce mot, ainsi 
que nous le voyons. Peut-être est-ce là l'origine de la forme 
atiergant t qui se rencontre dans Mouskés, v. 21872. On a 
même dit simplement targier, duquel on a fait le part, ou 
l'adj. tarai* ■ 

Et del retor ne soit targù. 

(Part, de Bl., I, 70.) 

Entargier, qui se trouve dans la Ch. de Roi., exprime 
mieux encore l'idée d'être couvert d'une large : 
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EOUrtrdeferir net' 

(p.USdel'édit.Genin.) 

U XII pert ne t'émargent nient. 
(Ibid.,p. 118.) 

Dans les Travels of Charlem. , atarger est employé au 
neutre, d'une manière qui est loin de contrarier notre 
opinion : 

Maie ren que il demandent ne lur atorgt mie ( p. 19). 

Il est indubitable que le mot large a une origine ferma- 
nique. Voy. Dies, v« Targa, p. 34* , et Chevallet, v« Targe, 
p. 618. Quant au mot atarger, nous devons dire que plu- 
sieurs le tirent de tordue, lardon, tardiare. 

Atibaeba, renverser, jeter â terre, v. 3695. 

Bas la t., atterrare, Due., sup. ; cat., esp., oatrrar; port., 
atterrar; ital., atterrare. Ray., Lex. rom., V, 553. 

Atout, avec. Voy. tout (a). 

Atrapés, pris au piège, surpris, v. 32882. 

Mot que le franc, a gardé , et qui se trouve également 
dans le prov. atrapar, Citai, aUrappare, et l'esp. atrapar, 
atrompar. Le radical trappa, piège , se trouve au tit. 7, § 9, 
Pact. leg. sal; il est d'origine germanique. Ane. b. allem., 
trapo; flamand, trappe; angl., trap. Le rouchi appelle un 
piège une attrape, l'Académie a mieux aimé dire une attra- 
poire. 

Atki, cimetière, v. 30490. 

Atrkk die aalae, eadeaa et cimlteria diète 
Et loca eaerorum, etc. 

( Ebrardat in Greseismo, cap. II.) 

t 

L'atrium était le parvis de l'église , et c'était là qu'ordi- 
nairement en enterrait les fidèles. M. A. Dinaui a eu tort 
de chercher l'origine de ce mot dans le latin ater, sombre ; 
il n'a d'autre étymologie que Yatriwn des Romains qui 
était , comme on le sait, placé devant l'édifice. Il est vrai 
que, selon Pestus, c'est la qu'était également la culina, 
leeus in quo coquuntar epulss in funere , et que V atrium fut 
nommé ainsi parce qu'il était noir de fumée. En ce sens aire 
vient d'ater, nous en convenons. Le rouebi et le picard se 
servent de ee mot pour exprimer un cimetière. Le wallon 
l'a un peu défiguré , et en a fait aide. Voy. Grandgagnage, 
Dict. étym. de la langue wallonne. 

Atrotsa, trotter, v. 29052. Voy. trotbr. 

Baslat., frvfare, trottare, prov., cat., esp., port., trotar; 
ital., trottare. M. de Chevallet tire ce mot de l'allem. trab, 
trot , traben, trotter, et des autres dialectes germaniques 
(o. c. , p. 644); M. Dies, se rangeant à l'opinion de Sau- 
maise , y voit le latin ire tolutim, tolutare, tlutare, trotare. 
Suivant lui, le vieux fr. troUer, bas lat., trotariui, repro- 
duit le lat. tolutarius (voy. p. 357, v« Trottare). U. Dies, 


malgré cela , mentionne le gall. frai et la cambr. trotio. Si , 
comme le croit Ducange, trotter n'est qu'une onomatopée 
rappelant le bruit des pieds du cheval , il est permis de ne 
pas s'en tenir au latin tolutare. Notons que le bas lat. trot- 
Umare a un grand air de ressemblance avec l'egtwi totlo- 
narim* de Végèee ( lib. 1 de Art. veterin., e. 56 ) , mot que 
Ducange croit devoir lire trottonariue , et traduire par le 
vieux fr. trolenier. 

Aubiel , arbre , v. 1 3390. 

Reiffenberg : Aune , arbre. L'aubier, dont parlent nos 
trouvères, n'est pas un aune, c'est moins encore Valbumum 
de Pline, tel que le définissent tous les dictionnaires : la 
plus molle partie du bois sous l'écorce, qui est blanche 
(Tétraglott. de 1561). L'aubier, ou plutôt Yanbour, dont il 
est si souvent question dans les écrits des trouvères , est 
Vopulut mentionné par Colunielle. Ruel (de Stirpium natura) 
dit qu'il est semblable au cormier, et que chez nous on le 
nomme ©Mer ou omer ; Tital l'appelle oppio. Il est facile de 
reconnaître, d'après cela, un arbre de bois dur, dont on fai- 
sait des lances et des ares. Voy. Duc, v Alborium. 

En ta main tint d' art ère aa are. 

(Trietan, I,«6.) 


Car U ne reUt eebire de ea lance d'à 

Uautroi, le due de Frise, qui à tort tient l'enaour. 

(B. de Selk, I, MO.) 

Les troubadours ont dit albom .* 

E li traisers toi entora 
Sagetas ab are d'alborn. 

(Rayn., Lez. rom., Il, 4S-80.) 

fin tirant ee mot d'aiburnum , Raynouard s'est trompé. 
C'est bien le mot quant à la forme , ce ne l'est pas quant au 
sens, et l'esp. alborno, qu'il cite eomme équivalent, ne le 
traduit pas davantage. Il faut en dire autant du wallon 
abon et du rouchi aubin, aubun, aubier. M. Dies a donné 
l'étym. d'auèt«r venant d'aiburnum , il n'a pas donné celle 
d'ooter venant d'opuiut. L'explication de Roq. ne s'applique 
pas non plus à notre aubier. M. Fr. Michel tire le mot aubour 
de l'it. albore, lat., arbor. 

La roee i cet florie, U albun.c li glnsaus. 

(Trav. of Chari., p. 11, et Clees.) 

Aucie (tour). Voy. àwti. 

Aucqubtou, espèce de vêtement, qui se mettait au- 
dessus de la chemise, v. 1284, 1814. 

Li niés Karlon s'adobe de molt tannée eonroU, 
Sor ea ebemiee veet Vmiqwtim de U ploto. 

( Ch. des Saxons , I, *».) 

On recouvrait le hoqueton d'une cotte de mailles : 

Bon amqueton aroit, porté Tôt mainte année : 
Cote de fer ot ena. 

(B. de Seb., I.iiO) 
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Gauler U tel primiers armer d'os «aonefe» 
Qui fa deboogherant et plaint de bon eoalon» 
Et pais U fi*t tm tir I aubère fremiUon. 

(Ibid.,11,194.) 

Sor Vauqurton yeat l'aubère jasèrent. 

( Rom. de Gajdon.) 

Suivant las diverses citations faites par Ducange, le 
hoqutton était un vêtement blane, et Ton Tient devoir qu'il 
était bourré de coton : 

8e ta vaeil an auqueton 
Me rempli mie de eoton , 
Maie d'orarret de aUeérkorde, 
Afin qae diable* ne te morde. 

(Rom. do Rfcbe et d« Ladre.) 

Dleue U enrôla ma eoubm 
Ames p*? i Mun f d'an andeton. 

(Vite j. C. MS.) 

On doit reconnaître, d'après ces exemples, que Ray- 
nouard a eu tort de voir dans le hoqueton , alcoto, proven- 
çal , nne cotte de mailles (Lex. rom., Il , 82). C'est tout au 
plus un pourpoint, tel que celui du loup de La fontaine : 

Il l'babiUe en berger, endette on Aofiietoav. 
Fiit M houlette d'un bâton. 

(LIT. III, fableS.) 

Dirons-nous , avec M. de Reiflenberg, que ce mot est le 
diminutif de huqve, houque, hoquet M. Dies nous parait 
l'avoir très-bien rattaché à l'esp. algodon ou ateoton, venant 
de l'arabe al qo'ton, coton. Cfr. Lex. etym., p. 215, v« Co- 
ta» , et voy. la note de M. de Reiflenberg sur le vers 4184. 

àdctorisirr quelqu'un , le fortifier d'une autorité lé- 
gitime, et par suite l'élever en honneur, ?. 1859, 3100, 
5601, 8369. 

Cfr. Ducange , suppl. , v« AuctorabilU, 1. 

AncTOBira, histoire authentique, v. 10382, 13737, 
13749, 34268. — Toute puissance, ?. 10796. 

Ce dut l'autorité* est une phrase que répètent souvent 
les trouvères. Voy. Bert. du Gués., I, 79, 819. 

Aucubes, tentes, v. 7315, 13770, 32006. 

Jehan Yaucquelin , traducteur de la chron. de Dynterus, 
rend toujours le mot aucube* par iupellectilia. Ce ne serait 
donc, d'après lui, que l'accessoire, l'ameublement d'une 
tente. Ducange n'hésite pas à voir dans ee mot le lat. accv- 
bihu. Indépendamment du sens de tentes, ce mot a eu aussi 
celui de literies, lit de camp, couche. Cfr. Garin le Loh., 
I, 58 ; Par. la Duc, 157; Mort de Garin, gloss. Les passages 
où il a cette signification exclusive sont cependant assez 
rares ; en voici plusieurs où te sens de tente n'est pas dou- 
teux : 


Tendent 


etpavMoae Jetia. 

(Mort de Garin, 107.) 


Trd» et aneneee ont tenda nia* de mil. 

(lbkl.,175,) 

Desas le maistre mutub* amont 
Volt ees eaeua et eee eeplee. 

(Fragm. eltf par M. R. Chaton. Gilles 
de Cala en proee, flou.) 

M. Michelant , qui, nous ne savons pourquoi, écrit tou- 
jours aneubt, a imprimé les vers suivants dans le rom. 
d'Alexandre : 

Derant le trèfle roi nne aneube ot tendue 
Qui eetoit de porpre Inde, laeSé Men menne : 
L'entrtfede devant fa toate è or batae (p. 178, r. M). 

Ici le sens est bien positif, puisqu'il est question de l'en- 
trée de Yaucube. D. Carpentier cite pourtant un passage du 
rom. de Garin, où l'idée de meubles est asses claire : 

Lt eoent Promond Ait deetandreson tref , 
Bt lea mucublêê aor les eommlere trouer. 

(Duc, top., T* ÂCCUbUUM.) 

Les troubadours paraissent avoir employé alcuba, dans 
le même sens que les trouvères : 

Tenda* e tmpe, aJenoee, pabalboe 
Velrem tendre per prata e per vergien. 

( Clou, occitan.) 

Malgré l'opinion de Dueange et l'explication de Jean 
Yaucquelin, ce mot est évidemment venu de l'arabe alkubba, 
voûte, coupole, tenfe (cfr. lat. camerare, voûter; Gloss. M S. 
de Lille , dresser une tente) , d'où sont aussi dérivés le fr. 
alcôve, l'allem. alkoven, l'esp. alcoba, etc. af. Diez n'en a 
cependant point parlé au mot it. aicova, p. 10. 

Audieucb, t. 7080. 

Et d'an prcadomme doit audience eatre ele. 

Le mot est employé ici comme dans la loi des Wisigoths, 
îîb. x, § 3 : e Audientia non tumultu aut clamore turbetur. » 
Cfr. Ducange, v° Audientia, 1. 

Aufagb, Sarrasin, v. 52Ô6, 6537, 23143. 

On peut voir à la note du v. 5§26 les conjectures de 
M. de Reiflenberg au sujet de ce mot. 11 en résulte qu'av- 
fageê désignerait des personnes nobles et puissantes, des 
grands seigneurs. Mous ne donnons point à ce mot une 
signification aussi déterminée. Pour nous il est le synonyme 
de Sarrasin dans la langue des trouvères. Lorsque dans la 
Chans. des Saxons nous lisons : 

Baron , ee dit li roU , or rëei le lignage 
Oa'angendrt CaheeUae U païenne rôle ew/hfe (If, HO). 

C'est comme si l'on disait le puissant roi sarrasin. 

Le roi Hector de Salorie fait un accord avee les chrétiens, 
et , suivant l'usage de son pays , son doit Hurtê à ton dent. 
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Hues Dodequins a confiance en lui et croit a sa parole : Avfebakt, cheval de bataille, coursier, v. 26581. 


11 a fait sérement tel qu'i font Ii aufagt; 
Car en terre paieoie, qui est et grant et large, 
S' uns Sarrasins i fait sérement fol on sage; 
Sont créât par ehe fait, sans autre tesmonaege. 

(Baud.de Seb., II, 180.) 

Il est bien évident qu'Hector a fait serment, non pas à la 
mode des grands seigneurs , mais à celle des Sarrasins en 
général. Devons- nous citer d'autres exemples? cela nous 
parait inutile. Dans tous les passages que nous avons vus , 
le mot aufages peut se remplacer par Sarrasin , sans que le 
sens y soit contraire. Voy. leBaud. deSeb., I, 8, 46, 317; 
11, 254; la Gh. des Saxons, I, 40, 100. 

Que dire de l'étyraofogie d'aufage? Est-ce un mot arabe? 
c'est possible. Pourtant un rapprochement nous frappe. Les 
trouvères parlant des Sarrasins les traitent souvent de glou- 
tons, mot qui , de même que l'italien ghiottone, signifie non- 
seulement mangeur, mais aussi fourbe, coquin : 

De Mahomet Jà n'i aurez ajude : 
Par tel glutun n'ert bataille oi renoue, 

( Ch. de Roi., èdii. Genin, p. iig.) 

Lorsque Bauduin de Rohais vient de tuer le roi Rouge 
Lyon , notre auteur ajoute : 

Dieux! que ly Sarrasins font grande marison ! 

11 ont levé le corps pardessus le sablon : 

Par dehors la bataille le portent ljr glouton (v. 9478-0MO). 

Les juifs, qui ont mis à mort le Christ, sont aussi des 
gloutons pour les trouvères : 

Si pri à'chelloi Dieu qui par les faus gtottont 
Fu penés en le erois 

(Baud. de Seb., Il, US.) 

Cette qualification injurieuse donnée aux infidèles ne se 
retrouverait-elle pas aussi dans le mot au f âge? Phagones, 
dit Ducange , sunt comedones , edaces , ut Nonius ostendit. 
Au lieu d'un mot arabe , nous aurions donc ici le mot grec 
fV-yoi', mais ce n'est là qu'une conjecture, sans fondement 
peut-être. Nous ne devons pas oublier qu'il y a dans la 
Chans. de Roland un Sarrasin dont le nom a quelque rap- 
port avec ce mot : 

Pals a oeels le due Âlphutm. 

(St. cxti de Tédit. Michel, et p. ISt 
de l'édit. Genin.) 

Quant au mot au faige du Bert. du Guesclin , il ne se rap- 
porte pas à notre expression : 

Bien lea évident porter U paîsant amfaigt. (I, Itl, note.) 

Suivant M. Ch arrière, cela voudrait dire au fourrage; 
ne serait-ce pas plutôt à la forêt? Voy. Ducange, Gloss. et 
sup. , v«» Fagio i et Fagetum. 


On a beaucoup discuté sur la valeur et sur l'origine de ce 
mot. Ducange, y retrouvant le bas lat. fariuê, le tire de 
l'arabe forai , cheval ; Raynouard aime mieux y voir le 
wARAicto, cheval entier, des Capitulaires; Fallot, le consi- 
dérant comme un simple qualificatif, le traduit par fringant, 
bouillant , frappant , impétueux , et croit que s'il est pris 
pour substantif, comme le dit Roquefort, ce ne peut être que 
par extension ; M. P. Paris le tire du latin afer; M. de Reif- 
fenberg y retrouve le coursier deCharlemagne, qui , par sa 
couleur et par sa force, paraissait être de fer. C'est également 
l'opinion de M. Diez , qui repousse l'étymologie arabe de 
Ducange et préfère le ferrwn des latins , regardant comme 
synonymes les mots ferrant, auferrant et le prov. alferan. 
L'une des objections de M. Diez contre l'arabe farat, c'est 
qu'on ne rencontre pas une seule fois la forme faranl. Nous 
supposons que, pour le même motif, il n'a pas jugé à propos 
de discuter le waranio de Raynouard. Disons en passant 
que la prononciation du mot arabe n'est pas certaine, et que 
le faras de Ducange , qui devient firix chez M. de Reiffen- 
berg, paraît devoir se prononcer fœrz (arabe frs). Cette 
objection pourrait donc être écartée. 

Resterait à examiner si le mot auferant tire son origine de 
la couleur particulière du cheval , ou du nom de cet animal 
chez une nation quelconque. U n'est pas douteux que le mot 
ferrant, sur lequel se base la démonstration , n'ait signifié 
en roman couleur gris de fer. Ducange, v° Ferrandu», donne 
assez d'exemples qui le prouvent. Mais al-fetran vient-il, 
comme le suppose M. Diez , de la contraction de alb-ferranl 
(blanc-ferrant) ? C'est une question. Il n'est pas du tout 
démontré que le prov. al ferun soit le produit de cette con- 
traction, et les rapports de ce mot avec l'arabe et avec 
l'espagnol paraissent plus clairs. Or, la romane d'oïl a cer- 
tainement copié ici la forme méridionale , dont elle a fait 
auferant. De plus, chez les Provençaux, al feran se montre 
constamment , non comme adjectif, mais comme substantif; 
et si les trouvères l'ont employé quelquefois sous forme de 
qualificatif, ce ne peut être que par corruption. Fallot en a 
cité quelques exemples; encore plusieurs sont-ils douteux. 
Nous admettrons cependant celui-ci : 

As destriers montent auferrant et crenus. 

(Ger. de Via na, 5830.) 

Combien d'autres, en revanche, où le mot signifie sim- 
plement un coursier ! 

Des espurons point Yttmftrtmt. 

(Prag. d'Isamb. et Gortn., Mouskés , II , a.) 

Celle part esporonne caseuns son aufmramt, 

(B. de Seb., 1,71.) 

Montais els at/troM. 

(Chr.desAlb., p. 40.) 
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Ajoutons encore à ces exemples le passage de G. Guiart , 
qui a été cité par M. Die» : 

Ferrant portent «lui au ferrant t 
Qui tout deux sont de poil ferrant. 

A coup sûr, G. Guiart n'eût pas ajouté le second de ces 
Ters, si le mot aufèrrani avait porté avec lui l'idée de la cou- 
leur des chevaux , et , dans tous les cas , il ne s'en sert que 
comme d'un substantif synonyme de cheval. 

Voici un passage de la chaos, des Saxons , où cependant 
il faut reconnaître qu'au/erani n'a pas l'air d'être substantif: 

Chaseuns mêle an ton dos ton haubere fremillon 
Et monte an ion cheval , auferrant on gascon (I , 110). 

Supposons que ce mot ait le sens qu'on lui donne, ce sera 
donc un cheval gris de fer ou gascon ; l'alternative est au 
moins singulière. La variante de ce dernier vers , qui se lit 
au bas de la page, en serait-elle l'explication? Qu'on en 
juge: 

Et montons es ehevax etpasnois et gascon. 

Toutes ces difficultés nous engagent à ne voir dans le mot 
auferant que le nom d'une espèce particulière de chevaux , 
le fœrt , al fre des Arabes , mot qui signifie également le 
cavalier, comme l'espagnol alferes, c'est-à-dire l'officier qui 
est à cheval , le cornette. Les Provençaux , les Espagnols 
lui ont conservé cette signification exclusive , mais il n'en 
a pas été de même chex les peuples de langue d'oïl. Ils ont 
trouvé dans le mot prov. alferan de la ressemblance avec le 
mot ferrant, gris de fer, et ils en ont fait une expression 
plus ou moins bâtarde, auferant, qui tantôt rappelle son 
origine en se montrant comme substantif, et tantôt la fait 
oublier en paraissant sous la forme d'un adjectif. Une cir- 
constance toute particulière a favorisé beaucoup cette dé- 
viation , c'est que le barbe ou cheval de Barbarie , que nous 
croyons être Vauferant ou alferan primitif, a généralement 
la robe gris de fer; très-pen sont bais ou noirs. Nous ne 
pouvons expliquer les destriers enferrants et les auferrants 
gascons , cités par Fallot , que de cette manière. Il est même 
possible que le pape Jean VIII l'ait entendu de la même 
façon dans sa lettre au roi de Galice Alphonse, lorsqu'il 
parle des chevaux morisques, « quos Hispani cavalloi alpha- 
roses vocant (Duc, v° Farine). Les cavalli alpharaeee sem- 
blent la traduction des chevaux auferrants. Ajoutons que 
cette confusion des mots ferrant et aufèrrani a produit un 
résultat analogue en sens inverse sur le premier de ees noms. 
Le ferrant étant devenu synonyme de Y aufèrrani, on lui a 
donné toutes les qualités du cheval de race. Dans Gar. le 
Loh., ce n'est pas seulement un cheval gris de fer, e'est un 
coursier né sous le ciel de l'Andalousie : 

F$rrnnt II traient » à Cadres fa norris (1 , 168). 

A coup sûr ce ferrant-\a ne ressemble en rien à cet autre 
de Par. la Duch. : 

Sor un roncin ferrant font le serjant monter (p. 158 et S17). 


Cfr. Ducange, v*» Fariue 2 eiFerrandut; Diez, Lex. 
etym., p. 619, v» Ferrant; Rayn., Lex. rom., Il, 53; 
Reiffenberg, Chev. au Cygne , p. cxviu , et Ph. Mouskés, 
II, ccxxi; Fallot, pp. 805-506, et P. Paris, Gar. le Lob., 
1, 168. 

Aultés, aultecs, autels , v. 2938, 3944, 2945, 
16318. 

Lat., altare, prov., altar, autar, anc. fr., altel. Voy. le 
Livre des Rois. 

àumàçoui, A.UMAHÇOUR, chef de Sarrasins, v. 4644, 
9598, 9412, 14115," 15709, 21149, 23641, 23658, 
34659, 34759. 

Ce mot est orthographié de bien des manières : Ch . de 
Roi., almacun Ch. d'Ant., aumaçon Baud. de Seb. , au- 
machour; Raoul de Carab., amassor; Roncisvals, aumanzor; 
Ruolandes liet, amarezur; ailleurs, enfin , aumajor, selon 
M. Ed. Le Glay. Voir les notes de M. de Reiffenberg sur 
les vers 4644, 9413, 14115, et aussi dans Ph. Mouskés sur 
les vers 5011 , 5656, 5681 , 12326, 14135. La plupart des 
savants expliquent ce mot de la manière suivante : Titre de 
dignité chez les Sarrasins répondant à celui de connétable , 
corne» itabuli. Us copient en cela Roquefort, qui prétend 
au 1 aumaçour vient de l'arabe omara-khor, princep» stabuli. 
M. Ed. Le Glay, s' écartant de cette explication , propose 
l'arabe maneour, victorieux , R. de C, p. 258 ; et M. P. Paris 
pense que les croisés avaient pris le change sur le surnom 
d'Âlmaneor (protégé de Dieu), donné fréquemment aux 
chefs sarrasins, et qu'ils le regardaient comme un titre de 
dignité (Ch. d'Ant., I, 271). M. Amaury Duval a proposé, 
de son côté , le lat. altumajor, qu'il traduit par connétable. 
Hist. litt. de la Fr.,xvm, 727. V aumaçour figure dans 
presque toutes les énumérations de hauts dignitaires, et en 
outre il a quelquefois le sens de gouverneur. 

L'MMfor 
Qui tint en sa baille le tlere de Labor. 

(Rom. d'Alex., p. 4M.) 

Un aJmaetM? 1 ad de Iforlane. 

(Ch.de Roi., si. lui.) 

Ll rois Corsnble a fait païen mander 
Et l'amassers de Cordes aatreiel. 

* (R. deCamb., p. 158.) 

Car Vamattor de Corde 1 ot esté. 

(Ibid., p. *M.) 

Cet aumaçour de Cordoue se retrouve dans Ph. Mouskés , 
v. 5011 et 5656, où il est la traduction de Y Altumajor, rex 
Cordube , du ch. IX du faux Turpin. On le rencontre aussi 
dans les poésies des troubadours : 

Lo fllh delh almauor de Cbrdoa. 

(Rayn., Lex. rom , II, SB) 

On a done eu raison de rapprocher aumaçour à' Altumajor, 
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car il est évident que les trouvères ont rendu ainsi VAltu- 
major de Turpin. Mais dans ce dernier, AUvmajw est un 
nom propre, et il resterait à établir maintenant d'où l'auteur 
de Turpin peut l'avoir tiré. Nous sommes asses disposé à y 
voir l'arabe AlmanMor 

Quoi qu'il en soit, ce mot est devenu chez les trouvères 
un titre de dignité et de plus l'expression de la bravoure : 

El s'ot euer d'aumadbmr. 

Baad. de Seb., I, OS.) 

Qui là véist Gaufroi le félon bolséour 
Poindre par la bataille à guUe i'aumaehour. 

( IbidL, p. MO.) 

Aûner, assembler, réunir, combattre, ?. 1464, 3358, 
34893. 

Lat. , adunare, prov. , anc. cat., esp. mod. , aunar,- ital., 
aunare et adunare. Le vieux fr. en a fait aûner, puis adunir. 
Voy. Duc, supp., v* Adunare. Le mot aimer s'est employé 
dans les différentes acceptions d'assembler ; il a signifié 
aussi combattre , comme on le voit au v. 84893 : 

À ehe lit véissies Sarrasins afiner. 

Le verbe aûner, réunir, se rencontre fréquemment dans 
les trouvères : 

Lea chevaliers manda et le» ftat «îlner. 

(Sert, dn Guet,, 1, ttS.) 

Devant le roi de Gresse à l'issue dn trd 
Forent les XII princes bellement aUni. 

(Vœux dn Paon, MS. f* 80 *•.) 
Tous ses pecbiex ensemble oflse. 

(Cnev.dclaChar.,ile.) 

Voy. aussi Gar. le Lob. , l , 140 ; Ch. d'An t. , II , 498; et 
Mouskés , v. 10097. Le subst. année, réunion, est dans Tris- 
tan , 1 , 90. 

Demain soit nostre gent armée 
Kl soit es eans nostre afin**. 

(Part, de Bl. t I, M.) 

La forme aûnade , esp. aunada, se trouve dans la Ch. de 
Roland , st. cxcvn : 

lo te eumant de tate mes os VaUnadt. 

Dante s'est servi <\' adunare dans le même sens : 

Cosà sen vanno an per Tonds bmna ; 
Ed avant! ehe sien di là disecse, 
Aoebe di qui nuova sehiera *'aéuaa. 

(Int, III, 40.) 
Cfr. Rayn., Lex. rom. , V, 449. 

Auquâkt, plusieurs, un certain nombre, v. 14474, 
15717, 17080, 19821 et 21584. 

Auquant est le synonyme de pluiseur, et, comme ce der- 


nier, on le rencontre souvent avec l'article. Les trouvères ne 
se lassent pas de dire : Ce scèvent li auquant (B. du Gués., 
I, 5, 166); ehe dient li auq uant (Baud. de Seb., 1,56; 
Vœux du Paon , MS. f» 152 i*). 

Li mujuant ont lor eatriers acorcid. 

(Raoul de Camb., p. M.) 

Dans le livre des Rois, 1, 115 t E vindrent à la rivière de 
Bosor, e li alquant Ici furent las i remestrent. — Et lassi 
quidam substiterunt , dit le texte. Parfois auquant et 
pluisor s'emploient ensemble par redondance : 

Oî ares tmqmaml et If «fuser. 

( Raoul de Camb., p. 1.) 
HoaltlQl AmtfMnt hoanour auquant et H pluêêur. 

(Vomx dn Paun . ■& MM ▼*.) 


Le sens de li auquant est parfaitement déterminé dans 
l'énumération suivante, où le trouvère fait la description 
d'une tente : 

Tout 11 paisson estoient et d'argent et d'ormler. 

Et II geron en tour d'an paile de quartier; 

U auquant tarent vert erré à esebequfer, 

Li plutôt en sont faune , qui moult font à prisier, 

Bt H auquant sont Inde por mius apareUier, 

LI autre après sont blane eome flor de pointer. 

(Ch. d'An t., II, 45.) 

Noos dirions aujourd'hui les uns, les autres, quelques- 
uns, plusieurs, etc. Ph. Mouskés , employant auquant avec 
l'article, a dit: 

• 

Les mescréans en et kaelés 

Et «les auquant ot baptisiés (t. 9MS-3S37). 

C'est-à-dire il en avait baptisé d'aucuns; locution que l'Aca- 
démie mentionne encore comme familière. Cet exemple nuit 
un peu aux ingénieuses conjectures de M. Genin sur l'ori- 
gine de cet archaïsme (Variât., p. 540). 
Alquant s'employait aussi sans article : 

Envers les fans s'en turnèrent alquanz. 

(Cb. de Roi., st. cxuvi.) 

« Et la en i ot assez de noies et alquant en eschapèrent. » 
( Villehardouin , cité par Fallot.) Dans ces deux derniers 
exemples , alquant équivaut à quelques-uns, plusieurs. 

Dirons-nous avec M. Genin (Variât., 3*7-328) que ce mot 
est une forme à'alque* et qu'il est le plur. d'aucun ? Fallot , 
récapitulant les formes diverses du mot alquutu, qui se 
trouvent dans les Lois de Gui!. , les avait rattachées avant 
M. Genin au pron. indéf. alquant; mais il avait fait ses ré- 
serves quant à l'étymologie (p. 343 et suiv.). Il est évident 
qu'il y a une certaine identité de signification entre ces 
deux pronoms , mais cela suffit-il pour dire que l'un est le 
pluriel de l'autre? Il est reconnu par les savants que le mot 
alquuns vient du lat. aliquii unus; c'est, au contraire, du 
bas lat. aliquanti que vient le pron. alquant. Ducange l'a 
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mentionné dans son gloss. L'iUl. a formé aleuno comme 
le franc, a fait mlquunt, et il a de même dans alquanU le 
synonyme d'alquant. Le prev. se sert de ce mot comme la 
langue d'oïl : 

Alquaut s'en tornen aval arrauo. 

(Rayn., Lez. rom., II, 85 ) 

Dom Garpentier est tombé dans une erreur assez étrange 
an sujet du mot alquanl. « Militent vel famulum sonat, * 
dit-il, en reproduisant une phrase de la passion de J- C, 
citée dans les mémoires de 1' Acad. des luse. , xvu , 725 : 
Dons en commenceront li alqvant soupir en lui. — Et coo- 
pérant quidam conspuera eum. Roquefort, qui a trouré 
cette explication du savant bénédictin dans le Gloss. rom. 
deD. Carpentier, a répété cette étourderieet traduit alquant 
par Soldat, serviteur. 

Auques, aucques, aukbs, un peu, quelque peu, au- 
cunement, parfois, lat. aliquantum, aliqualUer, ali- 
quandiu, v. 3841. Gilles de Coin, y. 1029, 1916. 

M. Die* appelle ce mot un pronom neutre , et l'assimi- 
lant à l'esp. algo, quelque chose, au prov. alque (adj. indét. 
signifiant quelque) , il ne parle point du sens le plus ordi- 
naire qu'il a eu sous la forme adverbiale. (Lex. etym., 
v° Algo, p. 11.) 

Fallot trouve aussi que son sens propre et primitif est 
quelque chose, aliquid, et il reproche à M. Orell de l'avoir 
rangé parmi les adverbes. Il reconnaît toutefois que ce mot 
a eu de bonne heure l'emploi d'adverbe et qu'on ne lui doit 
attribuer aucune autre valeur que celle du pronom absolu 
ou de nos adverbes indéterminés un peu , assez, beaucoup , 
plus ou moins (Recherches, p. 346 et suiv.) 

M. Geuin a fait plus , il a vu dans alquet , auques , un 
pronom indéfini applicable aux personnes. Ce n'est pas seu- 
lement quelque ehott , c'est aussi quelquet-unt (Variât. , 
p. 328). 11 reconnaît pourtant que ce mot faisait également 
l'office d'adverbe pour rendre aliquando ou aliquantum, 
aucunement, un pen. 

Disons d'abord que le pronom, relatif aux personnes, pa- 
rait avoir été abandonné par M. Genin. Ce savant n'avait 
cité qu'un exemple à l'appui de son opinion , c'étaient ces 
vers de la Ch. de Roland : 

Felun païen par grant irur «bevalehent. 
DIst Oliver: «Rollant, rées en alq net (p. M). 

Et il avait traduit : Rollant , voyex-en aucune. Mais lors- 
que plus tard il publia le poème de Théroulde, cette phrase 
fut remplacée par celle-ci : Rollant , considères un peu, 

11 ne reste donc qu'un pronom neutre ou absolu , et un 
adverbe. M. Dies n'a parlé que du pronom , qui est pour 
lui synonyme du prov. alque , alquet. Si nous en croyons 
Raynouard , le provençal fait une différence entre ces deux 
mots; Lex. rom., II, 53. Alque y remplace notre adj. indéf. 
quelque et peut être joint à un subst ; mais il n'en est pas 


de même d'algues. Ce dernier n'est autre chose que notre 
mot indéterminé auques, alquet. 

Un* ree m'a alevjat 

Alquu de mon pessamen. 

(Cadenet, cité par Rayn.) 

Nous avons examiné avec attention tous les exemples de 
la langue d'oc et de la langue d'o3 qui ont été produits , et 
nous sommes obligé de reconnaître que , d'un côté , comme 
de l'autre , alquet a toujours cette position vague des ad- 
verbes latins parut* , paululum , atiquanlulum. Nous sup- 
posons qu'on le tient pour pronom , parce qu'on le trouve 
dans certaines phrases avec la qualité de régime ; mais dans 
ce cas, il y a bien d'autres adverbes qui deviendraient 
pronoms. Fallot et M. Die* trouveraient sans doute que 
aikes veut dire quelque chose dans les phrases suivantes : 
« Ju ki ne sai assi cum niant et ki aikes cujde savoir, ne me 
puis coisier (Serm. de S. Bern.). » Pour nous cola signifie : 
Et qui crois savoir quelque peu. « Si vos dirai aikes de mon 
avis » (Gérars de Vienne) revient à cette phrase : Je vous di- 
rai un peu mon opinion ou de mon opinion. De même dans 
Tristan, H, 122 : « Puis dit aukes de sun voleir. » Le passage 
de Gilles de Chin : 

Or vous eovient «news» savoir 
Qui vole» faire tell volage , 
Car chevaliers de votre éage , 
Saeies por voir, a moult & Taire 
Quant il veut tell volage faire , 

doit se traduire ainsi : « 11 vous convient savoir un peu , 
vous qui voules faire un pareil voyage ; car un chevalier 
de votre âge a beaucoup à faire, sachez le , pour une telle 
entreprise. > 

Lorsque la langue abandonna ce vieux terme , comment 
l'a-t-elle remplacé? elle a créé un nouvel adverbe. Alques 
était l'adverbe correspondant à alquuns, eh ! bien , elle a 
dit aucunement. Puis, comme cette expression nouvelle ne 
suffisait pas pour toutes les fonctions de l'ancien vocable , 
elle s'est servie de quelque peu et même de quelque tout seul , 
en lui donnant la force des adverbes , environ, à peu près. 

Auques joue donc toujours, suivant nous, le rôle d'un 
adverbe, et l'on a eu tort d'y voir un pronom. Même dans 
le passage qui va suivre , nous sommes d'avis qu'il vaut 
mieux s'en rapporter à l'opinion de M. Genin , auteur des 
Variations du lang. franc, (p. 329) qu'à celle de M. Genin , 
éditeur de la Chans. de Roi. , p. 18 : 

A vue Français un cunseill eu protistes; 
Loerent vos aieuai de legerie. 

L'autour des Variations avait dit : « Us vous ont conseillé 
un peu, de léger, ce qui était fort juste; mars l'éditeur du 
Roland a changé d'avis , et maintenant il traduit : « De 
vos François aussi vous priâtes le conseil , qui vous persua- 
dèrent d'accorder quelque êrttvt. » Alques delegerie est de- 
venu quelque trèvê, ce qui constitue une double erreur; 
puisque l'adverbe alquet est détourné de son vrai sens ali- 
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quanlulum, et que la locution adverbiale de legerie, légère- 
ment , est tout à fait méconnue. 

Voient loue, me vantai de moult grant lêgtrie. 

(Chana. d'An t., 1,140.) 

Delegerie , deleyerie, de l'ital. dileguar , est donc un sub- 
stantif à rayer du Gloss. de la Chans. de Roland (p. 381). 

Citons quelques exemples relatifs à au que*. Le voici 
d'abord avec le sens d'aucunement t 

Chi orréa la venue tans aukea prolonger 
Du baelard de Bouillon qui tant fUt à prlaier. 

(Baud. de Seb., 11,175.) 

Li coert me va diaant que Bauduina me* fis , 
S'oiig tte$ demeure o moi, eatre porrolt honnit. 

(Ibid., 1,88.) 

tlius se porront défendre t'anqu*» sont agreré*. 

(Ghana. d'Ant., II , 168.) 

Kt quant d'un méa a auques pria. 
Cil est oetéeet autres mia. 

(Part, de Bl., 1,56.) 

« Bien pensa que li roiaume de Surye estoit aukes ici* 
(aucunement vide), et que il en poroit bien faire sa volenté. » 
(Ghr. de Baud. d'Av., MS. de Tournai, 154 r°.) 

Le gloss. de Guil. Briton, traduit le lat. aliquandiu : 
auke* longuement, et le gloss. MS. de Lille explique le 
même mot par aucquee; ce qui revient à notre moderne tan- 
tôt répété : 

A uqnei a joie , auquêi dolor. 

(Part, de Bl., 1,51.) 

Le sens de quelque peu se montre dans les vers suivants : 

Le barnage de Greate et tous lea aloiéa 
Vint eniour li , acéoir auquet bai à ses pies. 

(Vœux du Paon , MS., P 91 V.) 

Or est li roia Tafurs auquts reavigotee. 

(Ghana. d'Ant., 11,8.) 

Nous avons avancé que l'adverbe quelque, environ, à peu 
près, avait remplacé dans une de ses fonctions le vieux 
mot augues : 

Sciante frères y ot amUe* près. 

(Mooum. pour l'blst. du Hain., t. VIII, p. 181.) 

Nous dirions maintenant : Il y eut quelque soixante frères. 
Du reste auquee près, peut également se traduire par à peu 
prè$ , quelque peu près : «Et à daerrains en fu l'abbaye 
aixe, et auquee pries, toute destruite, a (Chr. de Baud. d'Av., 
MS. de Tournai, f« 160 r°.) 

M. Genin aurait, sans doute, vu dans les vers suivants 
un pronom relatif aux personnes et même l'équivalent de 
auquant : 

Kadifer et Béils, et auque» de aea drua , 
A trouvé eombatant de sous ii plna rolus, 

(Vaux du Paon , MS. f» 16 r».) 


Pour nous c'est toujours l'adv. lat. aliquantum, un peu. 
Est-il nécessaire d'ajouter ici que nous regardons comme 
peu fondé le rapprochement &' auquee avec le flam. ooek, 
aussi , auquel M. de Reiffenberg semblait tenir? 

AUREFlEBjV. 12750. 

Mauvaise lecture. Corrigez avreeier , et voy. ce mot. 

Aus, pluriel du subst. ail, y. 7848, 8126, 16747, 
17462. 

L'Académie assure que les botanistes disent des ail*; 
le peuple est aussi riche qu'eux. An ail» ! as aus! tel est le cri 
des marchands d'ail à Lille. On lit dans Baud. de Seb.: 

Ne eroit nient plua en Dieu qu'en unt au* pelée (1 , 18). 

M. Genin a fait remarquer cette particularité de l'adj. 
numéral un au pluriel, et il en a donné plusieurs exemples, 
en les rapportant à l'espagnol uno», unas. II aurait pu ajou- 
ter le provençal et le portugais. La raison qu'il en donne , 
c'est l'euphonie ; Raynouard se contente d'y voir un idio- 
tisme. Cfr. Rayn., Lex. rom. , Y, 447; Genin , Variations 
du lang. franc., p. 104. Le v. 16747 nous offre cependant 
une étrange particularité : on y lit un fors au* ! La gram- 
maire romane du moyen âge est souvent bien embrouillée. 

AUSIEBQUAIIT, V. 1619. 

Malgré les explications de M, de Reiffenberg sur ce mot , 
nous croyons que c'est une mauvaise lecture et qu'il faut 
corriger aufricquant > africain : 

Aual eom aufrtquant. 

(Dert. du Guet., 1, 171, note.) 

Autel, plur. actes, pareil, v. 9259, 9684, 32070. 

Lat., alius talie, prov., aiial, anc. cat., aytal, anc. esp., 
atal. Le vieux fr. atretel, autretel en est une forme allongée ; 
itel une forme syncopée. 

Auti, élevé, profond, célèbre. Voy. Arti. 
Autour, v. 1981. 

Cette forme est moins ancienne que celle d'en tour, entor; 
mais elle a été employée d'une manière identique : 1° sans 
complément : Li gent d'autour, v. 1081; les fourbouset le 
païs autour, Corp. Chr. FI., III, 358; de même que les lieus 
d'entor, dom Bouquet, VII , 135. 2° avec complément. Join- 
ville a dit : Et nous fesoit seoir eniour li; de même qu'on 
trouve dans Palsgrave : Ung bracelet autour de son bras. 

Le franc, mod. dit adverbialement tout autour, comme le 
prov. totentorn. 11 dit les villes d'alentour, et le prov. dit 
aussi : 

Totas las aulraa plaaaaae villaa A'atentom. 

(Chr. dea AU»., cittfe par Rayn., 
Lex. rom., V, 579.) 

Au XVI e siècle , à V eniour prenait un complément ou 
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n'en prenait pas ad libitum. Palsgrave .* Et il faisoyt asseoir, 
devant luy et à l'entour, ses enfans. H Estienne : L'italien 
y est aussi empesché que les Grecs à l'entour de leurs 
yXwjeyj/xaTtxà (Précell. du lang. fr., p. 336). Les gram- 
mairiens ont discuté longtemps sur la question de savoir si 
à l'entour peut avoir un complément. M. Francis Wey n'en 
doute pas et soutient qu'à l'mtour des remparts est très- 
correct. 11 a parfaitement raison. Richelet a dit avec beau- 
coup de bon sens : « Mon avis est de laisser la liberté d'user 
des mots autour et à l'entour comme on le voudra , sans 
craindre de mal parler. > L'ancienne langue ne faisait pas 
autrement, et les grands écrivains du XVII e siècle n'y ont 
pas manqué. 

Autr'ibr (l*), l'autre jour, t. 11888, 18423. 

Lat., aller et heri, prov., Vautr'ier, ital., Yaltrier. Marot 
a écrit Yautrehier, t 111, p. 300. Yoy. Rayn. , Lex. rom., 
III, 025-526. Henri 111, duc de Brabant, écrit Yaustrier dans 
une de ses chansons. Voy. Willems, Oude vlaemsche liede- 
ren, p. 1. 

Auwe , oie , v. 7645. 

M. Diei rattache le mot oie au bas lat. auca, formé 
à'avica, diminutif d'avis, lequel a donné l'it. , l'esp., le 
port, et le cat. mod. oca, et aussi le prov., l'anc. cat. et 
l'esp. auca. 11 s'appuie , pour cette étymologie , sur ce que 
le mot auca, dont le sens ordinaire est oie, se rencontre 
plusieurs fois avec la signification générale d'oiseau , no- 
tamment dans un gloss. lat.-grec cité par Ducange. Ce der- 
nier remarque même que le diminut. aucellus a donné à 
fit. le mot uccello, oiseau. 11 cite également un vers du rom. 
de Garin , où peut-être oes a un sens plus spécial , attendu 
qu'il s'y trouve à côté de génies, qui veut dire également oie: 

Grues et gentes , et oet et poueins. 

- Génies et oes signifient peut-être oies mâles et oies fe- 
melles, comme le gent des Flamands, qui ne se confond 
pas avec gatu. 

Si auca est 1* étymologie du mot oie, il est aussi celle de 
auvœ et de ses différentes formes : awe, gloss. MS. de Lille ; 
apée, gloss. impr. de Lille; avé , que Roq. croit être un 
troupeau de brebis; aoue, que mentionne Ducange ; hue et 
huye, qui sont dans Roquef; et surtout axe, aûw, qui se 
disent encore dans le wallon de Liège (Voy. Grandgagnage, 
ouv. cité). Roquefort, au motoe, cite le bas bret. oay. Du- 
cange, v° Auea, a rappelé qu'à Paris la rue aux Ours se 
nommait autrefois la rue aux Oues , et M. Raynouard a 
expliqué le nom de la reine Pédauque au moyen du prov. 
pe d'auca. Cfr. Lex. rom., II, 142, et Diez, Lex. etym., 
v« Oca, p. 241. 

Au XVI e siècle , le mot oye avait prévalu , mais il parait 
avoir eu pour synonyme jar ou jars ( Rob. Estienne , Dict. 
fr.-lat., édit. de 1536). Aujourd'hui on désigne sous ce der- 
nier nom le mâle de l'oie. C'est l'armoricain iar, yar. Cfr. 
Zeuss, Gram. celt., II, 1114. 


Auwah , auwe5, aujourd'hui, maintenant , v. 92754, 
26185. 

C'est par extension que ce mot a le sens indiqué ci-dessus. 
Sa forme légèrement altérée doit être rapprochée du prov. 
ogan, ongan, ugan, oan, de l'anc. esp. ogaTio, et de l'it. 
uguanno, unguanno ( Rayn. , Lex. rom., II , 76) , dans les- 
quels on a reconnu le lat. hoc anno. La romane d' oïl nous 
offre des formes non moins nombreuses : ancouan , ouan , 
oan, uan, oen, aican, et comme la provençale , elle donne à 
ces mots des significations diverses. 

Anttman, en eett an , 
Ert détours on eroissan. 

( Jongl. et trouvère* , p. 488.) 

Cette année, dit le trouvère, il y aura décours ou croissant. 
D'autres fois il s'agit d'un temps dernièrement passé : 

Btele ditt : Awtm en mer 
M'estole alée déporter : 
En le gr*nt Ardene arlral. 

(Part, de M., Il, lit.) 

La Clians. de Roland ne nous offre cette expression qu'une 

seule fois : 

Respunt 11 reia : t Vos estes salves bon; 
Par cette barbe e par eeit men gernun . 
Vos n'Ira pas «oa de mel si luign I 

(Edit. Michel , st. xtn; ëdlt. 
Genln,p. Sf-B.) 

Les deux éditeurs ont traduit uan par cette année. Ce 
serait tout aussi bien aujourd'hui , comme dans les passages 
suivants : 

Cele respont : Tésies-ros-en , 
Ne rot en dirai rien oen. 

( Cher, de la Char., p. W.) 

le sais bien que li tens ert ehiert , 
Apres la fesle saint Jeban , 
Assez plus que il n'est orna». 

(Fabl., t. IV, p. 108, eité par M. Michel, 
Gloss. de Tristan.) 

Dans le Rom. de Renart, v. 13223, ce mot signifie 
désormais; au v. 12210, il parait vouloir dire jamais. Le 
plus souvent on y adjoint le mot mats ou mes, lorsqu'on veut 
exprimer désormais. Ainsi on lit ouan mes au vers 13249 
du rom. de Renart , et c'est le même sens qu'il faut lui don- 
ner dans ces vers : 

1.1 païen tien eut Sornegur 
Por eo qu'il fait auques oseur. 
Et ne se morra mai$ awan 
Trot qu'il voit son arier ban. 

(Part, de 01., 1, 78.) 

Oan mais ne m'ert reproTé 
Que par moi aies fest folie, 

(Tristan, 11,52.) 
La Monnoye (Noèïs bourg., gloss.) dit que matAuan est la 
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même chose que nuueù ou meshui, et qu'il est formé de ces 
trois mots : magie hoc anno : Jo ne vo voirai mashuan. Je 
ne vous verrai plus de cette année. 11 critique avec raison 
Ménage d'avoir vu dans ce mot medeêimo hoc anno. Quant 
à ancouan, ouan, etc., ils viennent de hoc anno ou hune 
annum, de la même façon que encore vient de hanc horam 
aneui, de hoc die ou hanc diem, enquenuil de hanc noctem. 
Cfr. Die» , Lex. etym., v<> Uguanno, p. 363; et la Chans. 
de Roland , édit. Genin , p. 349. Pour la signification de 
ce mot, voy. Rayn. , Lex rom., Il , 76, où se trouvent les 
diverses acceptions qu'il a en provençal. 

AuxioH, accroissement, augmentation, v. 4136. 
Lat., auctio. 

Avaler, descendre, verbe neutre et actif, v. 996, 
4851, 16236, 17106, 19341, 21858, 24717. 

Il convient que nous revenions sur les doutes émis au 
v. 11858. 

Aux portée avaler parait signifier à la descente ou à l'aval 
des portes. Nous trouvons dans le rom. de Renart une ex- 
pression toute pareille : 

Es vos Griabert m la tarte' 
An pont lorntfis anaier 
An petit pu (t. 1068*84). 

C'est-à-dire : Voilà Grimbert qui descend le pont tournant 
de la forteresse au petit pas. D'ailleurs notre poème con- 
tient la même expression plusieurs fois et le sens n'est pas 
douteux : 

IIII chemin* y a à le perle aroler (y. 16186). 

A ung mont avaler se rencontre au v. 17106. C'est comme 
si l'on disait à l'aval d'un mont, à l'aval des portes. Avaler 
un mont , avaler un pont (v. 94717) se dirait aujourd'hui 
descendre une montagne , descendre un pont. C'est ainsi 
qu'il faut entendre les vers suivants : 

A ieeete parole avala le* degrés. 

(Chans. d'Ant-, I, M.) 

Fuient an tertre , l'ont un val avalé. 

(Chant, de Roi., st. zut.) 

A ees paroles ont le pal avali. 

(IMd., et. xxn.) 

Mante les tertres , s'a les Tax avalé. 

(lbid., p. nu, latrod. de M.Miehel.) 

On trouve dans le même sens dévaler : A un puy dévaler 
(Mouskés , I, eut). Avaler quelqu'un du haut des remparts 
(v. 19341), c'est plus que le descendre , c'est le précipiter. 
Jacq. Du Clercq a employé s'avaller dans ce sens. Voy. 
Fallol , p. 307. Ph. Mouskés dit avaler son tref , pour bais- 
ser les voiles du navire. 

Avaler, dérivé d'aval, se retrouve dans le prov. avalar 
et aval , qui ont le même sens , ainsi que dans l'anc. cat. 


avalar , avallar et l'Haï, avatlar. Il serait difficile de dire 
avec Henri Estienne que les Italiens nous en ont fait l'em- 
prunt (Précell. du lang. fr., p. 305). Tout cela vient du lat, 
ad vallem, qui a produit le bas lat. ducere a val, puis ava- 
lare (voy. Duc, gloss.), de la même manière qu'amont vient 
de ad montent. 

Les dialectes patois du Nord ont donné de l'extension au 
sens du mot aval. Le wallon ava , avau, avar , comme le 
rouchi avau et le normand avaud ou avant , signifient non- 
seulement en bas , en descendant , mais aussi le long de , 
parmi , au milieu de. Dans son dict. picard , M. Corblet 
donne avant le ville , par toute la ville ; mais il est probable 
qu'il faut lire avant , comme en normand , en rouchi et en 
wallon. « Pour aler avant le ville > lit-on dans une chro- 
nique composée à Tournai. Corp. ch. Fland. , III, 214. 
Aval parait avoir eu aussi cette signification en roman : 

Aval le moeller a tel joie 
Qn'alne n'ol tele n'om ne Aime. 

(Citât, de M. DvmerU , Pat. norm., r* Avau.) 

Aval la vil* forent H ostel prix. 
(Mort de Garln * p. 48. 

Voy. le dict. rouchi de Hécart et le dict. étym. de la 
langue wallonne par M. Grandgagnage. 

A valois, habitants du pays d'Avalterre, Gilles de Chin, 
v.4712. 

Dans le rom. de la Mort de Garin , les A valois font partie 
de la gent de Huon do Cambresil : 

A Valenelenesesi ailé» dès hindi. 

Las os assemble et lesaoneenqvi. 

Li Avaloù viennent luit à un cri ; 

Bien sont ensemble pins de quarante mil (p. 48). 

Sire , dlst Hue* , je fas ma jent Tenir : 

Ll AtmMi et eil d'otre le Rio 

Seront loi , ee sachies , le matin (lbid., p. 50). 

M. de Reiffenberg, en plusieurs endroits de Ph. Mouskés, 
a vu dans ces peuples les habitants des Pays-bas en général. 
Le passage de Gilles de Chin prouverait qu'il a eu tort et 
que les Avalois ne doivent pas être confondus avec les Fla- 
mands et les Hainuiers. 

Flammene i furent et François 
Et Hainaier et Avalai*. 

Ducange fait différentes citations dans lesquelles les Ava- 
lois sont également distingués des Flamands et des Braban- 
çons; mais après avoir donné un passage de Mathieu Paris, 
qui prouve cette différence, il en donne un où les Flamands 
sont appelés de Avalterre. Voy. ci-dessous Avavtbbbi. 

Ayant , adverbe de temps, d'ore en avant, v. 3737. 

Ce mot représente assez bien ainsi le latin ab anie, qui est 
au reste son étymologie. 
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AvAirrBBRB , paya d'Avalterre, Gilles de Chin, v. 424, 
4852. 

Est-ce la contrée appelée en flamand Nederland et en 
français , les Pays-Bas? 

M. de Reiffenberg dit que c'est le Niderlant des Nicbe- 
lungen , Dncange y voit la Gennania inferior , dont la ca- 
pitale était Cologne et il cite ce vers de Ph. Mouskés : 

Ll Avalols faueent : Cologne! (t. «184».) 

D'autre part, M. de Reiffenberg, tout en reconnaissant 
que les trouvères ont compris sous ce nom le pays situé 
entre la Meuse et le Rhin , lui assigne pourtant les limites 
des Pays-Bas proprement dits. Or nous voyons que dans 
le Gilles de Chin , V Avauterre a le même sens que chet les 
trouvères. Le comte de Duras venant au tournoi de Gé- 
rart-Sart est accompagné de dix comtes d' Avauterre. Mous 
devons remarquer ici que le comte de Duras avait son châ- 
teau près de S l -Trond. Lorsque Gilles de Chin va au tour- 
noi de M aestricht , il va en Avauterre. La Chr. de S l -Denis , 
citée par D. Carpentier, dit aussi : c Li mandoit que il venist 
à lui a parlement en Avauterre, en la cité d'Ulret. » Ceci 
étendrait au nord les limites de cette contrée, à moins que 
par hasard il ne faille lire de Tret (Maestricht). Dans un tra- 
vail sur l'ordre de S'-Jean de Jérusalem aux Pays-Bas, nous 
„ avons eu l'occasion de parler du bailliage d'Avalierre, qui 
comprenait , disions-nous , les biens que l'Ordre possédait 
en Brabant,en Hainaut, dans le Luxembourg, le Limbourg, 
le Namurois et le pays de Liège. Nous ajoutions que la di- 
gnité de bailli d'Avalterre appartint, dès l'origine, aux com- 
mandeurs de Chantraine. Or, cette commanderie située 
dans le Brabant wallon , avait eu pour premier bienfaiteur 
Gille, comte de Duras. II y eut des baillis d'Avalterre jusqu'à 
la fin du XV e siècle, ils étaient maîtres de Chantraine et des 
autres commanderies du pays de Liège, comté de Bouillon 
et comté de Loos. En 1484 , Jacques Caillot , successeur de 
ces baillis, est appelé commandeur des commanderies de 
Brabant , Liège et Hainaut, mais on ne parle plus d'Aval- 
ierre. 11 résulte de tout cela que le pays d' Avauterre , dont 
parlent les trouvères est à peu près celui que comprenait le 
bailliage du même nom à son origine : les limites de l'an- 
cien évéché de Liège, seraient peut-être les siennes. 
Voy. Bullet. de la Comm. d'histoire , XV, 3. 

M. Fr. Michel a cru reconnaître YAvalterre dans le Val- 
terne de la Ch. de Roland , lequel est évidemment en Espa- 
gne. Le vrai sens d'Aval terre lui a échappé. 

Avenant (a l 1 ), à proportion, d'une açon convenable, 
v. 9072,10920, 17371. 

Prov., à l'avinen; ital. ail' amenante, h' avenant est la part 
proportionnelle ou convenable qui était due pour un fief. 
Voy. Ducange , v 1 * Avenancia et Avenantum. A l'avenant est 
encore français, le wallon dit à l'av' non. M. Diez tire ce 
mot du lat. mdvenienê , p. 558. 


Avérant , part, prés., v. 7707. 
Citons le passage : 

S'on ne nous voel donner , se soions avenant. 

C'est ainsi que le roi des Taffurs parle à ses gens pour les 
exciter à aller prendre les mets préparés par les Sarrasins. 
A coup sûr avenant n'a point ici le sens ordinaire. Nous 
croyons que c'est le part. prés, du verbe aveindre, prov. 
avenre, avendre; norm. aveindre, atteindre , qui est encore 
français et signifie tirer une chose hors du lieu où on l'avait 
placée. Le wallon aveni, atteindre, que M. Grandgagnage 
explique par venir à, pourrait bien n'en être qu'une forme. 
En acceptant l'hypothèse de M. Grandgagnage, aveni 
aurait du rapport avec l'ital. awentare, se lancer, se pré- 
cipiter sur, lat. adventare, approcher de. Si au contraire, 
nous nous en tenons au verbe aveindre, nous aurons à 
choisir comme étymol. le celt. avend , tirer (Corblet , dict. 
pic.) , ou le latin abemere, emporter , et odtmerv, enlever , 
proposé par M. Diez, p. 558. Dans le dialecte champenois 
aveindre devient avainder. 

Avekgement , vengeance, v. 652. 

On trouve le mot vengement dans l'anc. liv. des Rois. Le 
prov. a venjamen et vengament. Rayn., Lex. rom., V , 497. 

Aveîiib, v. 31366. 

El entre le* mauvais , je tous dy tant mentir. 
En y axa des boins, il ne puet avnùr. 

C'est-à-dire cela ne peut manquer d'arriver. Le mot 
a-venir aurait, d'après cela, un sens négatif et nous de- 
vrions y voir l'a privatif. C'est ainsi que ee mot signifie 
bannir dans une citation faite par D. Carpentier : « Leur 
défendoient surtout qu'ils pooient meffaire vers la ville de 
Tournay , et sur estre avenu d'icelle. Duc, sup., v° Avenir e. 
Avenu , c'est-à-dire banni. — Le rouchi se sert d'avenir 
dans le sens de venir. 

Aveiiturele, diminutif d'aventure. Gilles de Chin, 
v. 3024. 

Aventure est dans les Lois de Guill. , § 91. Lat., quod 
adventurum est, bas lat., aventura. 

Avenue, aventure, v. 870. 

Avkh, avare. Gilles de Chin, v. 4920. 

A ver m estoit et convoitez senr tontes riens. 

(Ree. des hist. de Pr. t 111, Ml.) 

Mais la proèee est morte en eaer de prince aver. 
(Vœux do Paon, MS. f» 10e V. ) 

Sentence que nous lisons aussi dans le rom. de Garin à 
plusieurs reprises : 

H os «vers prinees ne pnet terre tenir. 

(I, «•,11,141) 
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Huit orgnillus, pareuner et averti. 

(Ch.de Roi-, st. 35.) 

Le picard dit aussi aver pour avare. 
L'auteur du Bauduin de Sebourc trace le portrait suivant 
des avares : 

Si font II amasseur, oui les denier* musis 

Gardent en leur* eserina, et les vair* et le» gris. 

Il croient d*aroir otant que ravit Paria» 

Enchols e'ons povres noms , des biens Dieu mal partis, 

Eust de son avoir 4 toul seul pares!», 

3(i on morse! de pain, ains li seroit onusis. 

Chil sont serf anelU; pis Talent que juTs : 

Il n'ont onques les eoers de l'aqoerre remplis; 

Et quant II ont tout fait, adèa de pis en pis, 

Geule base muèrent, sans prendre Jbésu Cria» 

Oiie ne saeramant, mais f piel de brebis (I , S38). 

Yoy. l'éaumération que fait Henri Estienne des diverses 
manières d'exprimer l'avarice en français. Précell. du 
lang. fr., p. 105 etsuiv. 

Avbbé, averi, vérifié, authentique, v. 6203, 8317, 
21267. 

Le prov. averar et aveirar, Vit. av ver are, rappellent la 
forme avéré. Le cat. , l'esp. et le port, averiguar rappellent 
l'autre. Rayn. , Lex. rom. , V, 503. 

Aveulir, aveugler, v. 11256. 

Le monde AMMiiseoil, ear point ne se rérèle. 

(Baud. de Seb., 1 , ÎS.) 

Le rouchi et le wallon ont encore l'adject. aveule, aveu- 
gle ; le picard dit aussi aveule et avule. Ces mots ne vien- 
nent pas, comme le dit Hécart d'après Noël ou d'après 
Roquefort , d'avulsus o famine, mais bien û'ab-oeulo, qui se 
trouve dans un fragm. de Pétrone ( Duc. , gloss.). L'ital. 
avocolo, le verbe avocolare, le prov. avogolar ne laissent 
aucun doute à cet égard. Voy. du reste le Lex. etym. de 
Diez , v° Avocolo, p. 32. La forme aveogle est dans les Tra- 
vels of Charl., p. 11 . Fallot donne le subst. aveuletrit, p. 1 1 1. 

Avieim», corrigez avibkgb, v. 4540. 

C'est la 3* pers. sing. du présent du subj. du verbe 
avenir. 

àviewt, prononcez a vint, v. 28204. 

3* pers. sing. du prêt. déf. du verbe avenir. 

Aviescites, au lieu d'adversités, t. 1060. 
Aviesprée (l'), Taviespreheiit, Paviesprbr, le soir, 
v. 2709, 5618, 6577, 17218, 20054, 25585. 

Lat., advesperascit, la nuit vient. Au v. 6577, on a eu tort 
d'écrire la viesprée. De même qu'on disait l'ajournée pour 
la venue du jour, de même V aviesprée signifiait la venue de 
la nuit. Le prov. employait aussi Cavesprar. Rayn., Lex. 
rom., Y, 397. On trouve également aviesprir chez les trou- 


vères et avêsprir chez les troubadours. Rom. de Renart, 
IV, 953, et Rayn., ouv. cit., Y, 538. Cfr. Due. , gloss. et 
sup.,v« Vesperatus. 

Aviesti, vêtu, habillé, v. 14750, 14050. 
Ras lat., advestitus. Yoy. Duc, sup. 

Aviluer, avilir, v. 1479. 

R*aies cure de tell aaesUer, 
Car trop em porriet aoiUUr. 

(GmeadeCkin.T.3845.) 

Les trouvères ont dit aussi aviler, d'après le prov. avilar f 
qui se retrouve dans l'anc. cat. et l'anc. esp. L'ital. dit 
awilare. Tout cela rappelle le bas lat. avillare. Yoy. Du- 
cange et Rayn., Lex. rom., Y, 545-546. Avi lance, outrage, 
est dans Tristan , 1 , 95. 

Avirer, peut-être driver, t. 7231 . 
Yoy. la note de M. de Reiffenberg. 

A virgon der , corr. pour nous à virgonder, v. 27281 . 
Voy. Virgonder. 

Avirie, t. 21079. Voy. Ouvrier. 
AviR05ifÉEHENT , tout à Pentour, v. 2463, 21309, 
21315, 21330, 21359, 23587, 28135. 

Cet adverbe se trouve aussi dans le Bert. du Gués., II , 
191. La langue romane se servait du verbe avironner dans 
le sens du latin circumire, parcourir, et la provençale disait 
de même avironar. Cfr. Duc, sup., v° Avirunatus, et Rayn., 
Lex. rom., Y, 55t. 

Avis, semblance,T. 34289. 

Ce m'est avis, cela me semble. Nous croyons que l'origine 
de ce mot est vis, visage, semblante; aussi trouve- 1- on fort 
souvent à vis pour avis : Il m'est à vis. Mort de Garin, 149. 
Ces deux façons d'écrire existent aussi en provençal : So 
mes avis (Chr. des Alb. , p. 60 et 136). So mes vis (Ibid. , 
p. 62). Avis est, selon nous , un mot composé qui a existé 
concurremment avec à vis. On trouve en effet dans le Rertr. 
du Guesc, I, 938, ce m'est advis. Et dans le Baud. de Seb., 
1 , 77, avis présente un sens analogue : 

A riches esearbouelci et pendant par avis. 

Le bourg ui g. : Ce m'at aivi, se prend dans une acception 
pareille (Noêls bourg.). Cfr. Rayn., Lex. rom., Y, 534 et 
536, et voyez, dans notre glossaire, les mots Vis et Viaire. 
M. Diez , p. 374 , v° Viso, explique par le latin visum raihi 
fuit, la locution ital. fu viso a me, qui répond au prov. so 
m'es vis et m'es veiaire. 

A vision, avis, sentence, v. 660. 

Ras lat., avisum, avisalio. Yoy. Duc, gloss. et sup. Dans 
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Baud. de Seboure , il est pris pour conseil , prudence : Sens 
ne avieion (1,5). 

Avoec, avec, v. 1094, 25091, 95124, 34806,34807, 
34880, 34997. 

Avoec est presque toujours de trois syllabes dans notre 
roman , et devrait par conséquent se prononcer avo- ec. Nous 
avons peut-être eu tort, dans plusieurs endroits, d'y substi- 
tuer avoecfquee) pour la mesure. Le glosa, manuscrit de 
Lille donne la forme avo-euques , où se reconnaît notre mot 
avoec avec ses trois syllabes. 11 en est de même de l'ancien 
picard avoeuk (Corblet). 

L'orthographe , la forme et la signification de ce mot ont 
subi bien des variations avant qu'il devint le moderne 
avec. Peu de vocables ont été soumis à autant de change- 
ments que lui. C'est probablement à cause de cela qu'on a 
tant discuté sur son origine. Les uns , comme MM. Ampère 
et Genin , ne songeant qu'à la forme o et à ses dérivés oue, 
ove t ont pensé qu'il pourrait bienvenir du latin ubi, où; 
d'autres, comme Nodier, y ont trouvé la contraction d'oous- 
que eum; enfin M. P. Paris rencontrant la forme aveuc, s'est 
décidé pour le latin ad voeem alicujus ou a voce. M. Diez a 
tranché la question et a établi qu'aeec vient du lat. ab hoc. 
II nous a confirmé en cela dans notre opinion. Ab n'est-il pas 
resté dans le provençal avec le même sens , et le mot avec 
n'a-t-il pas une analogie parfaite de formation avec poruec, 
qui vient de per hoc, et eenuec, qui vient de sine hoc î 

Dans ce système, les formes diverses trouvent toutes leur 
explication. A, du lat. ab, a eu pour synonyme o, et une 
dérivation parallèle s'est établie à peu près de cette façon : 

Latin ab hoc, roman : avoc , ove , ové , ovec , ovoc. 

oveke , ovocq. 
oveckes , oveoc. 
oveques, ovoec. 
ovecques, ovœc. 
ovesque. 
auveiq. 
auveiques. 
auvec. 


avoec. 
avoecques , 
avoeckes, 
avoeuk , 
avoeuques, 
aveuc , 
aveuques , 
aveuckes , 
awieuc. 
aweeque. 
avecques. 
avec. 


Quant aux patois sur lesquels on s'appuie, pour prouver 
une origine différente , on doit reconnaître qu'ils offrent 
presque tous des formes abrégées qui rappellent celles de 
ce tableau. Tels sont le pic. aveu ou avtec et le franc-comt. 
aiveu; le wallon avou, le fr. comt. ait» et le bourg, aivà; 
enfin le rouchi avé ou areuque. Il est donc impossible, de 
tirer aucune induction de ces formes-là. 

Nous avons parlé de la signification du mot avec. On l'em- 
ployait autrefois comme préposition et comme adverbe. 


Ainsi dans la Chanson de Roland ( édit. Genin , p. 303 ) ce 
mot est adverbe : 

Knealeanl frane et Tempera* «vote. 
De même dans Berte ans grans pies : 

Li rois Peplm de France et Berte au cuer sentf 

Sont jusqu'à Saint Quentin tous jours avec aie (p. 187). 

Le Gilles de Chin nous offre aveuc dans le même sens : 

Totes armes por tornoler, 

Que II eveuc présentera 

CUlee de Cbln, quant le verra (r. iJtt-W). 

Dans les Lois de Guillaume , § rxxi , on lit aussi : < Si 
larecin est troved en qui terre que ceo seit et le laroun 
ovetque. » 

Nos patois ont presque tous gardé cette acception du mot 
avec pour aussi , et peut-être y a-t-il dans les exemples ci- 
dessus une excuse pour ceux qui se servent encore aujour- 
d'hui du mot avec sans régime. Du reste , l'allemand et le 
flamand en usent de même. 

Nous avons recueilli les formes diverses que nous avons 
citées dans les ouvrages suivants : Roque f., gloss. ; Fallot , 
Recherches; Ch. de Roland; lois de Guillaume; rom. de 
Garin le Loh. , II , 97 ; rom. de Berte ; rom. de Tristan ; 
Travels of Charl. ; Gloss. manusc. de Lille; Noêls Bourg. ; 
dict. pic; dict. rouchi ; Grandgagnage, dict. wallon; Raoul 
de Camb., 147. Voy. de plus Ampère, Fonn. de la lang. 
franc. , p. 292 ; Genin , Variât, du lang. franc. , p. 530- 
331; Diez, Lex. étym., v° Avec, et Burgui, Gram. de la 
lang. d'oïl , II, 344. 

Avoir, verbe actif. 

Notre roman nous offre dans la conjugaison de ce verbe , 
quelques formes à noter. Futur : la cité avérons , v. 8933. 
Us orront, y. 12588. Le Baud. de Seb. dit aussi : 

Qu'il avtrra l'amour de la pueelle ( 1 , 46). 

et ailleurs : 


Aussi n'arwie-ji (I. SS). 

Se je puis esploiter 

Celle qu'il o piérie, ue Tara pas aérant ( I , M ). 

Du conditionnel , nous trouvons ornes pour auriez , 
v. 43223. Le Baud. de Seb. écrit à la première personne 
aroie (I, 10, 66). Yoy. De Chevallet, p. 128, y° Aveir, et 
Genin, Variations, p. 210-211. 

Avoib, avbr, avuex, avoir, richesse, argent, domaine, 
v. 6563, 33376, 33420, 34674. 

Bas latin , averium, averiae, avéra, etc. Ducange y avait 
vu surtout les biens meubles; Dom Carpentier y ajoute 
aussi les biens immeubles. Rien ne nous empêche done de 
traduire ce mot par terre, domaine, seigneurie. Gantier 
sans avoir, signifie Gautier sans terre ou sans seigneurie. 
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Il est impossible d'expliquer autrement dans notre poème un avocat, v. 4418-9414. Ce qui, dans le rom. de Renaît, IV, 
l'avoir d'Orbendée et surtout ce vers : 449, a pour équivalent retnerpar avocat. 


Ocrant Itleques leGrant, ung payea camtr (v. 54674). 

C'est-à-dire une seigneurie ou une terre païenne. Le prov. 
emploie aver. Dans le sens le plus ordinaire en roman, c'est 
l'avoir proprement dit, la richesse, l'argent. C'est aussi plus 
particulièrement le bétail , absolument comme les avère de 
Normandie (Duméril) , et l'on ne doit pas s'étonner qne le 
mot avoir, synonyme de pecunia dans son acception la plus 
générale, serve a désigner spécialement les troupeaux, 
pecudei , qui ont donné leur nom à la richesse des nations 
primitives. 

L'avoir est donc un bien quelconque, depuis Y avoir Phê- 
lippon dans notre poëme, jusqu'à V avoir Conttentin du Baud. 
de Seb., I, 57, et jusqu'à ceux des exemples suivants : 

De son (tvrir ?o» voeU «set du dot. 

(Ch. de Roi. , it. ».) 

Ll chevaliers ti fa orguillleux, plain d'atwr. 

(Bert. du Gneee., 1,84.) 

Tant rua dnrral otwfr, or et argent, truseet. 

(Tratr. of Charl , p. il.) 

De toi ferai ma drue , jà ne qner titre «wr. 

(lbld..p. 80.) 

Ciertet Jou n'i quia antre «voir. 

(Moulée, t. <Htl.) 

Voy. Raynouard, Lex. rom., II, 108. 

Avoué, avoé, protecteur, seigneur, v. 444, 5893, 
15496, 32080. — Avouer, défendre, v. 3418. — A vue, 
reconnu, part, passé du verbe avuer, avouer, v. 7540. 

Cfr. Ducange, v" Advocare et Advocati. Le prov. avocat, 
ndvocal , signifie également protecteur , défenseur , en par- 
lant d'une église ou d'un monastère. Voy. Rayn., Lex. rom., 
v. 575. Doit-on, comme MM. Raynouard et Die* , donner 
au mot avoué, protecteur, et au verbe avouer, reconnaître, 
une origine différente? Suivant leur opinion , il faudrait 
tirer ce dernier verbe du lat. votum, d'où le prov. vot, vo- 
dar, et par suite avoar. Ducange ne semble pas de cet avis ; 
il confond dans une origine commune les mois avoué et 
avouer, et nous sommes forcé de convenir que la basse 
latinité lui donne raison. On y voit advoeare, synonyme 
d'advoare ou A'advohare, signifier tour à tour protéger, 
défendre ou bien reconnaître, confesser. Les exemples 
allégués sont nombreux et ne permettent pas de garder le 
moindre doute. Les dérivés de votum se réduiraient ainsi à 
veu, veuer, vouer, dévouer. Voy. Diez , p. 746. 

Avoez, seigneur, est dans la Chans. de Roi., st. 9 et tO, 
et dans Parise la duch., p. 69 et 1 17. A la p. 109 de ce der- 
nier rom., le mot est écrit avotét. Dans notre poëme: Faites- 
vous avouer , signifie faites-vous défendre ou bien prenez 


àvoyer (s'), être a voté, se diriger, s'acheminer, se 
remettre en voie, v. 1676, 9140, 4571 , 9924, 17060. 
Au v. 9924 , on a écrit s'anote pour s'avoie : 

El quant U pnet parler et e'un petit •'«voie. 

C'est-à-dire qu'il reprend un peu ses esprits. Ici le verbe 
aroyer est le contraire de se desvoyer ou se desroyer (v. 991 8). 
Ce mot vient du lat. adviam, prov., cat., esp., port, aviar; 
ital., avviare, et il rappelle l'interjection avoil aoi! qui 
se trouve à la fin des couplets de la Chans. de Roland. On 
peut remarquer à ce propos que l'angl. away et Vital, via , 
conservent le même sens. 

Dans Raoul de Camb. avoier signifie remettre dans la 
bonne voie : 

Ce eil n'en panée qnt ae lalaa dreeier 
EnaainteeroU,poreon peule avofer (p 137). 
A une rite eat ttvoiés. 

(Due., iup., v* Devlan.) 

De nottre père l'apostoile 
VonUisse qu'il semblast l'eetoUe 
Qui ne ae muet, moult bien le royent 
Lee maronien qui a*r ovofeuf . 

(Bible Guyot, eitde par Datante, 
y* Âfottolienâ.) 

Le sens de ce mot est un peu altéré dans nos patois. Pic, 
avoyer , commencer par quelque chose (Corblet) ; wallon : 
avàieï, envoyer à (Grandgagnage) ; rouchi : mal avoié, mal 
disposé (Hécart). 

Avresier, AVREScrcR, AVRESSiER, adversaire, ennemi, 
et par extension le démon, ennemi du genre humain , 
v. 5388, 7631, 12730, 18188, 33345, 32531, 33316, 
33332. 

Lat. adverearius; prov. averêier, averter, Ray., Lex. 
rom. , Y, 519. Les trouvères emploient ce mot dans le sens 
de démon, morne en parlant de combattants hardis et intré- 
pides. « Dont venés , avrerier * » d'où venez-vous , démons? 
Parise la duch. , p. 154. Gilles de Chin , lorsqu'il vient de 
tuer le géant dans sa caverne et qu'il est écrasé par le corps 
du maufés (v. 3180), dit aux prisonniers dont il entend la 
voix : 

Chi gi«t aor moi uni axttrtitrt (v. SIM). 

Dans Baud. de Sebourc les juifs sont appelés la genl l'a- 
vressier (II ,129). Les Sarrasins sont aussi nommés la gent 
à l'aversier dans la Chans. d'Ant, II, 262, et le mot a pres- 
que toujours le sens de démon dans ce poème (II, 45, 62, 
89, 123, 129). De même dans le rom. d'Alexandre. Pierre 
le "Cruel est appelé de ce nom par l'auteur du Rert. du 
Guescltn : 


Ponr rembuehe tronrer da Piètre P 


(Il.»>. 
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Voy. «usai Ogier do Dan., 481 , 514. On peut rapprocher 
de ce moi le normand, avertat, du lat. adversatus, qui est 
expliqué dans un texte cité par Ducange : a daemone vexâtes. 
Le vieux franc, exprimait par le mot avertin ou esveriin, la 
goutte , l'épilepsie, le vertige , toutes maladies où , croyait- 
on , la diable avait la plus grande part, et l'ital. dit encore 
ver siéra, aver n er a , vision, fantôme, diable, loup-gnxou. 
Grima, Deutsche mythol., p. 940. Cfr.,Duc, gloss. et sup., 
vAéverêaht*. Bu pic, avers signifie étrange, extraordinaire. 

Ay ! ht ! hélas ! v. 36346. 

Boecaee dit dans le même sens : Ahi lasso me! (Decam., II, 


6 et 6) , et l'ital. mod. : Ahi me ! Aimé ! Il n'est pas douteux 
que ay .' my ! ne soit venu de là. Plus tard on a dit comme 
Boccace : Hé lasse! mot dolente! (Jehan deSaintré, I, 143). 
Cette locution rappelle bien le latin : me miserum ! me 
infelicein! La forme ay! prov., ait ay! hail hay! parait 
cependant venir du grec ai. Cfr. Bayn., Lex. rom. , II, 
37-38. 

àtssb , est-ce , v. 27409. 
Orthographe défectueuse. 


Baceler (jouehbs), v. 5091. 

Bas lût.jbaccalarius, prov., baecalar, bachallier, anc. cat., 
batxeller, esp., bachiller, port., bacharel, îtal., baecelliere. 
Dans la langue d'oc , aussi bien que dans celle d'oïl , on a 
donné à ce mot beaucoup de significations , entre autres 
celles de jeune guerrier, de jeune étudiant, de jeune 
homme à marier, etc. La baeelerie nous parait être la jeu- 
nesse guerrière. Ainsi , dans l'éloge de Roland et d'Olivier, 
Ph. Mouskés a dit : 

Von* eelltft de bcnterit 
Souvrains et de eeralerie (r. 8766). 

Et ailleurs le même trouvère s'exprime ainsi : 

Et le flovr de aoee/erfe 
D'oanour et de eerelerle (▼. 68V). 

Dans un - autre passage , le vieux Naimes combat avec 
toute l'énergie d'un jeune homme : 

Namlet I Sert comme tenglera 

Avoee le* entrée oœeJcr». 

Se li eort fa Yious et florU , 

See eaere fa jouenes et narit (t. 7004-7007). 

Et dans Froissait : « Envoyés vostre bachelerie devant 
Alexandrie. » Gloss. de Buchon. 

Ailleurs , comme par exemple dans Par. la Duc, p. 88 , 
ce mot exprime l'idée de serviteur : 

Lee napet ont ostéet ferjant et èewleler. 

Nous trouvons à peu près le même sens dans les Travels 
of Charlem., p. 18 : 

Li ni» Hugun II fori n'en ed nul barheltr 
De tate m mainë qui tant eeit fert membre. 

II en est de même dans le Baud. de Seb., 1 , 17 : 

A le eoort ne repaire bachtUr ne meaqnin 
Qui ne prise Gantait le traltonr masUn. 


L'idée première attachée à ce mot serait celle de vassal , 
s'il faut en croire M. Dies. On trouve en effet des fiefs nom- 
més baeealaria, dont les tenants s'appelaient baeealarii, et 
Ducange rapproche ces mots de vasseUria, dont le sens est 
à peu près le même. II n'est pas moins remarquable de voir 
combien baceler et vassal ont de rapports quant à la signifi- 
cation. Nous avons montré tout à l'heure que baceler avait 
signifié tour à tour jeune guerrier, serviteur ; c'est égale- 
ment le sens de vassal : 

Le sire iert do» , e'ot non Ratant 
Qui moult estoit preut et vouant. 

(Montk*,T.»M-318S.) 

Vassaumenl, ajoute Ducange , veut dire courageusement, 
comme il convient à un brave. 

L'autre sens de vassal n'est pas douteux non plus : « Va*- 
aalli nostri nobis et nostns eonjugi famulantes. » Edict. 
Pisten. Garol. M., cap. 14. 

Béate la signification de jeune homme. On sait que le 
latin puer a le sens de serviteur et celui d'enfant. Il en est 
de même de vassallus: « Tertiusordo item erat tani majorum 
quam minorum , in pueris vel vaeeallù, etc. » Hincmar, de 
Ordine palatii , cap. 28. Or, nous avons vu que le baceler 
est tantôt un jeune homme , tantôt un serviteur, et nous 
devons remarquer qu'il en est de même en wallon pour le 
féminin de ce mot : une baceU est tout à la fois une ser- 
vante et une jeune fille. Basée est de même dans le pat. 
norm. Il est vrai que M. Dies assigne au mot bacele une 
tout autre origine. Lex. etym., v° Bagatcia, p. 36. 

Maintenant faut-il admettre avec M. de Ghevallet que 
l'idée primitive et fondamentale de ce mot exprime la jeu- 
nesse , et que le gallois leçon , byçan (corn, baehan) , petit , 
baçgen, garçon, jeune homme, dont on trouve des formes 
dans l'écossais , l'irlandais et le breton, ait donné naissance 
au français baceler î Cette origine peut s'accorder avec l'au- 
tre. Les fiefs de boule, appelés baeealaria, n'étaient que des 
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«mère- fiefs, qui se donnaient sans doute à des personnes 
inférieures par l'âge ou par le rang. De là les significations 
de jeune bomme, de serviteur, de vassal attribuées à ce 
mot. Puis comme la forée, le courage, l'intrépidité sont 
surtout le partage de la jeunesse , la bacelerie signifia les 
combattants par excellence ; et par extension le mot s'ap- 
pliqua plus tard à la jeunesse des écoles. 

M. Grandgagnage a , dans son Dict. étym. de la lang. 
wall., indiqué les rapports du mot baceler avec les langues 
germaniques. Du mot boas, holl., «en vrolyke boa», un joyeux 
garçon, il serait disposé à tirer bacele et baceler. C'est, 
croyons-nous , prendre boa* dans une' acception qu'il n'a 
pas, et nous préférons l'origine celtique adoptée par M. de 
Chevallet. Voy. Ducange, gloss. et suppl., v* Baccalarii; 
Diez, v° Baecalare, p. 34; de Chevallet , Origine celtique, 
v» Bachelier; Grandgagnage , v* Bacele. 

Bacmr, BAC», v. 7313, 7524, 27299, 27757. 

Ce mot , dont la signification primitive a été celle de bas- 
sin , paraît ici dans une acception bien différente. Aux trois 
premiers exemples, il veut dire cymbale, instrument de 
cuivre , et nous voyons , dans l'un , les païens qui sonnent 
la messe avee un bassin. C'est ainsi que, dans certaines villes 
du nord de la France, le orieur public frappe sur un bassin 
de cuivre pour appeler le monde. Ce sont les timbres du 
roman de Renart, IV, 119. Dom Carpentier mentionne le 
mot bacinum, qu'il définit la cloche qui appelle les moines 
an réfectoire, et il renvoie à Cymbalutn. A Rome on donne 
le nom de bassin à la cloche que l'on sonne lorsque le pape 
prononce les excommunications. Voy. Rabelais , liv. V, 
ch. vin. 

Au v. 97757, le bacin devient un heaume , et nous rap- 
pelle le fameux armet de Membrin de l'immortel Don Qui- 
chotte : 

Son t*ekt» à visière Il oetèrent du chief. 

(Baud. de Scb. ( Il , 477.) 

Tellement l'astena sur le bacin en ion. 

(Dcrlr. du Goeec, 1, 311.) 

Il est alors le synonyme de bacinel. Voy. ci- dessous. 

Bachirbt, bacinet, heaume, armet, et par méta- 
phore le» hommes mêmes qui le portent, y. 95505, 
54963, 34987. 

A ton* les prisonniers qa'il oreat la journée 
Ont os té les bacinn. 

(Bertr.du Guesc, 1, 179.) 

Nous remarquons dans cet exemple que la mesure du 
vers veut que l'on prononce bacine et non bacinet. C'est , 
pensons-nous, une exception. Ailleurs on fait une différence 
entre le heaume et le bacinet : 

Heaume, bacinet, ne firent retenue. 

(Vaux du Paon , f* 141 r«.) 


Le gloss. M8. de LîUe dit pourtant ; Cassiba, backinel ou 
haiame. 

Le mot bacin et son diminutif bacinet out été en usage 
do bonne heure dans la langue vulgaire des Gaules. Voy. 
bacchinon dans Grég. de Tours , lib. ix. M. de Chevallet 
leur donne une origine germanique ; il parait cependant 
incontestable que l'anc. h. aliéna, bac est aussi un mot cel- 
tique , et M. Diez croit devoir préférer cette dernière ori- 
gine. Le bas lat. bacimu se retrouve dans le prov., l'anc. 
esp. et le vieux franc, bacin, le catal. baci, le port, bacio et 
l'it. bacitio. Il en est de même des diminutifs rom., cat. et 
prov., bacinet, esp., bacinejo, port., bacinet», ital., bacineUo, 
anc. angl., baunet. Cfr. Duc, Gloss., v fa Bacca et Bacinetum ; 
Rayn., Lex. rom., II , 165; Diez , Lex. etym., v° Bacino, 
p. 35, de Chevallet , ouv. cit., p. 336, etRiliaen, v u Becken 
et BeckeneeL 

Bacon, flèche de lard, v. 17491. 

M. l'abbé Corblet dit que bacon, porc, est un met celtique. 
M. Diez y voit l'anc. h. allcm. bacho et le bas allem. bak, 
dos; plus le moy. néerland. baec, jambon, p. 560. Ajoutons 
le vieux flam. baecke, backe, porc , qui est aussi oublié par 
M. de Chevallet dans les Origines germaniques de ce mot , 
p. 324*325. Le prov. bacon, le cat. baco et le port, bacon 
ont le même sens que le vieux fr. bacon. Voy. Rayn. , Lex. 
rom., II, 165. Le mot anglais bacon signifie une flèche de 
lard et non pas un porc. Le patois messin , celui de Nor- 
mandie et le wallon lui donnent aussi l'acception de lard 
salé. Ce qui se rapporte à l'opinion de Fauchet ; « Deux flè- 
ches de lard , lors appelez bacons, dont vient le mot baconer, 
pour saler. » Lang. et poés. fr., liv. IL C'est ainsi qu'on a 
pu dire par extension une morue baconnée. Duc, suppl., 
v° Baco. Le prov. nous offre une autre dérivation, c'est le 
mot enbaconat, coupé par quartiers pour être salé. En Dau- 
phiné , bacon a gardé le sens de porc On lui trouve aussi 
parfois en roman cette signification. • On apele penaus en 
gresse fliches de bacon sans os. » Liv. des métiers , p. 319. 
M. A. Schcler fait remarquer le vieux h. allem. bâche, qui 
est encore en usage et signifie une laie. Orig. germ. du fr., 
p. 18. 

La sieuce de bacho, dont il est parlé dans les voyages de 
Guillebert de Lannoy, p. 40 , n'est pas une sauce au lard , 
comme ou l'avait cru. Le savant Lelewel a démontré, dans 
sa notice sur le voyageur en question , qu'il faut entendre 
par bacho le fruit de l'olive. Voy. p. 38 de l'édtt. franc, et 
p. 76 de l'édit. polon. 

Baé, voy. Béer. 

Bagnibh, laver, mettre dans un bain, v. 4062. 

Bas lat. balneare, prov. et port, banhar, anc cat. banyar, 
esp. banar, it. bagnare. Étym., le subst. lat. balneum. 
Ce mot a fini par signifier, plonger, enfoncer : 

En sanc sa lance buJgn*. 

( Part, de Mois, II, ttt.) 
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L'aehaer dedans le eorpt li Mm«im. 

(Baud.de Set»., 1.37S.) 

SI que l'ensengne qi d' Alexandre fat 
Li langn* ou cors à forée et à vertu , 
El d'autre pari eu part U Un agua. 

(Mort de Garin, p. S4S-) 
C.fr. Ray., II, 178, et Diez , p. 37. 

Baille, balle, bailb, «nceinte fortifiée pour la dé- 
fense, palissade, v. 1843, 1850, 2652, 6588, 6807, 
30984, 37750. 

Se* engiens par defors dréea , 
Le premier baUU à forée priât. 

(Ph. Measkes, IMOO-tatOl.) 

Et li ooetre el sottie remèaeat 
Entre la eité et 1 pont. 

(Ibld., 1571648747.) 

Par force le» ont Prane el mate tre baU* aats. 

(Ch. d'Ant., II, 116.) 

Passent le» haies, si ont le bailt pris. 

(Garin le Lob., 1, S30.) 

Voy. aussi le Ghev. de la Char., p. 31 cl 66. Gfr. Du- 
cange , v* Ballium , et sup. , v° Bailleium. Ce mol parait 
avoir la même origine que les suivants ; ce qui n'empêche 
pas Ducange de le rapprocher aussi de balailliae. 

Patois norm.,6at//e, forteresse; picard, barrière; wallon, 
bail , garde-fou; roue h i , baie, poste, retranchement , mais 
seulement à certains jeux d'enfants : Revenir à ses baies, 
c'est revenir à son poste. Dans le gloss. de Froissart , Bu- 
chon traduit bailles par porte. 

Bailles, gardiens, v. 26613. 

Prov., anc. cal., baile; es p., bayle; port., bailio; il., bailo; 
anc. flam., bael. 

Bailli (mal), mal traité, mal mené, F. 30546. 

Ce mot est le plus souvent accompagné de mal ou male- 
meut; cependant on le trouve quelquefois seul. 

■racontés eele grant dolor 
Dont vos estes si malbaUU, 
Si piles, si tains, si malgris. 

(Part, de Bl., H, 51.) 

Or puis-je dire que je sni mai batllU. 

(Mort de Garin , p. 151) 

Et dit uns moines : étalement est Mills. 

(lbtd., p. 162.) 

l'ils, dit 11 pires, qui vos a si baUU. 

(Inid., p. 16&) 

Si est li quens baulli*, n'i a nul reeovrler. 

(Ch. d'Anl., II, 151.) 

* Segoor , nos sommes mal bailli, se eeste gent se par- 


tent de nos avec eels qui s'en sunl parti par maintes foii. » 
ViUehardouin , Collect. des Cbr. de Buchon, p. 46. 

Jà fust li moines mal taJ/is, 
Se la pocele demorast, 
Car li lions le dévorait. 

(G. de Colncy, MS. 10747, f» SS !-.) 

Voy. aussi le Bert. du Guescl., I, 230, note; le Baud de 
Seb., I, 6, 7, II , 443; et le rora. de Renart, 1 , 187. Prov. 
et anc. cal., baillir. 

Mal er baillits, 
So vos autrei. 

(Giraud de Borneil.) 

Baillie, tutèle, garde, protection, gouvernement, 
v. 125, 25870. 

Si ot Roome la signorie 

Sor lot le mont, et la MUU. 

(Ph.Mouske*,v.l66.) 

Avoir en baillie, avoir en garde, Ch. d'Ant., 1, 187; donner 
une province, une terre, en baillie, la donner à gouverner ; 
mettre une jeune fille en 1a baillie d'un homme , la lut 
donner en mariage. 

Ce mot et les précédents, depuis le mot baille, viennent 
du lat. bajulus, portefaix, gagne-denier, auquel dans la 
basse lat. on donna des significations diverses, entre autres 
celles de maître d'hôtel , de pédagogue et en général de 
tuteur ou curateur. Au bajulus, pédagogue, ou nutritor, 
comme on le trouve dans plusieurs textes cités par Ducange, 
correspondait la bajula, nutrix, dont la romane d'oïl avait 
fait balle, et l'ital. balia. Voy. Carpentier , I , col. 42i. 

On sait que Bauduin , comte de Flandre , qui fut tuteur 
de Philippe I er , s'intitulait : Régis ejusque regni procu- 
rator et Bajulus. C'est ainsi que l'idée de protection , de 
défense, s'attacha définitivement à ce mot et que le mot 
bajulia donna naissance à baillie et à baille, dans les accep- 
tions indiquées. U en fut de même des verbes baillir et 
baillier, qui signifièrent protéger, défendre, régir, trai- 
ter. Le mari, qui avait sa femme en baillie, en devenait 
donc le 6at7 ou le défenseur, et s'il restait veuf avec des 
enfants, il était également bail et mambour de ses enfants. 
A l'époque d'Henri Estienne, ballie exprimait moins la pro- 
tection et la tutèle, que !a domination et la puissance. 
Précell. du lang. franc., p. 280. 

On a vu que les expressions de la langue d'oTl , citées 
plus haut, se trouvent dans la provençale. Baillie s'y re- 
trouve aussi , de même que dans l'esp. bailia, dans le cat. 
baillia et dans l'ital. balia. 

M. Duméril, qui dans son dfet. du pàt. norm., donne à baille 
et à baillie la signification de forteresse et par suite celle de 
possession , est allé chercher leur étymel. dans l'irlandais 
bali, monticule, hauteur qui dominait un pays , dit-il, et 
qui répondait de son obéissance et de sa sûreté. C'est de là 
que dérivent, suivant lui , tous les mois que nous raltacbons 
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au lat. bajnlxis. Cfr. Duc, glose, et sup., t* Bajuluê\ Diex, 
Lex. etym. , v° Bailo , p. 37; Rayn. , Lex. rora. , II , 469 
et suiv. 

Balance (être bu), être en doute, en perplexité, Gilles 
deChin, v. 5418. 

L'expression être en balance de vivre est toute provençale. 
Voy. Rayn., ouv. cité, II, 171 et 172. 

Et prioit-oo en maint* gulM 
Qno Dieux M«onnit m in M fliM 
Qui moult estoit en frant bmlance. 

• (Pb. Mouskés ,T. 8IM3-Î5.) 

Bilans , navires , v. 5856. 

M. de Reiffenberg a traduit ce mot par bélandre. Nous 
croyons que ce n'est point tout à fait cela. La bélandre ou 
balandre a une origine qui restreint singulièrement sa signi- 
fication : Angl. et holl. bylander, allem. binnenlander; aussi 
l'Académie la définit un bateau de transport , à fond plat , 
dont on se sert principalement sur les canaux, sur les 
rivières et dans les rades. Voy. de Chevallet , ouv. cité , 
p. 341. 

Ce mot doit-il son origine au radical 6a/, que l'on trouve 
daus plusieurs mots exprimant des objets semblables , tels 
que balanerius , balenerium , vaisseaux de grande dimen- 
sion, balingaria, baiingarius , baliguerius, balingera, vais- 
seaux de guerre , tous cités par Ducange , et que Froissart, 
traduit par ballengert Faut-il y voir un dérivé du verbe 
baloier, rouchi, beder, qui signifie flotter? A-t-il quelque rap- 
port avec le nom d'une coquille de mer appelée en italien 
balanoî C'est un point que nous ne voulons pas décider. On 
trouvera peut-être quelques autres exemples, qui permet- 
tront de mieux définir ce mot. 

Balestbe (la) , v. 5900. 

Telle est la manière dont M. de Reiffenberg a cru devoir 
orthographier ce mot, à cause de son ctymologie balieta. On 
pourrait aussi lire Yabaleslre, dont la forme n'est pas moins 
ancienne et qui est tout aussi conforme à l'étymotogie arcue 
balietariut. Guil. Briton traduit balista par arbalaislre et 
Jean de Garlande écrit arbalettre , p. 589. Dans le Garin 
(1, 876) , arbalestrier se transforme en aubeleetier. Du reste , 
le prov. a les deux formes baletia et arbaleita, le cat. et 
l'esp. n'ont que ballesta, et l'ital. que balestra. 

Balleu, baillbb, v. 17318, et Gilles de Chin, v. 3425. 

Le chartre porte Mêlée ; 

Bien sont les trait de Cornoalle, 

Tient i Offrin ,UliJ| bail» (Tristan, I, itS). 

Malgré ses différentes significations, on peut rattacher ce 
mot à la même origine que baille, baillie, baillir, etc. Dans 
notre poème il a le sens de donner , livrer : c'est une accep- 
tion empruntée à l'usage de donner à bail , on a fini par 
dire simplement bailler. Dans Gilles de Chin, être baillie*, 


semble signifier être pris , c'est-à-dire être dans la puis- 
sance ou dans la baillie de quelqu'un. Nous reconnaissons 
pourtant que ce pourrait être tout aussi bien être protégé 
ou défendu : 

Furent c'en Ta Urne et laiisies. 
Jamais por home n'iert bailUt». 

M. Duméril a cru devoir traduire baillier par saisir, 
prendre , dans l'exemple suivant : 

Maie or soi rleus et kenus et barbée. 
Ne paie maie preu eheralcher ne errer, 
BeilUer met arme» ne mon eseu porter. 

(Cheralerte Ogier v. 3604.) 

Et Fallot donne au même mot le sens de garder , dé- 
fendre , dans les vers que voici : 

Mes Olivier, perDcu ledroilurier. 
Cette beUile vos estuet i laitier. 
Li dut Bellan est Taillant cheval 1er 
Et Tassas nobles por ses armes baiUer. 

(Gerars de Vtane,T. 1993-49M.) 

Nous aimons mieux ne voir dans ces deux passages que 
la vieille signification du verbe latin bajulare, porter; ou 
bien encore c'est être maître de ce que l'on tient. 

Dom Carpentier cite un exemple où le verbe bailler a le 
sens de toucher : « Il est escript : Tu ne baillera», ne n'a- 
toucheras la laidesce des femmes. » Et en latin : « Scriptum 
est enim : Neque tetigerit , neque obtractaveris turpitudi- 
nem feminarum. » V° Bailliagium, 9. Bailler doit, dans 
cette acception, signifier prendre en sa baillie ou en sa puis- 
sance. 

Les vers suivants peuvent s'expliquer de même : 

Quant Isembart le rraélé 
Vit le cheral eure estraer ; 
D'une chose s'est aflehié : 
S'il poeit as puins baillier, 
Qu'eins se lerrelt détrenehicr 
Que mes pur home le perdis!. 

( Fragm. d'Isembart et Cens., Mousses, 
11. «•) 

11 signifie gouverner, conduire , dans ces exemples-ci : 

Le roi apelle qui France a i bailtier (Garin, 1, 186). 
Mais les trois chiens ne porent il baiUer (lbld , 11, Î4i). 

L'éditeur du Parton. de Blois a vu une forme du verbe 
bailler dans les vers suivants : 

LI toraola est maltalentts, 

IT1 a mestier Tasaus baït (II, ISi). 

Dans son glossaire il explique ce mot par baillé , donné , 
livré. 11 n'a point reconnu là notre vieux mot baïf, syno- 
nyme d'esbahi. 

Bailler, donner, livrer, est encore en usage dans la pra- 
tique , ainsi que dans la plupart des patois. Cfr. Ducange , 
sup., v« Bailliagium 9; Diei , Lex. etym., v* Bailo, p. 37 ; 
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Fattot , Recherches , p. 468409 ; le glosa, de le chr. de Ph. 
Mouskés; CorMet, diet. pic, et Duméril , patois norm. 

BaKDOH (à), HABAÏIDOÏI, A ABANDON, V. 2260, 3241, 

5138, 5599, 33817; Gilles de Chin, v. 4002. 

Cette locution adverbiale a donné lieu à beaucoup de 
discussions. C'est d'elle que Tiennent , il n'en faut pas dou- 
ter, notre subst. abandon et notre verbe abandonner. M. Ge- 
nin veut pourtant que l'on reste dans le doute. « Le mot 
abandon , dit-il , est encore un de ceux qui déjouent la 
sagacité de l'investigateur. 11 6ort , selon l'occurrence , de 
deux racines , à bandon , ou de trois à ban don. Dans le pre- 
mier cas , c'est un adverbe qui veut dire avec effort , et sa 
racine est le verbe bander; dans le second cas, c'est un 
substantif, don fait à ban, à cri public, par conséquent 
notoire à tous , irrévocable , et cette acception nous reporte 
au verbe banir, le même que publier. M. P. Paris a voulu 
faire descendre le subst. abandon de l'ancien adverbe com- 
posé à bandon. Il s'y est donné beaucoup de peine, a longue- 
ment disserté, et je ne crois pas qu'il soit parvenu à se con- 
vaincre lui-même. > Cbans. de Roland , p. 508-509. 

Malgré l'opinion de M. Genin , nous sommes cependant 
obligé de nous en tenir à l'étymologie qu'il rejette. Exami- 
nons d'abord l'expression à bandon; nous la trouvons dans 
le provençal sans le moindre cbangement : 


ramon de bon cor A bandon (G. Faillit). 
Mo truep selnuy ni selha que moût gca, 
Quan la inentau, do la laus à banda (G. Riquier). 

Et Rayitouard , auquel nous empruntons ces citations , tra- 
duit à bandon par: sans réserve (Lex. rom., II, 177). Ne 
nous arrêtons pas à cette traduction; M. Fauriet n'expli- 
que- t-il pas le même mot par : intrépidement? 

En SicarU de Montant los defcn à bandon. 

(Chr. des Alb. , p. 830.) 

Et M. Paris , dans la Chanson d'Ant. , n'y voit-il pas d'un 
côté (1, 15) f équivalent de : sans règle, sans direction; de 
l'autre (II, 23), celui de : tout de son long? Les éditeurs ont 
expliqué ordinairement cette locution suivant les besoins 
de la phrase. Ainsi M. Paris, quelques vers plus loin, 
p. 94, aurait dû modifier encore son explication. 

La provençale et la romane d'oïl avaient donc le mot à 
bandon; mais nous trouvons tout à coup une corruption 
orthographique. Les copistes écrivent habandon pour à 
bandon : 

Or furent les déni os logMs habandon (V. 33817). 

Puis se méprenant sur la valeur de ce changement , ils font 
du mot habandon le synonyme de bandon , et les trouba- 
dours se mettent à dire de concert avec les trouvères : 

Et Utilo* mandements fa rai ad abandon. 

(V. de 8*-Honorat.) 

Qui laissa anar l'ayga à son abandon. 

(V. et Ton, f 108, ci lés par Rayn., Il, 177.) 


Eus lanss'l iertàafta*4o*. 

(Gilles de Chin , v. MOI.) 

Hais tosl s'en parte à habandon. 

(Fnbl. et cent, anc, 1 , 70.) 

Co—ta le wat souffle à son nb an do n 

Le duvet blanc du vieui chenu chardon. 

(Amyot , cité par Raynouard, II, 177 ) 

Ces exemples divers prourent que les mots bandon et 
abandon, ont été confondus dans la romane du midi et dans 
celle du nord. Ajoutons qu'ils ont fait place à un adverbe 
exprimant la même idée : Vieux franc., abandonnéement ; 
prov. y abandonadamen; ila\. ,abbandonatamente. Cela suffit 
pour établir d'une manière certaine la formation des mots 
abandon et abandonner. La signification primitive de 
l'adverbe à bandon ne viendra pas y faire obstacle, comme 
on va le voir. 

£ lerraJ les desirers aie* à lar fcaWiMt. 
(Trav. ofCharL.p. 21.) 

Et je laisserai aller les destriers à leur volonté, c'est-à-dire 
abandonnés h eux-mêmes. 

La fille lu rei Hugun i eurt tut à bandun (lbid., p. 35). 

La fille du roi Hugon y court abandonnéement , c'est-à- 
dire , sans que rien la retienne , selon sa volonté. 
M. Genin lui-même ayant à traduire ce vers : 

Trestute Espalgne iert bol m lar bamdun. 
(Chant, de Bol. , p. 227.) 

n'a- t-il pas dit : Toute l'Espagne leur est aujourd'hui aban- 
donnée? Mais c'est surtout dans le proverbe suivant que le 
sens du root à bandon est manifeste : < Qui fait noces et 
maison, et plaide à son seigneur, il met le sien à bandon. » 
(H. Estienne, de la Précell. du lang. franc. , p. «56.) C'est 
bien clairement laisser son bien à Y abandon , à la merci. 
Et cet autre proverbe , peut-on le traduire autrement? 

Grand bandon fait les gens larrons. 

(Leroux de Lincy, Pro Ternes franc., Il, ttt.t 

Ducange a fort bien démontré que dans la basse latinité 
les mots abandum, abandonum, habandonum, ont été em- 
ployés dans le sens du roman à bandon. Dare aliquid in 
abandonum, c'est comme si l'on disait mettre quelque chose 
à bandon , ou l'abandonner à... 

Prenes ma terre tox à Totre bandon. 
Tos mes trésors vos est d bandon mis. 

(Qiat. faites par Ducange.) 

Pour ne pas reconnaître dans ces locutions l'origine 
d'abandonner, il faut y mettre de la mauvaise volonté. Lais- 
ser une chose à bandon, c'est la mettre à la merci du pre- 
mier venu, en un mot c'est l'abandonner, et il est facile 
d'expliquer ce vers : 

Qui le sépulcre Dieu laisse si à bandon. 

(Ch. d'Ant., 1 , 15.) 


52 


GLOSSAIRE. 


Voy. aussi Rutebeuf , I, 80 , et Pasquier, Recfa. , II , 4 : 
< Le peuple usoit des vies des hommes comme si elles lui 
eussent été baillées à l'abandon. > 

Faut- il distinguer un à bandon venant de bander et 
signifiant avec effort, d'un autre équivalant kdon fait à 
ban ? nous n'en voyons pas la nécessité. Ainsi la locution 
si fréquente à force et à bandon, n'est point pour nous une 
exception. Dans ce vers : 

Fa venas de ça mer i force et à bandon 

(Dm du Gaei.,t, 41.) 

elle n'exprime ni plus ni moins que le seul mot à bandon 
dans celui-ci : 

E la ciatal «en intren li crotad a ha»do*. 

(Uhr. dei Alb., p. 84.) 

Non pas avec effort, mais en s'y précipitant sans être ar- 
rêtés par rien , et comme dît Ducange, pro tuo arbitrio, ce 
que Hugues Plagon , traducteur français de Guill. de Tyr, 
reud par les mots à son bandon. 

D'où l'on voit que le bandon est , comme l'affirme Nicot, 
liberté et licence de tout faire et de tout dire. 

De la Tille garder 11 donna le bamdon. 

(Sert, du Goesc, 1 , 41) 

El rei si '1 det bandon d'anar e met lo en arnes de totas 
res (Le roi ainsi lui donna la permission d'aller et le mit 
en équipage de toutes choses). Rayn-, Lex. rom. , II, 177. 

Nous sommes bien près de l'étymologie de ce mot. Le 
rom. bandun, bandon, qui se retrouve dans le prov. bandon , 
l'ilal. bandono, et l'angl.-norm. bandoun (gloss. des Trav. of 
Charl.) , n'est pas, comme on l'a cru , un composé de ban- 
nutn et de donare; mais une forme particulière du primitif 
ban, édit , proclamation , permission , comme l'it., l'esp. et 
le portug. bando, mot qui a donné à lit. le verbe bandire, 
à l'esp., au port, et au prov. le verbe bandir. Il n'est pas 
nécessaire non plus, pour expliquer le d de bandon, de 
recourir, avec M. de Chcvallet , aux analogues gêner, gen- 
dre , tener, tendre , grunnire, gronder. Bann et band sont 
synonymes dans plusieurs de leurs acceptions germaniques, 
ce qui explique l'emploi simultané de bandum et de bannum 
dans la basse latinité. D'ailleurs , on peut aussi remonter 
au gothique banvjan et bandvjan , où le mot bandon et ses 
dérivés trouvent une origine certaine. Cfr. Diefenbaeh, 
Wôrterb. der Got. Spr., 1 , 396-299; Die* , Lex. etym. , 
v« Bando, p. 49; de Chevallet, Orig. et form. de la lang. 
fr., p. 532; Rayn., Lex. rom., II, 177; Chanson de Roland, 
édit. Genin , p. SOS; et principalement Ducange , v 1 » Aban- 
dum y Bandum et Bannum. Compares le patois normand de 
banon (Duméril). 

Ba!»ib (ost). Voy. Ost. 

Bahieb , celui qui crie les bans , qui les publie Gilles 
deChin,v. 2718. 

Li rois commando a ton tanfcr 
Qu'il ToJrt par la cité trier. 


Bas \*i.,banditor etbanerius. Ducange, gloss. et suppi.: 
anc. cal., bander er; il., banditore. Les Provençaux ont em- 
ployé dans le même sens bannier et bandier, conformément 
à l'origine indiquée au mot Bandon. Rayn., Lex. rom-, 
11,176. 

A Icest moi, eommenee li fcmfrr* i crier, 
Pot le* vallés bagner, lacent aigbe aporter. 

(Bon. d'Alex., p. 13.) 

Lors font crier par î'ott et hueent U baimier 
One tout soient armé, serjant et chevalier. 

(Ibid., p fSS.) 

Barièbe, baîi , enseigne, drapeau, v. 25415, 23550. 

Le «Mi de ataeidoine richement eenronné 
Ont en ane fort lance an Tent desrelopé. 

(Vorax dn Paon , f* IIS f.) 
Le ce* de Macidelne qui fn listés et drois. 

(ibid., r* m y.) 

Entre ses diverses significations , le bas latin bannum a 
aussi eu celle de drapeau. Cfr. Duc. , gloss., v 1 * Bannum 4 
et Bandum. On y trouvera, sous ce dernier mot, quelques 
conjectures sur l'origine de bandum, bannière, que Du- 
cange rapporte complètement a celle de bannum : « Quod qui 
bannum in aliquam rem mittebant , vélum eidem appende- 
bant. » M. de Chevallet n'a pas adopté cette opinion : il dis- 
tingue bannière de ban, et même il s'abstient de donner à 
ce dernier le sens de drapeau. M. Die* a également oublié 
de mentionner le mot ban, drapeau, et il croit aussi que ban- 
nière ne doit pas être confondu avec ban. Ces deux savants 
sont pourtant loin de s'accorder sur l'étymologie de chacun 
de ces mots. C'est au tudesque ban, fan, van , drapeau , que 
le premier rattache bannière , et c'est aussi au tudesque 
bann, proclamation, que le mot ban devrait son origine 
suivant lui. M. Diei , au contraire, pense que bannière est 
de la même famille que le fr. bande et l'it. banda, synonymes 
du goth. bondi et de l'anc. haut allem. band, et il cite l'it. 
bandiera et le prov. baneira, pour montrer sa formation. 
Quant à ban, c'est du goth. banvjan qu'il le croit tiré. Nous 
sommes, avec H. Aug. Scheler, de l'avis de Ducange, et 
nous pensons que ban , drapeau , a la même origine que 
bannum et que bandum. Voy. ci-dessus Bandon. Cfr. Dies , 
ouv. cité, p. Ai ; de Chevallet, p. 329-331 ; Aug. Scheler, 
Orig. germ. du fr., p. 19. 

Bakoyer (sb), s'amuser, se récréer, v. 27853. 

Et pnis nonriellcs lances pour nous i lanoyer. 

La forme e$banoyer est plus fréquemment employée, 
mais elle est moins rapprochée de l'étymologie. Le prov. 
baneyar, bandeiar, l'esp. bandear, sont en effet les inter- 
médiaires de ce mot. 


B ean ren en après qne iero de dinnar, 
Casens près son entai per anar èewefor. 

(Pierabras, ▼. 8087.) 
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G. Guiart a aussi employé banoytr, II, 344. Le Raoul 
«le Camb. nous offre an contraire abanayer : 

Di-li par mol sains et amistié 

Et qu'en mes chambres se vaigne eafoiaoter (p. MO). 

11 en est de même de Mouskés , v. 5942. Dans le mot 
seêbanoyer, un des éditeurs de Rabelais (De l'Aulnay) a vu 
s'épanouir, se dilater. Nous croyons qu'on choisira de pré- 
férence l'étymologie donnée par M. Diez. II rattache ce mot 
à bande, bannière, d'où viennent les mots esp. et prov. 
bandear, bandicar, baneiar, flotter de côté et d'autre comme 
nn drapeau , et par extension s'agiter, se remuer ; et il 
rappelle le m. h. allem. baneken, dont le sens est le même 
et qui se reconnaît dans l'ancienne forme romane banicare 
et dans le dialecte de Côme bangâ. Ajouterons-nous que le 
flamand ancien avait le mot banc, défini par Riliaen : Locus 
ubi luditur, mot qui se trouve encore en allemand dans la 
même signification, 6aAn,via strata, circus, arena, avec les 
composés epielbahn, laufbahn, rennbahn, etc.? Dans le sup. 
de Ducange, y° Erradiari, on a confondu esbanoyer et esbatre 
dans une origine commune. Gfr. Diez, p. 41, v° Banda; 
Rayn., Il , 177. 

Baîis, v. 16228. Voy. Bacb. 

Babas, ruse, tromperie, v. 1868; embarras, difficulté, 
t. 17786. 

Nous avons publié sur les barateriee des divers états, 
une satire dont voici le commencement : 

Bonne gent, l'antre jour dedans mon litsonjoie 
Que deui frères Meneurs en mon chemin trouvoie. 
Li ans me demanda comment nommés es tôle , 
Et je li dis Borna, qui tousjours baretoie. 

— S'on t'apcle Barat, tu as nn nioull lait non ; 
Se ta les bmnterret , ta fois grant mesprison , 
Car qui autrui torafe d'enfer fait sa maison ; 
Mais laisse trieberie , et si maintiens raison. 

— Sire» raisons est morte, ne m'en parlés jamais. 

(Archives du nord de la France, m* série, 
t.I,p. 127-4S8.) 

Ducange , v° Barataria sous Baratum , paraît croire que 
ce mot est d'origine celtique, du moins il cite le breton 
barat, bar ad, ruse; M. de Chevallet est du même avis et il 
ajoute l'écoss. etl'irland. brath et le gall brad, tromperie, 
bradu, tromper (élém. celt., p. M3). M. Duméril observe 
que le boisseau ou demi- hectolitre se nomme une baratée 
dans le Calvados, et que ce nom vient du mot barrau, me- 
sure dont le vague et l'incertitude donnèrent naissance à 
l'idée de tromperie. 11 soupçonne l'angl. to barter, trafiquer, 
d'appartenir à cette famille. 

Quoi qu'il en soit , ce mot est entré dans presque toutes 
les langues néo-latines, ital. baratto, anc. esp. barato, prov. 
barat; et l'idée de commerce ou d'échange s'y mêle toujours 
à celle de tromperie ou de ruse : le français mod. a même 
gardé le mot baraterie, qui tient de l'une et de l'autre. 
M. Diez ne parle pas du tout d'une étymologie celtique : 
il examine successivement l'ital. barare, tromper; le pers. 


bavaiel, corruption; lune, nordique baratta, bataille, que 
Dante a employé dans un sens pareil et que l'ital. prend encore 
dans l'acception de dispute , différend (à ce sujet , M. Diez 
cite le mot barate de la Chaos, des Saxons, II, 30) ; et enfin 
l'anc. h. allem. bala-rdti, méchancetés. Mais aucune de ces 
origines ne lui semble aussi complètement satisfaisante que 
le grec xpâr~£iv , dont les acceptions diverses s'accordent 
avec celles du verbe baréter. Le serbe barâtati , negotiuiu 
agere, n'en est non plus que la traduction. Gfr. Diez , Lex. 
etym., p. 43, v° Baratto, et Rayn., Lex. rom., II, 185. — 
La seconde signification donnée à bara* dans notre auteur 
se rapporte peut-être à ce vers de la Cb. des Saxons : 

Jà i aura ta. att et grani cris st grani hua (II, 80). 

Et nous ne pouvons nous empêcher de remarquer ici qu'en 
rouchi avoir des ruses veut dire aussi avoir des difficulté». 
A ce sujet, nous devons signaler encore un passage de 
Mouskés : 

Et si atoll assès cneor 

De riets dras batus à or, 

Et de dras tains et d'esearlates 

Détrenciésa grant tarâtes (V. S4193-Î41M). 

BaRBAKANB, BARBAKENE, BAIIBAQUENE, V. 81 19, 10890, 

21077, 25514. 

Ge mot a toujours le sens de herse dans notre roman, et 

cette acception n'est point douteuse. Nous lui trouvons le 

même sens dans un passage de Bcrt. du Gués., cité par 

Roquefort : 

La ville ont bien fermée et bien édifiée, 
El fu la barbaean* eonlreval tresbuehiée. 

D'après Ducange, il aurait eu d'abord la signification géné- 
rale de défense fortifiée devant une porte ou devant un mur, 
et c'était un ouvrage de pierre ou de bois , ayant , comme 
dit Roquefort, des fentes ou des créneaux pour tirer, à cou- 
vert, sur les ennemis. C'est encore aujourd'hui, en italien , 
en espagnol, etc., le parapet, nommé fausse braie; mais dans 
le français et dans le provençal , l'idée d'ouverture ou de 
créneau a prévalu , au point qu'on l'emploie même à dési- 
gner des trous faits dans les toits pour l'écoulement des 
eaux. Le wallon a gardé ce mot avec l'idée de lucarne; le 
rouchi lui donne le sens de meurtrière. Jean de Garlande et 
Guil. Briton , traduisent le latin propugnaculum par barba- 
cane, et le glossaire manuse. de Lille définit ce même mot 
latin : Greniaus de murs à batillicr. Les savants s'accordent 
pour assigner à barbacane une origine arabe. M. Piban ne 
l'a pourtant point placé dans son glossaire. Dans le roman 
d'Alex, on a écrit carbacane , p. 392, v. 11 , et au glosa. Voy. 
Diez, Lex. etym. , p. 43,v° Barbacane; Ducange, v° Bar 
bacana, et Rayn., Lex. rom., H, 186. 

Barbe mellée , barbe grise , v. 5509. — Barbe florie , 
idem,v. 16977. 

Voy. au gloss. de Mouskés les notes de M. de Reiffenberi? 
sur les mots Barbe et Menlé. L'éditeur de Berte aus gr. pies 
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a eu tort de traduire cette expression pur barbe frisée, p. 185. 
Quant au mot fleuri, il est resté dans l'ital., où barba florita 
veut dire comme en roman une barbe grise, et où fiorire a le 
sens de blanchir. Dans le patois d'Auvergne on dit d'une 
pèche , d'une prune , d'une grappe de raisin , qu'elle est 
fleurie , lorsqu'elle est recouverte d'un léger duvet blanc. 
Voilà un panier bien fleuri, se dit également d'un panier 
de fruits dans les mêmes conditions. Mais n'oublions pas la 
i'hans. de Roland : 

Uianehe ad 1« barbe ensement came flar (SU S28). 

L'Académie française n'a tenu compte, ni du passé de ce 
mot , ni de l'analogie que présente l'italien , elle dit positi- 
vement qu'une barbe qui va fleurir, est une barbe qui est 
près de pousser. Voy. Roque f., \°Florir. 

Barbé, intrépide, courageux, vieux, v. 4831, 13236, 
14041,23551. 

M. de Reiffenberg a d'abord expliqué ce mot par barbu ; 
puis trouvant cette singulière expression : Qui le cuer ol 
barbé, il a recouru au lat. barbaru». Ce mot avait déjà excité 
son attention dans Mouskés , où l'on voit Bauduin de Lille , 
romte de Flandre, appelé barbet, v. 17818. On ne peut 
douter que la barbe n'ait été le signe de l'intrépidité, du 
courage , de la vaillance, chez les peuples de l'Europe. Les 
Espagnols ne disent -ils pas nombre de barba, pour un homme 
vaillant, brave, honorable, vertueux? et dans le dialecte 
de Cônie, le mot barbano, barba , qui ailleurs signifie oncle, 
ne désigne-t-il pas de plus, un titre d'honneur? Il n'y a 
donc rien d'étonnant à ce que barbé soit devenu synonyme 
de courageux, hardi. Comparez, au reste, le grec Xql<tiqç 
dans Homère, Xâatov K>jp, cœur barbé, II., II, 851. Du- 
cange, v° Barbaiu», cite le gloss. d'Isidore , où ce mot est 
défini operarius , intimidus. Plus bas il cite un manusc. de 
Papias, où ce même mot est rendu par major, vêtus, 
princeps. Comp. l'ital- barbone, fr. barbon, vieillard sévère. 
On voit que rien ne fait obstacle à notre opinion. Voy. la 
note de M. de Reiffenberg au v. 4831 . Fallût traduit Naimet 
li barbeiz par Naimcs le barbu (Rech., p. 509) : nous pensons 
qu'il s'est trompé. 

Barrage, Barre, noblesse, baronnage, v. 496, 1715, 
9730,16577,23560. 

Au v. 16577, le copiste a écrit barneU pour le faire rimer 
avec morteU. 

Prov., barnage , barnat; anc. cat., barnatz ; ital., barnag- 
gio , baronaggio. Ducange nous donne aussi le bas latin bar- 
nagium, d'après des exemples tirés de Mathieu Paris, et le 
mot barnatut, qui se trouve dans un capitulaire de Charles 
li» Chauve , lit. 22. Voy. Baron. 

Barxie, noblesse, baronnie. v. 5858. 

Bas lat., cat., esp., port., ital. : Baronia. M. de Reiffen- 
berg a exprimé un doute à propos de ce mot : 

Adone li hauli baron de Franrc le bamie. 


Ne serait-ce pas plutôt, dit- il, de France U garnie, 
phrase qui se trouve assez souvent dans ses ouvrages des 
trouvères? C'est fort probable. Voy. Fallot, Recherches, 
p. 510. 

Baron, mari, homme, grand seigneur, v. 6277, 
14961 et passim. 

a S'il y a une étymologie qui ne doive pas être contestée, 
a dit M. Raynouard , c'est celle de bar, baron, produits de 
vir, virutn. » Journ. des savants, 1838 , p. 737. Une des 
raisons qu'il en donne c'est qu'en provençal le mot latin vùr 
est toujours traduit par baron : « Non est creatus ver prop- 
ter mulierem , sed mulier propter virutn. » — « Lo bar non 
es créât per la femna , mas la femna per lo baro. » 

Que ces mots soient d'une même famille, la chose est cer- 
taine ; mais que la forme romane vienne directement de la 
latine, on peut en douter. C'est là , en effet , un de ces mots 
qu'on retrouve dans presque toutes les langues de l'Occi- 
dent , et dont le sens n'a presque pas varié. U faut en cher- 
cher l'origine dans le sanscrit , d'abord sous la forme vira , 
homme, héros {bir en hindoustani) , puis sous celle de vora, 
époux, conjoint; icnd , ratrya, fort. De là le goth. voir, 
homme, l'anc. sax. toer, l'angl.-sax. ver, veor, vir, homo, 
maritus ; l'anc. nord, verr, vir, tutor, maritus , etc. De là 
peut-être les mots awares bahardj, bahartch, homme ; l'ane. 
gallois bar, héros , vir eximius , et à coup sûr le goth. de 
Crimée fer», ainsi que le magyare ferj. Celte dernière forme 
rappelle celle du roman faron et ferain : 

France dame soit ennorée 
Qui à ferai» est mariée , 
Qui si bel mai ne son engin 
Qoe %t» fila ne soit de pot lia. 

(Part, de RI., v. 309-51» ) 

L'it., barone, l'esp., varon, le port., varao, le prov., bar, 
baron, lerom., ber, bairon, baron, barun, ont la même signi- 
fication et peuvent se rapporter à une origine pareille. Pen- 
dant tout le moyen âge , le lat. baro, baruê, désigne soit 
l'homme , le mari , en opposition avec femina, soit l'homme 
d'une manière absolue; mais c'est toujours l'homme libre : 
Tarn baronem quam feminam, loi des Rip. ; barum vel fenii- 
nam , loi des Allem. Le gloss. de Philoxène traduit ce mot 
par le grec ayyjp. Le rouchi , le picard , l'anc. liégeois ont 
aussi baron dans le sens de mari , absolument comme il se 
trouve dans Beaumanoir et dans les Assises de Jérusalem. 

On peut donc croire que la signification de grand sei- 
gneur donnée à ber, baron, n'a été qu'une extension natu- 
relle. Les baron franc de la vie de S'-Leger, comme les ba- 
rones des capitul. de Charles le Chauve (tit. 15) , comme 
ceux d'Hincmar (epist. I, cap. 6) , n'étaient pas autre chose 
que les hauts ber» de Villehardouin , c'est-à-dire les homme» 
par excellence , ceux qui tenaient leurs fiefs immédiatement 
du prince. Ajoutons-y les ber» de Flandre. 

C'est au grec Cxpùç que Jean de Garlande , Ebrard de 
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Réthune et les autres étymologistes du moyen âge rappor- Diez, Lex. etym., p. 45 , v° Barone; Rayn., Lex. rom., II, 
tent l'origine de baro : 180 , et de Ghevallet, Orig. germ., p. 34* et suiv. 

Basset, tout bas, à voix basse, v. 4372. 

Le prov. basset se prend dans le sens d'abaissé. Rayn., 
Lex. rom., 11 , 190. Baset, à voix basse , est dans Mouskés, 
14033; l'ital. a aussi l'adj. bassetto. Entre les étymologies 
diverses du mot bas , celle de Papias : basus, curtus a base 
et(nomen) proprium est, est remarquable. On peut néan- 
moins choisir entre le grec C'AGGWy le celt. bas et le go th. 
baulhs. Cfr. Diez, p. 47, v° Basso; De Cbevallet, p. 924, 
et Diefenbach, Golh., I, 281-283. 


A gravitais baro fertur, quod noMtrat lauigo 
Ejwa ; aam grâce tarct ld qaod grave signal. 

(Ebrard. io GroeUmo, cap. 9.) 

Ils suivaient en cela les Origines d'Isidore qui , dans sa 
définition du latin baro, niercenarius, fortis in laboribus, 
avait fait le même rapprochement. Il y avait pourtant loin 
des barons du moyen âge aux baron** ou varones des Ro- 
mains. Ces mots signifiaient chez eux goujats, valets des 
soldats, imbéciles, etc., et un seholiaste de Perse , nommé 
Gornutus , dit qu'on les avait empruntés aux Gaulois. Quel- 
ques savants ont pensé , malgré cela , que le latin baro était 
f étyraologie de notre baron. 

M. de Ghevallet rejette bien loin cette origine et raille 
messieurs les étymologistes « qui confondent dans une 
même signification des mots dont le sens est entièrement 
différent, bien qu'ils aient entre eux une conformité de 
son. » Il admet, quant à lui , une étymologie germanique, 
dans laquelle il fait figurer des mots de familles diverses, 
tels que le goth. vair et le tudesque bartt. Voy. Diefenbach , 
Goth. 1 , 188 et 259. Par le goth. vair, il se rapproche de 
l'opinion de M. Raynouard , mais il n'en fait pas mention ; 
par le tudesque barn f au contraire , il prête , sans s'en dou- 
ter, des armes à ceux qui ont accueilli le baro de Perse , de 
Gtcéron et d'Hirtius Pansa, ainsi qu'on le verra tout à 
l'heure. 

M. Diez , cherchant à expliquer l'assertion de Gornutus, 
rejette l'ano. gallois bar, héro9 , et pense que ce seholiaste 
a peut-être confondu le gaulois et le tudesque. II rapproche 
done le latin baro du goth. bairan, porter. Mais n'aura-t-il 
pas obtenu ainsi l'étymologie du baro, servus militum, plu- 
tôt que celle de notre baronî Passer de eette idée du merce- 
naire, fortis in laboribus, à celle de porteur de fiefs (lehens- 
triger) nous semble difficile. Autant vaudrait s'en tenir 
(dans le sens de Gornutus) au gaulois barner, juge (armor. 
et corn.) , qui représente assez bien le gravis et authenticus 
vir de J. de Garlande, ou bien encore à un dérivé possible 
du gallois btrn, bwrn, fardeau (Davies). 

Mais on a fait une autre conjecture : si le tud. barn (anc. 
sax. eldebarn, homines), sur lequel s'appuie M. de Ghevallet, 
et qui par parenthèse vient aussi du goth. bairan, porter, 
était par hasard le mot auquel Gornutus a fait allusion , et 
si les Romains ne l'avaient employé que comme un terme de 
mépris , de la même manière que les peuples d'Occident , 
lorsque du mot slave ils ont fait esclave, les arguments donnés 
par M. de Ghevallet ne seraient-ils pas amoindris de beau- 
coup par eette hypothèse ? Et les Français eux-mêmes , en 
donnant à toron le sens de coraard et de cocu , n'ont -ils pas 
agi , à l'égard de ce mot , comme ont pu le faire jadis les 
Romains? Voy. Dom Garpentier. 

En définitive, l'opinion de Raynouard a été abandonnée; 
mais, selon nous, on n'a point trouvé â la remplacer par 
quelque chose de plus positif. Voy. Ducange, v° Baro; 


Bastard, bâtard, v. 2412. 

L'origine de ce mot est fort contestée , et les savants ont 
fait bien des conjectures à son sujet. Les continuateurs do 
Ducange citent l'opinion de Roxhorn , qui voit dans bastard 
un mot breton composé de bas, non profundus, depressus. 
et de lardd, germinare, pullulare, satire, oriri. Ils font 
remarquer en outre que la langue romane a dit dans le 
même sens : fils ou fille de bas : 

Si ol d* bas H roi» tU flus ( Mouskés). 

Et Dom Garpentier observe que Ton a dit , par suite , venir 
de bas. Nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer 
ici l'analogie de cette expression avec le lat. filius ierrœ, 
homo obscurus, ignotoque génère natus. Gicero ad Altic, 
lib. 1. M. de Ghevallet s'est arrêté à l'opinion de Roxhorn; 
et M. Michelet la cite comme l'hypothèse la plus probable, 
dans ses Orig. du droit fr., liv. I , ch. 3. On peut voir com- 
ment M. Diefenbach rattache aussi le mot bastard au goth. 
baulhs, anc. haut ail. bâsi, qui aboutit au corn, basa, faux , 
supposé , au gallois bos, vil , abject , cambr., bas, bret., bat 
(Goth., 1,281-282). 

M. Diez , considérant surtout le radical bast, fils de bast, 
place notre mot à la suite des dérivés de basto, bât; mais il 
reconnaît qu'il n'est pas facile de tirer au clair cette dériva- 
tion (Lex. étym., p. 48-49). On pourrait rappeler â ce pro- 
pos les mots bankart , banhert , bankling , conçu sur le banc. 

Personne n'a remarqué, en faisant celte recherche, que 
dans les usages des anciens Français les termes destinés h 
marquer la filiation ou la parenté étaient tous empruntés au 
règne végétal. Ainsi la souche, la tige, l'estoc, les rameaux, 
les branches, les rejetons, etc., sont autant de comparaisons 
que nous avons conservées. Or, le mot bastard ou fils de bas 
ne rentrerait-il pas dans la même catégorie ? Ge ne serait 
point alors à cause de la bassesse de son origine qu'il se 
serait nommé ainsi ; car un bâtard pouvait avoir une mère 
illustre , et suivant le droit allem. : Pour une mère , point 
de bâtard. Keine mutter tragt einen baslart. Eisenhart, 
p. 154. On lui aurait donné ce nom parce que c'était un 
rejeton qui n'avait pas poussé régulièrement, semblable aux 
branches parasites qui croissent au pied de l'arbre ou bien 
à celles qui poussent de travers. On trouve , en effet, rameau 
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bastarl et fils de bas au propre et au figuré : « Si quis furatus 
fuerit arborent.... et si fuerit filins bort, aut ramus abscis- 
sus , qui exeat de illa arbore , etc. (Ducange). » Dans cette 
phrase, filiut bort équivaut à fils de6o» ou rameau bâtard. 
Le bord de Rabestens, c'est-à-dire le bâtard de Rabestens, 
d'après le mot espagnol borde, prov., bort, anc. fr., borde 
(burdo, mulet, Dicz, p. 61). On voit que les suppositions ne 
manquent point. 

N'oublions pas que bascon est aussi l'équivalent de bâ- 
tard : Li bascon de Marueil (Bertr. du Gués., 1 , 127, et 
Froissart , glosa.) , et que ce mot parait avoir des rapports 
avec le prov. bascunc, de travers. Quant à bascle, qui est 
aussi dans Froissart, il ne rappelle pas moins le prov. 
basclos. 

Voici quelques autres synonymes dont nous ne devinons 
pas l'origine : l'auteur des Vœux du Paon dit en parlant 
d'un chevalier qui manque à ses devoirs : 

En fil de vaillant homme atent-1'en boo garant; 
S'il ne pale son droit, m l'clalrne-on recréant; 
Tout le inonde le bel et le va maudUaant, 
Si l'apelle-on battard ou par à l'incanaut (!). 

(Veux du Paon, MS. f- «3 i~.) 

MioU vaut bons flii à ptècet net 
Que mutai* d'eepoofe eogenrés. 

(Pari, de Bloia, v. 313-3M.) 

M. Burgui propose de lire àpéciês (à péchés nés, dans ce 
dernier exemple. Gram. de la lang. d'oïl , II , 317, note. 

Baston (combattre à Pesait et au), v. 5149. 

M. de Reiflenberg a vu dans baston un mot employé pour 
une arme quelconque , et il fait remarquer que le fusil et 
l'arquebuse ont été appelés dans le principe des bâtons à 
feu. Il ne s'était point souvenu que dans les duels judiciaires 
l'écu et le bâton étaient les seules armes permises. < Et se 
doivent jurer seur sains, premièrement li campions de 
l'apeleur, car il ne set armes ne seur li cose qui soient ne 
de fer ne d'acier, et qu'il n'a armes fors de cuir et de fust, 
et qu'il n'a seur li nule broke , et qu'il ne set ne caraudes 
ne sorcherie qui doie sen compagnon nuire. » Ducange, 
r« Campiones, col. 1 13. a Et le prévôt du camp doit res- 
warder que li basions ne li escus ne soient ne quassé ne 
dépichié. » Ibid. Outre l'écu et le bâton , les champions 
avaient des masques, d'après un texte publié par Muratori : 
Armali clypeis, buculis, et maschariis de ligno. Dom Car* 
penlier croit pourtant que c'étaient plutôt des masses. Vov. 
« '* Campiones, Basto et Buculos dare. Chastellain a fait le 
récit d'un duel judiciaire qui eut lieu à Valenciennes sous 
Philippe le Bon , et dans lequel ces différentes circonstances 
sont mentionnées. 

Les Provençaux ont employé les mîmes expressions : 

L'eienJ e'I batto vuclh rendre 
E m vuelh per reneot clamar. 

(Rtyo ,Lex. rom.,111, 161.) 


Bataille, v. 10742, 30985. 

Dans le premier exemple , vaincre la bataille est un lati- 
nisme équivalant à vincere bellum. L'auteur du Part, de 
Blois s'est exprimé de même: 

Sire, fait-il, bataille auront 

El, te Den plaist , bien le vaincra** ( I, M ). 

Et dans la Ch. de Roi., taincre l'estour en est le synonyme 
(édit. Genin , p. 3J8). 

Dans le secoud exemple le mot bataille est pris pour corps 
d'armée, comme dans le Garin le Loh., I, il, et ainsi que le 
fait remarquer Fallot, Rech., p. 513. C'est le sens que lui 
donne habituellement Froissart. Le mot eschelle a celte si- 
gnification-là dans les écrits plus anciens , dans la Chans. 
de Roland, par exemple , st. 216. Quant à bataille, il est 
pris exclusivement pour combat dans ce dernier ouvrage : 

Jo n'en al ost qui batalllt li dunne. 

(Ch. de Roland, st. î.) 

Li areeveaque eumencet la bataille. 
(Ibid.. 11.113.) 

Si rtroveni oi , bataille quideot rendre. 
(Ibid., •t.lil.) 

Il faut donner le même sens à l'expression bataille campe l 
(Ibid., st. 237, et Travels of Gharl., p. 18). Le prov. pré- 
sente la même particularité : le mot batalha y veut dire 
combat, aussi bien que bataillon. Rayn., Lex. rom., 11, 197. 

L'origine de bataille, c'est le lat. batuere, combattre. 
Les gladiateurs eurent le nom de batuatores (Suétone); et, 
en parlant de leurs combats, Àdamantius Martyrius a écrit: 
Batualia, quœ vulgo baUalia dicuntur. M. Feugère a dose 
eu tort de croire que la première signification de ce mot a 
été corps d'armée , et qu'il n'a signifié combat que posté- 
rieurement. Préccll. du lang. fr., p. 293, note 3. Voy. Du- 
cange, gloss. , v° Batalia, et Diez, Lex. etyra., p. 49, 
v° Battere. 

Batellant (batiaus), v. 1039. 

Bateau batelant rappelle l'expression française de meubles 
meublants, et aussi le singulier vers fait à propos de l'en- 
ceinte de Paris ; 

Le mur murant Paris rend Paria murmurant ; 

ou bien encore celui de Boileau : 

Et de «on lourd marteau martelant le bon sent. 

On a dit de même les Bretons ordonnants, qualification 
donnée aux habitants de la Basse-Bretagne pour les distin- 
guer des Bretons gallos ou français. 

Les dict. franc, mod. donnent le verbe bateler, mais 
l'Aeadeu.ie ne l'a point mentionné. Quant à son origine, 
c'est celle de bateau, qu'on tire généralement de l'angl.-sax. 
bât; anc. nord., bâtr, kymr., bâd. On le trouve aussi dans 
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le bas latin batut et l'H. batte. Ducange donne le mot beto- 
laria, qui, d'après un vieux commentateur de Ju vénal, aé- 
rait un bateau à rames , mais il n'ose pas y roir l'étymologie 
de bateau. Cfr. Diez, Lex. etym., p. 49, v° Batto, et de 
Chevallet, Elém. germ., p. 336. 

Batellie (tour ou cité), fortifiée, t. 3818, 15910, 
16194, 19003, 20072, 20083, 33966. 

M. de Reifienberg, au premier de ces vers, a traduit ce 
mol par bâtit. C'est tout autre chose que cela. Si nous en 
croyons Ducange, v° Batailliœ, une tour batellit serait une 
tour palissadée, et il faudrait y roir une dérivation de 
baille*. Voy. ce mot. La turrit bataiUiaia des lois normandes 
(Ludewig. reliq., VU, 230) représente bien notre tour 6a* 
tellit, et rappelle surtout la puissance du seigneur. Dom 
Carpentier nous apprend en effet qu'on donnait le nom de 
villes bateillieittet , batelieretchet ou bateicet, à celles qui 
n'avaient point de charte communale (v* Batieiut) , sans 
donte parce que les bastilles du seigneur le rendaient ca- 
pable de s'opposer aux prétentions des bourgeois. 

Malgré batailliœ et batailliatut, nous croyons que ce mot 
a la même origine que l'anc. esp. et le prov. battida, l'it., 
batlia, battione, et le fr. bastille. Cfr. Diez, Lex. etym., 
v<> Batto, p. 48. 

Dans le MS. des Vœux du Paon nous trouvons écrit bo- 
uille : 

Mené l'en ont prison eo leur toar battHU (f 43 ▼•). 

L'auteur du Baud. de Sebourc (1,5, 8), écrit bateillie 
comme notre poète. 

Biuçaht, adj. qualifie, ajouté au mot cheval , et quel- 
quefois nom propre de cheval, v. 5830, 6330, 19822, 
30969. 

Malgré beaucoup d'explications et de conjectures , la si- 
gnification et l'origine de ce mot sont encore incertaines. 
Ducange, r° Baucent, commence par y voir te sens de : mi- 
parti de noir et de blanc , à cause de l'enseigne des Tem- 
pliers décrite par Jacques de Vitry et appelée bauceauL 
Dans Martene , son nom est écrit bauçant. Les Provençaux 
donnaient le nom de bouta à cette enseigne : 

Frelro bâclera. ... lo tauso. 

(Rayn.,Lex. rom., II, SOI.) 

Les Espagnols lui donnent encore, dans leurs dictionnaires, 
le nom de balsa. Dom Carpentier, v« Baucendut, cite un 
extrait de comptes pour l'armée d'Ecosse, où il est question 
d'un grant baueent vermeil , et de baucent batuz en or, qui 
sont des pavillons pour les vaisseaux. Et il ajoute que, dans 
Jehan de Saintré, un petit pavillon s'appelle baucrolle. Au 
mot Balxana, le même savant cite la chron. d'Esté, où on 
Ht : Cum vexillis ad balzanam; et la chron. de Plaisance où 
les armes de Montferrat sont ainsi décrites : BaUana, scili- 
cet média desuper rubea, alia média desubtus alba. 
Partant de là, il n'est pas étrange qu'on ait expliqué un 


cheval battent, par un cheval pie , c'est-à-dire bigarre de 
noir et de blane , ou de blanc et de brun ( Parise la Duc»., 
p. 40), eo un mot de deux couleurs. Raynouard (II, 901 ) 
laisse pourtant la chose dans le doute ; Bausan, dit-il, sorte 
de cheval. 

Nous devons d'abord examiner les passages des trouvères 
ou des troubadours, dans lesquels se rencontre ce mot : 

BatiÊom* ton ehavals ferrant e bals 
Demlehti arabils, de micbti marais. 

(Gérard de Bouillon , elle par 
Rara., II , «M ) 

Ce Baucent-là ressemble fort à celui qu'on appelle dans le 
rom. d'Alex., p. 87, le bauçant pumelé- Mais quelquefois 
on dit seulement le bauçant. Madox : Runcinus baucennus; 
D. Carpentier : Baucendut; rom. de Garin : Baucent le flori 
(le grison); rom. de Ronce vaux : Chevax bruns et baucent 
et sors; Parise la Duch. : Destrier bauçain; rom. d'Alex. : 
Le bon bauçant grenu , p. 43; et dans les Vœux du Paon , 
P»66p»: 

Viol poignant I destrier baeamt arrabloi». 

Le plus souvent les trouvères joignent à baucent la spéci- 
fication d'une couleur particulière. Rom. de Roncev. : Au- 
ferrant corsier boutant ou brun ; Gaydon : Li bruns boutant; 
chans. des Saxons : Le brun baucent crenu (I, 138); et 
monte au brun baucent (Ibid., I , iti) ; le eor baucent (Ibid., 
1 , 180). Cette dernière expression se retrouve dans le frag. 
d'isambard et Gormond : 

BIs-lox le conte de Peltier* 
S«r va destrier «or bamzan. 

(Moaskés,II,xiv.) 

Rom. d'Alex., p. 40 : Le brun bauçant gascon; Ducange, 
v° Balzanut : Unum equum haïum balxanum,- D. Carpen - 
tier : Equus baius baucltantut; eqous favus bauchantus. 
Guil. Guiart parle de destriers 

Blans , noirs, bruns, buis, banetna et bailles. 

Et dans les Vœux du Paon on trouve : 


Qui aauioe ehevana noir» et boucha** et gris (f» M r*), 
Puis dans les tournois de Chauvenci : 

Un grant destrier eor et fentes*; (». 3300). 
Enfin dans Raud. de Sebourc : 

Puis montent es eheveus sors el bouchant et fris (II, SIS). 

Après tous ces exemples, que serait-ce si nous énumé- 
rions les avis des savants? Qu'il suffise de savoir qu'ils 
hésitent généralement entre le cheval pie et le cheval roux. 
M. P. Paris incline pour ce dernier , à cause du nom de 
Baucent, qui est donné au sanglier dans le rom. de Renard, 
II, t46. Ainsi, d'un côté l'étendard mi -parti blanc et noir 
des Templiers, de l'autre le nom du sanglier Baucent. 
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M. Genin, qui s'est occupé do ce mot dans sa lettre à 
M. P. Paris, p. 24 , semble préférer le cheval pie , mais il 
n'adopte point I'étymologie proposée d'abord par M. Paris 
(ambo signatus) ; il en est même très-éloigné. M. Michelant 
(Gbans. d'Alex.) y voit au contraire un cheval tirant sur le 
roux. Et, comme on le pense , chacun a sans doute des rai- 
sons à alléguer pour soutenir son opinion. 

D'abord le cheval pie étant de deux couleurs , on peut 
être autorisé à expliquer ainsi le prov. ferrant e bais, et 
tous les chevaux bruns ou sors bauçans de la langue d'oïl. 
On peut en dire autant du baius ou favus bauehantus de la 
basse latinité. Gela signifierait donc un cheval brun , ou 
bai , ou roux , avec des taches blanches , en un mot un 
cheval pie. 

En second lieu le cheval roux. Pour celui-là il n'y a guère 
à alléguer que le nom du sanglier dans le roman de Renart, 
et il faudrait alors dire que bauceni signifie roux, partout où 
il se trouve isolé. Le bauceni serait un cheval roux , comme 
le sanglier se trouve être le baucent. C'est ainsi , croyons- 
nous , que M. Michelant explique le vers que voici : 

Le cottca a battons et feare le -répon. 

(Rom. d*Aiex. , p. 11.) 

M. de Reiffenberg a même été jusqu'à traduire sor baunan 
par sur -bauceni, extrêmement roux. Mouskés, II , uv. 

Nous pourrions nous en tenir là , si le mot bausan n'était 
pas conservé dans nos dictionnaires avee une tout autre 
signification. Dict. de l'Académie : Balzan, cheval noir ou 
bai, qui a des marques blanches aux pieds; Balzane, mar- 
que blanche aux pieds d'un cheval. — Autre dict. : Barsan, 
cheval qui a les quatre pieds blanes. 

L'italien appelle balzano dalla lancia le cheval qui a une 
balzane au pied droit de devant, et balzano dalla ttaffa 
celui qui en a une au pied gauche de devant. 

Ducange avait remarqué l'analogie de balzanus avec 
l'ital. balzano, mais il n'avait point poussé jusqu'au fr. 
balzan, et dans tous les cas en indiquant les rapports de ces 
mots avec bauceni, il n'avait tenu compte ni de l'acception 
italienne ni de la française. Les savants qui sont venus après 
lui ont négligé plus encore ces deux termes. M. Diez est le 
seul qui en ait parlé ; mais, suivant lui, l'it. balxano, le prov. 
bausan, le vieux fr. bauçant (qu'il explique par : marqué de 
blanc , ou marqué d'une manière générale , en parlant des 
animaux , d'où vient le nom de Bauceni donné au sanglier 
dans le rom. de Renart), le nouv. fr. balzan, ehevalbai 
qui a les pieds blancs, tout cela dériverait de l'ital. balsa, 
bordure, frange, qui vient dulat. balteus, ceinture; valaq., 
baUz, écharpe. M. Dies ajoute cependant que d'autres tirent 
le mot balzan de l'arabe balhasan, c'est-à-dire cheval qui 
a des marques blanches regardées comme un signe de 
beauté. Mais comme ce mot arabe n'a point passé dans l'es- 
pagnol, M. Diez en infère que cette étymologie est suspecte. 

On voit que rien n'est plus incertain que l'origine de ce 
mot. Bauceni, Bausan, a-t-il servi à qualifier d'abord le 


cheval? ou bien a-t-il au contraire désigné d'abord un 
étendard , un pavillon ? en un mot , vient-il de batUus , ou 
bien de baUuuanî Cette question, nous n'osons point la 
résoudre comme M. Diez , parce qu'il ne nous est pas dé- 
montré que tous les mots français tirés de l'arabe aient dû 
nécessairement passer par l'espagnol. 

Quant à la signification du mot baucent, nous inclinons a 
penser qu'elle répond au cheval pie plutôt qu'au cheval 
roux. Mais nous n'oserions affirmer que ce mot n'a pas 
servi autrefois dans notre langue, comme aujourd'hui en 
italien , en français et en arabe , à désigner le cheval aux 
pieds blancs, que l'espagnol appelle quatraibo. M. de 
Chevallet semble rapporter au celtique I'étymologie du mot 
balzan, mais nous ne savons s'il le considère comme syno- 
nyme de bauçant. Breton, 6a/, tache blanche au front des 
animaux; écoss., balladh, tacheté. Cfr. Diez, Lex. etym., 
p. 3Ztt t Y° Balsa. 

Baudabt. Peut-être faut -il corriger Sauçant, 
y. 16804. 
Yoy. la note de M. de Reiffenberg. 

Baudocb, joie, allégresse, ?. 13580, 21154. 

Cette forme est empruntée au prov. bauzor, baudor, qui 
a le même sens. L'ital. dit baldore. Raynouard fait au sujet 
de ce mot l'observation suivante : Dans les Annales du Hai- 
naut , par Jacques de Guyse , IV, 376 , on lit qu'après la 
prise de Nervie , César offrit des sacrifices aux Dieux dans 
un lieu. « Unde husque in hodiernum diem, locusille ab 
eventu rei, lingua romana Baudour, id est gaudium Deorum, 
ab incolis nuncupatur. » Lez. rom., II, 201-202. M. Duméril 
(pat. norm.) rappelle aussi celte citation , v° Baudour. 

La Chanson de Roland nous offre baldur, qui se rapproche 
de l'ital. : 

Corn déearrat m* forée e nu baidur (st. 9M). 
Repairci iunt à Joie e à baldur (al. S69). 

Le Raoul de Cambrai commence par ce vers : 

Oies ebaneon de Joie et de frauder. 

Le rom. de Tristan donne baldur et baudor; le Baud. de 
Sebourc, baudour, 1, 42; le rom. d'Alex., baldor. Nous par- 
lerons de I'étymologie à l'article Bous, joyeux. 

Baumes au vent ou contre le vent, flotter, s'agiter, 
v. 7570, 8415, 25588, 26493. 

Je roy là M banière bâtant eonirc le rcot. 

(Bert. du Guea., II, 91.) 

Son eapcron baulit. 

(Baa. de Seb.,1 »U.J 

Le ban de Maeldoine contre vent baUAtmt. 

( Veeox du Paon , US. f» M i*.) 
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Le prov. a dit dans le même sens baimar .* 

Lors esiandart* dressaU eontr' «1 rent banoUns. 

(Cbr.dasAlb.,p.40.) 

Cette expression donne à l'auteur du Baud. de Sebourc 
l'occasion de faire un jeu de mots. Bauduin menace Gaufroi 
de le faire pendre , et il lui dit : 

Foy que doy S 1 Vinehant t 
Je tous fcray benoîte es boit de bmaUmt, 

(Baud. de Seb., II, 884.) 

C'est-à-dire dans les branches agitées par le vent. Voy. 
Boulier, bauloier, dans le rom. d'Alexandre et dans Raoul 
de Camb., p. 40. 

On pense généralement que ce mot vient du bas lat. 
ballare, danser. Voy. Ducange, sup. Compares avec TH. 
balicare, le eat. balejar et l'esp. abanicar. Dies, Lex. 
etym., p. 40, v° Balicare. Le rapport avee le prov. banoiar 
est plus frappant, et peut-être ne devrait-on pas non plus 
écarter le prov. balaiar, avec lequel le vieux fr. boulots, 
balai , a une analogie incontestable. Rom. d'Alex. , p. 64. 

Baus,v. 16938, 20583, 25550, 53797. 

M. Hécart définit le rouchi bau, une poutre, lorsqu'elle 
n'est point en place, un sommier, lorsqu'elle est placée. 
Delmotte (gloss. MS.) dit que les baux sont des troncs d'ar- 
bres abattus. En terme de marine, il se dit des poutres qui 
sont posées dans le sens de la largeur du bâtiment pour 
affermir les bordages et soutenir les ponts (Académie). 

▲pertes bois et bout 
Si earpentei eskieles pour monter & muraus. 

(Baud. de Seb., I, MO.) 

Mais as crestlaus lassos esloicnt chil Prison : 
Li uns getoit 1 baueh, li autres 1 perron. 

( Ibid., 1, 106.) 

Et si les a fait pendre , de col il a mespris , 
A un baux traversain dessus ii pieux assis. 

(Berldu Gués, 11,11.) 

Tous les tous traversait» ont à terre jetés. 

(Chaos. d'Ant., II, 121.) 

C'est donc plus que des bâtons posés en travers , selon 
l'explication de M. P. Paris. On en jugera par ce dernier 
exemple : < Assavoir quatre gros baulx mis deboult, sur 
lesquels y avoit quatre pannes , ung sommier et plusieurs 
gistes, en fachon d'un planchié en carures. » Bullet. de la 
Comm. d'hist. de Belg., 2 e série , V, 116. On trouvera d'au- 
tres exemples de ce mot dans le Bertr. du Guesc., I, 147; 
II, 145, 253 et 209, où l'on a écrit poux; ainsi que dans le 
Baud. de Sebourc , 1 , 2tti , où l'on a écrit bans, et II , 330. 
Voy. anssi Ducange, sup., v* Baudatum, où sont cités bou- 
che et bauk. Cette façon d'orthographier pourrait servir 
d'argument à ceux qui tirent le mot bois de l'allemand 


bauen, bâtir. M. l'abbé Corblet rapproche le picard bauke, 
poutre, de l'allem. balken, du flam. on du ho H. balk, etc. 
Voy. surtout M. Grandgagnage , v° Boge. 

Baus^ joyeux, v. 5838, 9056. 

Meus et joians à bêle ehière. 

(Gilles de Cbln, t. 8764.) 

Cuer bout, llet ne joiant. 

(Baud. de Seb., 1,41.) 

Prov., bouts et baudo»; anc. cat., bald; ital. baldo. L'anc. 
fr. avait aussi boit : 

Balt sont et elglent léement. 

(Tristan, II, 74.) 

LI emperères se fart» e bais e lies. 

(Ch. de Roi., st. 8.) 

Il est facile de voir que de cet adjectif sont dérivés les 
subst. baudour et baldur de la langue d'oïl, baldore,baldoria 
de l'it., le verbe fr. esbaudir, l'it. sbaldirt et le prov. esbal- 
dir. On est d'accord pour voir leur étymologie dans ie 
goth. baltha, hardi, cité par Jornandès; anc. haut allem. 
bald, hardi, anc. flam. bald, mêmesignif. Cfr. Dies, p. 39, 
v« Baldo; Diefenbaeh, Goth., 1, 371, yBaUhas Rayn., Lex. 
rom., II , toi , v° BauU; de Chevallet , p. 398 ; Aug. Sehe- 
ler, Orig. germ. du fr., p. SO. 

Bedel, sergent, v. 13595.— Qualification injurieuse, 
v. 22165, 22176. — Bidaus, soldats combattant à pied 
et armés de lances , ?. 9049 , 9078. 

Le roy de tout le mont que 11 félon bedel 
Traveillèrent en crois. 

(Band.de Seb., I,S48.) 

Cbalcns a ii dansiaus 
Qn'euvoiet 1 ares etrant par 10 bsdiami. 

(Ibtd.,IvSW.) 


A S 1 Herbert del Rin , où or font lor arel 
Roynes et doeboises, et gareon et btdtU 

(Cb. des Saxons , I, 15t.) 

Quel part est le CapsUl et li anglois bedêl. 

(Bert. du Gués., 1 , 154, note.) 

Ce dernier exemple nous montre le mot bedel dans une 
acception injurieuse , comme le sarrasin bediel et le linage 
bediel de notre roman. Les bidaus, que notre auteur appelle 
quelque part une gent desraée , ont sans doute donné nais- 
sance à cette signification. Dom Carpentier cite un passage 
des annales de S* Victor, sur l'an 1319 , où l'on voit que les 
bidaus s'étant livrés à toutes sortes de déprédations , parée 
qu'on ne les avait pas payés, on fut obligé de sévir contre 
eux , et plus de cinq cents furent pendus. Nous avons con- 
fondu bedel et bidaus, qui ont, pensons-nous, une origine 
commune , car nous n'osons voir dans bedel une forme de 
béduin, voleur, pillard ; Ducange et Dom Carpentier distin- 
guent pourtant bedellus de bidaldus. L'origine de bedel est 
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germanique. Bas Ut ,bedellue, il al., bidello, esp., projet 
port., bedel, cit., bedell, angl.-sax., bydel, aoc. haut allem., 
butil, nouv. haut allem., bûtlel. Cfr. Dies » p. 54 , et de Che- 
vallet, p. 538. 

Bédcix, nom de peuple servant de qualificatif, t. 
6849, 20565. 

Notre auteur parlant de l'âne de Pierre l'Ermite, l'appelle 
un âne bcduin, et dans l'autre passage il cite ly paiien 
Béduin. Ce mol signifie en arabe , errant , nomade. Voy. 
Pihan, gloss. des mots franc tirés de l'arabe. 

Béeh, babu, viser, aspirer, proprement regarder en 
tenant la bouche ouverte, v. 1915, 9077, 18708, 31809. 

« Les Seize voyaient l'Espagnol ne béer qu'après notre 
couronne. * Et. Pasquier, Lett. xvn, S- « Béer après les 
choses futures. » Montaigne , Essais ,1,3. 

Qui a nul bien ne bit. 

(B.deSeb.,I,t3.) 

Je ne M mie & r'aler le matiu. 

( Mort de Gario , p. Ili. ) 

Prov., cat., badar; ital. , oacfare; patois du Berri, bader; 
pic, béer, beyer, bayer; bourguig., bénitier. Guil. Briton 
traduit le lat. inhiare par baer, et dans le Tetraglotton ce 
même mot est défini : « Baailler et ouvrir la bouche pour 
prendre quelque chose. Tâcher à avoir quelque chose. » 
Tout cela nous explique le français mod. bayer et béer, et 
même badaud. 

L'expression geule baée, de notre auteur (v. 9077), se re- 
trouve aussi ailleurs. Prov., gola badada, Ray., Lex. rom., 
H , 166; gola badeia, Chr. des Alb., p. 194; anc. ital., boca 
badhadha, bocea badada : ce qui revient à bouche béante. 
Dans Rabelais on lit : gueule baye, et c'est peut-être à cause 
de cela que l'Académie, en conservant cette expression par 
rapport aux tonneaux vides , a écrit gueule bée au lieu de 
beee. Dom Garpentier nous donne la preuve (v° Beare) qu'il 
faut ajouter à tous ces dérivés le mot bee-gueule, qui signifia 
d'abord sot, hébété. Singulière destinée des mots! puis- 
qu'une bee-gueule peut aujourd'hui faire la petite bouche. 

L'éditeur de GuilJ. Briton , au lien de rattacher à ce mot 
le participe entrebâillé, entr'ouvert, est allé chercher un 
peu loin le mot a baille, accoucheuse, du hit. bajula, por- 
tière , celle qui ouvre à l'enfant la porte de la vie. » Il est 
vrai qu'on dit d'une porte qu'elle est entrebâillée; mais 
on dit aussi que les fenêtres bâillent, et le verbe baer, bayer, 
suffit à l'explication de ces mots, sans qu'il faille recourir 
à un contre-sens ; car bajulue ne signifie pas portier, mais 
porteur, ce qui est bien différent. Remarques sur le Patois, 
p. 71. L'étymologie de béer, baer n'est pas tout à fait sûre. 
C'est peut-être une onomatopée. Cfr. Dies, p. 35, v° Bq~ 
dore. Voy. aussi au mot Bielle. 

Bêchant (les aloit bien), v. 9307. 

M. de Reiftenberg a traduit béguunt par regardant, 


comme si c'était une forme de beyer. C'est tout simplement 
une mauvaise lecture. Le MS. porte : 

Ly chines à «on feue les aloit bien végnamt. 

Behobdis, plaine où Ton joute. Gilles de Chin, v. 3877. 
Voy. ci-dessous. 

Behourdeb, jouter, v. 1545, 3995, 4942, 14303, 
54835. 

Qne.nl ont mangië , ej obérai m sont mis; 
Pour Monter sont Issu de Pi ris. 

(MortdeGarin, p. îî.) 

Ce qui frappe d'abord dans l'examen de ce mot , c'est la 
variété des formes qu'il revêt , selon les lieux. Tantôt c'est 
behourder, beorder, tantôt c'est bohourder; le prov. dit 
beordar, biordar, bagordar, et dans un sens plus restreint 
bordir, baordir, burdir; l'ancien ital. a bigordare, le nouv. 
bagordare. Les subst. fr. behourdis, bohort, bouhourt, be- 
horl, se changent de même en bagordo, bigordo, chez les 
liai. ; bokordo, bofordo, chez les Espagn. ; bofordo, bafordo, 
dans Fane, port, (bas lat. bufurdium); beort, beiort, biort, 
bort, chez les Prov. 

Les significations ne sont pas moins curieuses. En France 
le mot se rapporte à tout exercice rhevalere>que , tel que 
tournoi, jeu de la quint aine, etc. : 

Derirand le cepiulne tous fait par mot mander... 
Qn'em ou marchié renés eombetre et behonrder. 

(Bertr. dafiaes*, 1 , 87, note ) 

Felipes commande la qutataine & dreeier 
leel Jor 1 férirent li nourel chevalier... ; 
Quant II ont btkordet, l'asient an mangler. 

(Rom. d'Alex., p. 14.) 

En Allemagne , bûhurt exprimait plutôt le tournoi pro- 
prement dit. En Espagne c'était ce qu'on appelait courir les 
cannes ou les baguettes. En Italie c'était la quintaine, la 
bague ou le tournoi. Le jour de l'année où avaient lieu ces 
sortes d'exercices , avec le plus de solennité , se nommait 
dans nos pays le jour du beïiourdick, et l'endroit où ils se 
faisaient s'appelait même bohordiê : 

Ea une monlt bêle eampelgne 
Li bohordis a non la plelgne. 

(Gilles de Chin, t. 5877.) 

Si l'on ne voulait y voir que le jeu des cannes, des bâton», 
des lances, ce mot pourrait venir simplement de border, 
bas lat., bordœ, bâtons (D. Carpentier) ; prov., bordo, lance, 
pique, bourdon. On remarquera même que le dimanche du 
Bekourdich s'appeHe aussi dimanche des bordée ou des 
bâtons. 

Mais M. Dies croit que bohorder est un mot composé , et 
il s'agirait de savoir si la seconde partie du mot vient de 
l'allem. hurten, heurter, ou du bas lat. hourdum, rouebi, 
hourdage, kourd, échafaud ; wallon , hoâr, kouretnen, hoû- 
detnen; picard , hourt, kourdù, hourdage. 
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Dans celte dernière hypothèse , nous noua rapprocherions 
du jeu des cannes espagnol qui se dit en catal. tirar a laulal; 
et d'nn autre côté , en regardant la première partie du mot 
comme un synonyme de bois, 6o#, on pourrait trouver dans 
bohordeiê un équivalent du do mi nie a de liguis ordiliê, ce qui 
ramènerait ainsi au sens du bas Ut. borda, claie. M. de Che- 
vallet voit dans notre mot behourder l'une, alleni. behort, 
composé du préfixe 6e et de hurten, Élém. gerni., p 541 ; 
et Raynouard pense que le nom du dimanche du behourdich 
vient de ce que ce jour- là on faisait des jeux et des combats 
avec des bâtons nommés bouhours. Gfr. Ducange et Dom 
Carpenlier, v" Borda, Bordœ et Bohordicum ; et Diez , Lex. 
etym., p. 37, v* Bagordb. 

Notre opinion est, en résumé, que le jeu du bohourdis, 
le dimanche des bordes, etc., se rapportent à une coutume 
fort ancienne, dont il est resté des traces en beaucoup d'en- 
droits , et qui consistait en jeux ou exercices , dans lesquels 
le bâton avait le principal rôle. Nous sommes disposé à y 
voir l'arme avec laquelle on chassait l'hiver, ou qui aidait 
à pousser le char du soleil au printemps. Il y a là-dessous 
une tradition germanique, à laquelle se rattache plus d'un 
jeu encore en usage dans les campagnes , entre autres le 
jeu de crosse. Nous n'ignorons pas que l'étymologie de 
borde, bourdon, telle que la donne M. Diez, s'oppose à notre 
système; mais cette origine est-elle certaine? 

Quant à l'opinion de M. de Martonne, qui explique be- 
hourder par trotter, nous ne savons sur quoi elle se fonde. 
Parise la Duch., p. 87. 

Bendé (escu), v. 5525, 13176. 

Voy. Bert. du Gués., 1 , 143. 

Cette expression se rapporte aux bandes de fer dont on 
garnissait ordinairement le bouclier : 

Las «mus à leur cols e'oa isi de far oewaVr. 
Quelquefois cette garniture était en or : 

Lambert mUI par l'escu d'or fteadey. 

(Cher, au Cygne, v. 897, aoia.) 

Dans les Travels of Charl, il est question d'une fiertre ou 
châsse bendée d'argent : 

U reis fait faire une fartera » unket melilre ne fud , 
Del plus flo or d'Arabie f ont mil mare fundnd. 
Il la fait Milerà forée e à vertu, 
A grant aeaaVs d'argent la fait lier menus (p. S-*). 

Nous croyons qu'il ne faut pas confondre l'écu bendé et 
Técu listé , malgré les rapports de signification. 

Behéicok (a dieu), v. 1306. 

Locution qu'on retrouve tout d'une pièce dans le proven- 
çal : A Dieu benaieion, Chr. des Alb., p. 56. Beneieio, Gloas. 
occitan. 

Be3Éi 8) béais, v. 17400. Voy. MaUi$. 
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Beb, preux, vaillant, courageux, v. 1971, 3119, 
1861,21864,21899,24562. 

Nous avons dit notre opinion sur l'origine de ce mot 
v° Baron. Contentons-nous ici de le montrer sous la forme 
d'un adjectif. On trouve dans Garin le Loh. l'expression 
férir comme ber (1 , 13) , c'est-à-dire comme un brave. 

Veilles-moi raconter 
Que c'est de ees lions et de ecl oigle **r. 

tBertr. du Caese., 11, Î40.) 

On peut voir des exemples de ce mot dans Raoul de 
Gamb., p. 6; Baud. de Sebourc, U , 213 ; Ph. Mouskés, I , 
610, 611 , et dans les Tmv. of Charl., p. 21 et 22. Nous re- 
marquons dans Parise la Duchesse, p. 123, la forme biert, 
qui n'a point été comprise. De tant fi&t-il que 6ter«, c'est-à- 
dire , en quoi il se conduisit comme un ber. Fallot n'a pas 
compris davantage la forme 6eer des Trav. of Charl., p. 7. 

Ber rut eh, homme du Berri , v. 8818. — Chevalier, 
vaillant, brave, etc., v. 2613, 8960, 11186, 18160, 

24549. 

• 

Cette expression a donné beaucoup d'embarras à H. de 
Reiffenberg. A plusieurs reprises, il a fait et défait ses con- 
jectures, et en somme il nVt point arrivé à une solution. 

On ne peut nier que le mot Berruyer n'ait souvent le sens 
de Berrichon ou d'habitant du Berri , ainsi que le dit Ro- 
quefort. Est-ce à dire pour cela qu'il n'ait jamais eu d'autre 
sens? De nombreux exemples prouvent le contraire. 

Lorsque M. de Reiffenberg rencontra ces vers : 

EIjss se délient à loy de BerrmUr (r. fSIS). 

Ly eresqtics fu armés A loj de if «rayer (t. 8900). 

Ke sajr en mon royalme deux homme» aeolntler 

Pour mieulx faire le camp contre ungseul Atrrvytr (v. 11186). 

Combattre et assallr A loy de eVrttfer (18160). 

le savant éditeur rappela deux passages du Baud. de Se- 
bourc : 

Et Bauduin eberauehe à loy de Berruîer (1 , 871). 
Tangres et Buinemons , ehll vendent primier. 
Quant virent les bourgois Tenir et aprochier, 
En eonrol se sont mis U noble BéruUr (11, 410). 

Et d'après ce dernier exemple , il fut convaincu qu'il ne 
s'agissait point d'habitants du Berri , puisqu'il était ques- 
tion de princes italiens ; mais il sembla pencher alors pour 
la signification d'oiseau de proie. 

M. de Reiffenberg aurait encore trouvé dans la suite du 
roman le vers que voici : 

Et Dodequlns ly Tint à loy de a«rr«tsr (t. 14849). 

Mais ce vers n'était point de nature à faire nailre une nou- 
velle hypothèse. 

Reprenons donc la difficulté au point où il l'a laissée. 

1* Berruier veut dire habitant du Berri. Ce point est 
incontestable pour notre vers 8818. Dans la Chans. d'Ant., 
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II , 152, et dans le Sert, du Gués., II , 338, le doute n'est 
pas permis non plus , et il est probable qu'il faut l'entendre 
de même dans le roman d'Ugon lou Burruier et d'Orson de 
Biauvaiz. F. Michel, Rapp. au ministre, 1859, p. 39 et 79. 
Fallût a-t-il eu raison de prétendre contre M. Bekker, que 
dans Gérars de Viane Berruier ou barruier avait le même 
sens? Dans la plupart des citations qu'il fait, il est question 
de Lanbers U berruien : or, ce Lambert était effectivement 
comte du Berri et vivait à la cour de Charlemagne. Ici du 
moins la 'présomption est en faveur de l'opinion de Fallot. 

Lt roi» appelle Je conte de Berri : 
Sire Lanbert , gardeli n'i ait menti. 

Mais ailleurs U est fait mention d'Ottes li Barrière; et l'on 
peut se demander s'il s'agit encore d'un homme du Berri. 
Voy. Fallot, Rech., p. 510-513. Cela même n'est, au reste, 
qu'une présomption , et il sera bon d'avoir tout examiné. 

*• Berruier signifie-t-il chevalier, brave, vaillant, aven- 
tureux, jeune preux cherchant les aventures? Vient-il de 
l'espagnol barragan , bon compagnon , ainsi que l'affirme 
M. Bekker? 

C'est ici l'occasion d'ajouter quelques exemples à ceux 
que M. de Reiffenberg a produits : 

Pull li eria : Guetdin ! 0. loy de Beruier. 

(Bert. du Gués., 1,37.) 

Que je tous ry montes a loy de Berruier 

En arme* et en chevaux eomme bon soudoler. 

(Ibld., II , 31.) 

El comme variante de ces derniers vers : 

le vous vi bien montes à loi de chevalier 
En armes, en chevaux , à loi de soudoler. 

(Ibld., note.) 

Laient y ot pillars qui firent à blasmer, 
Faulx Berruier», qui voldrent le bon due adosser 
Et servir les Engloii pour pillier et rober, 
Et maint bani aussi pooit-on la trover. 

(Ibld., II, lit.) 

Et eommant as-tu non ? dit Salores le fier. 
Es-tu tant gentix nom que doies «est mestier 
Tenir sans mesprison* sans mon pris abalssierf 
Ne eombatroic mie & home Berruier : 
Haut home corieot estre, eui/e doi aeointier. 

(Cbans. des Saxons , U, 171.) 

Bt en la ost veirem solats e laigna 
E'is ber r o v ier » soven correr la plaigne. 

(Alcart del Passât , etttf par Rayn., 
Lex. rom., II, SIS.) 

Si nous en jugeons par les passages qui précèdent, Ber- 
ruyer est un mot dont la signification a beaucoup varié. 
Ainsi dans le premier et le deuxième exemple il est employé 
comme dans notre roman, et la variante nous montre bien 
qu'il signifie chevalier. Son acception est plus claire encore 
dans le troisième, où l'on appelle des pillards, faux ber- 
ruyer» f c'est-à-dire faux chevaliers. Les vers qui suivent 
sont aussi une preuve du sens qu'il faut donner à berruyer : 


Et lj noble baron qui tant sont 4 prisier 

Estolent sur les esmps à loy de chevalier (v. 83SB5). 

L'auteur a employé ici un synonyme : ailleurs il dit à loy 
de berruyer. 

Mais dans le quatrième exemple, tiré de la Chaos, des 
Saxons, au lieu d'être un chevalier, un gentilhomme, etc., 
le berruyer n'est plus qu'un misérable soudard , avec lequel 
Salorez ne voudrait pas se commettre , dit-il. Le mot se 
rapprocherait donc ici de la signification de berrovier, en 
provençal , éclaireur, soldat d'avant-poste , ce qui constitue 
une troisième acception. Ducange ne semble pas en avoir 
connu d'autre. Sous le mot Berroerii, il rappelle les 6erro- 
vieri italiens , qui sont des spadassins , des sicaires et des 
routiers. Les 6erruarit, mentionnés dans l'hist. du Dauph., 
p. 131 , ont le même sens. Les beruarii de Johan. Presby- 
ter sont des gardes du corps : « Habebat episcopus suis 
stipendiis beruarios et bidarios duo tela portantes. » 

Dom Carpentier voit dans Berroerii des espèces de ri- 
bauds , gens très-hardis , se ruant sans ordre au combat , 
capables de tous les crimes et toujours prêts à piller. 

Nous sommes un peu loin du chevaleresque berruyer, 
dont nous avons parlé d'abord , et pourtant il est difficile de 
le méconnaître sous ces différentes formes. Ducange y ajoute 
encore celle-ci : « Un chevalier qui fut chevetaine des 
bruyère de France et qu'on appelle burgant. » V° Brigancii. 
On voit qu'il ne relève pas ce nom. 

S'il faut en croire ce même savant, berrovieri répondrait 
à l'ital. vulgaire birri, ebirri. Quoi qu'il en soit, ce ne peut 
être là qu'un sens détourné , et nous sommes convaincu que 
berruier a été pris d'abord dans un sens noble et honorable. 
Qui sait si Lambert le berruyer du roman de Gérars de 
Viane n'a pas fait vulgariser le mot dans cette acception-là. 
On remarquera que plusieurs fois le trouvère dit coup sur 
coup Lambert le berruyer, puis Lambert le guerrier. S'il 
n'a pas pris l'un pour synonyme de l'autre, il n'est pas cer- 
tain que d'autres n'aient pas fait cette confusion , et dans 
ce cas l'origine du noble berruyer serait claire , elle remon- 
terait à un habitant du Berri. 

Une autre conjecture serait de rattacher berruyer à ber. 
Il semblera plus difficile de trouver ses rapports avec l'esp. 
barragan, M. Diez n'en a pas eu la pensée. Lex. etyni., 
p. 467, v° Barragan , et p. 566 , v® Berruier. 

Besquis, biscuit, v. 4783, 16025. 

Prov. , bescueg, bescueit; cat., beêcuyt; esp., bizeocho; 
port., biscuto; ital.,6t«cotto; lat., bie-coctue. L'ital. guascotto 
vient de quati-coetue. Diez , p. 57, v« Biscotto. Yoy. la note 
du v. 4783, et Baud. de Seb., 1,8. 

Besquocier, lancer, tirer, v. 9581 , 13385. 

D'un côté M. de Reiffenberg a expliqué ce mot, en hési- 
tant, par lancer (?) ; de l'autre il a tenu à la définition d'es- 
camoter, donnée par Roquefort. Il 'en est résulté, dans- ce 
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dernier cas , un contre-sens , et nous sommes obligé de réta- 
blir ici la phrase qui a été mal ponctuée : 

Et e&ssy qu'il t'oloit ensy glorefiant t 

Fiat Dieux venir ung vent mervellcuz et sy grant , 

Et l'orent ly payen ou visage devant , 

Areier, arbaleslrler, et cil qui vont traient 

Salettcsel quarlaus; «prié* le besquoçant 

Ly lier m re tournoient tellement en voilant 

Que desus mus r'aloit ly grens très ravalant (9B77-9I8I). 

Apriès le besquoçant, c'est-à-dire après qu'ils avaient tiré 
ou lancé leur trait. M. de Reiffenberg écrivant : 

Et eil qui vont tralant 
Salettee et quarlaus apriés le besquoeanl, 

a cru que cela voulait dire « et ceux qui vont tirant après 
ceux qui les évitent, » et il a essayé de garder ainsi quelque 
chose du sens d'escamoter. 

Dom Carpentier, v° Biscatîa, a donné la même explica- 
tion du mot bescochier pour les vers suivants : 

Que tout oouuue on terne eu main 
Hou* a une Ame Imcochie. 

(Mirée, de H. D.) 

C'est eele qui l'autrui fet prendre , 
Rober, tolir et baréter, 
Et aesfocMer et meseonter. 

(Rom. de la Rote.) 

Escamoter, dit- il , parce que cela se fait souvent au jeu , 
et que le mot bitcatia est un jeu de dés. Il est évident que 
ce mot doit avoir un double sens et qu'il est impossible de 
trouver do l'identité entre le besquoeier de notre auteur et 
celui de Dom Carpentier. Un de nos passages perte : 

Lors forent betquociet à ee eop maint quariel (t. 18885). 

C'est peut-être un synonyme de descocier, qui a du reste le 
même sens : 

Plus tost k'arondiaus ne vola 
He e'arbalestres ne rfescece. 

(Rem. de Renaît, IV» 885.) 

On pourrait, dans ce cas, le rapprocher de l'Haï, seoceare. 
Cfr. Die*, p. 104, v° Cocca. Le flam. beschielen et l'allem. 
besekiessen ont également de la ressemblance avec notre mot. 

M. Duméril dit que dans le département de l'Orne, se 
beseoeer veut dire se troubler, et il cite des vers de Frois- 
sait. Il rappelle aussi ce que Dom Carpentier a dit de ce 
mot (Pat. norm). 

En rouchi , on se sert de biscoter dans le sens erotique de 
Rabelais , I , xlv , et peut-être y a-t-il quelque analogie 
entre ce mot et l'autre. 

Bestoubhé, mal tourné, mis à l'envers, v. 9987. 

« Fortune qui oneques ne séjourne , mais tourne et bes- 
tourne, » a dit Froissait , à l'exemple de notre poète : 

Et Fortune noue a son root bestoumé. 


Mouskés dit bestovrner quelqu'un, pour le maltraiter, 
v. 4384. La signification de ce mot se retrouve dans le bas 
lat. bestornatue. MM. Chabaille et Jubinal ont cru que Rc- 
nart le bestourné voulait dire doublement changé, méta- 
morphosé , 6tf lornatus. Cette étymologie n'est pas fondée : 
bestourné signifie mal tourné, et non pas deux fois tourné. 
Renart le bestourné serait donc, à la rigueur, Renart le 
mal tourné; mais l'idée de changement ou de métamor- 
phose peut très-bien être admise aussi , témoin ces vers de 
Mouskés : 

Moult sol, quant II se batouma, 

Qui rois iert et eapons torna (v. 19988) , 

C'est-à-dire : Bien sot fut le roi Richard , quand il prit un 
mauvais déguisement et qu'il alla tourner les chapons à la 
broche, lui qui était roi. 

Le franc, mod. a laissé à bistourner le sens primitif de 
bestourner. C'est, dit l'Académie , tourner, courber un objet 
dans un sens contraire au sens naturel , de manière à le dé- 
former. Il est vrai que le mot a pris également la significa- 
tion du provençal vistomatz. 

Voy. les notes de M. de Reiffenberg sur les vers 4281 et 
19963 de Mouskés, et dans les œuvres de Rutebeuf, la 
note de M. Jubinal , 1 , 463. 

Beté, immobile, figé, muselé, v. 18704, 2669a. 

M. de Reiffenberg a rappelé les citations, faites par 
M. Michel au sujet de la mer bétée, dans les Trav. of Char- 
lem., p. lxxiv, note. Il a également rapporté l'explication de 
Méon dans le rom. de Renart ; mais il n'en a point donné 
une autre , à moins que Ton ne regarde comme telle les vers 
de l'Image du monde au sujet de l'Atlantide, publiés d'a- 
bord par Raynouard et reproduits par M. Michel. Le prov. 
betat est traduit par beté dans le Lex. rom. de Rayn., II, 
216 ; mais beté n'est point du franc, moderne. Raynouard 
se contente de dire que la mer bétée est une mer éloignée. 
11 donne néanmoins ce passage du livre de Sydrac : 

«Ta doas mars : la una es la mars betada , sela que 
esvirona la terra;... la seconda si es la mars negra. » 

M. P. Paris y reconnaît l'océan , la grande mer, et pense 
que ce mot a peut-être l'acception précise de mer non explo- 
rée, défendue. Chans. d'Ant., table des noms. M. Dies cite 
ce passage du Brandaine, publié par M. Jubinal, p. 132 : 
Ausi com ele (la mer) fust biétée , et il le rapproche de l'ori- 
ginal , p. 26 : Coagulatum. 

On peut , d'après cela , expliquer le sanc vermelh betat» 
du rom. de Fierabras , ainsi que le sang bété, dont Roque- 
fort n'a point deviné la signification. C'est du sang coagulé 
ou figé. Quant à la mer bétée, qui environne la terre , comme 
le dit Sydrac , Quinte Curce paraît y faire allusion dans ce 
passage : « Caliginem ac tenebras et perpétuant noctem 
profundo incubantem , repletum immanium belluarum gre- 
gibus fretum : immobile* undas , in quibus emorieos defe- 
cerit. » Lib. n , c. 4. La mappemonde du i* ou du zi° siècle, 
citée par M. Mone d'après un MS. de S*-Omer, dit égale- 
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inent : « Ultra tnsulam Thyle nulla est «lies, sed perpétuas 
tenebne et concretum mare, » Anseiger fur die Kunde, 
p. U5-116. Aussi les Arabes ont-ils appelé cette mer la mer 
ténébreuse. Voy. San tarera, Essai sur l'hist. de la cosmog. 
Roquefort a indiqué une autre acception du verbe bêler, 
emmuseler, et M. Dies croit que c'est là l'angl -sax. bœlan. 
Mais ce savant n'est pas aussi sûr de l'origine de bété, 
coagulé , qu'il tirerait volontiers du gallois binndieh, si ce 
dernier n'était pas d'une forme trop différente. Nous y ver- 
rions bien plutôt le lat. hebetare , qui répond à toutes les 
acceptions de ce mot. Aquae kebete» (Pline) , Gelidus tar- 
dante senecta sanguis hebet (Virg.). 

Béu, bu, y. 6547. 

IL Genin prétend que l'on prononçait bévu, d'autant que 
la forme primitive n'était pas boire , mais bewe, de bibere. 
Variât, du lang. fr., p. 144. A ce compte, les Provençaux 
auraient dû plus que personne prononcer bevut, et pourtant 
leur participe est begut. D'un autre côté, nous remarquons 
la forme boiid dans la Ch. de Roi. 

Beubart, orgueil, pompe, appareil, v. 3855, 37859, 
33223. 

Prov. , boban, Rayn. , Lex. rom. , Il , M9. El orgolhs el 
boban», Ghr. des Alb., p. 992. Ane. cat., boban». 

Grleux et Macidonols où grans ert II bntboiu. 

(Voeux du Paon, MS. f» «*>•.) 

Jehan Joie], où grant fu 11 boban*. 

(Bert. du Cnes., 1,149.) 

Dce François abatl la bobanet. 

(Ibld.. I, 17t.) 

Abatre leur Tanrai , m je puis , leur bubemeh» 

(Baad. de 8eh., I, 877.) 

Voy. aussi le rom. d'Alexandre, gloss. M. Dies a montré 
l'analogie de ce mot avec le prov. bomba, pompe, d'où 
vient l'it. bombanza et le fr. bombance. Il parait tirer son 
origine du lat. bombus, qui a formé l'a dj. bombieuê, employé 
par Vénance Fortunat. Cfr. Diez , p. 60, v<> Bomba, et Du- 
can S e > glosa-, ▼• Bombictu, et sup., v* Bobinare. 

Beubbncerie, v. 4425. 

Même signification et même origine que le mot préoédent. 

Bieffboy, bruit, tumulte, ?. 1336. 

Cette signification n'est venue que par extension. Le 
beffroi, m. h. ail. berwril, bervrit, fut d'abord une machine 
de guerre, une tour en bois, au moyen de laquelle on s'ap- 
prochait des villes pour les assaillir plus facilement. Puis 
on donna ce nom dans les villes de communes aux tours 
dans lesquelles se trouvait la cloche de ban. Et enfin on 
confondit parfois le tocsin avec le nom du beffroi. Voy. 
Dom Carpentier, v» Betfreriuê. L'Académie a consacré cette 
façon de parler dans la langue moderne; on dit : Le beffroi 
tonne. C'est à une confusion du même genre que nous de- 
vons ici le sens de bruit, tumulte, donné à bieffroy. 


BlEL(ftTBB), V. 23371. 

Synonyme d'abiélir. Voy. ce mot. La locution moderne 
il fait beau, il est agréable, commode, semble s'y rapporter. 

Biel, bien , bellement, v. 584, 4061 , 35030. 

Cette manière de parler s'est conservée dans les expres- 
sions 6e/ el beau, bel et bien; mais l'Académie n'a pas cru 
devoir mentionner parler beau , qui pourtant se dit encore 
aujourd'hui comme jadis en beaucoup de lieux. 

Parmi le* doit le priât , al l'a M ttpmrli. 

(Tokix do Paon , r> 75 f.) 

Bielle (la trouvée), y. 8876. 

Locution équivalente à la donner ou la bailler belle, qui 
se disent encore. 

£tUe Pavés trouvée ! 

(Baud. de 8en., I, Uf.) 

Li vilains nous en a uneeeM* donnée* 
Qui nous a fait venir et regarder la bée. 

(Bert. du tiueac, 1, 08.) 

Ce dernier vers nous offre peut-être une forme primitive 
de la locution donner une baie, qui serait plus ancienne 
qu'on ne l'a cru et devrait se rattacher au verbe béer, tout 
aussi bien que dans cette phrase : c Ils ne recherchent des 
dames fors la bée. » A. Dinaux , Trouvères du Tournaisis , 
p. 253. Voy. Genin, Lexiq. de la lang. de Molière, v* Baie. 

BlENVEIGlfART (SOyés), BIEHVEIC»IÉS-VOU8, V. 2307, 

18504,31098. 

Formule pour souhaiter la bienvenue. Chans. des Sax , 
11,17. 

Chastelains, bUmveimgnU$ t voue et vo eompalngnle. 

(Baud.deSeb.,1,0».) 

L'auteur des Vœux du Paon emploie l'expression faire 
bienvignanz : 

Caulel le Baudrain li a fait biemwriçmant (f 96 V). 

Puia lor font bUuvignanz de lor Dieox souverains (f* 82 v*). 

Fallut (p. 517) a noté le verbe bienviegner quelqu'un, 
d'après les Hém. de J. Du Clercq, 111, 179, et IV, 46, 
éd. Buchon II aurait pu le trouver aussi dans Et. Pasquier, 
Rech., V, 6. 

Bibbj, berceau , v. 2 1 1 26. 

Picard, ber; norm., id.; rouchi, berce, berche; prov., 
bres, breli, b$re; cat., bree; anc. port., breço; nouv. port., 
berça; anc. esp., brizo; moy. lat., berciolum. Mouskés écrit 
bierc, v. 15892. « Depuis le bere jusqu'au tombeau. » 
Et. Pasquier, Lettres, Vil, 10. 

U enfei non des bert tralolenl. 

(Rom. de Rou , v. S580,) 

Peut-être du celtique berta, clôture de haies, Voy. Duc, 
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v*> Berea et Berciolum. M. Die», p. 566, rapproche bercer, 
balancer dans un berceau , de bercer, frapper de traits ou 
de flèches , à cause du bas lat. bercellum, espèce de bélier, 
machine de guerre suspendue , répondant au bas lat. agitar 
rium, berceau. Ce serait donc à l'idée du mourement que 
ce mot devrait son origine. Il est cependant remarquable 
que l'espagnol appelle brezo, bleeo, un lit d'osier, et que 
combleza signifie concubine. 

Bibbsault (chab de), gibier, venaison, v. 7364. Voy. 
ci-dessous, 

Bieaseb, lancer des traits, percer de coups, v. 984, 
1106, 5734, 5058, 0371, 13253, 23684, 26503, 
34700. 

SI font cet oari bentr, menant grant huerle. 

(B.deSeb.,1,67.) 

Es grana forléa aloient areoier et bmntr. 

(Rom. d'Alex., p. 4M.) 

Dans le Garin le Loh., 1 , 97, l'éditeur propose de lire 
verser, tomber à terre , au lieu de bereer, et à la page 37 il 
écrit même verser; mais dans la Ghana. d'Ànt., 1, 15, 152, 
le même savant a laissé à ce mot son orthographe et sa 
signification, M. de Reiffenberg a aussi imprimé vierter au 
v. 984. 

Ph. Mouskés (v. 14391) emploie bierur dans le sens de 
chasser, sens qu'il a eu fort souvent et qui a donné lieu 
aux dérivés char de biertault, venaison , et bierteret, chien 
de chasse (rom. de Tristan, 1 , 71 , 76 , 130) , ou bien car- 
quois (Roquef., sup.). 

On a dit aussi, dans l'anc. fr., benailler et berriller. 

Le foi de Plneernle qnl bien trait et btntdll*. 

(Vœu do Paon , f* 18 r*.) 

Qu'il laliee le beaolng où aont li poigndour 
Pour aller btrtiUUr ne estre reneour. 

(Ibid.,f»15r«.) 

Cette forme rappelle l'it. bertagliare, tirer au but, idée 
qu'on exprime en rouchi par tirer au berceau : il y a les 
tireurs d'arc à la perche et les tireurs au berceau* Butes ou 
berceaux, dit le sup. de Ducange. 

Comme il arrive d'ordinaire, c'est un mot fort éloigné 
de son origine, et qui est même d'une origine fort douteuse. 
Ducange cite les bereœ des forêts de l'Angleterre, qui étaient 
des enclos garnis de haies où l'on renfermait les daims et 
les cerfs, et il pense que de là vient le mot benare, chasser. 
D. Garpentier croit y reconnaître le breton berxe, berc'h, 
empêchement, défense; ce qui aurait produit le mot bercer, 
chasser dans un parc. M. Dies rejette ces conjectures et 
propose le mot bercellum, barbizellum, d'une ancienne 
ehron. ital., qui signifierait bélier, machine à frapper, et 
dont l'étymologie serait berbex. Les Italiens ont en effet le 
verbe berdare, imberàare, qui veut dire frapper, atteindre 
le but, et les Valaques, berbecà, inberbecà, qui signifie 


pousser. On est forcé de reconnaître qu'aucune de ces con- 
jectures n'est complètement satisfaisante. Cfr. Lex. etym., 
p. 565. 

Bis, de sable (bérald.), note du vers 6844. 

Prov., bis; esp. et port., baxo; ital., bigio. On peut ajouter 
aux remarques de M. De Reiffenberg , celles de Ducange 
v° bita, et l'article de M. Diez sur ce mot, Lex* etym., 
p. 54 , v° Bigio. Cfr. F. Michel , Rom. de Tristan , Gloss. 
v° Bie; et DumérU, Patois norm., v« BUet. 

Bissale , arme, trait, flèche , v. 084. 

On a imprimé vierter la biuale d'un arc ; nous pensons 
qu'il faut lire bierter, lancer. 

Et cbius dux amena vltalllet et bU$al. 

(Band. deSeb., 1,109.) 

C est-à-dire des armes et des provisions de bouche. Peut- 
être du lat. biê-alata, comme dit M. de Reiffenberg. 

Blason, écu, bouclier, v. 11573. 
Prov., bleto, blito, bouclier. 

Les lancée en leur point et au col le btaxon. 

(Pnc. I, col. 1851) 

Notre auteur emploie blason dans un sens que ce mot 
n'a plus aujourd'hui. 11 dit jouer du blason, comme ailleurs 
jouer de l'escut. Voy. Boston. On trouve ce mot écrit blai- 
eon dans Baud. de Seb., 1 , 17. Nous pensons avec Ducange 
que son étymologie est incertaine. M. Diez indique l'angl. 
saxon blcese, angt., blaze, flamme, ou l'anc. h. allem., 
Uâ$a, trompette; d'autres y voient le goth. plats; anc. 
h. allem., plento, morceau d'étoffe, d'autres encore blasse, 
signe. Voy. Ducange , Gloss. et sup., v* Blazonare; Diez , 
Lex. etym., p. 57, V Blason*, et Àug. Scheler, Orig. germ. 
du fr., p. ifl-Si. 

Blatieb, s'embarrasser, y. 22409, à la note. 

Nous n'affirmons pas qu'il faille lire ainsi ; notre conjec- 
ture ne va pas jusqu'à vouloir forger un mot. Peut-être 
avons-nous eu tort de rapprocher ce mot du roman etblévi .- 

La Téue 11 tonrbla , ai fu tonte atelivir. 

(Baud. deSeb., 1,».) 

Et cependant etblévi n'a-t-il pas un synonyme dans le bas 
latin blavatut t M. Aug. Scheler, Orig. germ. du fr., v« BU, 
a donné l'étym. $ emblaver, semer en blé. 

Bliavt, blot, justaucorps, tunique, v. 1310, 34351. 
Prov., blial , bliau, blitaut ; anc. cat. esp. , brial. 

N'ol su bltamt ne cote mite , 
Met nn eort mantel ot deeus 
D'eaearlate et de eiaamoa. 

( Cher, de la Char., p. ta.) 
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Le roi prtst par la ploit 

De «on noble bliaut qoi fa lait à orfroi. 

(Band. de Seb., 11,160.) 

Bliaut désigne un vêtement ; M. Dies a eu tort de croire 
qu'il signifiait seulement l'étoffe dans ce vers : 

Cote ot d'un blanc bliaut et mantel monll très «hier. 

(Berte, p.Si.) 

Gela Teut dire : Elle a voit pour cote un blanc bliaut. 
Ce n'est pas non plus un tapis, comme l'a pensé M. P. Paris 
à propos de ce vers : 

Unelement s'arma sor un bHaut de Sire. 

(Chans. d'Ànt., 1, 171.) 

Il faut entendre qu'il mit son armure de guerre au-dessus 
de son bliaut ou de sa tunique , et non pas qu'il s'est armé 
sur un tapis de Syrie. 

La Chans. de Roi. nous offre une autre forme de ce mot : 

E est remis en snn bltalt de pal le (st. 10). 

L'auteur de Tristan écrit aussi btialt (II , ilO). Dans les 
Vœux du Paon , bliaut sert de terme de comparaison , 
comme objet de peu de valeur, ce qui ne répond pas à sa 
signification ordinaire : 

Ne prise to dcffense la monte d'an bliaut (f* 71 y»). 

Ducange a fait remarquer l'analogie de bliaut avec le mot 
vulgaire blaude. M. Genin traduit de même le mot blialt de 
la Gb. de Roi., p. 24, par une blaude de soie. C'est aussi 
l'opinion de M. P. Paris , qui dit que le bliaut est la blaude 
ou blouse de nos villageois. Gar. le Loh. , II , 187. M. de 
Hartonne fait la même observation. Par. la Ducfa., p. Ml. 
Blaude est effectivement le synonyme de blouse en français 
(Acad.) , et suivant Roquefort, on dit en lyonnais blode, en 
norm. plaude, en pic. bleude dans le même sens. 

Nous devons faire remarquer, dans notre rom., v. 1310, 
la forme bloy qu'on pourrait rapprocher de l'orthographe 
blaus, Trav. of Ch., p. 1 1 ; et celle de bliant, qui se rencon- 
tre dans d'autres ouvrages : 

Set mil eheralers I trorèrent slant 
k pelienns ermins, Mans esearlman. 

(TraT. of Cbarl,p. 14.) 

Si faitement faltDlex au noble, cboo seeit-on : 
Mais ne TCo.lt pas noblèehe de Mont siglatcn , 
Me de rair» ne de gris, n'en donne un esporon ; 
Entsols le renit loyal en sa condition. 

(Baod. de Sch., 1 , 530.) 

Peut-être le bliant escariman et le bliant siglaton rap- 
pellent-ils le cambr.-bret. bliand, toile fine , dont parle Du- 
cange, anc. angl. bleaunt, blehand, et en tons cas nous 
devons faire remarquer avec M. Dies que te moy. h. allem., 
blialt, bliât, ne désigne non plus qu'une étoffe. Cfr. Lex. 
etym., p. 58, v° Bliaut. 

La Monnoye a rapproché le bourg, biaude, souquenille, 


de notre bliaut, et il a eu sans doute raison ; mais nous ne 
pouvons admettre son hypothèse que , les premiers bliaut 
ayant été de couleur de blé , ce mot vienne de bladum, it., 
biada. Si la couleur était pour quelque chose dans son 
origine, ce n'est pas à bladum, mais à bloi, blaut, qu'il 
faudrait le rattacher, et peut-être la difficulté ne serait-elle 
pas moins grande pour préciser la couleur en question. 

On a beaucoup écrit sur la signification à donner au mot 
bloi. Les uns l'ont traduit par bleu , tes autres par blond , 
jaune. M. Genin croit qu'il veut dire éblouissant , et qu'il 
peut désigner aussi bien le bleu que le noir et même le noir 
jais , mais que jamais il n'a signifié blond. 11 prétend , par 
exemple (Ch. de Roi., p. 541) , que la blonde Yseult n'est 
jamais appelée la bloie. A cela on peut lui répondre par ce 
vers provençal : 


Ht 1 bel Teteah nb lo pel bloi. 

( Rayn., Lei. rom., II, 


•) 


Ni la belle Yseult à la chevelure blonde. 

Mats il y a mieux, c'est que blaut , bleu sont même dans 
ce sens les synonymes de bloi. Flavus , bleu , dit Guil. Bri- 
ton; blodius, bleu, dit également Jean deGarlande, p. 595. 
Dans la Chans. d'Ant., 1 , 916 , on parle de pavillons 
c inde, vermeil et blaut 9 » c'est-à-dire bleus, rouges et 
couleur de blé , comme l'explique M. P. Paris. Or, tout cela 
vient de blodius ou de bloiue. 

Et cependant, malgré ces objections, nous sommes obligé 
d'admettre l'assertion de M. Genin. Bloi parait aussi avoir 
signifié éclatant, resplendissant. Si d'un côté l'angl.-sax. 
bleo, blio, veut dire simplement coloré, clair; de l'autre 
l'anc. b. allem. plao, blawer, désigne tout à la fois le jaune, 
le bleu , le vert , etc. On peut voir dans ta Goth. de Diefen- 
bach, I, 511, les différentes formes de ce mot dans les 
dialectes germaniques, et l'on sera frappé de la diversité de 
leurs significations. Si l'on remonte jusqu'au sanscrit, avec 
M. Mary Lafon, on trouvera que le mot blot, clair, y ré- 
pond au celto-provençal blout. Tableau de la langue parlée 
dans le midi de la France, p. t7. 

Il résulte de tont cela que bloi peut fort bien ne pas ex- 
primer toujours une couleur distincte. Dans cette phrase , 
par exemple : c En ung des plus saulvages lieulx quy fut 
en toute la bloye Rretaigne, » (rom. du SMîrail, BIS. de 
Belg., n° 9*46, f°5 r°) peut-être la qualification de bloye 
rappelle- t-elle simplement les roches éclatantes de la blan- 
che Albion. A coup sûr ce ne peut pas être la Bretagne 
bleue. 

L'une des raisons alléguées par M. Genin pour donner à 
bloi le sens de bleu, c'est que de là vient le bas la t. bloire , 
fr. éblouir, attendu que l'on voit bleu quand on est ébloui. 
Ceci est en effet une locution anglaise , mais on dit to looke 
blue ou blank, pour être confus, être décontenancé, de sorte 
que rien n'est encore ici bien positif. Nous serions même 
tenté de laisser à blue le sens germanique de blank, c'est-à- 
dire d'éclatant, dans cette locution anglaise. Le lillois a une 
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expression toute pareille : Donner Ybleuvû (Chans. UU.); 
mais si on la rapproche du picard bleu roux, désignant 
l'éclat de la foudre : 

In plttt d'fu d'io bleu roux 
Tenet, elika et craque 

(Corblet , dict. pic, p. 54.) 

on devra bien s'en tenir à la seule idée de lumière vive. 
Le bourg, épluant semble avoir la même origine; il signifie 
éblouissant, éclatant : Ene cor êpluante, une cour éblouis- 
sante , lit-on dans le xv« Noël bourguignon. Et en wallon 
avoir des ébhiitet, n'est-ce pas avoir les yeux troublés, quand 
on a regardé le soleil? Or, ce mot a pour synonyme blawète, 
qui est le fr. Muette, étincelle , et l'on est généralement d'ac- 
cord pour rejeter l'opinion qui tire ce mot de bleu. M. de 
Chevallet y trouve l'allem. bliek, éclat, blitz, éclair, etc., 
p. 357 ; M. Grandgagnage , l'anc. h. allem. plôdi, hebetudo, 
et M. Die», la particule romane bi$ et le lat. lux, comme 
l'it. barlume, l'esp. vislumbre. Gfr. Les. etym., \° Bellugue, 
p. 565; voy. aussi la Ghans. de Roi., édit. Genin, p. 340-541 
et 383. 

Bohohdis. Voy. Behordis. 
Boise, bâton, perche, v. 50850. 

3*oi devant lai aa fa moall grent 
De tece» boms clair luisant. 

(Rom. de Pereeval , MS. de 
Mons.p. 48.) 

Une moult riehe bière ont an moustler porté 
En le anelle 11 avaient une bo$§ bonté. 

(Baud. de Seb., 11,515.) 

Pic, boise, poutre; norm. , id. 9 petite bûche; rouchi, 
baisse, bûche. M. Hécart ajoute qu'en Bretagne boise est 
une poutre équarrie , et qu'on donnait autrefois ce nom à 
un tronc d'arbre. Le wallon a le mot boiche, bûche , qui est 
certainement de la même famille. M. Grandgagnage y voit 
une forme féminine du franc, bois, et le tire de l'allem. 
busck et du sonabois boschen. Gfr. Ducange , sup. , pour le 
bas lat. Boitia et Boisonus. Rabelais a employé bois pour 
lance : Un long bois, un gros bois. 

BotsniB, trahison, tromperie, v. 4880. 

Bas lat., bausia, baucia, baudia (Duc); prov., bausia, 
bauza; anc. eût., bausia; ital., bugia; lomb., butta, esp., 
embauco; brux., avoir une buse. 

On est généralement d'accord pour tirer ce mot et ses 
dérivés de l'anc. h. allem. bauti; allem. mod., base; go th., 
baud; angl., bai, méchant. Gfr. Diez, Lex. etym., p. 76, 
v* Bugia; Diefenbach, Goth., I, 281 ; Aug. Scheler, Orig. 
germ. du fr., p. 33 , De Chevallet , p. 358-359. 

M. Genin (Gh. de Roi., p. 369) voit encore ici un de ces 
mots que les Anglais ont pris au français et qu'ils gardent 
comme éminemment national : il s'agit de boxer et de 
boxeur. Et saves-vous pourquoi? parce que l'on trouve la 
forme boxeour, synonyme de ootseour, dans Gérard de 


Viane, v. 1760. « Boxer à l'anglaise, dit-il, n'est pas se 
battre simplement à coups de poing : l'essence de l'art con- 
siste à surprendre son antagoniste à l'aide de la feinte com- 
binée avec la force. » 

L'essence de l'art consiste en cela dans tous les combats 
possibles , et pourtant les Anglais n'ont appelé box que le 
combat a coups de poing. Gela vient de ce que sans doute 
ils y attachent une autre idée que celle de la dissimulation 
et de la feinte. Ne serait-ce pas simplement celle de la force? 
Le vieux franc, avait les mots buquer, bûcher, buiseier, frap- 
per fort , que l'on retrouve dans nos patois picard , nor- 
mand et rouchi, et il serait peut-être plus rationnel d'y voir 
l'analogie de boxer. Mais alors la question serait de savoir 
qui de la Prance ou de l'Angleterre aurait fait à l'autre un 
emprunt. Au reste , on pourra choisir entre le flam. 6ooc- 
ken, boken, bossen, botsen, butten, buysschen (Kiliaen); 
l'allem., bucheen, bossen, pochen (peut-être notre verbe po- 
cher); et l'ital., bussare, qui tous ont le sens de frapper 
comme l'angl. to box. Gfr. Grandgagnage, Dict. étym. de la 
langue wall., v° Bouhi, et Diex, Lex. etym., v° Bussare, 
p. 391. 

Boir, volonté, désir, v. 1164, 1279, 2987, 5576, 
21 023, 22022 , 30244 , 30254. 

Venir à bon , faire ton bon , telles sont les locutions dans 
lesquelles on rencontre ce mot. Baud. de Seb., I, 17, 136. 
Il a aussi la forme buen. 

Gardes que von* faciès mon eue». 

(Tristan, 1,171.) 
En cete curai e eete Ire 
Vait Brengien son buen al rei dire. 

(Ibid., 11,17.) 

M. de Reiffenberg et M. F. Michel ont cru que ce mot 
était le même que l'angl. boon; ce qui n'est pas exact, selon 
nous. L'anglais 6oon signifie plutôt désir, prière, et il faut 
avouer que le mot roman est tout antre chose , puisqu'il 
exprime la volonté et même le commandement : c Son bon 
et son commant , » lit-on dans Baud. de Seb. , 1 , 13. D'ail 
leurs l'origine de l'angl. boon est connue ; ce n'est pas le 
lat. bonum, comme dans notre mot, mais l'angl. -sax. bên, 
prière (d'où béna, suppliant); anc. angl. , bone, anc. nord. , 
bon, bœn; suéd. et dan., bon. Gfr. Diefenbach, Goth., 
1,294. 

Bopidie, bruit retentissant, y. 9000, 9528, 9530, 
21118.— Bondir, retentir, v. 6303, 8967, 22990, 
23164, 23324, 23426, 23759. 

Bunda, sonus tympani (Ducange). 

Froissart dit bondittemeni pour retentissement, et en 
picard bondir, c'est sonner le tocsin pour le feu. La bondie 
exprime en général le brait des cors , des trompettes et des 
buisines. 

Sur tnx le« altro bundùt sun olifant. 

(Ch. de Roi. , at. Xf8.) 
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Dont obatés mil (rafles sonner 4 ta bondit. 

(Chant. d'Ant., 1,91) 

A l'enjornée olsslet eor tentlr, 
Grailes toner et bottines bondir. 


(Monde Garln, p. ».) 


Grande fu la bondit. 


(Berlr.dnGnese., 1, 173.) 

Ce mot signifie même simplement sonner : 

Adont vont retournant, t'ont retraite bondie. 

(Band. de Seb., 1,581.) 

Ils ont sonné la retraite. 

Sonnolent les trompettes et les cors boutiuans. 

(Bert. dn Gnes., 1, 171.) 

Ce mot parait venir du latin bombitare, botnb'tare, comme 
le pense M. Diez. « Donec una omnes excitet gemino aut 
triplici bombo, ut buccino aliqno. » Pline, lib. II, cap. 10, il. 
D'autres cependant n'y voient qu'une onomatopée. Quoi 
qu'il en soit , il n'en exprime pas moins le bruit retentissant 
qui va frapper les échos et qui semble en quelque sorte 
rebondir. L'it. rimbombare l'exprime encore mieux. La ro- 
mane d'oïl a emprunté ce mot à la provençale: bondir, anc. 
cat., 6omr. 

Boude, hutte, loge, ferme, métairie. Gilles de Chin, 
v. 2755. 

Prov. et anc. cat., borda; pat. norm., borde; ilal. , bor- 
dello; pr. et fr., bordel; esp., burdel. 

Et eil dedon», quant les virent venir. 
Devant la porte ont les bordiax esprit. 

(Mort de Garin » p. 191.) 

Élymologie : go th., bâtard; anc. sax. et angl.-sax., bord. 
Cfr. Diefenbach, Goth., 1 , 384; Diex, Lex. etym., p. 61, 
v« Borda, et de Chevallet, p. 360. 

Bosquetiel, petit bois, v. 13376. 

Diminutif de bosquet, qui est lui-même formé du diminutif 
il. boscheUo ou de l'esp. bosquet*. Froissart écrit boquetel et 
bosquetel. 

Boucler (escut), v. 13863, 25293. — Boucles du 
blason , v. 25384 ; Gilles de Chin, v. 5369. 

On disait plus ordinairement la boucle du blason. Les 
boucles ont-elles un autre sens dans ce passage ? nous ne 
le croyons pas. Il pourrait cependant se faire qu'ici elles 
fussent synonymes du latin fibule*. 

Quant à Vescut boucler, il est incontestable que c'est l'écu 
à boude, c'est-à-dire cum buccula. A la note du v. 13863, 
M. de Reifienberg a cité l'opinion de M. Genin sur V escut 
boucler; nous devons ajouter que cette opinion était , long- 
temps auparavant, celle qu'avait émise Ducange, v° Buc- 
cula. Ce savant a démontré que le mot buccula, de la 


Satire x de Ju vénal, devait se traduire par bouclier. Il 
s'agit d'un trophée : 

Bellorum exuviss, tranelsaffixa tropsels 

Loriea, et fraeU de easslde buccula pendens (v. 133-1SI). 

Buccula, observent pourtant des commentateurs, cassi- 
di$ pare quœ demieea buccam tegit; et César lui-même l'ap- 
pelle buccarum tegmen, autrement dit la visière; mais 
Achaintre remarque à ce propos qu'il y avait au casque deux 
bucculœ, lames flexibles de fer ou de cuir, qui couvraient 
l'une et l'autre joue et que Suidas appelle £%£/«. Seraient-ce 
des gourmettes? Tout cela est très- possible, mais n'empêche 
pas l'existence d'une autre espèce de buccula : « Octo cas- 
sides totidemque bucculœ, » lit-on dans la loi I du code 
Tfaeod., de Fabricens. Dans la loi dern. du Dig., de Jure 
immun. , les buccularum structures sont des faiseurs de 
boucliers. Cette signification du root buccula fait du moins 
comprendre le vers de Juvenal : Un bouclier pendu à un 
casque brisé. Au lieu de cela , traduisez ce mot par visière , 
gourmettes, etc., quelle idée aura-ton de ce singulier tro- 
phée? Ducange prouve que ftticcu/a a été regardé , dès le 
moyen âge, comme le synonyme à'umbo. Or, c'est ainsi 
qu'on appelait la bosse ou éminence placée au milieu de 
l'écu. Le nom de buccula lui fut donné sans doute à cause 
de la tête d'homme ou d'animal qui y était attachée d'or- 
dinaire chez les anciens , et il n'est pas surprenant que, 
par synecdoche , buccula ait eu comme umbo le sens de 
bouclier. 

Du bas lat. bucula, les Prov. firent bocla, les Franc. 
bucle, bocle, boucle, et ce fut peut- être pour le distinguer de 
l'écu bandé , que l'écu à bocle fut nommé escut bucler. 

Trenehet ces hanslet e eez esc** bucUrt. 

(Chans. de Roi., il lis.) 

On reconnaît ici l'origine de notre bouclier, qui, d'adjectif 
qu'il était, est devenu substantif; et ici encore se montrent 
les bizarreries du langage , puisqu'il est permis de dire la - 
bosse d'un bouclier, véritable baltologie équivalente à la 
boucle ou la bosse d'un écu à boucle. Outre les articles de 
Ducange et de Dom Carpentier, v° Buccula, cfr. P. Paris, - 
Ch. d'Ant., 11, 353; Genin, Ch. de Roi., p. 362; Diez, Lex. 
etym., p. 373, r» Boucle, et de Martonne, Parise la Duch., 
p. 148. M. de Chevallet rejette l'étymologie donnée par 
Ducange et admise généralement; il préfère tirer le fr. 
bouclier de l'anc. allem. buckel, tud., buchel, p. 365-366. 

Boudiné, ventre, v. 18628. 

Le sens primitif de ce mot est nombril. Dans la Ch. 
d'Ant. , II , 371, on lit bouHne, et en variante botine. Picard, 
boulainc, boutinette, boudin eUe, nombril; rouchi , boudène , 
maubeug., boudiné; vosg., bodette; messin, boudette; lorrain, 
boudate. Coquillart écrit boudaine. 

Il est impossible de ne pas remarquer une grande analo- 
gie entre ce mot et le bas lat. bodina, bodena, butina, limite, 
borne, et butum, bout, extrémité, qui semblent venir du 
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cell. bod on bot, suivant Ducange, v** Bonna 9 et Butum. 
M. Die* retrouve cette mémo racine bod dans le latin botu- 
lu$, botellut, qui, selon M. Grandgagnage , pourrait avoir 
formé le wall. boteroulê, nombril; rouchi, froufroute; be- 
daine ; vieux fr. , bouttrolU. Monstrelet dit la bouterolle 
d'une gaine. Voy. Fallot, Rech., p. 518, v° Blouque. 

Boubléb (teste), tête écrasée, v. 21165. 

BoueU* n'a ici ni sa signification ni sa forme véritable. 
Le vrai mot est esboueler; bas lat., etboellare, éventrer, 
tirer les boyaux hors du ventre. On disait boël, boyau, du 
lat. boteUui. Gfr. Ducange, sup., v° Esbodlare, et Diez, 
p. 78, t* Budello. Voy. plus loin Boulir. 

Bouchant, bougeant, du verbe bouger, v. 23011. 

Prov., esp., port., bojar. M. Diez rapporte l'opinion de 
Leibnits et de Frisch , qui tirent ce mot de l'anc. h. allem. 
biugan, nouv. biegen, ou plutôt de l'anc. h. allem. bogén; 
néerl., bogen; suiss., bojen; anc. nord., buga. M. de Che- 
vallet préfère le tud. wegen, bouger; allem., bewegen; go th., 
vagan. M. Dies fait remarquer, en outre, que le mot pro- 
pre en provençal n'est pas bujar, mais bolegar ; ital., buti- 
care; esp., bullir; port., bulir. Cfr. Dies, p. 375, v° Bou- 
ger; et de Ghevallet, p. 367. 

BOOCHERAHT, BOUABRAST, étoffe, V. 7977, 10102. 

Dtct. de FAcad., bougran. L'auteur des remarques sur le 
Dict. de l'Acad. franc., Paris, 1807, dit que le terme est bou- 
queran. 11 est probable qu'il se fonde sur l'usage technique. 
Dans la langue on trouve les deux formes. Gfr. Duc, Gloss. 
v« Bougueranut, et sup. v° Boquerannu». Hais pourtant 
l'étymol. donne raison au critique, puisque ce mot vient de 
l'ital. bueherare. Gfr. Diez , p. 74 v° Bucherame. 

Il restl l'auqueton qui fu de bomçtramt. 

(Baud. de Seb., II, «8.) 

Bougon , bovjov, flèche, t. 3900 , 94308 , 331 13. 

Moll plua de terre e'on ne trait d'un boujom 
Le* reculèrent 11 parent Berneeon. 

(Raoul de Camb., p. 181.) 

H. Michetant a écrit bovion dans le rom. d'Alex., p. 131 et 
il 4. MM. Diez et de Ghevallet reconnaissent dans ce mot 
(qu'on a écrit aussi bouton) l'ital. et l'anc. esp. boitant. 
Mais le premier croit qu'on peut le tirer du lat. bulla, tête 
de clou , d'où vient aussi le franc, boulon, flèche; le second 
préfère l'allem. boit, bolten. Gfr. Duc, Gloss., v'» Boita 
et PuUoneê, suppl. v* Bolsonuê. D'Arsi traduit bougon par 
le flam. bout, que Kiliaen définit: Sagitta capitata. 

Le rouchi a gardé boujon dam le sens de flèche et d'é- 
chelon ou traverse de chaise. Le picard ne lui donne que 
cette dernière acception. 

Boulant, brûlant, chaud, v. 15030. 

Notre expression , $ablon boulant, a été mal comprise par 


Hécart qui a cru que c'était le sable mouvant. Boulant , 
brûlant, est bien connu à Lille, où les pommes de terre se 
vendent au cri de Tout boulant ! tout boulant ! S* Martin le 
boulant équivaut à S* Martin d'été. 

Botjlir, répandre en bouillonnant, v. 10340, 18326, 
30871. 

De le teste li fait le efcervèle boulir. 

(Dand.de Seb., TT, XW.) 

Qui donc riUl Begon le fll Berrl 
Au branc d'aeter la piretee départir 
VU et mentons et eerreUea boUr, 
De noble prince li pénal aorenir. 

( Gar. le Loh., II, 83.) 

Le mot boulir parait être la traduction littérale du lat. 
bullir e y ebullire, ebullare que le Tetraglotton de lS6i défi- 
nit : Sortir dehors , et Ducange : Gum abundantia et copia 
erumpere. Ce qui s'accorde avec les vers suivants : 

Alna qu'il ne lait , en lert traite boèle , 
Et de maint ehief etpamdwë nrvèl: 

(Raoul de Camb., 41.) 

Faire boulir ou espandre une cervelle, est donc la même 
chose, et à notre avis , M. De Reiffenberg a eu tort de l'ex- 
pliquer par rouler comme une boule (v. 18346). Il a suivi 
en cela M. P. Paris (Garin, H, 83). M. Genin a vu dans 
boulir le synonyme d'escarfroutlïer, écraser, écacher. 

Defora ann cors reit gétir la buele , 
Deaur le front 11 butlUt la carrelé. 

(Ch. de Roi., p. 487.) 

« Les entrailles hors de son corps pendantes et la cer- 
velle sur son front escarbouillée. » M. Michel s'est contenté 
de traduire buillit par bout et n'a point fait de commen- 
taire. L'idée d'aller chercher le mot etcarbouiller ou écar- 
bouiller pour rendre raison de bouillir, a quelque chose de 
singulier. Pourquoi en effet nous promener du vieux fr. 
garbouil , grabouil , angl., garboil, à Vit. garbuglio , puis à 
l'esp. garbullo , qui ont donné naissance au norm. écra- 
brouiller, mêler eu écrasant, au wallon, harbouii , fure- 
ter, fouiller, et peut-être au dauph. eicharbota , éparpiller? 
Pourquoi? si comme le prouve M. Diez, il nous faut revenir 
à bullire qui est l'une des racines de garbouil. N'est-il pas 
plus simple de prendre tout de suite le radical? 

Bodrderie, bourde, mensonge, v. 14630. — Bour- 
dour, idem, y. 2450, 13001. 

M. Diez (p. 577 v° Bourde) rapproche d'abord ce mot dit 
flam. boerde, mensonge ^Kiliaen) , mais il croit qu'il a eu 
dès l'origine le sens de plaisanterie, jeu, et il le tire du 
prov. bort , biort , jeu chevaleresque , tout aussi bien que 
l'angl. boord et le gaïl. bûrd. C'est aussi l'opinion de Du- 
cange v* Burdare. M. de Ghevallet place le mot bourde 
dans l'élément celtique : Bret., bourd , tromperie; écoss. 
et Irlandais, burdan; plaisanterie, p. 93t. En picard et en 
wallon, un bourdeux est un menteur. 
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Bourdon fibre, bâton Terré, v. 5705. 

Catsanius du Lairis o toa terré bourdon. 

( Vœax da Paoa, f» 4 v*.) 

Voy. la note de M. De Reiff., qui , d'après Ducange , 
v° Burdonee, paraît admettre le Ut. burdo, mulet, comme 
origine de ce mot. 

M. Diez s'est également rangé à cet avis. Nous ne sommes 
pas bien sûr pourtant que cette étymologie soit vraie. Mal- 
gré la comparaison de Victor d'U tique : Super burdonem 
vinctum quasi quemdam ligna truncum loto itinere porta- 
bamus (Duc); malgré la définition de Papias: Verubus, 
virgis ferreis , burdonibus , nous sommes disposé à croire 
que bourdon, bâton, comme bordes, bâtons; bas lai., 
borda; prov. bordo, appartient à cette nombreuse famille 
du gothique bairan, porter, qui a donné des mots à pres- 
que toutes nos langues modernes. C'est l'opinion du savant 
Eccard. 

Dans le dialecte roucbi on donnait jadis le nom de bour- 
don à une longue baguette avec laquelle on conduisait les 
ânes. 

Bouter, mettre, placer, pousser, v. 424. 

Prov., botar, boutar, butar; cat., esp., port., botar; ital., 
butlare; bas lat., bu tare. Ce mot est vieux, dit l'Académie. 
11 est resté dans plusieurs composés, tels que boute' feu, 
boute-en-train , etc. On s'en sert comme verbe dans presque 
tous les patois. Voy. des exemples de son emploi dans le 
vieux fr., Gh. de Roi., st. 49, 183, ch. d'Ant.,II, 109, et 
Baud. de Seb., II, 335. Il parait être d'origine germanique. 
Gfr. Diez, p. 64, v» Boltare, et Grandgagnage , Dict. wall., 
v° Bouter, qui le tirent du m. h, ail. bézen, pousser, heur- 
ter. 

Brache ou brace qcarbée (à le), à la large carrure, 
v. 4377, 10103, 24014. 

Voy. Baud. de Seb., 1 , 249, et Bert. du Guesc, II, 7». 
Le mot brace exprime l'espace que les bras étendus peu- 
vent entourer : il est resté en franc, {brasse) avec le sens de 
mesure. C'est le prov. et le cat. brassa; l'esp., braza; le 
port., braça; l'Haï., braccio. On lit dans la Gh. d'Antioche : 

Contre le roi ala, lie, brttce Uv6$ ( I, 47). 

c'est-à-dire les bras ouverts. M. E. Le Glay a pensé que 
brace signifiait valeur, force , dans ce vers : 

Des champion* ehucuns a trace flére, 

(Raoul de Camb., p. 198.) 

Le roucbi et le picard ont encore la forme brace, brache. 
Braioel, vêtement, v. 22689. 

Lat., bracca (Suét.) ; bas lût., bracale, Gloss. manusc. de 
Lille, braiel. Voir Mouskés, v. 14369. On disait aussi brael 
braie, braier, braieut : 

Cesqu'al bnul rot tut eopë. 

(Mouskés, 11, uy.) 


Detqu'al neu dd foafer. 

(Raoul de Camb., p. 7 J.) 

Ne arasai ne ehemlse 
Qui ne soit de sueur et de aane al maumise 
Que l'on l'éuat boutée en Meuse ou en Tamise. 

(Vœux du Paon , f* 154 v*.) 

Et tissent de totes manières 
Et las et frrotau et lainières. 

(Part, de Bl., 11,45.) 

D. Perron retrouve ce mot dans te celtique brag. La par- 
tie de la Gaule où ce vêtement était en usage fut appelée 
GaUia braccata. Compares l'it. et l'esp. braea, le port. 
braga et le prov. braya, avec le bret. brage». Voy. Ducange, 
Gloss. et sup., v» Bracœ, et de Cbevallet, p. 232-933. 

Brait, cri, clameur, Gilles de Cbin, v. 2801. 
Prov. braie, même signification. 

Dont recommence et Ii brait et U cri 

(MortdeGarin,p84.) 

Ueuques ot et frant brait et grant cri. 
(lbid., p. as.) 

Les Canbrisieni lornésel brai. 

(Mouskés, 98104.) 

On trouve dans le bas lat. les verbes braiare, bragare, 
bragire, qui sont analogues au vieux franc, et au prov. , 
braire, braidir, anc. ital. bradire. M. de Chevallet cherche 
l'origine de braire dans le celtique : irland., breas, cri, cla- 
meur; gall., bragal, crier. M. Dies, tout en reconnaissant 
que ces mots ont des rapports incontestables , montre la 
possibilité d'une autre formation, à l'aide du fr., raire, 
bramer; il. , ragghiare, braire , par l'analogie de rugire, 
qui a fait bruire. M. Aug. Scheler s'arrête à l'allem. , brâ- 
gen, brogen, suisse , briegen, p. 24; et M. Grandgagnage, 
au frison bâria, manifestare , clamare. 

L'adjectif braidie, fougueux , hennissant , parait être un 
dérivé de braire, suivant MM. Raynouard et Diez , mais 
M. de Chevallet pense le contraire , il le tire de l'allern. 
branden , être en feu. 

Brahc, glaive, tranchant, v. 1971 ,23536 j Gilles de 
Chin , v. 3249. 

L'espec donc bien tranche 11 brane. 

(Baud. de Seb., 1, 104.) 

Prov., bran, brenc; anc. cat., bran; ital., brando. Ces 
mots appartiennent-ils à la famille du gothique Brinnan , 
brann, etc. brûler , briller (Diefenbach , I, 326-327) ; anc. 
h. allem. brant, tison; ang.-sax. brand, id.; anc. nord. 
brandr, id.,d'où viennent les mots fr. brandon; prov. brando; 
esp. blandon, flambeau , torche? C'est l'opinion de M. Dies 
et de presque tous les savants modernes. La Monnoye en a 
donné pour raison , « que les épées nues brillent comme des 
brandons, et delà, dit-il, le nom de flamberge donné à l'épée 


GLOSSAIRE. 


71 


de Renauld. » Si l'on songe que le branc est une lame 
d'acier brillante; si l'on se souvient que Ton appelait aussi 
une épée un fer bruni, l'explication de La Monnoye paraîtra 
superflue, et dans tous les cas, on rejettera l'étymol. de 
flamberge , cette épée n'ayant aucun rapport avec l'idée de 
flamber, et se nommant aussi floberge ou froberge. Voy . Reif- 
fenberg, Mouskés , H, ci. Ducange a préféré l'opinion de 
Saumaise , qui tire branc , du bas latin branca , griffe ou 
ongle des animaux. 

Braxdir, hennir, t. 93807, 25460, 20454. 

Le trouvère a pris un terme pour un autre. C'est braidir, 
qu'il aurait fallu , comme dans la Ghans. d'An t. , II , 39. 
Voy. le mot Brait. 

BiÂQVBmBR, braconnier, t. 739 et mi?, passim. 

H. Grandgagnage a très-bien fait remarquer comment ce 
mot, qui vient de l'anc. h. altéra, braccho, limier, a signi- 
fié d'abord piqueur conduisant les cbiens, par opposition à 
fakenier, fauconnier. Voy. Grandgagnage, v° Brakener, et 
Diez , Les. etym., p. 66, v> Bracco. « Braconarii, quibus 
braeconum cura erat , » dit Ducange. 

Bbasser, faire delà bière, v. 907. 

Bas lat. brasiare, braxare, de brace, espèce de grain (Du- 
cange). Ce mot brace est gaulois, suivant Pline; gall. , 
braich, brocha; corn, brag (Diez). H. de Chevalletle rattache 
à l'altem. brau, gebrau, brauen, malgré l'opinion des savants 
allemands eux-mêmes. Voir l'article de H. Grangagnage , 
VBrâ. 

Brbhaht, tente, v. 27420, 27867,27957. 

Ce mot est deux ou trois fois dans la Chans. d'Antioche , 
entre autres , t. II, p. 44 : 

Sodant i ot fait tendre ton tref et ion brthant. 

M. P. Paris a eu tort de le traduire par enseigne : on ne 
tend pas une enseigne. Le sens de tente convient aussi bien 
à ce passage qu'à ceux qui vont suivre : 

Bt Bérupoit font tondre partitions et fréta**. 

(Ch. des Saxons,!» 907.) 

Destanda et trotté H tré et 11 brefumt (Ibld., I, 88). 
Tranchent cordes et lien et versent eil bnhant. 

(Ibld., 1, 198.) 

Et tl s'en vint courant à loges et as très; 
Il déeope les cordes , t'a les brthant verses. 

(Baud. de Seb., 11,1*1.) 

Notre auteur dit : Revenir au maistre brthant , comme 
ailleurs : au maistre aucube. Au reste , Jehan Vaucquelin , 
traducteur de la chronique de Dynterus a employé ce mot 
tout à fait dans le même sens : « Et y levèrent et fichè- 
rent très , tentes , pavillons et brthant. » Liv. VI , c. 60. 
— < Castrametantes ac tentoria et papiliones ante ipsunt 


(oppidum de Gravia) figentes et erigentes. » Lib. VI, c. 58. 

Les glossaires ne contiennent pas ce mot qui semble être 
toujours synonyme é' aucube , tref , pavillon, comme dans le 
texte de Jehan Vaucquelin. Ducange donne le motcambrien 
brycan, bryccan, qu'il définit : Teges, palliastrum , instra- 
tum , lodix , lectisternium. Or tout eela convient à la signi- 
fication qu'on a donnée souvent à aucube , et peut-être 
aussi à celle de brehant. 

D'un autre côté , si l'on prend le sens direct de tente, 
brthant peut venir de l'anc. h. allem. brihan, bt-rihan, 
couvrir, auquel M. Aug. Scheler a rattaché le franc, abri 
(p. 15). Le savant éditeur de Dynterus nous propose une 
autre origine , ce serait de dériver brehant de braies , bra - 
haies, filet, à l'aide duquel on formait les pavillons. 

Baetbsqbib, brestesquib , garnie de bretesques, 
v. 16217,21094,27684. 

Tour brelesquie, nef bretetquie, c'est-à-dire crénelée , pa 
lissadée, fortifiée, au moyen d'un ouvrage appelé bretesche. 
bntesque; bas lat., bretachiœ; ital., berUêca, bahnsea; prov., 
bertretca. On donne à ces mots des significations diverses , 
en tant que fortification. L'expression tour ou nef brttesquie 
parait synonyme de batellie, si nous en jugeons par ces vers 
de Mouskés : 

Prisent galles et csnékes 

Bien batilUét à brttetquet (v. 90995-90996). 

On peut voir les notes de H. de Reiffenberg sur ce mot 
dans la chronique de Mouskés. Quant à son origine , elle 
est inconnue, dit M. Diez. Ce mot vient de l' allem. brett- 
tach, construction de bois en forme de toit, appentis fait 
avec des madriers, dit M. de Chevallet, p. 377-378. 

Le mot breteque est resté fort tard dans le langage du 
nord de la France; il y désignait l'endroit où le magistral 
des villes faisait les bans et proclamations; c'était une espèce 
de balcon à l'hôtel de ville. Château, partie élevée du châ- 
teau, dit M. Hécart, et ensuite l'endroit où l'on affichait. 

En picard berièke est un instrument fendu de traces iné- 
gales, destiné à gratter les pierres ou à tailler les murs. 
M. l'abbé Corblet fait remarquer le terme héraldique bre- 
Utié, qui se dit des pièces crénelées haut et bas en alter- 
native. 

Baicoa, fou, insensé, v. 1270, 4126, 5575, 19695, 
27458. 

Dans notre roman , comme dans le Baud. de Seb. ,1,3, 
344, comme dans le Bert. du Gués., I, 7, le mot bricon a 
toujours le sens de fou, insensé. Il en est de même dans 
Tristan : 

Tels me tendra par asotd 

Ke pins de la terrai sene*, 

Et tels me tendra par briemn 

Ki avéra plos fol en ta malsun {II, 98). 

Li portiers , qaant il le ad veu, 

Malt le ad «m fol brienm tena (II, 100). 
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Nous sommes (l'a vit, qu'il faut lui donner le même sens 
dans Raoul de Cambrai , p. 156. Abrieoné, équivaut à rendu 
sot ou assoti , dans ce passage : 

A mors l'on l&M abriconi. 
Pour grant choie ne roniist mie 
Que li aniaus qui fa s'amie 
Fufit ne perdus ne pécoles. 

(Mlr. de N.-D., MS. de Belgique, u« 10747, 
f* SI r°.) 

Brieon serait donc un augmentatif de bric ; 

Aura semblé foui , bries et nice. 

(Rsyn., Lex. rom. v II, S58.) 

Li quent Froiuont qui est et fout et bris. 
(Car. le Lob!, II, 84.) 

M. P. Paris , à propos de ce dernier exemple , rapproche 
ce mot de l'esp. brio , vif, étourdi. Mieux vaudrait le prov. 
bric, brico, car en définitive, on ne peut s'en tenir à la 
signification d'insensé. Brieon veut dire aussi en vieux fr., 
impudent, coquin, félon, misérable, tout aussi bien que 
le prov., ou que l'ital. bricco, briccone. M. Diez n'hésite pas 
à reconnaître cette parenté , mais au lieu d'accepter l'éty- 
mol. proposée par Ducange : bas lat. briga, brica, rixe , 
querelle , brigosus , querelleur, il préfère l'anc, h. ail. bre- 
cho, violateur, perturbateur; angl.-sax., brica; anc. fris., 
breker, criminel, coupable. 

Brin, bruit, tumulte, cri, v. 6250, 29539. 

Elle plourolt et démenoit grant tri» 

(Daud. de Seb., 1, 160.) 

M enoieut et grant doel et grant bri». 
(lbld.,U,S89.) 


M. Diez cite en outre la Chans. des Saxons, II, 65, et il 
rapproche ce vers du suivant , dans le même ouvrage : 

PuU passeront (li) outre tuit amsamble à un brin (1, 110). 

Selon le même savant , brin viendrait de l'anc. nord. 
brim, mugissement de la mer. Voy. Lex. etym., p. 579. On 
fera bien cependant de comparer ce mot avec bruin, bruine* 

Bbinih, v. 34927. 

Il faut comparer la phrase ni ares nul brinin avec 
l'expression bruin, bruine, qui signifie querelle , embarras. 
Yoy. ci -dessous. Peut-être fera-t-on alors une autre suppo- 
sition que celle que nous avons hasardée à la note du vers 
24997 , et lira-t-on bruyn. On peut , au reste , comparer 
aussi brinin avec le bas lat. brinina qui se trouve au supp. 
de Ducange et semble signifier différend , procès , etc. 

Brocart, brochant (à esporons), éperonnant , 
v. 1743. 

Prov., broear, broehar, même signif. ; ital., broceare, pi- 
quer, éperonner. Voy. Brocque. 


Val brocha» lo destrier dels trenebans espères. 

(Chr. d«s Alb-, p. U».) 

Brocque , pointe de bois ou de fer qui sert de but au 
tir à Parc ou à l'arbalète, v. 16601. — Brokr, poin- 
çon, poignard, v. 1845. 

Le mot broche, est encore français, et il existe dans la 
plupart des patois avec de nombreux dérivés. M. Grandga- 
gnage a consacré à ce mot un excellent article , dans lequel 
examinant les suppositions diverses qu'on peut faire sur 
son origine , il semble s'arrêter au latin brocchu» , malgré 
la ressemblance de broche avec l'allem. brocco , morceau , 
pièce rompue. H. Diez (p. 70-71) est arrivé à une conclu- 
sion pareille et n'admet positivement que le latin broc- 
chuê, broccui, auquel Plaute et Vairon donnent le sens de 
dent saillante. « Ex eo enatis duobus dentibus dextra et 
sinistre paulo eminulis superioribus , directis potius quam 
brochis et acutis. » Varron, de Re rustica, lib. I. Nous re- 
marquons dans le rouchi (gloss. de Guil. Briton, p. 12) 
l'emploi du mot broque pour désigner les petites pointes 
et dents caduques des jeunes chiens; et Pline observe 
qu'un des signes de la vieillesse chez les chevaux , c'est 
d'avoir les dents en broques : « Senectus in equis... intel* 
ligitur dentium brochitate. » Pline, lib. Il , c. 37. 

Ducange, v* Droccae, indique le bret brochenn, et M. de 
Chevallet, p. 23G, trouve l'origine de notre root dans 
l'écoss. et l'irland. bior, pointe, broche, clavette, che- 
ville, etc. ; plus le gall. ber, lance , pique , et le breton ber , 
broche. M. A. de Courson cite le cornouaillais broe, pointe, 
aiguillon, l'armorie, brout, brol, pointe, aiguillon, épine, et 
le gallois, brwd, acumen. Hist. des orig. et instit. des 
peuples de la Gaule armorie, et de la Bret. insul., p. 407. 

Bbojans, v. 17462. 
Notre poète s'exprime ainsi : 

Qui menguent ees turcs à uns fors aus broiams. 

A uns fors aus broies, écrasés , se comprendrait mieux ; ce 
serait alors notre verbe franc, broyer. Mais est-il bien sûr 
que ce ne soit pas des turcs cuits à l'ail , et que, par consé- 
quent, il ne faille pas lire bruians ? Voy. ci-dessous le mot 
bruis. Nous trouvons pourtant le verbe brunir dans le diet. 
patois norm. de M. Duméril. 

Broiok, y. 31573. 

Le mot broion signifie d'ordinaire un piège. Voy. le rom. 
de Renard , 1 , 76, 77 , et dans la Chans. des Saxons : 

S'adone le oonnéuaseat , ebéus fust ou brolom (1, 95) 

U est impossible d'expliquer notre vers avec ce sens-la : 

Sus le seoestre euisse l'assena ou broion. 

N'y aurait-il pas ici un mot pour un autre , et ne de- 
vrions-nous pas lire braion, braon î Les exemples qui sui- 
vent paraissent le prouver. 
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Que l'aubère U tranea desl qu'en l'auqucton, 
De la senestre cuite lot le mettre braon. 

(Rom. d'Alex., p. 399.) 

Le pli grent et qarre* et large le erëpon , 
Et la cuisse reonde etsarré le brmtm. 

(Chans. des Sax., 1, 181) 

Dans tous les passages que nous avons relevés , ce mot 
désigne une partie charnue soit de la cuisse, soit de l'épaule, 
soit de la fesse i 

Antre col et espaule U tranche le braon. 

(Chant, des Sax., U, 14S.) 

U tranee parmi fler m et ners et braon*. 

(Rom. d'Alex., p. 171.) 

Lès le tor de l'espaule prlst 1 poi do l'oroo». 

(Ibld.,p.*0S.) 

Et de l'seueslre brae ot traoeie* i braon. 

(Ibid., p. «75.) 

Féry ung cop oa vif braon de la nage. 

(Dnc, Sop., v* Kalieae.) 

C'est dans ce dernier sens que le prov. dit bnuo , Rayn., 
Les. rom., U, 947; et que l'angl. dit braum. L'étymologie de 
braon est l'anc. h. ail. brâto, même signification , mot qui 
se retrouve dans le bas lat. brado , et dans le vieux 6am., 
braede, gras de jambon. Gfr. Dies., Lex. etym., p. 67, 
v° Brandone; de Ghevallet, p. 374, v° Braon; et Granga- 
gnage , v° Breton» 

Dans la Chans. des Saxons on trouve écrit brakon, I, 159, 
Voy. d'autres exemples , p. 139 et 144. 

Bbokgje, cuirasse, v. 3611. 

Bas lat. brugna, dans un dipl. de 813 (Ducange). 

Iluimain quant me restl ma grant brolgn* doabllére. 

(Vaux du Paon, f» tl v*.) 

Trcnehet le cors e (la) bronU saf rfe 

(Ch. de Roi., édlu Cealn, p, US.) 

Dans la mort de Garin , p. 53 , ce mot est écrit broine; 
dans Tristan, II , 36 et 37 , M. Michel a imprimé brume , et 
il propose de lire bruine. On lit dans les Travels of Char- 


II lor a cumandet que aient Testa brnnUi 

Et capes afuMea e ceintes espees barnles (p. Î7). 

Le prov. a également les mots bronha, broingna, dési- 
gnant cuirasse. Rayn. , Lex. rom. , II, 263. Roquefort, af- 
firme que le mot broigne signifie aussi poitrine , sein , ma* 
melle , en vieux français ; il n'en donne point d'exemples 
toutefois , et Ton peut croire qu'il y a erreur de sa part. 
Ducange tire en effet le bas lat. brunia, brunea, bronia, du 
breton bron, poitrine, et Roquefort , sans doute, aura con- 
fondu les deux termes. M. de Gourson retrouve bron, ma- 
melles, dans le cornouaiilais, l'armoricain et le gallois. Tout 


cela porte 11. Genin à préférer le celtique bronn, au bas lat. 
brume. « Le métal des cuirasses n'est pas brun , dit-il , il 
est blanc et brillant. Une bonne étymologie d'ailleurs est 
une définition : par conséquent, elle doit présenter la qua- 
lité constitutive , essentielle , de l'objet défini. Or le casque, 
le haubert , la cotte de mailles , sont d'acier comme la cui- 
rasse , mais la cuirasse seule défend la poitrine : c'est pour- 
quoi elle seule s'appelle brogne. » Ch. de Roi., p. 393. Cette 
assertion est-elle d'accord avec les faits? Voyons. 

M. de Chevallet admet, au contraire, le tudesque brunia, 
bringe, bryne, cuirasse , qu'il fait dériver à tort de bruili , 
poitrine; goth., brynia, cuirasse; angl.-sax., byrn, byrna; 
anc. aile m., brune; island., brinja (p. 380). 

M. Michel voit dans brogne le bas lat. brunea , brunia , 
bronia ; golh., brunjô; anc. h. allem., brunnja; an g. -sax., 
byrne; dan., brynje. Trav. of Charl. , glosa. 

M. Diez n'hésite pas non plus à tirer ce mot du goth. 
orunjô; anc. h. allem., brunja, cuirasse, et il fait remarquer 
que l'imitation romane est si complète qu'elle a même gardé 
le j de la prononciation : 

Tei carenist helme ebrunjt à porter. 

(Chan. d'Alexis, 83.) 

• 

M. Dicfenbach (Goth. , II 330) , vient enfin corroborer 
cette dernière opinion et ajoute à cette nomenclature les 
formes lett. brunnae, anc. slav. brunija; bohém., brny; 
russ., bronja, brônnik, etc. Comme M. Diea , il rappelle que 
Grimm a proposé le goth. brinnan, brûler, briller (lorica 
coruscans), analogue braun (brun). 

Nous voici donc revenus à ce brunut que repousse M. Ge- 
nin, sous prétexte que le métal des cuirasses est blanc et 
brillant. Or, on vient de voir que Grimm a choisi brinnan , 
à cause du brillant des cuirasses , et brinna a pour dérivé 
ce même brunus. La conclusion do tout ceci est que le mot 
brunie , brongne , ne vient pas du celtique bronn; mais du 
goth. brinnan, briller, brûler, qui a formé le subst. brunjà. 
La brunie veut dire proprement la brillante , c'est ainsi que 
dans les Trav. of Charl., p. «7, il est question d'espées 
burnies , et dans Aubry le bourgoing, p. 18, de bons elmes 
burnit. La même raison peut servir pour expliquer ces diffé- 
rents termes. Voy. ci-dessous Bruni. 

Baui, brûlé, grillé, v. 136, 2196, 4446, 12220, 
12253. 

Ont toute la vile bruiê. 

(Housfcés,v.3370.) 

Fais ont tout brul et csiaint. 
(lbld^r. 130*6.) 

Le fea 1 boutent e trestout l'ont brul. 

(Gar. le Loh., I, SOI.) 

A. soufre et a fer ebau ait les garés omis. 

(Ch. d'Ant., II, St.) 

Franc, mod. , brouir, brûler, dessécher, en parlant du 
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soleil. L'anc. fr. avait aussi bruilir, dans l' acception de 
chaleur : La eharge du jour et du bruilir. Pondus diei et 
cutus (Roq., sup.). Froissart dit également brouirel bruir 
(Gloss. de Buchon). Patois norm., brouir, roussir , brûler 
à demi : on dit aussi brouer. Comp. le wallon bruzi , braise 
(Grandgagnage, I, 85); l'anc. cat. brusar, brûler; le proT. 
bruzar, bruizar, brûler (Rayn., II, 851). M. Diez tire ce 
mot du m. h. ail. brûejen; néerland., broeijen; nouv. h. ail., 
brûhen (p. 581, t° Brouir), 

Bruiant (a), y. 12785. 

Voy. Abruianl, où nous avons proposé de lire abritant. 

Baunr, bruire, querelle, trouble, peine, embarras, 
v. 5280, 27159, 31941. — Brdme, obscurité, v. 19212. 

On disait le bruin , la bruine, pour désigner un temps 
sombre et obscur : 

Et le joedi après, par 1 pol de M* 
Alèrenlles fourlers aequcllllr le bestin. 

(Vœux du Paon, f* 80 r*-) 

lit sont Issut à camps ; mal* il falsolt bruint; 

Falos, cierge* , brandons et feux les enlumine (t. lttiS-18). 

La métaphore a étendu le sens de ces mots, qui ont alors 
signifié dispute , querelle : Ne guerre ne bruin, v. 5380 ; ou 
bien mettre en peine, mettre en bruine; v. 31941; ou bien 
enfin faire carnage, faire bruine, v. S7159. 

Le erestlen matai et mis à grant bruine* 

(Daud. de Seb., II, H.) 

a Si ne vouloient pas laisser cette bruine de Bretagne 
qu'elle ne fût abattue, s Froissart, gloss. de Buchon. 

La preuve que ces mots sont employés ici avec un sens 
métaphorique, on la trouve dans l'usage de leurs synonymes 
bruage (pic, brouacke) et bruillas (pic, verbe brouillasser; 
Berri , brouasser) , avec une signification toute pareille. 

Onquci mais gens de plé ne usent tel bruillat. 

(Vœux du Paon, f» 120 *•.) 

Jà rousissent andeus leur dtmo* conter. 

(Ibld., f* 58 r*.) 

Dans ces vers , faire braillas équivaut à faire bruine, et 
conter leur bruage revient à faire le récit de leur querelle. 

Aucun glossaire n'a donné jusqu'ici comme synonymes 
les mots bruin, bruine, bruage et bruillas, dans leur accep- 
tion métaphorique. M. Dicz a examiné à part un ou deux 
de ces mots , mais il leur a laissé leur sens propre moderne , 
et leur a attribué des origines diverses (v u Brouée, p. 581 ; 
Bruine, p. 582). Nous sommes fort de l'avis de M. Grand- 
gagnage , qui voudrait rattacher tous ces mots à une racine 
brou (bru) , signifiant obscur (t. I, p. 82, v° Brouhène). Si 
l'on se rappelle que bruin, bruine, signifient au propre un 
temps sombre, comme dans le rouchi : un temps brun, 
on accueillera plus aisément cette conjecture. Ces derniers 


mots rappellent l'ital. bruno, sombre, et l'expression Y im- 
brunir délia sera; on dit de même en anglais in a brmen 
study, dans une méditation sombre ; et en allem. braun a 
aussi le sens d'obscur. Faudra-t-il cependant détacher de 
cette famille le mot rouchi broulier, faire du brouillard î 
Par sa forme il appartient aux dérivés de l'it. broylio, 
vieux fr., broil, breuil, bruil, taillis, bots , parmi lesquels 
M. Diez place le verbe brouiller; mais sa signification doit 
le faire ranger à côté de bruillas. Ajoutons même , pour 
les mots brouille, brouiller, qu'ils ont de telles analogies de 
signification avec bruillat et bruine, que leur origine sem- 
ble assez douteuse. Voy. Diez, p. 71, v° Broglio, et de 
Ghevallet , p. 238. Voy. ci-dessus le mot Brin. 

Bruin (acier), v. 31438. Voy. Bbum. 
BaoRi (fer) , fer brillant, poli, y. 11153. 

Gfr. notre verbe fr. brunir, polir. On trouve aussi burni, 
angl., burnithed. A ce propos, nous devons remarquer le 
verbe angl. burn, brûler, et le rapprocher du goth. brinnan, 
brûler, que Grimm donne pour origine aux mots brongne , 
brunie , et qui doit en définitive être aussi l'étymologie du 
mot brunir. M. Diez regarde brunir comme un dérivé de 
brun, ane. h. ail. , brun, nouv. h. ail., braun, m. h. ail., 
briunen, rendre brillant. 

M. de Chevallet a choisi l'ail, brunir en, que l'on doit 
considérer non comme germanique , mais plutôt comme em- 
prunté à l'ital. ou au franc. 

Sup. de Roquef. : Ung image de Notre Dame doré de fin 
or brunty. Voy. les exemples donnés par M. de Laborde , 
Notice des émaux du Louvre, Gloss., v 9 Bruni. La Ch. de 
Roi. (edit. Michel, p. 64) a l'expression : Espier brunisant; 
c'est la même chose que 6runt , quoi qu'en ait dit l'éditeur 
dans son Glossaire. M. Genin, p. 139, a traduit ce mot par 
d'acier bruni. Notre bruin acier du v. 31438 s'explique ainsi 
parfaitement. 

Buec (je), je bus, v. 28185. 

1™ pers. du sing. du passé défini de boire ou boivre. 
Cette forme rude rappelle le prov. bec, il but ; begui, je bus. 
Voy. Rayn., Lex. rom., Il, 216, v» Beure» D'ordinaire on 
trouve bui. 

Buffes, v. 22130. 

A tant es Duinemont à le eière hardie 
Qu'en ânes buffet fa de boln fier de Roussie. 

Être dans une buffe de fer suppose une armure quelcon- 
que, et surtout une cuirasse : pourtant Ducange et Dom 
Garpentier regardent ce mot comme synonyme de l'ital. 
buffa, et disent qu'il désigne la partie du casque par laquelle 
on peut respirer, ou qui garantit les joues. « A la deuxième 
course , le seigneur de Loiselench attaint Satntré a la buffe, 
tellement que à bien peu ne l'endormit. » Hist. de Jehan de 
Saintré , citée par Dom Carpentier. 


GLOSSAIRE. 


73 


fiuFfoi, buffois, orgueil, v. 4291 , 24591, 27522. 

Pour abatre orguel et boufoit. 

(Moulés, y. 8743.) 

M. de Reiffenberg remarque, au sujet de ce vers de Mous- 
kés, qu'on dit encore des bouffées d'orgueil et d'ambition. 
Voy. Roquefort, v° Buffoi, et Par. la Ducb., p. 129 et ISO. 
H. Diez n'a point rangé ce mot sous l'art, buf, p. 78 ; il est 
évident que buffois a pourtant la même origine que bouffer, 
bouffir, et qu'il faut le rattacher comme eux au moy. h. 
allem. buf, puf. Voy. de Chevallet, p. 366. Dom Garpentier, 
v° Buffa, donne des exemples de boffois, boufois, buffois, 
avec le sens de tumulte, vacarme. Peut- être ce mot se dit- 
il des combattants, lorsqu'ils bouffent de courroux ou de 
maltalent, comme dit Nicot. It. sbuffare. 

Buffrois, bruit, tumulte, v. 23668. 

On peut, si l'on veut, rapprocher ce mot du précédent , 
en lisant buffois et en lui donnant le sens indiqué par Dom 
Garpentier. On peut aussi retrouver dans cette formo un 
analogue de buffrois, que nous avons expliqué précédem- 
ment. 

Bcise, buse, chaînes, v. 22174, 31237. 

La forme ordinaire de ce mot est buie : on trouve aussi 
buis. Duc, v* Boxa. Prov. , boia, bueia; anc. ital. , boje, 
duquel Rayn. rapproche à tort Fit. mod. bujose, prison 
(racine bujo, obscur, sombre). Boia est dans Plaute et dans 
Festus; ce dernier explique ainsi son origine : Quod quasi 
jugum in bovesit, dit-il. M. Diefenbach rattache ce mot au 
golh. biugan, courber, fléchir, dans la famille duquel on 
trouve gabugana, fers, ceps, l'anc. nord, baugr, torques, 
armilla, = a. h. ail., boug; angl.-sax. , beah; m. h. ail., 
boije; suéd. ,bojor; bas -lai., boia, boga, bauga, bauca. 

Quoiqu'il ait été employé par Plaute, ce mot appartenait 
à la langue rustique : « Jubet compedibus costringi, quos 
rustica lingua boias vocat. » Acta SS., Vie de sainte Foi, 
Oct., t. III. Gfr. Rayn., Lex. rom., II, 332. 

Chasenns est en autans et en huit* là mie. 

(Chans. d'Ant., 1, 48.) 

It'ares chaîne, ne buie, ne corde , ne prison. 

(Baud.de Seb., H, «7.) 

Hu dedlns unes ooios que no foro d'argent. 

(Chr. des Alb., p. 880.) 

M. Diez considère le mot fr. bouée, terme de marine, 
comme ayant la même origine. Voy. Lex. etym. , p. 6'8 , 
v° Boia; et M. Duméril y rattache le pat. norm. bouailh, 
anneau , bague. 

Buisener (buisiues), sonner de la trompette, v. 16800. 
— Buisikes d'argent, v. 8644. 

Du lat. buccina, buccinare, sont venus les mots fr. buisint, 
buisener; rouchi, butine; prov., buccina, bozina; anc. cat, 


bobinas esp., boeina; port., botina; ital., buccina. Rayn., 
Lex. rom., II, 268. Gfr. le gr. Qvxdvq, et pour l'étym., 
▼oy. Passow, s. v. 

Buleté, bluté, v. 16004. 

Au lieu de bluteau, bluter, le rouchi dit encore butter, 
bulteau, comme le vieux fr. buletel, buleter (Dict. de J. de 
Garlande, dans Paris sous Philippe le Bel , p. 503) ; farine 
buletée, Bert. du Guesc, 1, 463; pain buleté, Chaos. d'Ant., 
1 , 77. Dans le Baud. de Seb. ce mot est employé avec un 
sens métaphorique et erotique : 

Car dame si n'a enre d'oxnine, tant soit de non , 
S'il ne seet buleter de son eseorlon (II, 543). 

Nous ne croyons pas , avec M. P. Paris , que ce mot vienne 
devoltdare, comme le suppose Ménage. L'allem. beuteln, 
m. h. allem. biuteln, bluter, nous parait, comme à M. Diez 
et à M. de Chevallet, infiniment préférable. Gfr. Diez, p. 573, 
et de Chevallet , p. 358 , ainsi que le gloss. de Ducange , 
v 1 * BuUellus, Buletellum et Buletare. 

BuaiÀHT, v. 12787. 

lin Irons qui vendent hurlant. 

Le rouchi bourler signifie se rouler, tomber, ainsi que l'a 
fait remarquer M. de Reiffenberg ; mais il veut dire aussi 
jouer à la boule , et dans ce dernier sens il se rattache évi- 
demment à Fit. burlare, à l'csp. et au port, burlar, jouer, 
plaisanter. Burlant pourrait donc se traduire par se jouant. 
Gfr. Diez , p. 77, v° Burla. Cette explication ne laisserait 
rien à désirer, 6Î le copiste n'avait peut-être mis burlant 
pour hurlant. Quant à bourler, bouler, jouer à la boule, 
Ducange donne burla dans le sens de bulla, et dans la Chans. 
d'Ant. on lit : 

Se* lotîtes a escriiea et burliés de plone (1, 50). 

Bus, bu, tronc du corps, buste, v. 10404, 13688; 
Gilles de Chin, v. 2425-, 3212. 

Quinze sarrasins a les cbi<*j des bus partis. 

(Chans. d'Ant , 1 , 260.) 

Et mainte teste i fit da bu serrer. 

(Gar. le Lob., 1 , 13.) 

Et Gadifer l'ataint , qui pris 11 est Tenus 
De corps et de eheral, desenre le r\ bus. 

(Vœux du Paon, f» 26 v».) 

Voy. aussi B. de Seb., 1 , 371 ; Bert. du Guesc, II , 196; 
les exemples donnés par Dom Garpentier, v° Bushtm, et le 
Lex. rom. de Rayn., Il , S72. On trouve aussi la forme bue ; 

Li emperère, s'il se combat od mei, 
Desnr le bue la teste perdre en delt. 

(Chans. de Roi., st. 138.) 

Uneore quid qn*en perdre» la teste sur le bue. 

(TraT. of Charl., p. 3.) 

Le rouchi a conservé buseh dans le sens de buste ; le busch 
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de S* Saulve (Hécart). N'est-ce pas aussi le fr. bu$c, baleine 
ou lame d'acier, destinée à soutenir le buste? 

Le prov. a les formes : bustz, bruc , brute, brut; l'esp., le 
port, et l'ital. disent busto. Il est résulté de toutes ces va* 
riétés une grande difficulté étymologique. Les uns , comme 
M. de Chevallet, ne voyant que la forme brut, bru, l'ont 
tirée du tud. brutti, poitrine; go th., bruits, etc. M. Diez, 
au contraire, rejette l'allem. brutt; il n'admet pas davantage 
le lat. builum, et se demande si l'it. futto (du lat. fuslis), 
qui a tout à fait le même sens , ne doit pas être préféré. 

On ne peut s'empêcher de remarquer à ce sujet le wallon 
bue, tronc d'un arbre ou du corps humain, fût d'une co- 
lonne. M. Grandgagnage le rapproche de boge, autre mot 
wallon qui a le même sens, et propose deux élymologies 
tirées de l'allem. : Buts, boutémoussé, arrondi (tronc) ; ou 
le scand. bûkr; a. h. ail., puh, tronc humain. — Nous ferons 
une autre conjecture. 

Le vieux fr. bue, bu, bu$, rouchi , busch, signifiant buste, 
tronc humain , se retrouve quant à la forme dans le bas lat. 
buca, prov., bue, wall. , bue, tronc d'arbre. Le bas lat. 
butca, prov. butca, offre le même sens, et par le changement 
de c en t nous avons busta = butca , tronc d'arbre. D. Car- 
pentier y trouve une telle analogie avec bustum, qu'il rend 
ce mot par corporis truncus. M. Diez a également cité cette 
définition : busta, arbor ramis truncata. Glos. Lindenbr. II 
est facile de voir l'analogie de busta avec l'ital. fusto pro- 
posé par ce savant. 

Il résulte de ces diverses observations que les mots but 
bue , bu , butch , butte, doivent avoir la même origine que le 
bas latin boscut, buscut. Ce changement du cen t n'est pas 
étrange ; nous pourrions en citer plus d'un exemple , entre 
autres mustiax , jarret , wallon muttai, rouchi mutiau, qui 
viennent de mutculut, soris de gambe (Gloss. rom. lat. de 
Lille ) et non pas de muslela , comme le croit M. Paris qui a 
traduit ce mot par lapin (Gar. le loh., II, 20). Comparez le 
prov. muide, tnoscle, épaule, omoplate. La forme intermé- 
diaire a dû être mutquiau, muquiau. 

Buse, bûche, v. 8329, 11905. Voy. Boise. 

Busiaus , boyaux , v. 7852. 

Rouchi, busiau, tuyau ; wallon (Rémacle) 6 usai, gosier. 


Notre auteur dit alternativement : Plain les boyaux ctpfaio 
les busiaus; le mot est donc employé métaphoriquement. 
M. Grandgagnage croit retrouver sa racine dans l'ital. buto, 
percé , troué ; 1 , 86. Kiliaen fait le même rapprochement 
avec le flam. buysê , tuyau. Cfr. Ducange , v° Buta. 

Busieii, penser, réfléchir, v. 7451. 

Le rouchi a gardé ce mot , et même butitler , dans le 
même sens. On dit de quelqu'un qui est absorbé dans ses 
pensées : 11 a des busièles. Froissart s'en est servi, mais il a 
écrit butner, comme le pic. butiner, qui veut dire s'occuper 
à des riens : a II commença moult fort à penser et à butner 
(rêver) sur ces nouvelles (Froiss. Gloss. de Buchon). C'est 
évidemment l'angl. buty , busied, occupé, to bu$y one's self, 
s'occuper, business, affaire , roots que M. Diefenbach pro- 
pose de tirer du goth. busnt = angl.-sax. byten, règle, 
précepte, bysig, occupation, bisgan, bytgian, abytean, 
occuper. M. B. Renard aime mieux tirer butter du flam. 
bezien, voir, regarder. (Hist. polit, et milït. delà Belg. , 
1, 263). M. Diefenbach arrive aussi au flam. bezig, occupé , 
synonyme de l'angl. buty. L'éditeur de Guill. Briton (p. 11 ) 
croit que ce mot vient de l'oiseau appelé buse, à cause de 
son air stupide. Cette étymologie s'accorderait peut-être 
avec le picard butiner et le norm. butoquer, passer son 
temps à des riens comme les butet ; mais le sens du rouchi 
s'éloigne d'une telle acception , comme le fait très-bien re- 
marquer H. Legrand ,Dict. du patois de Lille. Le vieux fr. 
s'en éloigne tout autant. 

Busquajit, frappant, v. 19330. 

Rouchi buquer, bûcher; picard butker, buker et bûcher; 
norm. bûcher; fr. comt. boquer; loir, beuquai. Compar. le 
wall. boki , et voy. au mot Boitdie. 

Et Bauduins li bew fmd* encore une fie 
Si qu'il abatl l'huit. 

(Band. de Seb., I, 307.) 

Buteront, boiront, t. 6933. 

Cette forme picarde a paru entre 1250 et 1260, au dire 
de M. Burguy, Gramm. de la lang. d'oïl, II, 125. On 
disait antérieurement bevrai , fréterai. 


c. 


C 1 (dur) représente la conjonction que dans ses accep- 
tions diverses, v. 455, 2657 1 , 26678. Voy. Que. 

Les trouvères et les troubadours ont employé le c' dur à 
la place du k' ou du 9'. C'est une réminiscence de l'ital. 
che, ch'. 

Tant c'a mon sera juglés (v.iitf). 
Le granl piùrc honnie c' uns hanat 
De marbre reluisant. 

(Raud.de Seb. ,I,38i.J 


Al jorn c' om nal contenta a morir. 

(C Faidit , cilé par Jlayn. , Lez. rom. , 
t. V, p. 18.) 

C (doux) représente la conjonction si; v. 639, 5592. 

Dans les deux passages que nous signalons , il faut corri- 
ger le texte de la manière suivante : celle = si elle ; cil = s'il. 

Ça , ici , ci. Fenés çà, v. 201 1 ; je suis çà, v. 30006; 
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cette prison -çà, ▼. 51253. — En compos., çà-fors, 
v. 19651 ; fd-voy, v. 23242. 

Prov. sa , sai; anc. cat., «ai ; lomb., $cià; il al., guà; esp., 
acà: port. , cà; du lat. ecce hac. Voy. Rayn. , Lex. rom. , V, 
136; Diez, Lex. etym., p. 276. 

Cacheor, cheval de chasse, Gilles de Chin , t. 1999. 

Ll mes la tint poignant desor 1 ehaetor. 

(Ch.desSax.,lI,!l7.) 

Bas lat. , caçor, chaçor (Ducange); chaceur, lois de Gui 11. , 
§ 93 et 25 ; ehaceour, rom. de Renart , cilé par Ducange. 
Même origine que Cachier. Voir ci-dessus. 

Cachieb, chasser, poursuivre, chercher, v. 733, 1675, 
2366, 3952, 5986, 20390. 

Bas lat. , cadare, chaàare; ital. , cacciare; prov. et cat., 
castor; esp., coton port., caçar; rouchi et pic., cacher» 
L'origine de ce mot est évidemment le lat. captare, guetter 
et tâcher de prendre; captator, chasseur, d'où M. Diez sup- 
pose , avec raison , un verbe captiare. Il aurait pu citer le 
subst. captia, venatio (dom Carpentier, dipl. de 1162). On 
trouve calcel, chassé, dans les Trav. of Charl., p. 21 (Ital. 
incalciare). 

Çaiebs, céans, ici dedans, Gilles de Chin, v. 3218. 

Prov., sainte, saint , saytu, formé de soi et d'infz. Lat. , 
ecce hac intus. 

Caille , chaut, Gilles de Chin , v. 2022. 

3 e pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe chaloir. Ceci est 
la forme ordinaire du subjonctif; mais M. Burguy remarque, 
à ce sujet, que Ton trouve souvent l'indicatif de ce verbe où 
l'on attend le subjonctif, et vice versa. Gram. de la lang. 
d'oïl , Il , 27. 

Caihga, changea, y. 12567. Yoy. Cangier. 
Caitis , captif, malheureux , simple d'esprit , v. 1 0963, 
13752, 14341; Cétive, idem, Gilles de Chin, v. 1842. 

La signification primitive de ce mot est captif; les autres 
sens lui viennent par extension. Lat. , captivus; prov., cap- 
tiu, caitiu; anc. cat. , caitiu; anc. esp. , caplivo; esp. mod., 
cautivo; port., cativo/ital., catlivo; fr. mod., chétif , captif; 
pic. , caitis. 

Mate jo fa nanfra et thWft. 

(Tristan, 11,105.) 

Caitivetb, misère, v. 6185. 

Lat., captivitas; prov. et cat., capthilat; esp.,cautividad; 
ital., caUività. 

Calant, chalant, navire, v. 4367, 6097. 

Outre mer pesterai à cotant et a barge* 

(B. de Sel)., I, 8.) 

Voy. la note de M. de Reiff. au v. 4367. Ducange (v Che~ 


landium) fait remarquer que les écrivains byzantins ont 
appelé ce genre de bâtiment %€ X&yiïtov. M. Diez trouve 
que peut-être il vient de %e*Àtfd/»; , serpent d'eau, tortue 
aquatique. Le mot chaland , acheteur, vient cerla%ement 
de chaland , navire , comme barguigner, marchander, angl. 
to bar gain, vient de barca. Voy. Diez, Lex. etym., p. 588, 
v° Chaland. En picard ce mot signifie une nacelle (Corblet). 

■ 

CaLENGIBR, KALENGIER, CALEN GEH , KALEIf GER , COtlteS- 

ter, prétendre, réclamer, disputer, accuser, aclrenner, 
v. 3109, 4744, 5181, 5964, 11041, 16619, 18039, 
26826,30788,30791. 

A malt grant tort mon paît me ealengti. 

(Ch. de Roi. , st. Ml) 

Vees mon fili, Carlan le rail quérant 
A set armes tans barons calunjant 

(Ibld. , tt. 848.) 

Voy. aussi Ch. d'Ântioche , H , 172 , et la Mort de Garîn , 
p. 65 et 252. 

Prov. et anc. esp., calonjar; anc. cat., calognar; ital., 
calognare, disputer, refuser, prohiber. Le lat. calumpniari, 
accuser faussement , a donné naissance à cette expression ; 
mais on en a singulièrement changé le sens. L'idée de dis- 
pute et de contestation est celle qui domine le plus ; cepen- 
dant il est quelques autres acceptions dignes d'être notées , 
entre autres : Calengier les hameaux , c'est-à-dire leur im- 
poser une réquisition ; calengier quelqu'un d'avoir la tête 
coupée, c'est-à-dire l'accuser d'un crime et requérir la peine 
de mort. La plupart des patois du Nord ont gardé ce terme, 
mais avec des acceptions fort diverses : Picard (Boulon.) , 
callenger, hésiter; rouchi, saisir, appréhender au corps, 
mettre à l'amende; wallon, calengi, mettre en contraven- 
tion, à l'amende; adresser un défi, un cartel. L'angl. to 
challenge et t'anc. flam. kalangieren reproduisent -presque 
toutes ces significations, soit anciennes soit modernes. 
M. Duméril , dont les regards sont constamment tournés 
vers l'Islande , croit que ce mot vient de l'island. kalla , 
appeler, provoquer. 

Calibl, caillou, v. 6828, 10230. 

Pic. et franc-eomt., cailleu; rouchi, caliau (Molinel); 
wallon, caiewai, caxciai (namur., caiau); prov., calhatut, 
départ, du Gers , calliao , port., calhâo, finlandais, kallio. 
flam., keye. 

Malgré la ressemblance que M. Grandgagnage a trouvé? 
entre le wallon cateteot et le flam. keye, nous pensons que 
ce mot a pour origine le latin calculus aussi bien que le 
wall. caiau contracté de caliau. Laissant donc de côté les 
conjectures de M. Diez au sujet de ce mot , nous le ratta- 
cherons simplement au latin, et nous ferons remarquer 
dans la basse latinité la forme contractée calclus (Ducange). 
Dans le gloss. de Guill. Briton, calculus esi traduit parca/- 
liaus; dans le gloss. MS. de Lille, calculus est défini caillia. 
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nombre, compilation, raison, pierrettes, et dans le gfoss. 
impr. de la même ville on lit : Calculus, lapis de quo fit 
calx, g ail. pierrettes. Notons aussi qu'en patois norai. coi/- 
lou veuf dire noyau (rouchi pierrette). 

Quant à la variété de ces désioences, on peut comparer 
le v. fr. veluiel , veluiau , dont la forme définitive est re- 
lour$. 

Cambome, camboubièhe, chambrière, v. 321 , 10238, 
28395,28981. 

Prov., cambrier, cambrieu. Le primitif chambre se re- 
trouve dans le prov., le cat. et l'anc. esp. cambra. La t., 
caméra, grec xafxâpoc, voûte. La chambrière est une sui- 
vante , pedisscqua , comme on le voit dans le glossaire de 
de Lille imprimé , p. 30. 

Eseuler faut et ehamberière. 
Qui volsenl devant et derière. 

(Eust. Dctchamps , Miroir de mariage.) 
Pb. Houskés écrit aussi camborière, v. 775. 

Cajiois, v. 11154, note; Gilles de Chin, v. 224. 

D'un côté, M. De Reiffenberg dit que ce mot désigne les 
taches que faisait sur la peau le haubert treslis ; de l'autre il 
conjecture que le cannois de la lance pourrait bien être la 
partie de la lance garnie de peau qui se tenait à la main. 
Cette dernière explication nous semble très- plausible pour 
le vers du Gilles de Chin : 

Dusqu'el camoii brise m lanee. 

Cela rappelle le feutre sur lequel on appuyait la lance. — 
On trouve néanmoins le mot camoii dans une acception 
fort différente : 

£t li Rouget Lions t'en va par le caimoi* 
O trente mile Turt tor les destriers ntorois. 

(Chant. d'Ant., II, SB.) 

Par vertu horte le bon destrier Norois , 
Mais ne 11 rautla montanee d'an pois, 
Car desoz lai ettanehe cl chamoU. 

(Raoul de Camb.. 133.) 

Dans ces deux exemples , faut -il reconnaître l'analogue 
du provençal camois, qui, selon M. Raynouard, signifie 
boue, souillure, tache? 

Tôt era pics de sang e de camoii. 

(Lez. rom.,11, 303-303.) 

Ou peut-être vaut-il mieux rapprocher ce mot de cornu 
(provenç.), chemins. C'est l'opinion de M. Edw. Leglay 
qui hésite entre caminus et le vieux franc, chamion, terre 
en friche (Roquef.). M. Grandgagnage, au contraire, donne 
à chamoisi, moisi, une origine germanique. Ce qui est cer- 
tain, c'est que camoit a eu des significations très-diverses. 
Il a donné lieu au verbe camoissier, dont le sens est aussi 
multiple. Selon Roquef. et dom Carpentier ce mot veut dire 


tanner, préparer : « Que nuls ne puist camoiaer basane. » 
11 signifie également sculpter, ciseler : « Une coupe d'ar- 
gent dorée , hachée et camosée. » Enfin on le prend aussi 
pour blesser, couvrir de blessures : 

CamouêU ot et la char et le viz. 

(Mort de Garin , p. 171.) 

Après le dltner flst laver 
Lor cor et lor pies et lor clés 
Qu'il avolent tos lamo$iH. 

(Rom. de Percerai, MS., p. 170 ) 

On peut voir d'autres exemples de ce mot dans l'inven- 
taire des émaux du Louvre par M. le comte Léon de La- 
borde, Gloss., v° Camoêé. Le rouchi emploie camou$«é dans 
le sens de moisi et de gravé, marqué de la petite vérole ; le 
picard dit camoistié pour couvert de plaies et commun pour 
moisi. L'ital. camoscio, chamois, parait avoir formé camo- 
sciare, apprêter des peaux, ebamoiser; mais ce verbe a 
aussi le sens de ciseler, mater, comme dit Alberti. Il serait 
possible néanmoins de montrer certaines analogies dans ces 
significations si différentes au premier abord. 

Camp (faire livrer et outrer un), y. 11409, 11412, 
32530.— Campter, v. 5393, 32525. 

Faire le camp ou livrer le camp, c'était préparer le com- 
bat judiciaire ou y provoquer; outrer le camp signifiait 
avoir le dessus. Dom Carpentier cite un document de 1331 
dans lequel on lit: < De champ formé, se on en fait paix, 
quinze sols d'amende au seigneur; se on en est armez , et 
couz en est féruz , et paiz en est faite , soissante soulz d'a- 
mende au seigneur : se li champs est outres, cil qui sera 
vaincux sera en la volunté du seigneur de corps et d'avoir. » 
Le camp était proprement le champ du combat. Les Assises 
de Jérusalem disent « qu'il devait être fait de quarante 
cannes de careurc et bien ygale , et clos de fossé et de palis 
qui sont entour passé et lassé de cordes. » C'est bien là la 
description du champ clos. On trouve aussi campum duelli 
tenere. Campyer équivaut à cette expression; on disait en 
bas latin campire, champeare, au lieu d'outrer le camp, les 
Provençaux paraissent avoir dit emporter lo camp. Rayn., 
Lex. rom., II , 303. 

Camps, Khan, le grand Khan des Tatars, y. 23390, 
23479,23514. 

L'orthographe de ce mot a singulièrement varié. Notre 
auteur écrit ailleurs kans et se rapproche ainsi de la vérité. 
M. le comte de Laborde a fait remarquer que dans l'inven- 
taire du duc deBerri , au lieu de l'histoire du grand khan, 
on lit vingt fois de suite, histoire du grant caen. Inv. des 
émaux du Louvre , Glossaire, p. 492. Le mot khan est un mot 
persan qui a plusieurs significations : 1° il désigne une sta- 
tion pour les caravanes , ou bien un marché public en Orient ; 
3° il signifie souverain et se dit particulièrement de l'empe- 
reur des Tatars : mais ce n'est, dit M. Pihan , qu'une imita- 
tion d'un mot de la langue taUre. Dans le turc de Tobolsk 
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en Sibérie , khân, roi, est l'équivalent de pâdichâh , en turc 
de Constantinople. Voy. Jules Klaprotb , Voyage au mont 
Caucase, II, 571. M. Genin a voulu dériver le mot cuens, 
quens, de khan. Chans. de Roland, p. 149 note. Il s'est 
trompé; cuens vient de cornes, prov. cotns; moy. lat. cont- 
palalius , cuens palais. 

Cabciiel, sanctuaire, Gilles de Chin, v. 1821. 

L'Académie donne encore le mot cancel, avec cette signi- 
fication , mais elle ajoute qu'il est vieux et que l'on écrit 
quelquefois chancel. On l'écrivait quelquefois aussi de cette 
manière dans l'ancien français. 

Cne ehapele est sor on mont; 
U eoin d'une roche est asise , 
Sor mer tel faite devers bise. 
La part que l'on elalme etaiet l 
Fu aslte sor un moncel. 

(Trlst., I,W.) 

Ce mot qui vient du latin caneelli, treillis , désigne l'en- 
ceinte fermée , dans laquelle se trouve l'autel. Jean de Gar- 
lande a dit dans ses synonymes : 

C<au*lhu, lempli pars intima dioitar esse. 

Caxchox , chanson, v. 968. 

Le rouebi et le picard ont encore ce mot. Compares l'esp. 
caneton, le prov. et le cat. canso, le port, cançaâ et i'ital. 
eansene. Le pic. dit aussi eanttrn. Chans. de Roland , st. 77 , 
cançun; st. 111 , chançun. 

Canoter, caincier, y. 1840, 3599, 12567. 

Cette forme se rapproche plus que la moderne de I'ital. 
cangiare et du prov. camjar. Canger est resté dans le picard 
et dans le rouchi ; wallon , cangî. Notre poète a écrit au passé 
défini caintja, cûngirent, pour changea , changèrent, et au 
participe passé féminin, cangie. Lat., cambire, campiare. Le 
moy. lat. cambiare se trouve dans Siculus Flacc. et dans 
Columelle. Voy. Fallot, Rech., Gloss., v° Chaingier. Cfr. 
Ducange , v° Cambiare. 

Cantiel (es), v. 6823. 

Dom Carpentier a traduit ce mot par ad latus, de côté , 
sur le côté , v« Cantellus; M. P. Paris a fait de même à 
propos des vers suivants : 

Li bers monta fiers et mautalentis, 
L'otou au col; s* conte* Ta assis. 

(Gar. le Lot. 1 , 168.) 

Cela veut dire , suivant lui , que le ber a pendu son écu sur 
l'épaule , sur le côté. M. de Roquefort , ajoute-t-il , a mal 
défini ce mot. Le premier éditeur du Godefroid de Bouillon, 
M. de Reiflenberg , s'en est tenu à cette explication. Pour 
lui, en cantiel veut dire aussi : de côté. Nous doutons 
qu'il en soit ainsi. 
Un escu en cantiel est la même chose qu'un écu de 


quartier : expression non moins fréquente chez les troutères 
et chez les troubadours; moy. lat. seutum de quarteriis. 
Dom Carpentier l'a si bien compris , malgré sa mauvaise 
explication (Seutum quod ad latus , sinistrum scilicet , fere- 
batur) , qu'il a renvoyé au mot Cantellus. U cite les vers 
suivants du rom. de Garin : 

An col H pendent on escu de cartier. 
Grant cop li donne sor l'escu de cartier. 

Raynouard cite également les troubadours : 

Massas et brans et esens de earliers ( P. Cardinal ). 
4 esent en iili cartiers et en caseun cartier a. t. leo. 

(Tarif des monnaies en Prov en. ) 

On remarquera d'abord que dans le Baud. de Seb., la sy- 
nonymie des deux termes est bien marquée : 

Tout estoient desroot 11 escut en eantel ( II , 440 ), 

c'est-à-dire li escut de cartier, attendu que « les écus sur le 
côté étoient tous rompus » n'aurait aucun sens. D'ailleurs le 
mot cartel, pic. cante et cantieu,(r. mod. chanteau , signifie, 
comme l'a très-bien défini Roquefort, un quartier, un 
morceau , une portion de quelque chose. Du Cange dit éga- 
lement : Cantellus, g ail. chanteau, quadra; et I'ital. rend 
ce mot par : gherone , pezzo. Scantonare veut dire écorner, 
mettre en pièces. Dedans le dernier chanteau de celte lune , 
lit-on dans Rabelais, dans l'ancien prologue de son xy« liv. 
Qu'est-ce donc que le cantiel d'un écu? Qu'est-ce que 
tenir un écu en cantiel ? Interroges la langue du blason : le 
cantiel ou les quartiers de l'écu, ce sont les parties ou 
quartiers dont se compose l'écu, autrement dit les pièces de 
l'écu. « Li donna si grant cop sor son escu qu'il en abat un 
cante/. » Dom Carpentier v° Cantellus. 

De l'espée grant eop le flert 
Parmi l'csca ; si U embat 
C'un cantiel à tiere en abat. 

( Rom. de Percerai t MS. ) 

A loi de psyen yraseu 
Fiert Olivier de sor l'eseu 
Qu'en il moitiés fendu H a ; 
Tout letotifeni deslia. 

(BJouskés, t. 7194-7197.) 

Et ches les troubadours ( Ray. II , 316) : 

Qu'el dericr cantal do l'escut 

Li trenquet ( Rom. de J autre", f* 10). 

Nous rappellerons ici les citations du rom. d'Alexandre 
faites par M. de Reiflenberg, parce qu'elles prouvent beau- 
coup en faveur de notre opinion : 

Lor esent su ut vermél ; en cantiel de devant 
Ot caseun» 1 lion à fin or reluisant (p. 128). 
Son escu fu à or, entier d'une coulour, 
Fors eïcatttitl devant ot asise une flor (p. IH) 
1 amiral encontre, se P flert par tel vigour. 
Que li trente l'eara jmt le eanrfel au tour (p. 122) 
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Il résulte de toutes ces preuves que le cantiel est la même 
chose que le devant de l'écu, et sans nous détourner de 
cette signification , nous sommes d'avis que tenir ou asseoir 
un écu en cantel, c'est le tenir devant soi , face à l'ennemi , 
et non pas de côté ou sur l'épaule, ainsi qu'on l'a dit. C'est 
ainsi que nous traduisons cette phrase citée par Dora Car- 
pentier à l'appui d'une opinion contraire: « Li rois tint 
î'escu en cantel et l'espée en la main. » On disait aussi en- 
chanieler pour tenir en chantel , et le vers suivant démontre 
bien que c'est devant, et non sur le côté , que l'écu se trou- 
vait alors : 

L'escn par les enarmesdernnt lai enchanlèle. 

(Ch. des Saxons , 1 , 176.) 

Dans Ph. Mouskés, M. de Roiffenberg a confondu cantiel 
eleancei.-— L'étymologie de cantiel est la même que celle 
de canton, qui est aussi entré dans la langue héraldique. II 
faut remonter au vieux fr. cant, coin, angle , moy. lat. can- 
tus, que les uns retrouvent dans le grec j&xv&ç, coin de l'œil, 
et dans le latin canthus, et que d'autres tirent del'allem. 
hante, qui a le sens du vieux fr. cant. Quoi qu'il en soit de 
son origine , cantel , morceau , pièce , est passé dans l'angl. 
a cantle of bread , un chanteau de pain , et il est remarqua- 
ble que le rouchi a pour synonymes les mots cogné, keunié, 
qui viennent évidemment de cuneus, et ont été nommés 
ainsi à cause de la forme des morceaux de pain. Le cantel 
de l'écu aurait-il aussi reçu son nom à cause de sa forme 
géométrique? Il faut remarquer également que le mot can- 
Ullus a signifié le dos de la main, sans doute par analogie 
avec l'écus s on. Voy. Ducange, v° Coniada, et sup., v* Can- 
tellus; Hécart, dict. rouchi; de Ghevallet,p. 387, et Diez, 
p. 85. 

Caple, v. 5975, 16576, 23614, 50813. — Capléis, 
v. 11137.— Caplemekt, v. 20989.— Caployer, v. 29456. 
— Capler, Gilles de Chin, v. 2183. 

Le caple, capléis, caplement, caploi ou caploison, c'est la 
mêlée dans laquelle on taille et coupe avec l'épée. 

Nos laissiez entre nos cotent r 
El es espées le ehaple maintenir 
Jusqu'à un an (Mort de Garin, p. 102). 
Dont refforehent 11 copie et 11 erl et II son. 

(Baud. de Seb., 11, 168.) 

Le nobile Bertrand fu ou cÀapple plalnler. 

(Bcrt. du Gués., I, Î17.) 

D'entrambas parUdas es lo chaple* bastlu. 

(Chr. des Alblg., p. M6 et 600.) 
Sor eus refu li riches chaplHt. 

(Gar. le Loh., I, te.) 

Moult fu fort la bataille et fiers 11 thapléi*. 

(Par. la Duch., p. 180.) 

E fan altal choplei (Chr. des Alb., p. ISS). 
La fu pans le bataille et fier 11 captent** r. 

(Baud, de Seb., II, 4M.) 


On peut voir d'autres exemples dans la Chanson de Ro- 
land (gloss. de M. Michel), ainsi que dans la Ch. d'Ant., 
I, 34, 40 et 190. Ce dernier ouvrage présente la forme cla- 
poison, prov., chaplaton; le rom. d'Alex., p. 36, offre le 
mot caploi. Gfr. Rayn., Lex. rom., II, 39t. 

Ce mot est synonyme de feréis et de poignéis, dans le 
sens de combat; mais le capléis désigne plus spécialement 
le tranchant de l'épée. 

RI ad celoi que n'i Serge o n'i capleit. 

(Ch. de Roi., st. SSL) 

Ki puis reist Rollant e Oliver 
De lur espées e ferlr e copier. 

(Ibld., st. ItS.) 

De ees espées enheUées d'or mer 
Fièrent et copient sur on hehnes d'acer. 

(Ibid.,st.t8i.) 

De lur espées eumeneent à copier 
De sor ees haïmes ki saut a or gemes . 

(lbld., st. 286.) 

Copier, caployer, signifie donc proprement tailler, tran- 
cher, et par extension , combattre , frapper. Les mots cha- 
peler, chapelure, sont restés dans le français moderne; le 
premier veut dire couper, ôter la croûte du pain , le second 
désigne cette même croûte réduite en poudre. Rabelais a 
employé chaplys dans le même sens : c Et se mussa ou bas 
dedans la soutte , entre les croustes , miettes et chaplys du 
pain. » Liv. IV, c. 66. 

Les uns tirent ce mot du lat. scalpere ou du bas lat. 
scalpellare (Voy. Ducange) ; les autres y retrouvent le latin 
capulut, poignée d'épée, et l'on pense qu'il pourrait bien 
avoir du rapport avec les mots chapuiter, trancher, ronger, 
chapuis, charpentier, qui dérivent, dit-on, du lat. capus, 
capo, chapon , dont l'esp. a fait capar, et l'allem. kappen , 
châtrer (Diez , Lex. etym., p. 590). 

1 os de eerf commence à chapuider. 

(Raoul de Camb., p. 76.) 

Car, donc, v. 7709, 13643. —Car si, même si, 
v. 22746. 

L'origine do ce mot n'est pas douteuse, c'est le latin 
quare, dont la signification est même restée à la forme prov. 
qttar, qar, car. 

Mon, a me qmar no resf (Mort, pourquoi ne viens-tu pas à moi?) 

(Rayn., Lex. rom., V, 5.) 

Il en est de même pour l'anc. cat. quar, etl'ane. it. qunre. 
La romane d'oïl a les formes quar, kar, car, quer, cuer, 
mais, outre l'emploi moderne do ce mot, elle s'en servait 
comme particule conclusive (donc). Voy. Burguy, gramm. 
de la lang. d'oïl , II , 377. On n'avait pas encore , que nous 
sachions, remarqué le sens que nous signalons en second 
lieu,ettam*t. 
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Car, char, chair, corps, personne, v. 1951 , 4040, 
17886,21188. 

La char ils ont lassée, c'est-à- dire ils sont lassés ; oncques 
car de payen ne fu..., c'est-à-dire jamais payen ne fut; la 
car de vous, c'est-à-dire vous-même, votre personne. Le 
troubadour prov. en disant : < Ane hom de carn non ac ira 
major, » a usé d'une locution analogue à celle du trouvère : 

Ne tus lerral par nul hum* d» car. 

(Ch. de Roi., st. 157.) 

Voy. le mot Corps. 

Carbon, charbon, v. 51 , 2250. 

M. de Reiffenberg observe que la suppression de Yh dans 
les mois où le dialecte de l'Ile-de-France mettait cette 
lettre, est encore un caractère distinctif du wallon, du pi- 
card et du rouchi. D'après M. Genin , le eh ne constitue pas 
une différence de prononciation , et cette notation est iden- 
tique à celle du k ou du c dur. Variât., p. 53. Cette remarque 
nous semble vraie. Ajoutons que, dans notre auteur, on 
trouve indistinctement car et char, chair, et que le mot 
chaière se prononce encore en rouchi keyère. La prononcia- 
tion est donc d'accord avec i'étymologie, puisque le lat. 
carbo a donné d'abord le prov. et le cat. carbo, l'esp. car- 
bon, l'it. carbone et le port, carvâo. 

Carborrêb, carbonnade, viande rôtie sur les char- 
bons, v. 23290. 

lui., carbonata, esp., carbonada. Au xvu* siècle on disait 
encore carbonnée pour carbonnade. Veneroni , dict. fir.-ital. 

Caréb, charretée, v. 23455. 

Moy. lat., carea, careia, corroda, carrata. Unam caream 
feni super quoddam pratum. Voy. Dom Carpenfier. Le 
primitif car vient du lat. carru$ ou carrum, ou peut-être 
du celtique kar, holland., kar. Voy. Grandgagnage. 

Ou car le pioar roe 8t-on bien sourent braire. 

(Beod.deSeb.,1,80.) 

Carrelés, v. 3770.— Carrés, v. 3797, 4300, 31090. 
— Carrieus, v. 10961. 

Lat., carnalit, selon la chair. Frères carnelée ou carnet, 
fratres carnales , c'est-à-dire, suivant Ducange, fratres utc- 
rini. Les carnée sont les parents ou les amis, car on trouve 
aussi mes carnieue amis : 

Souvent entre tkamtiê unie 
Dont maint à la mort en a mis. 

(J. de Coudé, dté par Doeange.) 

Le subst. carnalité, qui signifie d'ordinaire luxure, péché 
de la chair, est parfois pris dans le sens de parenté. Baud. 
deSeb., I, 107. 


Carkir, enchantement, sortilège, v. 17037, 17050, 
19069. — Carir, idem, v. 17036. 

L'auteur du Baud. de Seb. confond carnin et carmin .- 

Elle connlMolt nerbes; t'en a 11)1 pans pris. 
Lors flsl un tel earmtm, ehc nous dlsi U eseris , 
N*ot personne en la tille qui ne toit endormis. 

(Baud. de Seb., 1 , 5*4-365.) 

Leas qa*en le mer entra , 11 carmins est falis. 

(lbid.,865.) 

Dont tel tarnl» feslst visitaient eommenehier. 

(lbid.,87*.) 

Ces deux formes viennent- elles du lat. carmeti ? 

Il dit un Cftorme que II avoit aprins. 

(Gar. le Loh., 11,104.) - 

< Le roi estoit dominé par sorts et par charmes , » a dit 
Froissart. 

On trouve dans le gloss. MS. de Lille : Cabjukà**, canter, 
ditter, corner. Cannai! , dittier ou carne , conjuration ; et le 
rouchi a gardé le mot corner dans le sens de jeter un sort : 
Té va' carne, c'est-à-dire tu me portes malheur. Voy. aussi 
Grandgagnage, Dict. wall., v Charmer. 

Quoi qu'il en soit de eette origine, nous hésitons à y 
rattacher le mot carin. Carnin lui-même ne vient pas assez 
directement de carmen, pour que le doute ne soit pas per- 
mis. On se rappelle que la romane d'oïl employait , dans le 
sens de sorcellerie, les mots caraude, coraux, caraie, char aie, 
char et, charoiz, d'où venaient les mots charriereste, caurcue, 
caraudesse, charaudereêse, sorcière , et encarauder, faire des 
enchantements. 

Re prls-je pas ces soreerles : 

Ce m'est avis , 
Ja par eharatet n'ert conquis. 

(Méon , Rour. rec, 1, 41-42.) 

On sera peut-être moins disposé après cela à rapprocher 
carin et carnin du lat. carmen. Nous trouvons qu'ils sont 
plus voisins du moy. lat. caragus, carajus, caraula, carauda. 
Voy. Duc, gloss. et suppl. Comme la magie diabolique 
consiste à évoquer les esprits et les puissances de l'enfer, 
il est nécessaire de faire remarquer ici qu'en aramaïque le 
mot karnin signifie les cornes, les forces, les puissances; 
et Ton sait que l'italien , pour conjurer les sorts du Getta- 
tore , a soin de lui faire les cornes avec l'index et le petit 
doigt. Carn se trouve aussi dans le celtique, avec le sens de 
corne, pierre, amas de rochers (Carnac?) Ainsi viennent se 
toucher les enchanteurs et les druides. Peut-être faut-il 
rapporter à une origine identique le fameux carimari cori- 
mara de la cabale, et le mot wallon caribodège, traits 
informes , caractères embrouillés, qui représente fort bien 
le grimoire. 

il 
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Dans le vers suivant carin signifie tout autre chose : 

L'espaule , a tout l'escut , 11 «bat ou earin. 

(Baud. de Seb., II, f*9.) 


Cas, chat, v. 12177. 

Celte prononciation rouchi se retrouve dans bien d'autres 
langues , notamment dans le prov. cat. Le picard dit cat ou 
co. Quant à l'étymologie de ce mot , les uns penchent pour 
le lat. cattus, qui ne parait que tardivement dans cette lan- 
gue : il est vrai qu'on trouve le féminin catta dans Martial. 
D'autres préfèrent une origine celtique ou germanique; 
irl., cat; kymr., câth; angl.-sax., col; anc. nord., kbttr; 
allem., kater; flam., kat. Le vocab. cornic. , publié par 
M. Zeuss, dit : Cattus, 1. murilegus, kat. Gram. celt., 
II ,1115. On voit que le choix est difficile entre le celtique 
et l'allemand. Ajoutons qu'en arabe on dit également qatt, 
(Pihan) , et que le même radical se retrouve dans le géor- 
gien k'ala, , le mingrelien katou , ainsi que dans les formes 
kettoh, lato, etc.. de plusieurs dialectes des langues lesghi. 
La prononciation ital. gatto, esp., goto, aussi bien que le 
prov. gat, doivent se rapporter à la même origine. C'est la 
forme ossète gado, gadi; tcherkesse , ghedou; turc, ghedi, 
kedî; andi, ghedou; khoundsakh, gheto. De même le cor- 
nouaillais gath est synonyme de l'armoricain ea% et du gal- 
lois cath (A. de Courson). Le vocabulaire kouraéle donne 
le mot kitri, qui , selon Bf . Jules Ktaproth , est répandu 
dans tout le nord de l'Asie. Le slave dit koi, le touchi, koto. 

En somme , l'étymologie la plus immédiate parait être 
l'allemand ou le celtique. Voy. Dies,p. 166, et le Voyage 
au Caucase par Jules Ktaproth , t. II , ad finem. 

Cascuks, chacun, Cilles de Chin, v. 3044. 

Selon M. Diez, du lat., ouisçueunu*, quite' unus. Bf.Ray- 
nouard y voit la forme quascumque : Alias nationes promis- 
cuas de quascumque pagos vel provincias. Charte de Pépin 
de 753. Lex. rom., II, 384. Voy., sur les formes de ce pro- 
nom , Fallot, Recherches, p. 357-360; Burguy , Gram. de 
la lang. d'oïl, I, 173-175. L'exemple du Gilles de Chin a 
ceci de particulier qu'il détermine une règle de grammaire 
toute différente de l'usage moderne : 

Alons etuemns le sien férir. 

On dirait aujourd'hui : Allons férir chacun le nôtre. 
L'ancien usage est peut-être plus logique. Voy. Cbscuhs. 

Casehbrt, casceient, v. 4675, 5658, 5678. 

El ne leur laissa terre, elle ne tournent. 

(Vœux du Paon, f* 190 v«.) 

Je te ealens le Tille et tout le chanmenl. 

(Baud. de Seb., 1 , «7*. ) 

Manda Tarière ban dedens ton c/uuemr*(. 

(Ibid.,11. 1.) 

Li XII per de France de noble ehu»eme»t. 

(Ibid., II.37S.; 


Le casement ou la case fut d'abord une humble habi- 
tation : 

Atquc hamltes habitare cotât et flgere cervos. 

(Virgile.)' 

Plus tard on désigna ainsi même la demeure des rois : 
casa régis, et celle de Dieu, une église, casa Dei, nom 
donné au monastère de la Chaise-Dieu. Tout homme à qui 
le prince donnait un fief ou un bénéfice, possédant par le 
fait une habitation , on lui donna le nom de casé, casatus, 
et son domaine s'appela un casement. Cette dernière accep- 
tion est générale au moyen âge : bas lat., casamentum; 
prov., casamen; cat., catament; esp., casamiento; it., casa- 
mento. Ces mots expriment un domaine féodal et les cotée 
sont les fiévés , les vassaux. M. P. Paris n'a point voulu 
s'arrêter au lat. casa; il a préféré tirer casement de cae ou 
choit y castrum , diminut. castellum, chastel. Nous croyons 
qu'il s'est trompé. L'éditeur du Cartul. de S*-Père de Char- 
tres ayant expliqué casement par arrière-fief, M. P. Paris 
démontre qu'il y a mille exemples de villes et de pro- 
vinces données par le roi en fief ou en chaeement , et qu'un 
arrière-fief est un arrière-CMemenl. Nous irons plus loin , 
en disant que le casement était pris quelquefois même pour 
le domaine royal. L'auteur du Baud. de Seb. n'a- 1- il 
pas dit : 

Le roy qui de Franche eat thatè$? (Il , 510.) 

Voy. Ch. d'Ant., 1 , 16 ; Diei , Lex. etym., v« Casa, p. 91, 
Ducange , gloss., et Guérard , Cart. de S 1 - Père , I, xxxu. 

Cassai., Gilles de Chin, v. 2747. 

LI jours fu mil prochain* à un* de >ea («mm. 

(Cb. d'Ant., I, Si.) 

Il signifie la même chose que casa dans la basse latinité. 
C'est d'abord une humble chaumière , puis une habitation 
de campagne , une métairie , et enfin une agglomération , 
villa, tuburbanum. Voy. Duc, gloss., v° Casale. Prov., 
casai, casau, cat., anc. esp., port., casai; ital., casale. 

Castiel, château, y. 18756 et passim. 

On trouve dans le rom. de la Rose un passage qui fait 
remonter assez haut (xm e siècle) l'origine des châteaux en 
Espagne; en voici un autre un peu moins ancien, où le 
proverbe est expliqué : 

Voua me donnés blaus don. 
Un ehasM «m Espaigne, tant qu'en comparaison ! 
Conquerra le m'estuct au fer et au baslon. 

(Baud. de Seb., II, 140.) 

Ce doit être un vieux souvenir des guerres de Charlema- 
gne contre les Sarrasins. Dans le 33 e arrêt d'amour de 
Martial d'Auvergne, une jeune dame dit à un vieillard qui 
la courtise , qu'il perdait son temps près d'elle : « Et quant 
est de l'aimer, il y seroit avant que Charlemaigne (feust) es 
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Espaigne. » Tarbé , édit. de Coquillart , II , 78. Roquefort 
dit qu'on faisait aussi des étatisas en Asie : 

Et le songer fait chasleaux en A$U, 
Le grand désir la ehalr rassasie. 

(Pierre Cringore, Menât propos.) 

Et voici dans les Miracles de N.-D. par Gautier de Goinsy , 
une troisième espèce de châteaux : 

Que me vaut ehose que je die , 
Quant mes cuers fait duutiax en Briê ? 

(M S. de la BIbl. Roy., n« 10747, 

f*S4r».) 

M. Leroux de Lincy a cité sur les châteaux en Eepagne 
l'opinion d'Et. Pasquier. Prov. franc., I, 191. En définitive, 
c'est l'expression faire des châteaux ou des projets en l'air, 
mais appliquée par le peuple à des événements et à des 
contrées historiques. 

Gastiois (moutons), t. 7684. 

M. de Reiffenberg a douté s'il fallait, oui ou non, tra- 
duire coitùns par castrati. Ducange pouvait lui répondre. 
Le mouton castiois, et plutôt castrois ou castris, c'est l'it. 
castrone, agnello castrato. 

Là réissies tant grant beat aeeailllr, 
Tante raehe et tant rient eosfrf*. 

(Rom. de Garln , elle par Dueaoge.) 

« Le porc, le boe, le chaêlron, un denier. » Goût, de 
Chat ill. -sur- Seine. « Quant ce vint contre la saint Reniy, 
je fesoie acheter ma porcherie de pors et ma bergerie de 
mes chastris. m Join ville, edit. reg., p. 10Ô. Voy. Ducange, 
Gloss. , v»» Casier et Castritius; suppl. v«« Costa 3 et Castro. 
Cfr. le prov. cresUm. Rayn., Lex. rom., II, 356. 


Gauche , kaucre , 
v. 745, 966, 979. 


CAUSE , 


iex. rom., il, ooo. 

chaussure, soulier ou bas , 


Lasce unes etanes* , blanches corn flor de Us. 
(Gex. le Lob., 1 , 4M.) 

Unes eAflnces de paile v soliers polns A Lion. 
(Par ladoe., p. 9.) 

Les deux premières formes sont restées en rouchi et en 
picard ; le flam. a kous , housen. A Lille le mot courtes- 
couches , chaussée court , pour désigner une femme , est 
d'un usage vulgaire. Il est difficile de ne pas voir dans 
couche le lat. calceus. Le prov. en a fait caussa, l'it. calxa, 
calzo, l'esp. calza. Diez, p. 83; Rayn., Lex. rom., II. 396. 
On trouve l'augmentatif cauquain, que M. P. Paris tra- 
duit par chausson , et dont il pense que l'on a fait coquin , 
homme de rien, va-nu-pieds (Ch. d'Ant., II , 933). Sa dé- 
finition semble donner nn démenti à son hypothèse. M. Diez 
tire le mot coovin des langues germaniques plutôt que du 
latin coquus. Pour nous il vient de ce dernier mot comme 
cuistre vient de coquaster, moy. lat., cocistro. Diez , p. 600. 


A9 SwMMnmmWmmmjmwnj SjPIS. O^rw 

Saiwent laxure et gloatenie , 
Caseune de fine or viestle. 

(Rom. de Renart , IV, 171.) 

On disait aussi pourtant des couchons de fier. Liv. de Roi- 
sin, p. 156. 

Cauchibr, chausser, y. 745, 979. 

La même forme est dans le Baud. de Seb., 1 , 39. Picard 
et rouchi coucher. Du lat. caUeare. 

Cauchib, caucie, chaussée, route, v. 4353, 8354. 

De même en rouchi et en picard , dans le sens de chemin 
pavé. - Dans le Bertr. du Guesc., I, 337, on lit : Sur la 
chaussie. Prov., caussada; esp. et port., calnada; bas lat., 
calcea, calceia, calceata, calceatum, etc. Gloss. de Ducange. 
M. Diez le tire du lat. colciata, construit avec de la chaux. 
V*Calsada,p.8i. 

Gauchir (sablon), v. 97303. 

Dans l'arrond. de Bayeux , le cauchin est une sorte de 
sable (Duméril, Pat. norm.); prov., caucina, chaux; esp. 
et ital. calcina. Rayn., Lex. rom., II, 398. 

Gaudebxibb, chaudronnier, v. 8964. 

En rouchi ce mot s'est conservé , et le mot caudrelach ou 

couder lat, chaudronnerie , y existe aussi , comme en picard. 

L'éditeur du Baud. de Seb., II, 14, a écrit < une grant 

caudelée d'iauwe. » Nous pensons qu'il faut lire caudrelée, 

'la contenance d'un chaudron. 

Moy. lat., cauderarius, caldararius (Duc, supp.). Ge mot 
vient évidemment du lat. caldarius, propre à chauffer. 
Pline (liv. 54, c. 8 , 43) donne au cuivre le nom d'cet calda- 
rium. L'esp. Caldera et le prov. caudiera ont la même 
origine. 

CAuanB, chaleur. Gilles de Chin, v. 4508. 

A l'endemaln la matinée , 
Alns que la tmmrre fo levée. 

Au lieu de la caurre, l'auteur du Baud. de Seb. emploie 
caurreur : 

En la eaodlère 
Ou 11 feus art et brnlle et rent telle lumière 
Et si grande taurrtur... (11 , W.) 

De l'adjectif eau* (chaud) sont venus les subst. caurre, 
caurreur, et même le verbe caurier, être en chaleur (dict. 
rouchi). On disait aussi li chaus ou li cous, pour la chaleur: 

Ll cAaiu fa grans , si vola li sablons. 

( Raoul de Cantb., p. 4S3). 

Gaus (vive) , chaux vive, ▼. 6903 , 30605. 

Lat., calx; prov., cals, cous, quaus; cat., cals; esp., 
port., cal; ital., càlce. Nos dialectes du nord , le picard et 
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le rouchi , ont également la forme coïts , et de plus celle de 
cauche. Le picard dit en outre keux et keuche. 

Caut, chaut, v. 15445, 23706. 

Voy. CiiLL». Nous avons fait remarquer, d'après M. Bur- 
guy, les anomalies de la conjugaison du verbe chaloir. 

Ne m'en ctmt , diil M 1ère». 

(Baud. deSeb.,I,ffS.) 

Debait cui en «aura. 

(Ibid., II , Bî.) 

A no men cal. 

(Chr. des Alb., p. 8S8.) 

Ce, celui-là, H, v. 31735. 

Car et ne sera Jà met drus ne mes maris. 

Comme pronom personnel démonstratif indéterminé, ce 
mot est assez remarquable. Ce doit être une contraction du 
prov. cel. Rayn., Lex. rom., III, 104: 

S«ll nos Ira trastoti sabrer (celul-U Jk>us ira saurer tons). 
Ni Fallot ni M. Burguy n'ont rencontré cette forme. 

Gébks, chéens, céans, y. 2839, 5036, 10495, 29848. 
Voy. Çaiiks , où l'origine est plus transparente. 

Que tous soies de chaUns eseapés. 
(Baud. de Seb., 1,25.) 

Cel, chel, celle, chelle, ce, cet, cette, v. 1595, 
2581 , 2494 , 2559, 20302, 32615, 34440. 

Le rouebi a conservé ces formes. On y écrit et on y dit 
encore chel 'iaue, chel enfant, comme dans notre poème. Au 
v. 2559, M. de R. a eu tort de vouloir corriger ceet estour 
au lieu de cel estour. Au v. 90302, lisez à ceieure, à cette 
heure. 

Celée ou Cheléb (a et a le), en secret, v. 4372, 
5052. 

Traduction du prov. a ceHar, du lai. celare, ital. f tn 
celato. 

A ctllat et a saubudo. 

(Rayn., Lez. rom. , II , 571) 

Coiement à chtlie. 

(Bond, de Seb., I, 60.) 

On disait aussi céléement, prov., celadament, esp., cela- 
damente, ital., celatamente. 

Cbli, celle-là, v. 2250. 

J'oy etli fait ardoir en ung feu de earbon. 
Femme ot biele , sage et gentil , 
Et de ctli si ot an fil. 

(Pb. Moass.es , cite" par V. Bnrguy.) 


D'après M. Burguy, le féminin du pron. démonst. chelui, 
dans le dialecte picard , est cheli. En Bourgogne le masc. 
est celui, et le fém. celei. Cet auteur reconnaît pourtant 
que la forme celei passa de bonne heure et fut remplacée 
par celi, dérivé de celte. On s'en servait indifféremment 
comme pronom et comme adjectif démonstratif*: U contre 
aucun article de celi pais. Quant à celi ou cheli, à la fin du 
xiu e siècle , il tenait déjà lieu du masc. chelui. Gram. de la 
lang. d'oïl, I, 150-155. 

Cellui, ce, v. 438. 

Ce mot est employé ici non pas comme pronom , mais 
comme adjectif démonstratif. Il en est de même dans ces 
exemples cités par M. Burguy : De celu duc , à cela duc. 
Gr. de la lang. d'oïl, I, 154. Notre poëte dit : Cellui Dieu 
qui fu penés en crois. 

Cexbiel, ceibiaus, combat, tournoi, etc , v. 6821, 
15378 , 25561 , 34541 . — Joie , allégresse, v. 29755. 

Le sens que nous donnons ici à ce mot est bien loin de 
son acception primitive. Le prov. et le vieux franc, cembel, 
ou le eat. cembell, comme ï'esp. cimbel ou Fital. simbello, 
ont signifié d'abord appeau , amorce , embûche ; et les ver- 
bes ital. timbellare, anc. lat., cimbellare, prov. cembelar, 
anc. fr., cembeler, encembeler, doivent se rendre par dresser 
un piège ou une embuscade. Borel , cité par Roquefort , tire 
ces mots de cymbalum, dimin. cymbellum, clochette qui 
appelait les moines au réfectoire , dit M. Diet , et dont la 
signification peut se rapprocher de celle d'appeau , app&t. 
Cette acception n'est pas douteuse en provençal : 

Com l'autel e'al tentai se pren. 

(Rayn., Lex. rom. t II, 374.) 

Elle ne Test pas non plus dans les exemples suivants : 

Si te métrai en tel ehastel , 
Ou maures agait ne eembtl, 
Bnging, perrière , ne befrol 
Ne douteras. 

(Rom. de Rcnart , 1, 389.) 

Me le gara 11 agate d«l emfeJ. 

(Raoul de Camb., p. 104.) 

As (amas bastlst griés cenWcuc. 

(Néon, Root, ree,, 1, 64.) 

Ajoutez-y les passages du rom. d'Alex., p. 92 et 261. 

On disait donc bâtir un cembel, comme nous disons dres- 
ser une embûche , et il est si vrai que tel est le sens de 
cembel, qu'on lui substitue parfois le mot agait: 

En el bot tant agatl basti. 

(Rom. de Rcnart, IV, Htf.ï 

Qne demain an matin à la porte Eboras 
Bastiront 1 agait enz on bos du brullas. 

(Vœux du Paon . MS. 
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Hais Yagait, mais l'embuscade , c'est en réalité le combat 
qui se prépare , c'est là que l'ennemi est attendu au piège, 
il n'est donc pas surprenant que le sens de cenbel ait reçu 
de l'extension et qu'il ait fini par équivaloir à combat et à 
guerre. Guiteclins pressant le siège de Cologne , imagine 
un moyen pour ruiner les murs de la ville : ses ingénieurs 
font une mine, et après avoir enlevé les pierres des fonde- 
ments , ils les remplacent par du bois. 

Puis i ont mis don feu tout rasé un tonal ; 
Les dovee «ont emprises , li rompent li eercel; 
Et cil laissent l'engin si s'an lornent isnel : 
Se lor poissent faire un plus cm cl ee»6el. 

(Ch. des Saxons , 1, 18.) 

Ici , comme on le voit, le cembel est une variété de l'em- 
bûche, c'est une ruse de guerre. Si on a employé ce mot 
pour désigner le combat, à plus forte raison peut-il ayoir 
signifié le point central de la mêlée. Or, souvenons-nous 
qu'au moyen âge les combattants avaient coutume d'appor- 
ter au combat un pal ou un mat surmonté d'un dragon ou 
d'un drapeau. Quelquefois on le fichait en terre , d'autres 
fois on le dressait sur un chariot. Guill. le Breton, parlant 
de l'étendard d'Othon à Bouvines, a dit : 

Standardum œdifieat mirooue lnslgnit honore. 

(Philipp.,llv.ll.) 

Cet étendard est un reste de l'antique^ usage du cembel 
ou de l'embuscade qu'on dressait à ses ennemis. < Je pen- 
cherais à croire , dit M. P. Paris, qu'il était ordinairement 
entouré de vastes lices ou barrières. C'était là que se tenait 
ce que j'appellerais volontiers la réserve ; c'était là d'où 
partaient les chevaliers pour fournir leur carrière et qu'ils 
revenaient quand on les avait forcés de reculer, s Gar. le 
Loh., II } 163. Nous ne définirions pas autrement le cembel. 

Rostre cmperères fait VttUndart venir, 
SI le fait bien de chevaliers emplir 
Et de serjans por le fais soutenir. 

(Gar. le Loh., II, 1») 

A l'estandart les a par force mis. 
(Ibld.,1,58.) 

Dans le roman de Tristan , l'analogie paraît frappante. 
Il s'agit d'une fête chevaleresque : 

E plosurs jus comeneer font 
D'eskermies e de palestes. 


E puis si portèrent cimbmlt 
E lancèrent od roseals, 
Od gavelos e od espees. 

(Tristan, 11,88.} 

Dca» baruns en la place oeeirent : 
L'un fud Kariodo li beals, 
Kaberdln l'oceist as etmbeah. 

( Ibid., p. 89.) 

Mais mes amis porte eenbtl 
Et si «saut sovent ehastel. 


(Héou , Kouv. rtc, 1, 553.) 


Ainsi, nous pensons que l'on a dit porter cembel, de mémo 
que l'on disait porter l'étendard ; et comme le lieu où l'on 
plantait l'étendard était ordinairement le point central de 
la mêlée, le mot cembel a eu. également cette signification : 

Très parmi les cembiaux s'en est outre passes. 

(Vœux dn Paon, MS. f» 29 r°.) 

Si se maintient si noblement 
Et le fet si bien et si bel 
Qu'il fait frémir tôt le cembel. 

(Bout, ree., p. p. JuHnal, 
I, 536-387.) 

Si l'on admet ce rapprochement entre le cembel et l'éten- 
dard, on doit admettre également que le cembel est vrai- 
ment le signe du combat et qu'il était employé par les 
combattants pour appeler ou provoquer à la lutte. Les vers 
suivants ont alors une explication facile : 

Desfendre se voiront , s'on lor tramet c«mi*l. 

(Chaos, des Saxons , 1, 131.) 

Le tembel soient qui les ont estormts. 

( Mort de Garln , p. 917. ) 

Si on leur tramet cembel, c'est-à-dire si on leur envoie 
une provocation au combat; ils suivent le cembel, c'est-à- 
dire ils acceptent la provocation qu'on leur a faite en leur 
envoyant le cembel. Tout cela nous fait comprendre le pas- 
sage du concile de Lillebonne, de l'an 1080, cité par Du- 
cange : e Nulli licuit , inimicum quœrendo , vexillum vel 
loricam portare, vel cornu sonare neque Cihbslltjv mitterc, 
postquam insidiae remanerent. » C'est-à-dire : Nul ne peut 
aller à la recherche de son ennemi avec des armes.., ni lui 
envoyer une provocation au combat, si les aguets ou em- 
buscades existaient encore. 

D'après tout ce qui précède , les expressions : Basttr un 
cembel, aller au cembel (rom. de Gar.); faire poignéis et 
chenbiaue (Mirac. du chev.); comparer chier le cembiau 
(Guill. Guiart) , seraient donc des termes plus ou moins 
métaphoriques; et M. Fauriel a eu tort de prendre l'un 
d'eux dans un sens qu'on peut appeler étymologique : 

Can la guerre eomensa es lo jorns elars e beus, 
E per mêlas la tendes et bastit* lo ctmben» 
Que davan lor comensan voûtas e guarambeus. 

(Chron. des Alb., p. 318.) 

Pour M. Fauriel, battir lo cembeut, c'est faire retentir le 
signal du combat, qui se donnait, dit- il, par divers instru- 
ments de musique. On voit qu'il a trop tenu compte de 
l'étymologie cymbalum. Il est impossible , en effet , de ne 
pas reconnaître là l'origine de cembel; mais combien il a 
changé de signification ! Battir lo cembeus est , comme nous 
l'avons dit, une expression métaphorique. Après avoir 
signifié dresser l'embuscade, elle a voulu dire seulement se 
préparer au combat. Quant à ces locutions : Trametre le 
cembel, suivre le cembel, nous tenons un peu, nous l'avouons, 
au sens de drapeau ou d'étendard , pour les expliquer. Le 
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moyen sans cela de comprendre les vers suivants de Gautier 
de Coincy, où les continuateurs de Ducange ont traduit 
encenbeler par bastiludio decertare : 

Par le yaslet qui tant est biaus 
Velt Déable de tes etnbeatu 
La bone dame •nctnbekr 
Et gttUer 8*ame et tremeler. 

(MS. de la Bibl. Roy., n* 10747, 
f» «il f.) 

M. Paulin Paris a pensé de même à propos de ce vers 
de la Ghans. d'Ant., 11, 117 : 

Les pains 11 ont loiés, les ieus tnembeli. 

« Couverts, bandés, dit il. Car cenbelna. peut-être pas 
d'autre sens que bande ou drapeau. De là l'aura-t-on pris 
pour signal de fête guerrière et pour la fête elle-même, » 
Le même savant traduit l'expression de Gautier de Coincy 
par : Aveugler, couvrir d'un bandeau. C'est là, en effet, 
une des acceptions du mot cetnbel. Mais elle est loin d'être 
la seule , ainsi qu'on l'a vu. 

Cembiel, présentant le sens de joie, allégresse, parallèle- 
ment à celui de joute , combat et guerre , offre une certaine 
analogie avec le grec x^PW) gaudium, animus ad pugnan- 
dum , et avec banoyer, esbanoyer, qui a les mêmes signifi- 
cations, et à l'origine duquel on trouve banda, bandiera, 
bannière , drapeau. 

Por bêles dames menoic grant ceatM. 

(Aub. le Bourg., p. 44.) 

L'opinion de M. de Clievallet qui voit dans cembel un di- 
minutif de champ, guerre, bataille campelle (p. 391-398), 
ne résiste pas à l'analyse. 11 a pris le mot dans son accep- 
tion la plus récente , sans tenir compte des autres ; de plus, 
il a négligé les analogies ital., esp., etc. Cfr. Diez, Lex. 
etym., v° Zimbello, p. 377. Raynouard, Lex. rom., Il, 
374 , semble faire une autre conjecture : il rapproche les 
mots sembelh , tembellar, assenibelhar, combat , combattre ; 
rom. d'oïl , acembeler, même signif. 

Cen droit, v. 15506. 

Mauv. lecture : Au lieu de tenés-vous y cendroit , corri- 
gez : Tenés vous cy-endroit. 

Cescurs, cescunt, cesquns , chacun , v. 2495, 5172, 
31017. Voy. cascuns. 
Cesti, ce, v. 2401. 

Adj. démonstr. M. Burguy dit que cette forme est celle 
du fém. (masc. cestui). Notre auteur a cependant écrit cesti 
conte , ce conte. 

Ch', che, se, pronom pers., v. 2935. 

C'est une prononciation picarde : 

Ch 1 i est caseuns acordés 

On prononçait quelquefois de même, en l'abrégeant, le pron. 
rliou : Ch'ai oî tesmoingnier. Baud. de Seb., 1, 224, 251. 


Cha, ici, ci, v. 3315. 
Prononc. picarde. Voy. Ça. 

Se tous ne l'acatez et G a uf rois viegue cAo. 

(Baud. de Seb., I, Si.) 

On disait chà-jui, ici-bas (ibid., I, 38) et cAà-sus, ici en 
haut (ibid., 1 , 198). 

Chaïr, tomber. Gilles de Chin, v. 3226. 

Cette forme, selon M. Burguy, appartiendrait au Verman • 
dois. Gram. de la lang. d'oïl, II, 18. La prononciation 
nous semble exiger le tréma : 

# 

Pour dtair molt souvent canehleleat. 

(Rom. de la Violette, v. 1»«.) 

Nous trouvons le passé déf . eaï : 

Parmi Gilles pasmes caï. 

(Gilles de Chin , v. 3178.) 

Et le part, passé caûê (pro., cazut, ital., caduto) : 

A terre en est 11 cors eoils . 

( Ibid., t. «417. ) 

M. Burguy a réuni un grand nombre d'exemples relatifs 
à la conjugaison du verbe eAoïr. Quant au partie, présent, 
en voici un exemple : 

Et à languir ehaant levant , 
Et' a tos jors vivre morant. 

(Part. deBlois, I, tU.) 

Chalbmeb, faire du bruit avec des instruments de 
musique, v. 4348. 

Notre poète a un peu estropié le mot : 

Nakaires et tabours aloient chaltmant. 

L'orthographe devrait être chalemelanl. 

La noise des navres et ce qu'on chaUmttle - 
Font retentir le mont, le pui et la vaueelle. 

(Voeux du Paon, HS. f* 147 r».) 

Ce mot , qui se retrouve aussi dans le prov. calamellar, 
caramelar, anc. cat., caramelar, esp., caramellar, a pour 
origine le latin calamus, et sa signification primitive a été : 
Jouer de la flûte. "M. Diez trouve le mot calamel déjà dans 
les Gloses de Cassel. L'extension du sens de ce mot , au 
xiv e siècle , ne laisse aucun douté : 

K'i ot trompe sonnée ne autre eor bondi , 
Ne nulle chaletnic ne bombarde aussi. 

(Bert. du Gucsc, I, ISS.) 

Le Tetraglotlon de Plantin traduit le lat. lituus par le 
mot flam. schalmeye. Cfr. Diez, Lex. etym., p. 589. 

Chelisoh, c eu son, action de celer, secret, v. 14731, 
23300. 

L'adjectif provençal celiu*, discret, semble avoir une 
analogie de formation avec le subst. celi$on (lat., celare). 
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Chemin fibaé, roule empierrée, v. 9768, 10709, 
33291. 

L'invention moderne des chemins de fer ne doit pas nous 
faire oublier que les chemina ferrée ont une haute antiquité, 
dans un autre sens. On appelle encore ainsi « des chemins 
dont le fond est ferme et pierreux , et où l'on n'enfonce 
point. lise dit aussi, par opposition à chemin pavé, d'un 
chemin qu'on a construit avec des cailloux (Académie). » 
Ducange (d'après Nie. Bergier) dit que les viae ferratae ne 
sont que les voies romaines , appelées ainsi à cause de leur 
dureté , ou bien à cause de la couleur de fer des cailloux 
dont elles étaient formées. C'est un mot d'un usage fré- 
quent chez les trouvères et ches les troubadours : 

Vers Nymaie s'en vont le* grans ehemitu fkrrto. 

(Baad. de Seb., II, MD.) 

Les ehampalgnes «ont belle* et U thtmin firri. 

(Vaux du Paon , Ma. fr 114 r* ) 

Ves an coati* gran e fnral. 

(lUyn., Lex. rom , III, 807.) 

C'est la même chose que la chaussée, route construite avec 
de la chaux ou des pierres calcaires. Angl. , a firm stony 
tcay; flam. , sleemregh. On trouve aussi viae perraiae, 
pirini, rom. , pires. 

Quant au mot chemin, moy. lat., continus, it., cammino, 
esp., camino, port., caminho, prov., camin, il vient du cel- 
tique corn, pas, marché, caman, route. Diefenbach, Celtica, 
1,109. 

Cheniestbb, à gauche, v. 15099. 
Prononciation picarde de seniestre, lat., sinister. 

Ches, ses, v. 3740, 5499. 

Adject. possessif; prononc. piearde. Cette forme ne doit 
pas être confondue avec l' adject. démonstrat. ches, tel qu'il 
se présente dans ce vers : 

Chu aralnnes boadlaaent et obel eor ont sonné. 

(Bttad.de Seb.. H,*».) 

Chbyaucib, chevauchée, v. 4140. 

Moy. lat., cavalcata, cavalchia, cavalcheia. C'est le nom 

qu'on donnait à une troupe de cavaliers armés en guerre. 

L'anc. coût. d'Anjou distingue l'ost de la chevauchée : 

« Host est pour défendre le pays , qui est pour le proffit 

commun , et chevauchie est pour défendre son seigneur. <• 

Le eat. et le prov. cavalcada, l'esp. cabalgada, le port, en- 

valgada, enfin l'it. cavalcata, présentent le même sens. Tous 

ces mots viennent du lat. caballus, que l'on trouve plusieurs 

fois dans Juvénal, entre autres quand il parle ainsi de 

Pégase : 

Ripa nnlritas In tlU 
Ad aoam Gorgonel détaps* est penne t mbe lli . 

(Set. III, v. 117-118.) 


Mais ee caballus, qui vient du grée x&âxAA'f;, signifiait 
une rosse, et Juvénal ne s'en est servi, à propos de Pégase, 
que pour se moquer des Grecs et de leurs fables. Si donr 
la généalogie de notre cheval remonte bien haut , ce n'est 
pas à dire pour cela qu'elle soit bien noble. 

Chbvaux,v. 1699, note. 

M. de Reiffenberg cite en cet endroit une énumération 
des différentes espèces de chevaux. — On se rappelle qu'à 
plusieurs reprises ce savant a donné la liste des chevaux les 
plus célèbres. Sans avoir la prétention d'y faire la moindre 
addition ou correction , nous éprouvons le désir de parler 
aussi d'un de ces illustres animaux, dont le nom s'est con- 
servé dans les chansons populaires lilloises : 

Pour à eh* l'beur, te eonrs et te marche 
Pu rite que Vqueva «taJacAe. 

Or, si nous ne sommes pas dans l'erreur, c'est ici le 
cheval maudit (provenç,, tnalaetz), et il y a lieu de croire 
qu'il faut y reconnaître le cheval pâle , le pallidus equus de 
l'Apocalypse. Comment ce dernier nom lui-même a-t-il 
échappé à l'attention de M. de Reiffenberg? 

Chevbstae, licou. Voy. Quevbsthe. 
Chbtiaux, cetiax, cheveux, v. 3748, 9918. 

Il se prendent par les écrias. 

(GlUesdeChin.T.SSSS.) 

Josqa'à la tare si dtawe! U ballant. 

(Ch. de RoL , st. 7S.) 

Et maint ehevel esraigié don eblef fors. 

(Monta, rom. de Roneer., p. il.) 

Confr. le prov. cabelh, le cat. cabeU, l'esp. et le port. 
cabello , l'it. capello, dont l'étymologie est évidemment le 
lat. capillus. 

Chevir (sb), être maître, et par extension se tirer 
d'embarras, venir à bout de, v. 28893. 

Lorsqu'on dit à Eracle qu'il est accusé d'avoir fait mou- 
rir Godefroid de Bouillon : » Bien m'en saray chevir, » 
répond le traître. Se chevir, c'est-à-dire se mettre à chef. 
On lit dans Monstrelet : a Voyans qu'ils ne pouvoient venir 
à chef... délaissèrent cette matière. » 

Ensi wnoft à kitfàe quenqa'H poarpensa. 

(Baad. de Seb., II, 31t.) 

Le provençal dit également à cap, à bon cap, à chef ou à 
bonne fin : 

Qo'iea «t paese à ca» vos trega. 

(Rayn., Ln. rom., II , M8. ) 

Joinville a dit comme notre auteur : « Le soudanc de 
Hamant ne se sot comment chevir du soudanc de Babiloinne; 
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car il véoil bien que se il vivoit longuement , que il le con- 
fondrait. » Dont Carpentier, v° Cheviare. Froissart s'est 
exprimé comme Joinville. L'Académie ne mentionne plus ce 
mol; les autres dictionnaires le donnent comme vieux et 
populaire. Etienne Pasquier a dit chevir avec quelqu'un 
pour venir à bout de lui (Rech., vi , Sa) , et Molière , chevir 
de quelqu'un , dans le même sens. Don Juan , acte iv, se. 3. 
Aujourd'hui nous n'avons plus ni chevir, ni venir à chef. 
Achever (cat., es p., port, et prov., aeabar) a la même racine, 
mais il est loin de rendre la même idée. 
Nous trouvons la forme te chavir dans le Baud. de Seb. : 

Nais preudams ne se pora chavir 
Ni «voir mauandie (1 , 17.) 

Chiaus, ceux, v. 2795. 

Plur. du pronom démonslr. chil, forme picarde. 

Gief (de cibf eu) , d'un bout à l'autre, v. 5468. 
Traduction exacte du provençal : 

En Gais lor a U eausa decap eneap contada. 

(Rom. de Fierabras, t. Ï7M.) 

Et je dirai de chef en chef. 

(Rom. de la Violette, p. 808.) 

L'ital. dit de même da un capo airaltro. Fallot traduit 
cette locution par de point en point , ce qui n'est pas tout à 
fait exact : 

Tôt mon mésalge si tos seroil conté 
De ckief en attire. (Gerars de Vlane, cité par Fallot, 

Rech., p. 825.) 

Chiens, siens, v. 5285. 

u II chiem frères ochis , » c'est-à-dire deux siens frères 
occis. Forme picarde inconnue à M. Burguy , Gram. de la 
lang. d'oïl, 1 , 140. Le mod. pic. dit encore chin, sin, pour 
sien. 

Chibr , tomber. Gilles de Chin , v. 2802. 

Au ehier que fait li lions 
L'ante péeoie en II tronçons. 

Forme picarde du verbe choir, à joindre à celles que 
M. Burguy a mentionnées. Gr. de la lang. d'oïl, II , 18. 

Chière, lisez Chie&e, orthogr. flam. pour chire, 

cire, v. 13025. 

Défroer le chière, c'est briser la cire, rompre le cachet. 
Comparez ce mot avec le prov. et le cat. ciri, esp., port., 
cirio, cierge , aussi bien qu'avec le lat. cera. 

Chière, ciÈae, cire, visage, mine, semblant, ac- 
cueil, v. 498, 503, 3118, 3146, 6048, 23058, 23450, 
31666,32023,32102. 

Ab la eora ardia (Chr. da Alb., p. 82). 


Prov., cat., esp. et port, cora, visage; de même en Dau- 
phiné et dans l'anc. Auvergne. Dans le Cantal on dit ttara. 
Nous trouvons eara t visage, dans un poète latin d'Afrique, 
du vi e siècle : 


Postquam venere refendant 
Canaris antci 


(Corippus, de laadib. Jim. 
min., 11b. II.) 

Dans l'anc. fr. les expressions chière incline , chière basse, 
chière marie , chière lie , désignent le visage , et jusqu'au 
xvi e siècle ce mot a été conservé dans cette acception. 
Aujourd'hui on ne lui donne plus ce sens que dans les patois 
de Lorraine et de Normandie. En 1536 , Robert Estienne 
traduisait Vultus par chère, trongne , mine , dans son dict. 
lat. Etienne Pasquier laisse également a chère le sens de 
visage, mais le Tétraglotton de 1564 ne s'en sert déjà plus 
au mot Yultus. Pour Nicot chère a encore la signification de 
visage ; cependant on s'aperçoit que cette signification s'en 
va. Henri Estienne parle ainsi du mot chère : 

« Entre les mots que les Italiens ont pris de nous , non 
pas en la signification qui est plus commune maintenant , 
mais en celle qui l'estoit plus le temps passé, est cestuy-ci, 
chera .- car ils n'usent pas de ce mot comme nous mainte- 
nant , quand nous disons faire bonne chère, pour ettre bien 
traittèy et je vous feray bonne chère, pour signifier je voue 

traitteray bien; mais pour visage Et encore aujourd'huy 

en quelques lieux on oït dire joyeute chère, pour visage 
joyeux. Mais le temps passé ceste signification estoit plus 
commune , comme nous tesmoigne ce proverbe : Belle chère 
et cueur arrière, et cestuy-ci : Belle chère vaut bien un 
melz. » Précellcnce du lang. fr., p. 285 , édit. Feugère. 

Avant de signifier repas , chère avait donc d'abord signifié 
semblant , mine , apparence. 

U ot pour le roi bit mainte fausse ehUre. 

(Band.de Seb., 1,10.) 

Puis comme l'idée de faire belle mine à quelqu'un en- 
traînait naturellement celle de lui faire bon accueil, le 
mol chère eut aussi cette signification. Notre auteur ne 
dit-il pas : 

Bonne chère ly fist et un moult bon visage (v. 803) ? 

Dans Froissart il signifie tour à tour accueil ou semblant 
(Buchon, Gloss.). C'est dans le même sens que Rabelais a 
dit : à bonne chière, et La Fontaine faire bonne chère à quel- 
qu'un , pour lui faire bon accueil. Aujourd'hui le sens pri- 
mitif du mot chère se cache sous ses acceptions plus récentes, 
et bonne chère veut dire bon repas ou bon accueil , comme 
au xv e siècle, alors que Jean , sire de Haynin , écrivait : 
a Ceste nuict, les princes, seigneurs et capitaines, firent 
grande chère, beuvantz, dansants , jouants à dez. » Mém., 
I, 95; ou comme au xn«, alors que le Tétraglotton do 
Plantin traduisait les mots convivari et pergnecari par faire 
grand' chère. 
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Nous ne dirons pas avec Henri Eslienne que les Italiens 
ont pris ce mot à la France, mais nous ferons remarquer 
qu'ils donnent à etra ou àera le sens de visage , et de plus 
celui de bon accueil , bon repas , etc. Quant aux Anglais , 
ils emploient eheer pour désigner l'accueil , le traitement 
que Ton donne à table; to make a good eheer veut dire se 
bien traiter; to eheer, réjouir, égayer. Comparez ce dernier 
terme avec le vieux fr. cherer, chierer (Roquef.). On retrouve 
aussi en flamand le gœde eiere maeken , faire bonne chère 
des Français, et Kiliaen mentionne de plus ctere, visage. 

M. de Reiffenberg a trouvé bon de dire que M. Fauriel 
tirait le mot chère , visage , du grec x/xpet. 11 aurait pu 
ajouter que Ménage , Ducange, Raynouard, etc., avaient 
proposé cette étymologie avant H. Fauriel. Est* elle com- 
plètement satisfaisante? Non, mais elle vaut mieux que le 
grec %<*7/5£ d'Henri Estienne, qui semble n'avoir vu dans 
chère que le sens d'accueil. Kiliaen avait fait de même, et 
Roquefort, au mot cherer, les a imités l'un et l'autre. Gfr. 
Ducange, Gloss. et sup., v° Cara; Raynouard , Lex. rom., 
11 , 331; Dies, Lex. etym., v° Cara, p. 88. 

Cuis, pour chieus, celui-là, v. 29084. 
Chlbus, cieus, ce, celui-ci, celui-là, v. 1406, 2658, 
4721 , 5408, 5885, 15105 , 23375. 

C'est tantôt un adjectif, tantôt un pronom démonstratif : 
Cieus sains boms, ce saint homme ; n'eus vous sera privés, 
celui-ci vous sera privé. On trouve aussi chieus-chy, chieux- 
ià. Au v. 15105, au lieu de deux; là, lisez cieux-là. 

Cm, ceux, v. 2325, 2336. 
Dialecte picard : sing. chil, plur. chil. 

Cbme, cygne, passim. 
Rouchi , cine. 

Chines, signe, v. 4326. 
Rouchi , iine , siner. 

Cioucra, CHOV8EH, cousbr, coucher, v. 2551 , 6355, 
10219. 

Poli le ckwckent sur an «unit. 

(TrUun ,11,88.) 

Voy. Acoucer dans notre Gloss. 11 faut se garder de con- 
fondre surtout la forme chouser avec le verbe choter, du 
lat. causari, prov., causeiar, chausar, blâmer, reprocher. 

Et qui eMStr m'en reut, ■! ehote. 

(Rom.de Renan, IV, ISS.) 

Sébile Tint eorant aneontre le barné, 
A Baudoin le roi a durement ehoti 
Par eui eonsoil il forent de la vile gité. 

(Ch. de* Saxons, 11 , lîl.) 

Chu, cela, v. 14786. 

Forme du pron. démonst. neutre, non mentionnée par 
M. Burguy, Gram. de la lang. d'oïl , 1 , 149-150. Elle est 


encore usitée en rouchi et en picard. Nous en reparlerons 
plus loin. Voy. Çov. 

Chus, ce , celui-ci , v. 764 , 2375 , 3874. — Cmjs-chi, 
celui-ci, v. 23195,23218. 

Adjectif et pronom démonstratif, tout comme chieus, 
cieus. Voy. ces mots; au vers 7340, M. de Reiffenberg 
trouva cette singulière phrase : 

Un auquetoa 
Qui estolt auaey noirs que chus de eanderon. 

Et il proposa de traduire : Un hocqueton qui était aussi 
noir que ceux des chaudronniers. Cette explication n'est 
pas satisfaisante. Nous pensons que l'auteur a voulu dire : 
Aussi noirs que cute (chus) de cauderon. 

Cet, ses , v. 7206. 

C'est une prononciation picarde de $y : Et tout chy che- 
valier. 

Cht, si, tellement, v. 4739, 7274. 

Même prononciation picarde. La tente fu chy lée, si large. 
Je n'ay amit chy chier, si cher. 

Cht com, ainsi que, v. 2850. 
Voy. Si com. 

Cht-endroit, ci-endroit, v. 4893. 

< Et devant la table le roy, endroit le conte de Dreues , 
mangoit monseigneur le roy de Navarre. » Joinville, p. St. 

Car moi cors s'es mes denan 
.En drtg lo fer de la Iansa. 

(Rarn., Lex. rom., V, 70.) 
Voy. CurDxorr. 

Cicques, tellement que, v. 406. 

Du lat. sic quod. Sous cette orthogr. barbare nous retrou- 
vons le prov. si que : 

11 m'a eonquii «ninenn bnllia 

Si que, mon grat , partir no m'en rolrla. 

(Rarn., Lex. rom., V,2SI.) 
Voy. Si qui. 

Cibb (a), à dé, à chef? Gilles de Chm, v. 5000. 

M. de Reiffenberg a proposé d'abord de lire acier, aigu , 
et ensuite à eier avec joie. Nous croyons que ce n'est ni l'un 
ni l'autre. 

Et pnU prent son helme à efer, 

Et puis il met son casque en tête. A cier, à cause de la 
rime , mais en réalité à cte ou à cièf. 

Cieacle du heaume, v. 25371. 

C'était une espèce de couronne qui entourait le heaume 
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et que par cette appellation on distinguait des couronnes 
royales et princières; on lui donnait aussi le nom de chape- 
let : d'ordinaire il était en or. « Dec li tan gran colp que la 
maytat del selcle delb elme li 'n va devalhar. » Rayn., Lex. 
rom., H, 381. 

Sonhelme 
A wrcfe d'or berai d'achier. 

(GilleadcChin, t. 6001.) 

Le cercle d'or 11 crt el chiof aile. 

(Bon. de Garin , elte" par Dueange.) 

M. le comte Léon de Laborde a réuni un certain nombre 
d'exemples qui permettent de définir le cercle un peu mieux 
que ne l'a fait Roquefort. Notice des émaux du Louvre, 
Gioss., p. 197. 

Cibre, visage. Voy. Chièab. 
Cierb acatée (dame), v. 34505. 

Nous trouvons ici un adverbe ou du moins un adjectif 
pris adverbialement qui s'accorde avec le substantif. Dame 
cière acatée, c'est-à-dire, en effet, dame chèrement payée. 
Ceci nous parait contraire à la règle de formation des ad- 
verbes même dans l'ancien langage. 11 fallait écrire : Dame 
cier acatée. 

Ci but Ain , sûr, ferme, inébranlable, v. 52158, 52161 . 

La mule ciertaine, la roy ne ciertaine , dit notre poète. 
C'est tout à la fois le sens et la forme du prov. certan : 


Qu'iea il trobai del mon la plua 

(Rayn., Lex. rom., II , 885.) 

Cfr. l'anc. cat. certan, l'anc. esp. et l'it. certano, dont la 
signification se retrouve dans le lat. certu$, assuré : Certu* 
sum ex hoc metu. Certa dextera. 

Ciervblea, heaume, casque, v. 3629. 

liai., cervelliera, capeHelto di ferro per difesa del capo. 
Ducange rapporte le passage d'une chronique où il est dit 
que ce genre de casque fut inventé par Michel Scott, astro- 
logue de l'empereur Frédéric 11. Le bas lat. cervelUrium 
est ordinairement traduit par cerveiiére dans les poésies des 
trouvères. Voici pourtant un passage où nous croyons que 
chervelière doit être pris métaphoriquement pour cerveau. 

El bu voue tant de vins parmi no chtrwliere 
Qu'il noms convient porter dormir à le ehivière. 

(Baud. deSeb., 1,26.) 

Ciebvoisb, taverne, v. 29599, 29608, 29615. 

C'est figurément que ciervoise, espèce de bière, a ici le 
sens de taverne. Nous faisons un pareil abus de termes, 
lorsque nous disons un café. Dom Carpentier avait observé 
cette acception : « Iceulx trois compaignons de fait-apensé 
saillirent hors d'une tervaùe où il s'estoient embuschiez. » 
Lettres de rémiss, de l'an IS75. 

Quant à cervoùe, boisson faite avec du grain , on le trouve 
indiqué dans Pline, liv. xm, ch. xxv : « Et fragum quidem 


hssc sunt in usu medieo; ex iisdem fiuntet potui; zytbum in 
iEgypto, celia et ceria in Hispania, cervitia et plura gênera 
in Gallia. » M. de Cbevallet croit en conséquence que ce 
mot est d'origine celtique , ce qui est asset probable. Du- 
cange le rattache à ceria, et sa supposition n'est aucune- 
ment opposée à celle de M. de Chevallet. 

Ciessibb, cesser, s'arrêter, v. 4462. 
Le MS. porte eieuer et non cieuier. 

GodefroU fa deaeure qui ne «e yolt (vol) eieêêtr. 

Cette locution nous semble équivalente à : Qui ne vol 
demorer, ou bien qui ne vot t'arreeter, phrases qui se lisent 
quelques vers plus haut. 

Cibt, cjubt, tombe, v. 7505. 

3 e pers. sing. du prés, de t'ind. du verbe choir. Voy. 
ChaTb et Chu». 

Cieus , ce. Voy. Cbieus. 

Cilb, v. 19577. 

Corrigez si lœ, je conseille donc , et voy. Lova. 

Cibb , visage. Voy. Chibbe. 

Cis, villes, cités, v. 25915 et pastim. 

Prov., ciu, ciutat; it., città. 

Ele fv fille au riche roi de Tir 

Qui doua rolaumee avolt à maintenir, 

Consiantlnoble t cele mirable ci. 

(Mort de Garin, p. xxt.) 

On trouve la forme cil dans la Ch. d'Ant., II , 945 : 
Set elme» fu forglea en la cil de Baudart. 

Et dans le même ouvrage on trouve dever$ la cis , devers la 
cité. Ch. d'Ant., 1 , 171 . On lit dans le Baud. de Seb. ; 

Et Gaufrofo l'enrôla en la chit de Nlmale (1, 150). 

M. Duméril a écrit ci$t dans l'introd. de la Mort de Garin, 
lzxv; nous pensons qu'il faut lire cit$. 

Et plue tenra et chaetiax et fore d$t. 

Il n'y a dans tout cela qu'une apocope , suivant H. Genin, 
et cette espèce de retranchement est assez ordinaire dans 
l'anc. franc. Variât., p. 321. 

Au vers 21887, nous avons eu tort de lire le ciel au lieu de 
la ciet, orth. flam. pour la cit. 

La lierre en retentiat et la ciet font crolcr. 

Cist, ceux-là. Gilles de Chin , v. 4551. 

CUt ne te baisent ne n'aeolent. 

Lat., ecc'ttte. Diez, Lex. etyro , v° Quetto, p. 277. En 
provençal ciet est aussi un pron. dénionst. masc plur. ; mais 
il est également le fém. sing. 
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Gitot, cité, ville, v.6391. 

Celle forme n'est qu'une erreur de copiste ; il faut lire 
et tel, d'après le manuscrit. 

Cuu, clat, elameur, cri, t. 28502. 

Et Banda ins passe outre qui démainne granl elai. 

(Band. de Sel)., il, 126.) 

Le mot ordinaire est daim , qui s'employait surtout en 
justice. Duc, v° Clammm. La forme clai, nécessitée par 
la rime , est le résultat d'une apocope , comme amati au lieu 
d'omaftn. 

Clarion, clairon, trompette, v. 7414. 

Gfr. le lat. darisonus. Prov., ctarion (Gloss. occitan ) ; 
esp., clarin; ital., chiarina. Ducange rappelle aussi le camb. 
bret. dairium, tuba. C'est aussi le mot angl. dation, sorte 
d'instrument à vent qui sonne clair. Moy. lat., clario .* Sta- 
timque clanxerunt darriones et tubœ (1346). Plus ancien- 
nement on trouve le lat. claro (i960) et le fr. citron (Join- 
ville). Voy. Duc, v° Clarasws. Le cor de Fromondin a le 
nom de Clarel dans la Mort de Garin : 

El prbt CtartI, si le «ma troU eris (p. ttt). 

Clacer , clouer, v. 9997. 

Rouchi, clauer; wall., claxeer; esp., clavar; moy. lat., 
davare. En prov. et en catal. clou se dit clou comme en 
rouchi , en wallon clâ , et son étymol. est certainement le 
lat. davus. 

Cler, clairement, v. 52436. 

En l'espanle en pnet-on la plaie téolr cler. 

L'emploi de cet adjectif comme adverbe se voit de même 
en provençal : 

O do y vey eiar delà huels ab que as remlr. 

(Rayn. t Lex. rom., H , 405.) 

Les trouvères disent aussi de cler : 

Or sol -Je bien <f« cltr. 

(Baud. de Seb., I, 55.) 

Clicouieb , retentir, résonner, v. 7524. 

Sonner maint riche eor et elieqtàer maint bacln. 

Dans le franc, mod. cliqueter, cliquetis et cliquette, expri- 
ment, de même que clicquier, le bruit qui est produit par 
deux objets frappant l'un sur l'autre. C'est ainsi qu'on dit 
le cliquetis des épées , la cliquette ou les castagnettes des 
lépreux. Dans le moy. lat. cliquetum, cliquetas , fr., cliquet, 
désignait le tintement de la cloche du matin. Dom Carpen~ 
tier (v* Clingere, tinter, tintener) cite le verbe acliqueler 
comme synonyme de bachiner : « Item que nuls barbiers 
ne voise parmi le ville acliquetant. Item ne doivent bachiner 


aulcuns barbiers en alant par les rues. » Voy. Bachin dans 
notre Glossaire. 

Faut-il rapprocher de ces mots les verbes descliquer et 
acliquer ? Ce dernier signifie en picard fermer le loquet , 
l'autre est ainsi employé par Froissart : « Ils descliquèrent 
les canons. — Sitôt qu'ils ouirent descliquer les canons 
(Gloss. de Buchon). » M. Diei n'a parlé que du verbe acli- 
quer, et il le tire du nouv. h. allem. klinke, loquet. Quant 
au verbe cliquer, il y voit une onomatopée de même que 
dans V allem. klick ou le flam. klikken. Ne serait-il pas pos- 
sible de donner à tous ces mots une origine commune ? Si 
la clique ou le cliquetis exprime un bruit, la cliché, la 
clinque, etc., désignent l'objet qui fait le bruit. Quelle dif- 
férence peut-on faire, par exemple, quant à l'origine, entre 
la cliquette du ladre et les cliquettes d'un pistolet (Ch. lill.)? 
Descliquer un canon , un fusil , c'est faire jouer le ressort et 
produire un bruit , et de même que le moy. lat. disait clm- 
gere pour exprimer ces deux idées , le flam. dit aussi klin- 
ken dans le sens de résonner et d'attacher au loquet. D'où 
il résulte pour nous que le loquet, appelé dichelte, cliché, 
clinche, etc., ne doit avoir reçu ce nom que par suite du 
bruit qu'il fait, ou , si on l'aime mieux, parce qu'il clique. 
Nous croyons donc que l'on peut s'en tenir à une seule 
étymologie, et dire que d'un côté comme de l'autre il y a 
une onomatopée. Le verbe rouchi descliquer, qui se dit 
aussi desclaquer, et le wallon disclichi offrent un argument 
en faveur de cette opinion. 

M. de Chevallet ne donne pas l'étymol. de cliqueter, et 
comme M. Diez, il rapporte à l' allem. klinke, loquet, celle 
de clinche, M. Grandgagnage émet une autre conjecture 
relativement à cliché, clichète; après avoir donné d'abord 
l'étymol. germ. citée plus haut, il rapproche ces mots de 
cliché, trébuchet, et de clinchî, pencher. Voy. sonDict., I, 
113-114. 

Curer, incliner, pencher, baisser, v. 5655, 4561, 
53699. 

Prov., dinar; anc. ital., clinare; ital. mod., chinare. Le 
rouchi a gardé cliner et cleiner, pencher ; le picard dit se 
cloeiner, se pencher; wall., clinchî, clichi, pencher. Autre- 
fois on clinoit la tête , on clinoit le menton , on clinoil l'œil : 

fit Chanteeler qui cltm l*œll. 

(Rom. de Ren.. I, ISS.) 

Aujourd'hui Ton ne peut plus cliner que les yeux, et 
encore doit-on écrire digner, et même clignoter, au risque 
de ne pas y reconnaître le grec K\ivu ni le lat. clinare. 11 
est vrai que dans clin d'oeil l' étymologie n'est pas altérée. 
M. Grandgagnage trouve que ce mot vient du lat. indinare 
ou del'anc. h. allem. hlinen, nouv. h. allem. lehnen. Quant 
au wallon clinchi, pencher, il le rapproche de clinche ou 
hlinche, gauche (d'où le verbe gauchir) , et il lui suppose 
une origine germanique ou peut-être celtique. Nous aimons 
mieux y voir une forme dérivée aussi du lat. dinar** 


92 


GLOSSAIRE. 


Cloant, se fermant, v. 7976. 

Rouchi, cloer, fermer; prov., clavar, du lat. clatii. En 
rouchi des eloanti sont des fermoirs. 

Te pari* eom on Uvr' à eloant* d'argent. 

(Ch. Ml.) 

Voy. Dom Carpentier, v° Cloeria I . 

Clouer, clocbr, clocher, boiter, v. 6082 et passim. 

Gomme le lat. claudicare, ce mot a aussi le sens de vacil- 
ler, branler : « L'en ne peult de plus haut clocher que de la 
teste. » Leroux de Lincy, Proverbes fr., II , 254. Rabelais a 
rappelé cet autre proverbe emprunté des Grecs : « Ne clocheg 
pas devant les boyleulx. » I , SO. Le français moderne ne 
lui donne plus que la signification de boiter; le picard, au 
contraire, dit cloker, boiter, vaciller; pat. norm., cliocher. 
On tire ce mot de claudicare, dont le prov. a fait claudiquar 
(maeticare, prov., matchar; fr., mâcher). Rayn., Lex. rom., 
II, 412. Voy. ci-dessous clapier. Le mot cloiier, qu'on 
trouve dans le Baud. de Seb., II, 299, est tout autre chose : 
il veut dire crucifier. 

Cloies, claies, v. 17075. 

Moy. lat., claia, cleia, cleta, eleida, cita, clida, clyda, 
cloia, cloea, cletella. Prov., cleia; rouchi, picard et fr. 
comtois, doit, claie, treillage; wallon, cleûee; l'ouvrier 
qui bouche les trous des haies s'appelle en wallon cloieu. 
Ducange tire le moy. lat. cleia et ses équivalents du grec 
%À£tf jv; mais les étymologistes modernes s'accordent à y 
voir un mot celtique : anc. irland., cliath, canib., clwyd. 
Gfr. Diefenbach , Geltica , n° 186; Goth., II, 536; Zeuss, 
Gram. eelt., 1 , 21 , 114 , 186 ; Diex , Lex. etym., p. 595, 
v* Claie, et de Chevallet, p. 242. M. Dier fait pourtant 
remarquer dans les gloses d'Isidore le mot cretellœ expliqué 
par clitdlœ, ce qui nous ramène au lat. crale$. 

Clopibb, clocher, boiter, v. 16865, 35400, 50566. 

On disait plus souvent doper, d'où l'expression encore 
usitée : Clopin dopant. Le franc, mod. dit clopiner. Prov., 
clop, boiteux; anc. fr. clop, clopin, dopinel, idem; angl., 
doping; fr. mod., éclopé. 

On trouve dans le moy. latin cloppui pour claudus. Ce 
mot parait venir du grec %«Ao/Vou;, boiteux. Gfr. Du- 
cange , v» Cloppue, et Diex, Lex. etym., p. 597. Remarques 
la forme provençale elopchar, où viennent se confondre les 
deux origines : 1° le lat. claudicare, 2* le grée %a\c'tT0vq. 

COCKART. Voy. KOKART. 

Coibmbht, secrètement, silencieusement, v. 5052. 

Et puis s'en départi eotmewf A eélée. 

Prov., qvedament; esp., quedo; it., chetamente. L'expres- 
sion coiement à celée se retrouve dans la Ghans. d'Ant., II , 
96, 104, 138. Dans le Baud. de Seb. on lit : 

Co eonild vous dirai eeieastaf à Imnm (l, SB). 


C'est comme si l'on disait : à la dérobée. La forme de 
l'adv. coiement prouve que l'adj. coi faisait cote au fém. Le 
franc, mod. n'a conservé que l'adj. coi, coite, qui rappelle 
mieux l'étym. quietui , bas lat. coetue. L'Académie a main- 
tenu la vieille locution rester coi. Roquefort doune quoële , 
tranquillité, et en rouchi être al cotette exprime une situation 
retirée et paisible ; au coi du venx signifie à l'abri du vent. 

Coife, coiffe, v. 22941 , 30905, 55566. 

Par ee mot notre auteur désigne un heaume , une armure 
de tête. Bas lat., cofea (Vénance Fortunat), cuphia, cu- 
pha, etc. M. Diei , montrant les rapports de ces mots avec 
l'ane. h. ail. kappa, kuppha, mitre, les rattache au lat. 
cuppa , cupa , coupe , vase , euve , et croit que le changement 
des labiales en aspirées' peut fort bien remonter jusqu'au 
temps de Vénance Fortunat, puisque l'on trouve déjà dans 
les Gloses de Gassel choffa, chupf. Voy. Lex. etym., p. 119. 
Le sens de coiffe , donné au lat. cupa , n'est pas plus étrange 
que celui de heaume donné à bacin. M. de Chevallet aime 
mieux s'en tenir à l'ail, haube et à ses dérivés, holl. huif, 
island. hufa, suéd. hufica, etc. , qui nous ont certainement 
donné le vieux franc, huve, coiffure de femme. Remarquons 
cependant que haube et kuppa sont synonymes et que haubert - 
lerche et kuppenlerche traduisent également alamda criitata. 

Goiler, celer, cacher, v. 9295, 22098, 25182. 

Se tu ven mol te eoit», eou ert gratis vilonnle. 

(Rom. d'Alex., p. 380.) 

Nous pourrions multiplier les exemples du changement 
de la voyelle e en oi, dans la langue d'oïl. Le lat. iecale, 
entre autres , a fait d'abord sotie et s'est changé depuis en 
eeigle. 

Coirtier ou Comtois* (se), se montrer fièrement, 
s'enorgueillir, v. 11055, 14198. — Coihtise, luxe de 
parure, v. 5555. 

Ch'ctt «Termes et d'amoors dont maint cor» et coteffe. 

(Bend.de Seb., Il, 175.) 

Etli XXX baetard, plein de baebelerle, 
Dcffendent le ehaitel :ehaseun d'euls »'i eeiiitfe. 

(lbld., 11 , Wa.) 

Et il voit devant lui l'orgoel et le beubant 

Dee anemis emeuli qui se vont evoenfoeeiif 

Det niant fal» qu'il ont fai» tour noua en deapltant. 

(Veeux du Paon, US. f» » >•.) 

A deox mille râteaux dont cbaeeun m quoiméoie. 

{llrid.,f»l»r».) 

Voy. surtout les exemples donnés par Dom Carpentier, 
v° Cointieee. Primitivement ce mot a voulu dire , comme en 
provençal , se parer, s'embellir, et on le trouve quelquefois 
avec cette acception dans nos trouvères : 

Onqucs je ne vestl fors que garnement vies : 
Quant mec lires les laiate, Je m'en sul cotmtoiêr. 

(Baud. de Seb. , I,».) 
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Rt m remire et m démine 

Por sol parer et coùUoUr 

Et se comtuiemt et m fardent. 

(Rom. de la Rote.) 

E'1 joret cors que tan gen m eoudeia. 

(Raya., Lex. rem., II, 


l 


Froissart emploie le verbe accoinloyer dans cette dernière 
acception. 

Noos ayons déjà parlé, sous le mot acoinlier, de l'étymo- 
logie de cointe, équivalent de l'ital. conto. Ce mot paraît 
avoir signifié sage, avisé, prudent. Trav. of Char!., p. 30. 
Avec M. Diez nous l'avons tiré du bas lat. cognitus (sciens) , 
Loi des Wisig. Raynouard, qui d'ailleurs n'a point reconnu 
eette signification , lut assigne pour origine le latin comp- 
lus, et le fait suivre de tous les dérivés franc., prov. ou ital. 
qui ont avec lui une certaine analogie de forme ou de signi- 
fication. Les continuateurs de Ducange n'avaient vu dans 
comte que le sens de comptus, mais ils proposaient de le 
tirer du celtique ou de l'armoricain coant, aimable, gra- 
cieux , élégant. 

En donnant à fit. contigia, parure, une autre étymologie 
qu'à conto, M. Oiez parait 'établir ici deux familles, Tune 
dérivée de cognitus et dans laquelle il range cointe, accointer, 
accointance, coindar, acoindar, accoindanta; l'autre dérivée 
de complu*, et où viennent se classer l'it. contigia, concio, 
conciare, etc. M. Diez n'a cité ni cointier, ni eointoyer, ni 
cotftfÏM, mais l'étym. qu'il donne de contigia laisse croire 
que ces derniers mots ont à ses yeux la même origine. 

Si nous reconnaissons avec M. Diez qu'il existe un mot 
cointe venant de cognitus, ce n'est pas une raison pour croire 
qu'il n'y en a pas un autre, venant soit du lat. complus, élé- 
gant , orné, soit du celtique coant, même signification. Et 
c'est à cet autre , suivant nous , qu'il faut rattacher les mots 
cointise, cointoier, et l'it. contigia. 

La coiniiêe étant la parure , se cointier veut dire être fier 
de sa parure, ou seulement être fier, et l'on conçoit alors 
cette troisième acception du mot cointe, fier, brave, à la- 
quelle personne n'a fait allusion et qui nous rappelle qu'en 
rouchi brave signifie paré, bien habillé, de même que le 
mot bravo dans J'anc. esp. 

■als encore en seront 11 plus evoinf* effraé. 

(Verax dv Paon, (• US r» ) 

H'1 a il eotele..... 

Qae U ne fost met mortes anenls. 

(MortdeCarin.iOS.) 

Il n'ot si totmtt li n'annlt 
K'U a'iérent onqes à séur 
Dedens ottel ne dedans mur. 

(Moasktfs S6064-66 ) 

M. de Reiffenberg n'a pas compris le sens de ces derniers 
vers que nous traduisons ainsi ; U n'y avait si brave parmi 
eux qui ne regrettât de ne pas être en sûreté dans une mai- 
son ou derrière une muraille. 

Quant au mot cointise, jl exprime une vertu, suivant le 


livre de Moralités : c'est sans doute la prudence . la discré- 
tion (Tristan, II, 108). Notre auteur s'en est servi, au 
contraire, pour désigner le luxe de la parure. C'est d'ordi- 
naire un vêtement élégant ou bien des ornements symboli- 
ques et chevaleresques : 

Li ot tant helme à or, tante noble quointitt, 
Inde, blanche, renneille et gausne, verde et grise, 
Que de la grant clarté 1 qn'en toU de celle emprise 
Est par semblant la terre et la contrée esprlse. 

(Vœux dn Paon, f* iS8 r* ) 

Là réiselet cointise* braire 
Et aral le rent freteler. 

(Cuil. Gulart.an. 1K8.) 

Cois, choix, v. 99074. 

Prov., causia. A sen cors. B. de Seb., 1 , 31. Voy. ci-des- 
sous. 

Coisir, voir, apercevoir, v. 2186, 4244, 8081, 25527. 

On rencontre la forme cockir, dans le B. de Seb. : S'a la 
table cochie (I, 507). Prov., causir, chausir, it., ciausire. 
Rayn., Lex. rom., II , 564. Le rouchi a gardé cusir, cuésir, 
dans le sens de choisir. Le wallon dit de même chuxi. La 
romane d'oïl et la romane provençale employaient également 
ce mot dans l'acception moderne. Trav. of. Gharl., p. 39, 31 
et 32. M. P. Paris parait cependant croire quecoittr voulait 
dire exclusivement apercevoir, remarquer. Gar. le Loh., 1, 
33. On trouve le lat. choisire, pneeligere, dans une charte 
de 1393 de Phil. le Bel (Dom Carpentier). Choisir, aperce- 
voir, est une acception détournée comme l'it. coglieredi mira, 
choisir de l'œil. Ce mot que Roquefort tire du lat. eolligere, 
vient, de l'avis de tous les savants, du goth. kiusan ou 
plutôt kausjan, comme le propose M. A. Scbeler. Dans le 
moy. h. allem. kiesen a aussi le sens de voir. Gfr. l'allem. et 
le flam. kiesen, le suéd. kesa, l'angl. choose , etc. Diefen- 
bach, Goth., II , 453, Diez, Lex. etym., p. 594; de Cbeval- 
let , p. 394, et A. Scheler, orig. germ. du franc., p.- 30. 

Coite (») d'esperon ou de destrier, v. 2651 , 26075, 
30895, Gilles de Chin , v. 1517. Voy. Coiter. 
Coiter, quoitibr, presser, v. 2638, 12544, 17980. 

Le vieux fr. cotte (bourg., cuite) a son origine dans le 
prov. coita, cuita, coca, cocha, ainsi que dans l'anc. esp. 
coyta, presse, besoin, empressement. Le verbe coiter, coitier, 
se retrouve également dans les formes prov. coitar, cochar, 
coichar, et dans l'anc. esp. coysar, presser, hâter. Mais ce 
sont là des acceptions figurées. 

C'est dans le sens propre que le prov. dit coita pour mê- 
lée, presse: Al partir de la coita. Ghr.des Alb., p. 490, 564. 
Quoitier est employé de même avec le sens propre de pres- 
ser , écraser , dans ces vers de Mouskés : 

Si furent destralnl et quoitU 
Et s'en I ot avoee tant mort 
Que par la grant plonté* des eora 
Soaroiida l'algue tontes part (v. 18I0S-1M08)- 
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Nous retrouvons là noire fr. mod. coiir, meurtrir , it. coa- 
zare, que Nicot définit heurter de la tête et des cornes : « Les 
daims coUiënnl l'un contre l'autre. aFaxesvs, coiis , brisiés, 
Gloss. ms. de Lille. 

Dans eette acception ou se servait aussi d'escoiler, d'es- 
quatir et d'esquacher, it. tquacciare : 

Et ell desns ont abatne 
Un* porte tour eeux de fort, 
Vuquatia le* • ton» et mors 
Clans k'èle attlol en ton eéoir. 

(Rom. de Percerai , MS.) 

Eequacher des amandes , a dit Joinville , cité par Roque- 
fort. On doit reconnaître dans ces formes diverses le rouchi 
coiisier, coichier, blesser, tourmenter, etcotuUer et eseoifer, 
écraser, écacher, dont l'angl. a fait to iquosh, aplalir, et 
qui même dans le prov. est devenu etcoichendre : 

Et mant peitaeteofeAtrafre —et écraser 
Mainte poitrine (Chr. des Alb., p. 440). 

. Nous avons dit que la forme coiter avait été prise figuré- 
ment pour presser, hâter, comme dans ce vers : 

Qui dont velst ebasevn ton «faire coiffer. 

(Ca. desSax., I,<3S). 

Mais on lui trouve aussi le sens propre : 

Des espérons trancha» fu H eherax eoitiez. 

(!bld.,I. JS5). 

Et ce dernier vers fait très-bien comprendre l'expression : 
à coite d'esperom, à presse ou à coups d'éperons. 

Dirons-nous avec M. Diet que toile, coiter, et leurs simi- 
laires prov. et esp. viennent de coetare, augmentatif de co- 
quert ? ou bien avec Dom Carpentier les rattacherons-nous 
au lat. qua$$are î On ne peut nier que coetare ne réponde 
assez bien au sens du Ut. urgere , seulement c'est un aug- 
mentatif supposé : les Latins disaient cociitare. D'un autre 
côté , les verbes quatere et qwueare (Cfr. le grec xorrcfr) 
s'adaptent beaucoup mieux peut-être à l'idée de frapper > 
de briser, de blesser, et même de tourmenter. » Mœnia nunc 
quatil ariete. a Tite-Live. « Quati ssgritudine a Giceron. 

Quadrupedante pvireni sonilu quMiil ungula eampum. 

(Virgile.) 

(hMkjateew* rates dum non traetabile eœlum (Idem). 

N'est-ce pas ainsi que la romane a dit cotiser labours 
(Guiart, 1269), coiter un destrier, quaeser un escu (Ch. de 
Roi.)? et ne dit-on pas en rouchi : Ça m'cotMe, pour dire cela 
me tourmente. Nous savons bien que coquere et coetare se 
rapportent tout aussi bien à ce dernier exemple ; mais il 
nous semble qu'il vaut toujours mieux rechercher l'origine 
d'un mot par son sens propre que par le sens figuré. Cette 
double signification possible a trompé H. de Reiffenberg. 
Au lieu de voir le sens de se hâter au v. 1658 , il a préféré 
celui de tuer : Cieus pense du ottottier, celui-ci pense le 
tuer, dit-il. 


Le pat. norm. a le mot coucher qui exprime entre autres 
choses l'action du mâle qui couvre sa femelle. Évidemment 
c'est ici le sens de presser. M. Dnméril y voit le latin cxtlcare. 
Ce n'est point à coup sûr en partant de cette idée qu'on a 
dit caucquier dans l'exemple que cite M. Duméril : « Et 
aveucq lesdites quattre couppes de farine comblées à le 
couppe , au tercheul , doit encoire avoir demi boistel de 
farine sans caucquier. a C'est-à-dire sans presser. Nous 
retrouvons là notre vieux mot coichier, coitsier, cotiser, etc. 
Cfr. Rayn., Lex. rom , Il , 446; Diex, Lex. etym., p. 406, 
v* Coitar; et Dom Carpentier , v° Coiaonum. 

La ressemblance de ce mot avec l'adj. cot, cotte , a fait 
commettre un contresens a l'éditeur de Berte , p. 18t. Au 
lieu de traduire quoite par empressement , il y a vu le sens 
de recueillement, discrétion. Dans Garin le Loh. il tire ee 
même mot du lat. coaciio , et nous devons faire remarquer 
que M. Diex rattache également au latin coactus les formes 
eequach'er, écacher, et le vieux franc, quatir, se tapir, dans 
lequel il voit le franc, mod. eatir, presser. Tout cela nous 
semble douteux. Voy. Diex , p. 177, v* Quatto. 

Colék, coup, y. 23229. 

Qal lenr dlst ung sent mot 11 a nne eolée. 
Par de derrier U done merrillouse eolét. 
Jus le fait tresbneher an mUen de la pree. 

(Par- la Dneb., p. 175.) 

Prov., cotada ;ital., collât a, coup, tape, gourmade, mais 
surtout coup donné sur le cou. La eolée, en terme de cheva- 
lerie , était-elle un coup donné avec la main ou avec Tépée? 
Voy. Ducange et Dom Carpentier, v to Âlapa et Colaphus. 

k t* eseuters donna le Jour eoWe. 

(Band. de Seb., I,JS.) 

Co«, avec, v. 20919. « 

Ces» Dieu ! (arec Dieu ! Dlen aidant ! ) 

Emprunt fait à la langue provençale , où le lat. cuvi a 
gardé le sens d'avec .* 

En anan batalhar tus» los gentils. 

(Rayn., Lex. rom., Il , 44S.) 

Combrer, saisir, v. 5213, 6754, 12560, 16782, 
21035. 

Adont le sont aies III I sergens ambrer. 

(Bert. dn Cuese., II, 63.) 

Par les Clés Ta bien conbrét. 

(Rom. de Renart, 1 , 188.) 

Qoant I angele Tint le maaete eombnr. 

(Band. de Seb., 1,84.) 

Or le m'nlés combrer. 
Je ferai le glotton en ma ehartre geter. 

(Ibld.,1,381.) 
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Dans la Chans. d'Ant., M. P. Paris a expliqué ce mot 
d'une façon inexacte : 

Il II eororeni sas , si l'ont bus mains eombré (il , 117). 

Gela ne veut pas dire qu'ils l'ont fait tomber de force avec 
leurs bras , niais qu'ils lui ont saisi les mains , et le trouvère 
ajoute même : 

Les puins 11 ont lolét. 

Dans le Raoul de Cambrai , p. 874 , on trouve la forme 
coubré, dans Par. la Duc, p. 189 , celle de covri, et dans le 
rom. de Garin , celle de cobré (Dom Carpentier, 1, 1003). 
Nous sommes ainsi plus rapprochés du prov. eobrar, recou- 
vrer, obtenir, qui se retrouve dans le catal., l'esp. et le 
porto g., et que Raynouard tire du lat. reçu fer are. Ce mot 
suppose en effet un primitif cuperare. Lex. rom., II, 4M. 
M. Diefenbach y voit , au contraire, le h. aile m. koborân, 
moy., koberm, koveren, prendre. Go th., II , 484. A toutes 
ces conjectures, M. Diei rient en ajouter deux autres : 
suivant l'une, ambrer viendrait du latin commorari ali- 
quem, faire faire halte à quelqu'un, l'arrêter; suivant 
l'autre, cambrer serait de la famille d'encombre, encombrer, 
dècombret, etc., et il faudrait le tirer du moy. lat. combruê, 
cumulus , obstacle qui arrête. Lex. etym., p. 588 , v° Colmo. 
Il est certain que l'auteur du Baud. de Seb. (1, i5tt-lS6) a 
employé combrement et encombrement comme synonymes, 
ce qui peut faire supposer une origine commune à ces mots. 

Cosuutis, je commande, v. 8867.— Gommant, confie, 
v. 20105. 

On trouve au v. 32095 cette locution qu'il nous semble 
utile de noter : Commander quelqu'un qu'une chose se 
fasse. 

En latin mandare a aussi le double sens de commander et 
de confier. 

Comment que, quoique, de la manière que, v. 3185, 
99184. 

La langue prov. a dit dans le même sens cum que .* 


Mi feu, «•> fst'clha m'aime , 
No m* vlraimi ja alors. 

(Bayu., Lex. rom., II, 415.) 

Et Fit. donne a corne che une acception semblable. 

Au xvi fl siècle, cette forme existait encore : « Comment 
qu'il en soit , je ne pense point , etc. » H. Estienue, Apol. 
pour Hérodote, II, 29. On la remplaça pw combien que, 
dont il nous reste aujourd'hui un souvenir dans la conjonct. 
bien que. Le prov. a aussi cornent, de quelle manière : dia- 
lecte de Sardaigne , comenti. C'est le lat. quomoéo, syncopé, 
ou quo avec la désinence ordinaire des adverbes : mente. 
Voy. Dies, Lex. etym., p. 108, v* Corne. M. Burguy a donné 
quelques exemples des conjonctions corn que et comms nt que. 
Graaun. de in langue d'oïl , II , 378. 


CoMPAicmi, compagnie, v. 29391. 

En sa tumpatonU estolt ly fors roys Corbarans. 

Le vers exige que l'on prononce compaigne, et c'était là 
en effet la prononciation de ce mot, d'où l'on retranchait 
souvent la lettre «'. Dans la Chronique de Flandre et de 
Tournai , il est toujours question des grondée compaignee, 
au lieu des grondée cempaigniee, dont Duguesclin délivra la 
France. Nous trouvons aussi ailleurs : 

Vint une grant «mpalgne eomme effondre brolanu 

(Vœux du Paon» f» 117 v*.) 

En la c osja m ojjsise ans grlcna. 

(Ibid., f* » r».) 

C'est un exemple de plus à l'appui de la règle posée par 
M. Genin sur la valeur du son te réduit à e. Variations, 
p. 154, 155. Voy. aussi Ducange et Dom Carpentier, v° Com- 
pagnon 

Compains, compais, compagnons, v. 1374, 3810. 

Prov., companh, compain, compenh, etc. ; anc. cat., com- 
pagn. Cette dernière forme se trouve dans les Gloses du 
Vatican, publiées par G. Grimnt: Ubi (h)abuisti mansioneni 
(h)ac nocte, compagn? On trouve companium, société, dans 
la Loi salique , et il est fort à croire que ce mot , ainsi que 
ses dérivés , vient du lat. cum et panie, de la même manière 
que camarade rient de caméra. Henri Estienne a pourtant 
mis en avant les combennonee t assis au même chariot, de 
Festus, Précellence du lang. fr., p. 183 ; et M. Diez n'a point 
oublié le mot compagnnue t hommes du même pays, ni le 
lat. compaginare, réunir. Lex. etym., p. 108-109. Cfr. Rayn., 
Lex. rom., IV, 406. 

Comparée, payer, acheter, v. 4741 , 20718. 

Or me laîsi Diex tant vitre qu'il le pnlst compartr. 

(Baud. de Seb., 1,88.) 

Le latin comparare, acheter, a produit de même le prov., 
le cat., l'esp. et le port, comprar, Vital, comprare et compe- 
rore. Du temps d'Henri Estienne, « ce mot se trouvoit sou- 
vent au commun parler des François, mais non en cette 
signification. Et qui la vouloit trouver, il falloit s'adresser 
à certains dialectes , où on disoit : Il le comparera bien , 
pour signifier il n'aura pas cela sans beaucoup de pêne. » 
Précell. du lang. fr., p. 860. H. Estienne aurait dû ajouter 
que ce mot était fort usité en ce sens dans l'ancien fr. Join- 
ville, Froissait s'en sont servis, et Roquefort en cite plu- 
sieurs exemples. On lit dans la Ch. d'Antioche : 

Sire, eil qui d'algue flst rln 
Noas dolnse que le eom p rtnt païen et Sarrasin (II, tlS). 

M. P. Paris a eu tort de croire qu'en faisant parler ainsi 
les Italiens dans son poème , le trouvère semblait avoir 
voulu rappeler leur langue. On vient de voir que comprer 
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ou comparer est aussi bien français qu'italien , et aussi vieux, 
dans une langue que dans l'autre. 

Complie , le soir, y. 25955. 

La bataille dora decey jusqu'à complie. 

On trouve la même acception dans les Vœux du Paon , 

Ains que du diemenche eust eompHe passd. 

Cet mot est emprunté aux usages de l'Église , où Ton ap- 
pelle compiles l'office du soir qui termine tous ceux de la 
journée. Prov., cat., es p., port., complétât; it., compléta. 

Conart, lisez couart et voy. ce mot. 
Corfait, quel, v. 575, 18054, 10566. 

De quelle terre venes, ne de confait pals. 

(Baud. de Seb., I, 6.) 

Regardés quels bras et eomfaii polnp autour. 

( Ibld., 1, 195.) 

Après avoir expliqué d'abord ce mot par le lat. confectus, 
M. de Reiffenberg reconnut ensuite, avec M. Diez, qu'il 
vient de quomodo foetus (comment fait), en flamand hoeda- 
nig. Introd. du Godefroid de Bouillon , p. n. Les Italiens 
disent de même si fatto, cosi fatto, et même cosi fattaments. 
La langue d'oïl nous montre aussi l'adverbe confaitement 
(Corp. chr. fl., II , 88, et Mouskés , v. 96594) et de plus le 
verbe confaire : 

Et s'il oe Toet confbirt, bien vanter se pora 
Ne 11 faorai de gerre. 

(Baud. de Seb., Il, *».) 

Ici confaire signifie agir de cette façon. Ces mots sont 
d'une formation analogue à celle de combien et congrant. 
Genin, Variât., p. 335. Voy. Ghans. d'An t., e. III, v. 849. 

CORGFONGE, C0HF0RGB, V. 188, 7308. 
Jésus Cris le eongfonge! (la confonde^ 

3 e pers. sing. du prés, du subj. du verbe confondre, 
Congéis, accueilli avec joie, v. 17406. 

Encontre iaus est Tenus , si les a eonjéU. 

Nous pensons que ce mot doit se lire conjois. 

Ainsi fu le paon i la mort eonjoïë. 

(Vaux du Paon , I* Si r*. ) 

Froissait a employé conjouir (Gloss. de Buehon). Prov., 
congausir, conjoir; it., congaudere. 

Cohjkissakces, les couleurs chevaleresques ou les figu- 
res symboliques par lesquelles on se donnait à connaî- 
tre, Gilles de Gbin, v. 305, 1055, 1450. 


En sa main destre priai sa lanee 
Où il ot une eommtsmmet 
D'un vert tamis, que lui dona 

996 SaxCB ■ ••• 

Rt si porte, par eonmiuamc* 
D'amors , en son brae une manee. 
Lues errament tôt a droiture 
L'esea deseourrl et les lancée 
For «os mettre les 


Dans ce dernier exemple , les connissances de l'escu mon- 
trent qu'il s'agit aussi des armoiries ; d'ailleurs Ducange 
l'a fort bien démontré , v° Cognitiones, M. Genin en a fait 
la remarque à propos de ce vers : 

Esens ont gens de molles eumoùtm*ee$. 

(Ch. de ReL, IV, SSS.) 

On lui trouve la même acception dans le rom. de Bauduin 
de Sebourc : 

Leseeensa lenree* , 

A une erots d'asur eus en moilon séant : 

Che Tu la eonnoimmche qu'il aloient portant (II, 408). 

Et dans la Chans. des Saxons, MS. de M. Lacabane, cité 
par M. Michel : 

Va férir Guiteclin ql de eorre s'avance , 
De son esta trancha l'or et la eennolssanee. 

(Glos. de la Cb. de Roland.) 

En angl. cogninance désigne le cimier. 

M. Genin (Roi., p. 435) observe que connaissance est 
resté dans le vocabulaire des chasseurs, où l'on dit les 
pinces et les connaissances du cerf, et il cite Molière. Ajou- 
tons que ce mot a été employé de même en provençal : 

leu moetraral las eo$toit$emta* 
Des autels. 

Raynouard n'y a vu que les distinctions des oiseaux. 
Lex. rom., III, 333. 

Cornestablie, corps d'armée, v. 14070. 

« Et chevauchèrent par connésiablies. » Froissait. 

Turma militaris, cui prœest constabularius, dit Ducange, 
qui cite en outre des vers du rom. de Garin et de G Guiart. 
Sub y° Constabularius castri. Lat., cornes stabuli; prov., 
conestabU; cat. et esp., condestable; port., condesiavel; it., 
conestalfole et conestabile. Rayn., Lex. rom., III, SU. 

CoitifEus (estre) de quelque chose, en être bien in- 
formé, v. 3834. 

Ce mot et cette acception rappellent exactement le bas 
lat. cognitus, sciens, dont nous avons parlé aux mots Acotn- 
tier et Cointier. 

Cornu*, lapin, v. 5377, 0976. 

Lat., cuniculus; prov., conil; ital., coniglio; port., coslko; 
esp., conejo. Rayn., Lex. rom., II, 438. Le flamand konyn 
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reproduit textuellement le roman. Aogl., eony; dan., kanm; 
allem., kaninchen. 

Cousu it, v. 4311. 

Quant Godefrois le rit, sy le cotutuU asses. 

3 e pers. sing. du passé déf. du verbe connaître. Voy. 
Fallot,Rech., p. 457. 

Coiuub, équipé, arrangé, Gilles de GbÎD, v. 5349. 

Voy. notre mot Âroy. Prov. et ane. cat., conrear; it., 
eorredare. Rayn., Lex. rom., II, 459. 

Coivsaus, conseil, conseillers, v. 6368. 

Se tes eonmu» l'otroie. 

(Baud.deSeb.,I t Sl.) 

Dans plusieurs villes de la Belgique, et entre autres à 
Tournai , le corps des conseillers de la commune s'appelait 
les consaus. Celte forme est celle qu'affectionnent, dans 
l'ancien dialecte picard , les mots en eil, en ail, en al, etc., 
au singulier sujet et au pluriel régime : 

LI tolmu treioii à deelio. 

(Rom. de M. d'à., p. 5.) 

Voy. Fallot , Rech , p. 115 et suiv., et Burguy, Gramm. 
1,87. 

Consaut, Gilles de Chin , v. 1818, 1907, 2075. 

An mailler vont por Diu orer 
Qu'il les eouuut par m pitié. 

5 e pers. sing. du prés, du subj. d'un verbe dérivé de 
salvare {contawer) protéger. 

Et Dicx vos «okI, sire eompère. 

(Rom. de Renart, I , J70.) 

Voy. Roquef., v° Contant. 

CoRSBiuiEA à quelque, s'accorder avec lui, v. 32768. 

Labigans fa dotant, quant ne pnet eonseiUier 
A Tangrd la Putois ne la pays pouriraitier. 

Mauvaise orthographe sous laquelle nous devons recon- 
naître le lat. concildare et notre franc, mod. se réconcilier. 

CoHSEiuoua, conseiller, v. 31705. 
Prov., cosseillador, du lat. con$iliator. 

GoiisiÉvia, poursuivre, atteindre. Voy. Acorsiévib. 
Cousis, Gilles de Chin, v. 1355. 

As- tu fait ce que tu cousis .* 

C'est-à-dire ce que tu as eu en vue , ce que tu as poursuivi. 
Fecisti-ne quod consecutus es ? Consis ne serait donc que le 


passé déf. du verbe consiévir, ou plutôt de la forme eonstr ; 

Tant ai fait en travaus eonair 
De s'amor qui me fait doloir, 
Si II prèle qu'aie en neochaloir 
Ne meta, par merci tenir, 
Celui qui est en son plaisir. 

(Mathieu de Cand, eité par M. Art. Di- 
naux, Trouvères du Tournaisls, p. 806.) 

Nous sommes bien tenté de rapprocher de cette forme du 
verbe contievir, le mot consiérons dans ces vers : 

Se vous pals volés faire, jà ne le desvourons; 
Et se tous ne roulés , nous en confierons. 

(Ch.d'Anu, 11,10.) 

Nous nous en priverons, nous nous en sévrerons, dit 
M. P. Paris. Ne serait-ce pas plutôt : Nous continuerons , 
nous poursuivrons? De même les mots consirée, consirre, 
qui ont donné lieu à tant de conjectures (Voy. Roquef.), 
ne sont peut-être que des dérivés de consequi, et n'ont 
d'autre sens que celui de poursuite. 

Consolation, récréation, v. 3896. 

Le sens de ce mot est légèrement détourné de son accep- 
tion ordinaire ; mais on le retrouve dans le primitif soûlas, 
prov., eolatz, et rouchi, toula, plaisir, contentement : 
OEuvre à men toula (Chans. lill.). 

Coutbïit, lutte, querelle, dispute, v. 1026, 22052, 
23580. 

C'est bien là le prov. conten, du lat. contentio. Nous dou- 
tons pourtant qu'il faille donner le même sens à ce mot dans 
les vers qui suivent : 

Bulnemons et Tangré 

Contre ebiaus de Reliais ont fait assesnblement; 

Mais ly ture du pays ont fait un grant tonttnt 

Et rienent à assaut (t. 7118-71*0- 

Se ne fust ly graas eamps (khan) 

Qui mena de Tartalre ung sy très-granl eonisnt (v. SS*7frS0). 

Le latin contendere permettrait aussi de donner à ce mot 
le sens d'effort et celui de force, qui conviennent mieux à 
ces derniers exemples. 

Contrais, contrefaits, perclus, v. 8220. 

Prov., contrat*; cat., contre*"/ anc. esp., conlrecto, con- 

- trecho; mod., contraido; ilal., contralto. Lat., contractus. 

[Contractio nervorum. Plin.) Rayn., Lex. rom., III , 2*8. 

Cortralibr, contrarier, v. 11668. 

M. de Reiffenberg a pensé que ce mot venait du verbe 
contre-aller. Roquefort va même jusqu'à dire que de contre 
aller on a fait contrôler (!) , et comme si cette ingénieuse sup- 
position ne suffisait pas, il propose de plus le bas breton 
contrall, control. Dom Carpentier avait donné le mot de 
l'énigme , v« Contrariari, en disant qu'il y avait là substi- 
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tution de la liquide / à r. M. Genin (Variât., p. 374) repro- 
duit cette observation ; mais chose étrange , il la détruit a 
l'instant même , en ajoutant : Rac. contra alium; subaud. 
itare. A quoi sert , nous le demandons , la substitution des 
liquides , si la racine est contra alium ? Personne n'a remar- 
qué les formes espagnoles contralto , contrallar, pour con- 
trario, contrariât. La prononciation espagnole est contra- 
liar, ce qui nous explique le roman contralier : 

Grant péehié fait qui conêralU 
Dame qui est d'amors marie. 

(Part. deRlois, tl,M.) 

Contre, à la rencontre, au-devant de, v. 7415. — 
Contre, vis-à-vis. Gilles de Ghin, v. 5452. 

CmUtc Calibre root payen et eselavon. 

L'auteur de Berte a dit de même : 

Que trestoot le pâli contre 11 aconroit (p. IM). 

Le prov. contra, vers, se rapproche de cette acception, 
qui n'est pas sans quelque rapport avee le latin : 

Com la lion e'om retral 
Que tolas bores rai 
Contra '1 soleill rlran. 

(Raya., Lei. rom., 11,467.) 

Gomme la fleur qu'on cite , qui va à toute heure se tour- 
nant vers le soleil. Aspice contra me, a dit Plaute. Regar- 
dez dever$ moi (trad. de Rob. Estienne). 

Les Latins disaient aussi contra pour vis-à-vis, et dans 
l'exemple ci-dessous on voit que le vieux franc, lui a donné 
le même sens : 

Son eseu rairié 
Li ODl-lI si mal aUrlé 
Et si deoopë et fendu 
Qu'il n'en a à son eol pendu 
Raie riens qui a contre face. 

(Gilles de Chin.) 

Son écu est tellement brisé qu'il n'en reste pas un seul 
fragment pendu à son cou , pour faire vis-à-vis à l'ennemi. 

Contreront, en haut, en remontant, v. 5052. 

« Levés s'est contremont. » Cet adverbe, emprunté au 
prov. contramon, est encore mentionné par l'Académie. 
Seulement elle l'écrit en deux mots : contre-mont, et l'on ne 
sait trop pourquoi , après avoir donné pour exemple gravir 
contre-mont, elle dit d'un bateau qui remonte une rivière, 
qu'il va à contre-mont. Voy. Amort. 

Cortr ester, contredire, contester, v. 2379. 

Ester contre quelqu'un en justice est encore usité au pa- 
lais, et contr'ester avait été formé logiquement du tat. 
contra tiare, à l'exemple du prov., du cat., de I'esp. et du 
port, contrattar. Rayn., Lex. rom., III, 309. La langue 
française avait même encore , au xvm« siècle , les mots con- 


traster et contraste , dans le sens de disputer, querelle , 
altercation. Ces derniers ont reçu depuis une autre signifi- 
cation ; et quant à contreeter, il a été remplacé par contester, 
avec lequel il avait quelque analogie. 

Convenant, occasion, circonstance, v. 30586, 30657. 
— Démarche, disposition, v. 2321. 

Les acceptions diverses du lat. convenir* nous permettent 
d'expliquer ainsi le mot convenant. Hélyas au hardi conve- 
nant, lisons-nous au dernier exemple; et plus tard , quand 
Harpin vient annoncer au roi Bauduin la défaite des chré- 
tiens et la prise de Tancrède : Gomment cela s'est-il fait , 
lui dit le roi , et par quel convenant î II en est de même au 
v. 30657. En provençal les mots continent, convinen, ex- 
priment la seule idée de traité ou de convention : « Covi- 
nens es aco que dui orne convenunt de far o de donar 
quascun Tus a l'autre. » Rayn., Lex. rom., V, 491. Il n'en 
est pas de même en italien , où le mot convenente veut dire 
tout à la fois convention , fait , particularité , cause , motif, 
condition, qualité, état. 

Content, convention, promesse, v. 29302, 33453. 

Tenir convient, c'est tenir une promesse ; avoir couvent ou 
avoir en couvent, c'est avoir fait un accord ou une promesse. 
Prov., convent, conven, coven. 

Convierser, habiter, demeurer, v. 11756, 11760. 

Conversari, consuetudinem habere, dit Sipontinus. 
Prov., conversar; ital., couver sare, demeurer. La langue 
romane d'oïl en a fait le subst. convers, séjour, habitation 
des bêtes féroces (Roquef.). 

Partonopez passe les mers 
Où U serpent ont lor concert. 

(Part.deBl.,11,25.) 

Gop (a ce), cette fois, v. 9866, 53777. 

Coup pour fois nous est resté dans plusieurs expressions , 
entre autres : Pour ce coup, encore un coup; mais l'Acadé- 
mie observe que à ce coup est une locution qui vieillit. C'est 
en effet une expression assez vieille. Cependant comme elle 
se trouve dans La Fontaine , il est probable qu'elle ne 
mourra pas de sitôt : 

Cest ee coup qu'il est boa de partir, mes enfants ! 

(Fabl., IV, 21) 

On disait aussi au cop pour à la fois : 

n'nne maille on cop est 11 aubers forais. 

(Daod. de Seb., 11,58.) 

< Le haubert se fait une maille à la fois, » Le prov. colp 
a la même acception. 

L'origine de ce mot et de ses dérivés est certainement le 
lat. colaphus, moy. lat., cotapus, colpus, d'où le cat. et le 
prov. colp, l'it. colpo, l'anc. esp. colpe, etc. Aucune des 
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étymologies germaniques mises en avant ne satisfait autant 
que celle-là. Voy. Diez , Lez. etym., p. 107 ; de Chevallet , 
p. 402; Raynouard , Lex. rom., II, 441. 

Coper, couper, v. 17775, 20742. 
Dérivé de cop. Voy. ci-dessus. 

Copie, coppie, v. 3546, 20683. 

Dans le second de ces passages, nous avons dit que ee mot 
signifiait abondance , jouissance. L'explication nous semble 
aujourd'hui peu claire. Une poutre énorme lancée par les 
payens du baut de leurs murailles vient écraser les assail- 
lants , et Tancrède s' adressant à Bohémond lui dit : 

« Vécy œrre anémie! 
Pu m demeure en tous que n'en aies copie. 

Ne serait-ce pas plutôt : « Il ne dépend pas de vous que 
vous n'ayez bientôt la copte ou la répétition de cette œuvre 
ennemie. » 

Le trouvère avait déjà employé ce mot dans le même 

sens : 

Voles otr nouvieUe ? 

Cieus chevaliers yehjr en set bien la coppie. 

Cest-à-dire : Ce chevalier connaît les détails de l'affaire de 
mot à autre , comme s'il en avait copie. Nous abandonnons 
tout à fait notre première supposition. Quant à son origine , 
voy. Ducange , v° Copia. 

Cor, lisez for, v. 1551, et voy. c' (dur). 

Cor. Voy. Coron. 

Cor, clairon, v. 4349. Yoy. Sarraaikom. 

Prov., corn, cor; cat., corn; it., corno. Du lat. cornu. 

Corage, volonté, intention, pensée qui est au fond 
du cœur, v. 30625. 

J'en lay la Tolont4, Taris et le corage. 
En voici d'autres exemples : 

r Après ce qu'Alexandre et dit le sien corage. 

m 

(Voeux du Paon, f> 1(9 ▼".) 

Mais , se Deu plalst , eest avantage 
Perdre*, dont ares eest corage. 

(Part, de Bl., 1 , 107.) 
On s'en sert en rouohi pour colère , comme en espagnol : 
Si j* Todrois croire mon congé (Ch. Ull.) 

Molière a dit de même dans le sens large du mot antmuf .* 
« O la lâche personne ! ô le foible courage! » Dépit amour., 
IV, 4. Voy. H. Estienne, Précell. du lang. fr., p. 4, et la 
Chron. de Mouskés , Gloss. 

Prov. et cat., coratget esp., corage; port., coragem; it., 
coraggio. 

Corbaut, corbeau, v. 12241. 

Prov. et cat., cot*6; esp., cuerco; it., corvo. Du lat. corvus. 


Çorcièrb, sorcière, v. 287. 

Orthographe défectueuse, contraire à l'étymologie lat. 
sorliW. 

Corobr, entourer de cordes, v. 25295. 

Et ly roys Godefrois a fait le camp corder. 

Ce n'était pas toujours au moyen d'une cloison que l'on 
fermait le champ , témoin le vers qui précède et ceux qui 
vont suivre : 

Tout droit eos ou marehict cordie fait avoit-on. 

(Daud. deSeb.,11,297.) 

Baudoîns de Seboure eslolt sus le destrier 
Par dedens le cordis. (Ibid.) 

Corée, poitrine, v. 20836. 

Prov. et esp., corada; anc. it., corata; rouchi, corée, 
cœur, foie, mou des moutons, des veaux, etc.; bourg., 
corée, fressure, intestins autour du coeur. Ces mots sont 
synonymes du rom., cor aille ; prov., corailha; cat., cora- 
della. En limousin le cœur se dit coure*. 

Et ees bolax et corée* saillir. 

(MortdeGarin,130.) 

Pôle et polmon, cortUlo U toli. 

(laid., m) 

Tout détrenche et pourfent jasques en la cortdllt. 

(Voeux du Paon, f» 180 V.) 

Les tara ont escorchiéa et la coraille oste. 

(Ch. d'Ant., II, 4.) 

U y a lieu de croire que notre mot curée vient de là. 
(Ménage.) 

Cornaht, v. 11542. Voy. Cornu. 
Corner l'eau, v. 4376. 

Cette expression rappelle un ancien usage , qui se fai- 
sait à la manière grégeoise. Perceforest, vol. I, ch. xxvi. On 
cornait Veau pour inviter les gens du logis à aller se laver les 
mains avant le repas. Yoy. la note de M. de Reiffenberg , 
au v. 4376. Quelquefois on disait simplement corner le 
diner : 

Tans fu d'aler souper, je eroy c'on le comoit (v. 14388). 

Cette manière d'appeler au son du cornet a été remplacée 
par la cloche : 

Du dtner j'aime fort la cloche. 

(Béranfer.) 

Les boulangers ont cependant conservé, dans certaines 
villes de la Flandre française , l'antique usage du cornet 
pour annoncer que le pain vient d'être détourné. Mais on ne 
corne plus les pains chauds qu'en temps de carnaval. 
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Cornu, cobraht, sol, imbécile) v. 1935, 11542, 
19980. 

Il n'est pas étonnant que les mots cornu , cornart , aient 
servi à désigner un sot. Dès longtemps on avait employé 
les cornes pour ridiculiser les maris trompés. Diez, Lex. 
etym., v 4 Cornard. Aussi voyez , dans la farce de Pathelin , 
cornardie devient le synonyme de sottise; dans Goquillart 
cornu équivaut à ridicule , sot. Il en est de même dans le 
rem. de Renaît, où le Loup est appelé ainsi : 

A l'ai Jouera cest cornu (II , 140). 

Et dans le Baud. de Seb. on lui trouve la même acception : 

Par Mabom ! dist M adoinei , je tous vols bien cornu (I, 878). 
Et II niches ribaus est tenus à cornu* (II, 207). 

Oucange s'est demandé pourquoi Zantfliet donne le nom 
de eornuluê à Thierry de Perwez , évéque intrus de Liège , 
et à tes adhérents. C'est à coup sûr dans la même acception. 
La complainte de Dînant, écrite sous Philippe le Bon, en 
fournit aussi an exemple. Van Vloten , Nederl. Geschied- 
sangen , 1 , 89. On lit dans le Scaligerana , au mot Cor- 
nord : Veleres iis quos irridere volebant comua dormienti- 
bus capiti imponebant, vel caudam vulpis, vel quid simile. 
L'auteur des Vœux du Paon donne même ce nom au Fou 
dans le jeu des échecs : 

Roy, fierce, eberaller, auffln , roc et cornu, 
Parent fet de saphir et si ot or molu. 

(Dom Carpentier, v* Fercia.) 

Autrefois c'était une insulte qui s'adressait aux person- 
nes; la langue plus polie ne l'applique plus aujourd'hui 
qu'a des raisons. On dit des raisonnements cornu» et même 
biscornus. Voy. Dom Carpentier, v 1 * Cornu 8 et Cornutui 5. 

Corok, coin, bout, fin, suite, côté, v. 2644, 9556, 
12295, 17252, 18739, 18946, 20393, 23914, 25728, 
27482, 29952, 31493. 

Voici quelques-uns des passages où ce mot se rencontre 
dans notre auteur ; c'est d'abord avec le sens de bout : 

Je erojr qae Baadnini soit venus à coron 
Da diable d'infier (c'est-à-dire à bout). 
. . . S'il poet esploitler, il retira à coron 
De prendre vengeaient de eeste establison. 
A la boine fln atent-on boln coron. 
A uns; coron da camp s'en est ly rois aléi. 

L'auteur du Bauduin de Sebourc a employé le même 
terme dans la même acception : 

Et tel seit d'ooe chose le fln et le coron, 

Qal ne saroit à dire nulle riens on moUlon (1, 808). 

Je te querroie eneliois dasqn'an coron du monde (1, 174). 

Et pour chou en renra li gaiugne à bon qolron (1 , 98). 

Il en est de même dans le Bertr. du Guesclin : 

En ce temps que Bertran tenoit aimi prison, 

Il n'en pooit Issir ne venir A coron 

Pour bellement parler pour mètre i raeaeon (I, 408). 


De même aussi dans Froissait : « La vie est si entouillée 
que on ne la sait par quel coron destouiller. » J. Vaucquelin 
lui donne le même sens dans sa traduction de Dynterus : 
Celui se tenoit à très-heureux qui de sa grâce povoit porter 
le coron de sa robbe. Liv. 4 , c. 89. — Qui portabat talarem 
fimbriolam. 

C'est généralement de cette manière que le mot coron 
doit être expliqué , alors même que la phrase semble de- 
mander un autre sens. Lorsque , par exemple , le Soudan 
aperçoit la phalange de vingt mille saints qui vient au se- 
cours des croisés, le trouvère s'exprime ainsi : 

Et silos que ly sonda ns en eoisy le coron. 

C'est-à-dire aussitôt qu'il aperçut la file , la suite de ces 
vingt mille saints , en un mot le bout. 

Ailleurs parlant d'un autre poète qui a traité le même 
sujet que lui , l'auteur du Bauduin de Sebourc dit que ce 
trouvère 

I oublia à mètre tout le meilleur coron. 

Et c'est comme s'il disait toute la meilleure suite , le meil- 
leur bout. Il a dit de même : M'en savés le coron (II , 3). 

Par nul coron signifie proprement par aucun bout, ou, 
si on l'aime mieux , en aucune manière , et par analogie , 
à che coron veut dire de cette manière : 

Et se mestler de moi avés par nul coron. 

(Baud. de Seb., I, 174.) 
Ne me rolsistci croire onkes par nul toron. 

(Ibid.,I,lM.) 

Si en déliterai la terre A eh* coron. 

(l*ld.,l,5W.) 

De même que nous avons vu venir à coron pour venir à 
bout , nous trouvons aussi avoir coron de quelqu'un. 

Onques de lui ne pee avoir nesun coron. 

(Baud. de Seb., 11,558.) 

Trop m'avels gerroiet, or en ami quoron. 

(Tbid., tl, 471.) 

La dame doit faire le gret de ion baron , 
Et l'eue ne le fait, n'1 a nul boln coron. 

(lbld., 1,223.) 

C'est dans la même acception que Froissart a dit : « Il en 

poroit bien prendre ung mauvais coron. » Gloss. de Buchon. 

L'explication devient plus forcée dans les vers suivants : 

Et pour chou qu'en vous vi ung si loial coron 
Vous an donral, biaus boites, ung si bon gerredon 
Que je voua fera? rojr. 

(Baud. de Seb., I, m.) 

* 

Voir dans quelqu'un un loyal coron , n'est-ce pas lui re- 
connaître de loyales intentions? Et dans ce cas les inten- 
tions ne sont-elles pas le résultat final des actions, leur 
bout, leur coron ? 
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Le wallon * conservé les mot* coron, coir, bout, extré- 
mité, et il en est de même du rouchi. M. Grandgagnage 
cite entre autres exemples : On toron cT/i , un bout de fil. 
Nous croyons pouvoir ajouter le nom de coron-Meutt donné 
parles Liégeois à cette partie qui est effectivement le bout, 
l'extrémité du neuve en aval de leur ville, avant qu'il ait 
mit un coude entre Herstal et Jupille. Sous le mot coir, 
M. Grandgagnage reproduit cette phrase d'un acte de 1450 : 
• Jtuques au desenrtrain coir délie ville de Vottem (jusqu'à 
l'extrémité supérieure du village de Yottem). » Nous lisons 
de même dans le Baud. de Sebourc : 

Treatont de ebl«f en cor li y* bien enditant (II , Kl). 

De chief en cor, c'est-à-dire d'un bout à l'autre , de la tête 
à l'extrémité. Gela nous explique un vers de notre poète : 

Banduin fu an cor, li t'es toit arrlettét (r. 51467). 

Bauduin était à l'extrémité , au bout du champ-clos. 
A ung coron veut dire par analogie tout d'un bout , tout 
d'une file. 

En U forge Ijr met le fier à ung toron (v. 20393). 
Chéy le hante ton* ainsi qu'à «ne toron. 

(Bert. du Guesc., 1, 147.) 

Cependant, lorsque notre auteur dit que les saints se sont 
embatus à ung toron de l'estour, il faut entendre qu'ils se 
sont rués sur un des côtés de la bataille (v. 9956). Il s'ex- 
prime de même lorsqu'il dit : 

C'on ne poolt issir sans plu à nng toron (v. 27433). 

On ne pouvait sortir que d'un seul côté. Ailleurs il parle 
même du ttnietire coron, autrement dit du côté gauche. 

M. Grandgagnage hésite à voir dans coron le latin cornu. 
Ce qui est certain , c'est que le sens des mots ne s'y oppose 
pas. L'expression prov. ai dtxtrtcom de l'alter, se traduirait 
dans la romane d'oïl : Au dextre coron de l'autel. De même 
dans le Perceval : 

Sonr la table le mlst gésir 
▲ ung eerois derant le roi. 

De même aussi dans le roman d'Alex. : 

▲ristes fait tel doel aa corons de le bière 
Et regrele JUiiendre à le hardie eblère. 

Or, le sens de côté , de coin , de bout , se retrouve dans 
le lat. cornu, et nous croyons qu'il faut s'en contenter. Voy. 
Dom Carpentier, v° Coronnut, et Rayn., Lex. rom., H, 486. 

Coeot (je), v. 18586. Lisez : Je croy. 
Coars, cor, cornet, v. 27336. 
Mauvaise orthographe. 

Cohfs (le), la personne, v. 542, 712, 92-5, 1040, 
1174, 1918, 5775, 7114, 7489, 23079. 

Au vers M), au lieu de lire : Me mouiller.,, que mes 
corpt amoit tant , M. de Reiffenberg a eu tort de proposer 


mot cuert. C'est une habitude des trouvères de dire «ne* 
corps pour je ou moi, vo corpt pour vont, tôt cort pour lui- 
même. Dans notre poème on trouve : Le corpt de vostre 
mère , au lieu de votre mère , et li corpt saint , pour les 
personnes mêmes des saints. M. P. Paris dit que dans le 
vers suivant il y a un gallicisme : 


l\ 


•m eors a le feu alumé. 

(Ch. d'Anmi.lSS.) 


Le provençal a pu dire de même : « Et Karles anet ton 
çort les vexer à lur tenda. » Et Charles alla de ta ptrtonne 
les voir à leur tente. Notre expression en ptrtonne est un 
souvenir de cette locution. On lit également dans la Chant», 
de Roland : 

Jo conduirai mnn «or» en Roncesrals. 

(C. II, v. 182, edit.Genin.) 

En ReneetTals irai mun cort juer. 

(lbid., t. 441.) 

M. Genin retrouve cet idiotisme dans le latin et même 
dans le grec : 

Hue deleeU Tlram eorpora. 

(Enéide, 11,18.) 

Voy. la Médée d'Euripide , 34. 

U faut croire que celte manière de parler était plus res- 
pectueuse , car on lit dans Froissait : « Et donna le conte 
de Hainaut à toutes manières de gens , congé , excepté les 
corpt des seigneurs. >Froiss., I, 107 (Buchon). Villehar- 
douin avait dit avant lui : a Onques mes cort de chevalier» 
mielz ne se défendi de lui. > Quand nous disons la ptrtonne 
royale, votre auguste pertonnt, nous usons de ce vieil 
idiotisme. L'anc. français employait de même le mot car, 
char, homme de chair. Toy. ces mots dans notre Glossaire. 
Le français moderne cordieu est une altération de cette 
forme li corpt Dieu, la personne de Dieu : 

Ljr faus emperere* qui H corpt Dttu orarent (r. 5775). 

On en a fait corbieu, cor bleu, par cas de conscience. Dans 
le rom. de Renart on lit déjà euerbé : 

Per le euerM/ que* ouataient 
T'a fet devenir pèlerin (II, ISS). 

Ventrtbleu a la même origine, seulement on y a rois la 
partie pour le tout, le ventre au lieu du corps. Cfr. Diez , 
Gramm. der rom. Sprach., III , 59. 

Coasus, robuste, qui est corpulent, v. 7571. 

Adobes-le, biaus père, Câlina datt; 
Car aseé» cet et cornu et forais. 

(Qgier de Danem., t. 7187.) 

Grant fu et bien faillie, et membre et cort**. 

(Vosoxdu Paen,f74V.) 

Nonn., cortu, pic, corté. M. de Reiffenberg a vu dans ce 
mot l'équivalent de courageux , qui a du cœur. C'est une 
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erreur. 11 ne faut pas non plus confondre cornu avec corri, 
léger, rapide à la course : 

Porcliace nvt et gran» chalani conit. 

(Mort de G ar in, î 12.) 

Destrier arabl 
Grant et lançant, et ianel et eorti. 

(Ibid., 118.) 

M. Geuin ayant demandé dans V Illustrât ion quelle était 
l'élymologie de cossu, s'est répondu à lui-même que ce de- 
vait être le latin copiotut (contract. coptut). Ne serait-ce 
pas plutôt notre vieux mot corn», a substantial man, comme 
disent les Anglais ? A moins que tout simplement ce ne soit 
cossu, qui a beaucoup de cosse ; mot d'un usage plus ancien 
dans cette dernière acception que dans l'autre. 

Cos, coups, v. 23533-34, 26605. 

Au sing. cop. C'est encore aujourd'hui la prononciation 
de ce mot en rouchi. Voir, sur les formes du mot colp, 
Fallot,Rech.,p. 526. 

Costier, accompagner qq. en marchant à ses côtés, 
v. 4552. 

Il a dit a l'abet qui prlèa le co$tia. 

Dan» le rom. de la Rose on Ht coetoier, avec un sens un 
peu différent : 

Mail le Dieu d'amours m'a suIyJ, 
Et de loin m' es toit eoafoftrat 
Me regardant et espiant. 

Esp. , costtar. L'it. costeggiare a les deux significations 
du français. 

Costière, coté , y. 54304. 

Le copiste a écrit, selon la prononciation, coêlire. 

Dedens une Talée regarde sas eoêtUrt. 

(Baud. de Seb., 11,580.) 

Devant et à eosfttre. (Ibid., 1 , 101.) 

Esp., coslera; ital., cottiera, tirar cottiero, navigar <ia 
costtero. 

Cosy, aperçut, v. 149. Voy. Coisib. 
Çou, ce, cela, v. 164, 2286, 52476. 

C'est une des formes neutres du pron. démonst. cil, chil. 
Çou était d'usage surtout en Bourgogne. En picardie on 
disait chou, eho, comme on le dit encore aujourd'hui. Les 
formes chou, chu, sont restées dans le rouchi. On reconnaît 
dans ce mot l'it. cio et le prov. «o;anc. fr., iço, ço, eeo, 
du lat. ecce hoc. 

So ditf l'avesques, lit-on dans la Chronique des Alb., 
p. 576, et cette locution se reproduit dans l'anc. français : 

Qui fa dont rostre frère, amis, ce distll rois? 


Le mot cou, chou, dans la locution chou deeoue deeeure, 
a été l'origine de notre expression sens dessus dessous. 
Corp. chr. FI., III , 36 i. Ou lit de même dans le MS. de la 
Chron. de Flandre et de Tournai , r* 24 v° : Ce deteoubt 
dessupz. Lorsque Rabelais, liv. I, c. xi, a écrit cen dessus 
dessous, cen devant darrière, il s'est servi de la forme 
picarde encore usitée aujourd'hui , et que l'on prononce son 
(Corblet). C'est donc à tort que M. Johanneau a relevé 
comme une erreur l'opinion de Le Duchat à cet égard. L'ex- 
pression vulgaire du rouchi une eechu, une téquoi, pour 
dire une chose quelconque , parait se retrouver aussi dans 
le vieux français chou ne coi, chêne coi : 

Si ne dist cfton m coi. 

(Baad.de Seb., Il,16(.) 

Qui n'a eh* nt coi adès est déboutes. 

(Ibid., 11,111.) 

Les conjectures de M. H écart, au sujet de ces termes, 
sont beaucoup moins satisfaisantes. 

Couart, lâche, timide, v. 18021. 

On a imprimé par erreur conarl. Il est impossible de ne 
point voir dans le fr. couard le prov. et l'anc. cet. court, 
l'ital. codardo , Tesp. et le port, cobarde , enfin l'esp. ancien 
cobardo, qui viennent tous du lat. couda, pris dans le sens 
propre, c'est-à-dire par allusion à l'habitude qu'ont les 
chiens et les autres animaux qui lui ressemblent, de serrer 
la queue lorsqu'ils ont peur. Le langage héraldique nous 
donne une preuve de cette étymologie : on y appelle un 
lion couard, celui qui porte sa queue retroussée entre ses 
jambes. Le flamand a employé kuicaerd pour désigner un 
poltron , et par suite il a donné ce nom au lièvre (Kiliaen). 
Notre mot est également passé dans l'anglais , où les mots 
to cote, intimider; coward, poltron; cowardiee, poltronne- 
rie , sont évidemment de la même famille. Lises couart au 
lieu de coilart dans le vers suivant : 

Car jà coilart amans n'aTera belle amie. 

(Baud. de Seb., II , 40S.) 

Mous ne croyons pas , comme Ducange , que le surnom 
de Caudatui donné aux Anglais doive se traduire par couard. 
Il a toujours été rendu en français par quouet, et Molinet 
n'a-t-il pas dit : 

S'est du lignage des Anglols, 
Car il porte très-longue quttu f 

C'est une allusion à un ridicule donné aux Anglais par 
leurs ennemis , et sans doute le souvenir d'un fait aujour- 
d'hui oublié. Les Romains disaient de même caudam t/ra- 
hère pour être ridicule, et nous avons gardé quelque chose 
de ce proverbe dans l'expression vulgaire faire la queue à 
quelqu'un. Voy. Rabelais, liv. I, ch. u, et cfr. Grimm, 
Reinhart Fuchs, p. xevi et ccxxxv, note; ainsi que Flogel, 
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Geschichte des Grotesk-Komiscben , p. 801. ANaples, le 
peuple dit : Fance na eecotata eo na eodo de vorpa. Voy. ci- 
dessus y° Cornu. 

Coueteb , agiter sa queue. Gilles de Chin, v. 5758. 

U fier* lion» 

En eometant 11 fait grant feste. 

La langue latine employait dans le même sens le verbe 
adulari , ablander et faire feste comme les chiens de leur 
queue (Tetraglotton) ; 

Qnin etlam Mandat morere par aSra eaudas, 
!f oatraque adulamt * * eomlUnt restigla. 

(Orld. Met., lib. M.) 

Le franc, mod. n'est plus aussi riche que le latin , 
attendu que le vieux mot coueter qui exprimait cette idée 
' n'existe plus , et que le mot queuter est un terme du jeu de 
billard dont le sens est tout différent. 

Couuirr, couchent, v. 9189. 

3 e pers. pi. du prés, de l'ind. du verbe couker, forme rude 
découcher. Voy. Acoucer. On appelle Coukantet levant ceux 
qui , ayant fixé leur domicile habituel sur les terres d'un 
seigneur, lui sont désormais soumis. Voy. Ducange , Gloss , 
> u Levante* et Cubantes. 

Couloii, pigeon, v. 17540 et aux pages sut?. 

In figure de colomb rolai i ciel. 

(Hymne de a* Eulolie, t. SS.) 

Wallon, colon; rouchi , lorrain et picard , coulon; prov., 
colomb; cat., colom; it., colombo, du lat. columbut. Voy. le 
Glossaire de Mouskés. Le fr. mod. a gardé colombier pour 
pigeonnier. 

Coglor, coulour, couleur. Gilles de Chin, v. 2210. 
L'angl. eolour a conservé noire ancienne forme. 

Cille* de Cyn qui n'a pat morte 
Lacewlor. 

On a dit muer ou changer $a couleur, pour signifier avoir 
de l'émotion. La couleur a même désigné la honte, la pu- • 
deur. Voy. Ducange. Ne point avoir la couleur morte t c'est 
probablement avoir encore toute l'ardeur du combat. 

Coulouh (branc de), lame d'épée brillante, v. 9403, 
25828. 

SI les reeepverona ans boni brtuu dt contour. 

(Vosox do Paon, f* 106 *•.) 

U faut comparer cette expression avec bruni. Selon nous , 
un branc de coulour est une lame d'acier bruni. 

Cocraicier. Voy. ci-dessous. 
Courchieb, couroucier, attrister, irriter, v. 1268, 
18412,26481. 


S'ont la cité laiMir 
Où la dame remest dotante et coureekit. 

(Baad. de Scb., I, II.) 

Dom Garpentier pense que ce mot dérive du bas lat. co- 
ragium, dont le franc, a fait couraigi, irrité. Nous aimons 
mieux y voir un dérivé du lat. choiera; prov.» colra, colretz, 
bile, flegme, corrotx, courroux; it., corruccio pour coMe- 
ruccio. Voy. Diez , Lex. etym., p. 112 , où l'on trouve l'ana- 
logie de corine, venant de ckolerina. M. de Gbevallet y voit 
un dérivé du lat. cor (p. 141). 

Nous trouvons au v. 21695 de notre poème le subj. cou- 
raice: 

Je me doubla que Dieux ne m comraicê à voui. 

Les formes courecier, cour aider, se rapportent mieux en- 
core au prov. colretM. On trouve aussi acorocier. Tristan , 
1,40. 

Goutenent, v. 2668. Voy. Conveheht. 

Couvées. Voy. Cuvert. 

Godvin, cowvin, covw, v. 5276, 7329. — Couvine, 
cokvikb, covine, accord, parti, projet, conspiration, 
v. 2049,31933. 

Lort maudlent payen et yaus et leur eoviN. 
Et les barons aprlét qui sont de leur amvim*. 

• 

Prov., covinenza, du lat. convenientia. Voy. Dom Car- 
pentier, v° Covina, et dans notre Gloss., v° Convenent. 

Couvri, couvert, v. 1847. 

Ly sans 11 a couvri la ?éue et l'oye. 

Cb amelib, crémaillère, v. 27689. 

A celle Jaque noire comme une eromeWit. 

(Sert, du Gués., 1 , S».) 

Gloss. impr. de Lille : Cumals , cramillie (i. de Garlande, 
cremaul, p. 601); rouchi, crameglie, prononces cremlie; 
picard , cramaiUi, crimbilli, cremaillé. On trouve aussi 
des formes plus simples : lorr., franc, comt., champ., cra- 
mait ; wallon , crama. En Hainaut on se sert aussi de cra- 
mion et de cramier. Les plus anciennes formes en moy. lat. 
sont cramaila[9), Glos. de Cassel; cramaculut, Capitul. de 
Villis, 4t; cramalium t Pertz, Leg., I, 180; cramacula, 
hahhala, Glos. Lind. Un gloss. lat.-fr. de 1348, cité par 
Dom Garpentier, porte : « C»amjulb, gallice crammU , dicitur 
a cremo. » On pourrait s'imaginer, dit M. Dies , que le grec 
xpéftOLçSxt, suspendre , est l'origine de ce mot, surtout si 
Ton considère que cremacula est rendu par l'anc. h. a lie m. 
Jiahhala [hahan, suspendre). Mais, ajoute- t-il, le grec n'a 
point pénétré assez profondément dans les langues romanes. 
Le savant philologue s'en tient donc au néerland. ou flam. 
kram, croc de fer. II aurait pu y joindre le mot hala, hahila 
(kram-hahila) , qui en précise mieux encore le sens. Voy. 
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Diez, Lex. etym. , p. 603, et Diefenbach, Go th. , II, 
495-494. 
De notre mot crémaillère, l'esp. a fait gramallera. 

Cius, gras, potelé , v. 1337, 17096, 34856. 

Cette forme est toute latine , elle existe dans l'ane. fr. : 

De gaagnier journée ne puet-on estre ertu. 

(Baod. de Seb., II, 68.) 

Sur un cru* palefroi anblant. 

(Part, de BI., 11,95.) 

Col lone et blanc , eepaule batte; 
Longe est et gente , et graille et emse. 

(Ibid., 1,186.) 

Le wallon crâs, le rouchi et le pic. cras ont gardé la 
marque de leur origine cratsut. Le franc, mod., an con- 
traire, est un emprunt fait au prov. et au cat. gra$, esp., 
graso, ital., grosso. 

Grasse (a), à l'engrais, v. 98149. 

Tout ainiy qu'une pourelaua qui à crame ae prent. 
Orgael mouvant de crviaae et de trop d'atte 
M'a bouraoufOé le ventre et la poitrine. 

(Complainte de Dînant, Analecta Leod., 
publiée par M. le chan. de Ram, p. 637.) 

Même origine que le précédent. Gfr. le rouchi encrassier, 
engraisser. 

Graventer, écraser, détruire, v. 1034, 5775, 9147, 
23475. 

Vécy îeaTaffuroicl Mahomet les envsnt .' 
Ai payées, eui 11 corpa Diu envent. 

(laud. de Seb, 1,18.) 

Prov., crebantar, escrevantar, escrebantar: esp., port., 
quebrantar. Duoange cite le moy. lat. crebantare : Et qui 
crebantaverit brachium, oculum, vel dentem... L'anc. fr. 
disait dans le même sens acravanter. Tous ces mots viennent 
du lat. crepare, d'où vient notre verbe crever. En picard 
ernventer signifie aujourd'hui se fatiguer. 

Créaht, croyant, ▼. 3210, 17374. 

Et no boln ereatiien qui en Dieu aont créant. 

Gette forme du part, présent n'a pas été rencontrée par 
M. Burguy ; car elle n'est pas indiquée dans la conjugaison 
du verbe croire (Gram. de la lang. d'oïl , II , 155 et suiv.). 
Elle justifie du reste l'origine du mot mécréant, qui veut dire 
malcroyant, prov., mucreant, angl. miscreant (cfr. recréant). 

Grbarter, assurer, donner pour certain, croire, 
v\ 1151,6081. 


le voua jur et créant. 


(Baud. de Seb., 1 , 13.) 


Se mon conseil vous plaist è «remuer. 

(IMd., 1 , 68.) 

Ce mot vient du part. prés, credent, et a pour intermé- 
diaire le prov. creansa et le part, créant. On lui trouve les 
formes craanter, cranter et graanter, granter, qui ont pro- 
duit l'angl. grant, accorder, octroyer. Voy. Diez, Lex. 
etym., v° Creanler, p. 603. 

Gréés, croyez, v. 12420. — Greira, croira, v. 25420. 

Voy., pour la conjugaison du verbe croire, la Gram. de 
la lang. d'oïl de M. Burguy, II , 135 et suiv. 

Gremus, craint, redouté, v. 3824. Voy. Criesb. 
Crépon, échine, croupion, v. 1188, 10177. 

Il leur dérompoit le dos et le crépon. 

Crépon, querpon, kerpon, existe encore en rouchi pour 
signifier la croupe d'un toit. Crespion, croupion, se trouve 
dans Rabelais (Glosa, de De L'Aulnaye). Ces formes ont été 
laissées de côté par M. Diez à l'art, groppo, groupe, croppa, 
croupe, p. 183. Peut-être, en effet, n'appartiennent -elles 
pas à cette famille, dont M. Diez retrouve l'origine dans le 
celtique aussi bien que dans l'allemand : anc. h. ail., kropf; 
nord., kryppa, dos; gai!., crup, accumuler; camb., cropa, 
excroissance , tumeur. Le crépon ou crespion ne pourrait-il 
pas être la partie du corps de l'animal , dont le poil se hé- 
risse, et n'aurait-il pas alors la même origine que crépu, 
crespu, it., crespo, incr espar e, lat., crispuê, crispare ? 

Grestb, qui a la tête surmontée d'une crête, v. 26159. 

Comme lyon créiez. 

(Bert. du Goeael., 1 , 61.) 

Crttla porta per corona. 

(Rayn., Lex. rom., II, 518.) 
Lat., cristatus. 

Crfatalaque sonant undique lucla avea. 

(Martial.) 

Grestiaus, créneaux, v.7561, 19210, 20673, 20720, 
20780 r 25540, 25555. 

Du lat. crista, crête , le prov. a fait cristal, hauteur, et la 
langue d'oïl creslel ; mais ce dernier a eu le sens de cré- 
neaux, c'est-à-dire de pierres en saillie, surmontant un 
mur. On trouve dans le Raoul de Cambrai , p. 315 : Des 
murs cres télés. 

Crevaht ou crevée (aube) , le point du jour, v. 321 9 , 
3370, 16064, 16770, 17740. 

On lit de même dans le provençal : 

Lendema gran matl , ean l'alba to cr eh a & a. 

(R. de Flerabras, t. 8677.) 

L'auteur de la Chron. des Albigeois écrit : Go l'alba es 
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crebeia, p. 108 et 144. Voy., pour la langue d'oïl, Baud. de 
Seb., I, 64, et Bert. du Gués., 1, 137. M. de ReifTenberg 
explique cette métaphore en disant que le jour crève pour 
ainsi dire les ténèbres de la nuit. Remarquons en passant 
qu'elle se retrouve dans l'expression anglaise break of day 
(to break ont, crever) , et aussi dans l'allemand « mit anbre- 
chendem tag. » Voy. pourtant Grimm , Deutsche mytholo- 
gie , #** édit., p. 706-708 et 1224. Le mot anc. h. ail. brehen, 
qu'il y mentionne , signifie reluire, briller. Le point du jour 
se rapproche de notre métaphore ; c'est , en effet , le jour 
qui point ou qui pique à l'horizon : aussi ce moment s'ap- 
pelle-t-il en rouchi : Y piquette du jour, et en wallon : Ypi- 
quette do djou. 

Chibme, crainte. Gilles de Chin, v. 3756. 

Tôt les Jor» armes aloit 

Pot la crime des lurs sans faille. 

De même dans le Partonopeus de Bloù : 

De Oen aies même et peor (I t 66). 
Le Tristan nous présente une autre forme abrégée : 

Crime ont du roi , il l'en esmalcnt (1 , 75). 

On ne peut méconnaître dans ces mots les synonymes du 
wallon crimeûre, crainte, et du prov. eremor (diet. occitan.). 
Ce dernier est aussi dans la langue d'oïl : « Us respondirent 
plus par eremor que par amour. » Dom Garpentier, v° Cre- 
matus. 

Le substantif crieme, eremor, a pour adject. cremeteux, 
dans l'ancien fr. {cremos en prov., adv. cremoêamen); et 
pour verbe: cremir, cremmoir, crimir, crembre, criembre, 
criendre. M. Gorblet donne le verbe picard cremir, brûler , 
du lat. cremere (?). Nous trouvons dans notre poème le par- 
ticipe crèmu (v. 3824) et la 3 e pers. sing. du prés, de l'ind. 
crient (v. 10908). Ces formes sont fréquentes. On lit pour- 
tant dans la Ch. de Roland : 

Souri est Caries que irais home ne crtnt (st. 40). 

Fallot (p. 529) se demande si les mots cretner et craindre 
sont deux verbes d'un seul et même thème , ou s'ils sont 
indépendants l'un de l'autre et ont un radical différent. 
M. Diez a répondu à cette question : 

La source commune de ces mots est le lat. Cremere , qui a 
formé l'ancien esp. tremer, le prov. et l'anc. fr. tremir; 
et il ne faut voir dans le changement de tr en cr qu'une 
transformation euphonique. Ainsi le prov. cremer, l'anc. fr. 
cremir, cremmoir, viennent de tremere. Quant aux formes 
crembre, criembre, elles rappellent l'anc. cat. tembre (prov. 
et nouv. cat. tenter) , qui vient de timere et le vieux fr. 
rat «more, issu du lat. redimere. L'ancienne forme criendre 
et la nouvelle , craindre, ont des analogies frappantes dans 
les mots empreindre et geindre du lat. imprimere et gemere. 


GatEB, proclamer, v. 4720. 

De la noble daoet le banny et cria. 

Cat., anc. esp., prov. cridar; ital. gridare; esp. mod., 
port, gritar. 

Le français moderne a gardé ce mot dans cette acception : 
Crier à ban , crier à son de trompe. L'anglais dit de même : 
To cry down money. Sur l'origine du mot crier, que les uns 
tirent du lat. quiritare , et les autres du goth. grUan , ou 
bien du tudesque scrian, voy. Ducange, v° Crida; Diez Lex. 
etym., v° Gridare, p. 182 ; Diefenbach, Goth., II , 431 , et 
de Chevallet, p. 404. 

Crieusb , v. 355. 

Selon M. de Reiftenberg ce mot voudrait dire criminelle. 
Ne serait-ce pas plutôt le mot crueute, qui est connu, tandis 
que l'autre ne l'est pas? 

Quant la rojne ©y la erueuit raison. 

C'est-à-dire la terrible, l'épouvantable accusation qu'on 
portait contre elle. 

Croie, craie, v. 15531. 

Lat. creta, croie , vocab. de Guill. Briton. Jean de Gar- 
lande écrit craie, p. 802; Robert Estienne et le Tetraglot- 
ton disent , au contraire , de la croye. 11 en est de même de 
Rabelais ; et cette forme existe encore dans le rouchi et le 
wallou. C'est au xvu e siècle que le mot craie a prévalu. Le 
dérivé crayon a conservé de même en rouchi sa forme 
primitive croïon. Ital. creta, esp. greda, allem. kreide, suéd. 
krita, anc. flam. krijd. « Cro, croy, anglis est cœnosa et 
cruda terra , » dit Ducange. 

Choisie, croisé, quia pris la croix, Gilles de Chin, 
v. 350, 1031. 

Li ménestrel et 11 garçon. 
Et li ercisii et 11 prison 
Le Donnaient par le tornoi. 

(Gilles de Chin. , v. 549-551 ■) 

II résulte de ce passage que ceux qui avaient pris la croix 
et avaient fait vœu d'aller en pèlerinage , devenaient quasi 
mendiants, à l'exemple des valets, des captifs et des mé- 
nestrels. Ils recueillaient sans doute des aumônes pour 
accomplir plus facilement leur voyage , et c'était évidem- 
ment dans les tournois qu'ils pouvaient espérer de faire la 
plus ample récolte. 

Caoisseme, croisade, v. 3575. 

Fist nne croiurit pour sarrasins grever. 

(Baod. de Seb, 1 , 8.) 

L'ital. a aussi le mot croceria, indépendamment de cro 
data. 
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Croissir, briser, fracasser, v. 23551. 

Sjr bien l'a assenet que s'escut 1/ eroisy. 
En voici quelques autres exemples : 

1 ot maint roit espié eroissi. 

(Mort de Caria , 54.1 

Forte est la hanste qui ne plie 
Ne por si grent eolp n'est eroUU. 

(Part, de Blois, 1,403.) 

Que leurs fort lances font jusquei es polns croissir. 

(Vœux du Paon, f» 129 v«.) 

Ce mot exprime en outre l'idée de craquement , de grin- 
cement, de bruit. DanslaChans. de Roland, MM. Michel et 
Genin ne l'ont pas traduit autrement : • 

CruUstnt osberos e ces helmes d'aeer (st. iSi). 
Ces blancs osbcrcs il dune olst frémir 
B ces escus sur ces belmes eruisir (st. VU). 

Dans les Travels of Gharlem. il a le même sens : 

Hoc juit un contrait , set ans out kc ne se mut , 
Tut li os li crusstrent, li ners li sunt et tendu i ; 
Ore sailt sus en pees , unk.es plus sain ne fud (p. 8). 

M. de Martonne y a tu, au contraire, un dérivé de croix, 
croiser : 

Ces hiaumes peçoier et ses escus ertuir. 

(Par. la ducb.,151.) 

A cause de l'action de croiser, dit-il , ou de faire des en* 
tailles croisées en tous sens à force de frapper sur les bou- 
cliers. 

Faire croissir une ville ou un château est une expression 
qui se rencontre dans Garin le Loh. et qui donne l'idée de 
la destruction en même temps que du fracas. M. Paris (1, 4) 
la traduit par écrouler et la rapproche de crosser; mais plus 
loin (I, 69) croissi est à ses yeux l'équivalent de désolé, mar- 
tyrisé (lat. cruciari). 

Les formes provençales cructr, cruissir, croissir, croichir ; 
l'esp. et le cat. cruxir; Vital, crosciare; le wallon crohi, le 
bas lat. cruscire; te suédois krossa; l'angl. to crush; et même 
le vieux fr. croislre, signifient tout à la fois craquer et 
briser. C'est du goth. kriuslan, craquer, ou plutôt de son 
dérivé krauttjan, que viennent toutes ces expressions. 11 en 
est de même de l'anc. nord, kreista, du suéd. krysta, du 
dan. kryste, etc. Cfr. DieCenbach, Goth., Il, 468; Diez , 
Lex. etym., v° Crosciare, p. 117 ; Raynouard , Lex. rom., 
II , 534. Les mots crosser et croquer, appartiennent aussi à 
la même famille. 

CnoLER , trembler, remuer, v. 21887. 

La ticre en retentist et la cil font eroler. 

Les coutumes de Lille , à l'article relatif au serment , 
disent que celui qui le prête doit tenir « se main sour les 


Sains , sans croller et sans remuer , se maladie ou meschiés 
qu'il aroit ne li fait. » Roisin, p. 33. 

Li rois l'entent, si a le cbiof erolet. 

(Raoul de Camb., p. SIS.) 

De même en provençal : 

Can l'entendet , Carlos si a so cap <roi,'«u. 

(Rayn.,II, BM.) 

Cum de Jnesu l'annT an anet, 
Tantduramenl terra erollst, 
Roehes fendirent, cbedent munt. 

(Pas*, de J.-C.,st. M.) 

Ces derniers vers nous offrent un des plus anciens textes 
où soit employé le mot croller. Dirons-nous avec M. Geniu 
que croller vient de Filai, crollare et non pas du grec xpoua, 
comme l'a pensé Nicot (d'après Henri Estienne)? Peut-être 
eût-il été plus simple de le tirer du prov. crollar, crotlar, 
qui est plus près de nous ; mais cela ne suffit point. 

M. Diez croit que le nordique krulla , mêler, brouiller, 
pourrait être l'étymologie de ce root , s'il n'y avait aucun 
moyen de le rattacher au latin ; mais le prov. crotlar lui pa- 
raît être une abréviation de crotolar, qui serait le composé 
latin co-rotulare. Il s'arrête donc à cette origine après avoir 
fait remarquer l'analogie de crouler et de rouler dans 
l'expression crouler un bâtiment , pour dire : Le lancer à la 
mer. Lex. etym., p. 116, v« Crollare. 

M. Duméril tient au contraire à l'island. krulla, remuer, 
s'agiter , d'où viennent , suivant lui , les verbes crouler et 
grelotter, ainsi que le vieux fr. gruler et le norm. groler, 
tousser. Ceci nous rappelle que M. Genin a montré aussi 
les rapports de crouler avec grouiller. L'anc. franc, se ser- 
vait effectivement de ces différentes formes comme syno- 
nymes : groler, grosler, grouller, grouiller, gru/ler, et eroler, 
croller, crosler (Roquefort). Ducange a cité un texte qui 
prouve celte synonymie : « Ipse mulloties videbat eain grol- 
lantetn capite, tanquam insanientem. » Mirac. S. Zitae, Act- 
ss. april, III, 533. Or, c'est ainsi que les grands écrivains 
ont employé le mot grouiller : 

Et Ton demande l'heure, et Ton bâille vingt fois . 
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pièce de bois. 

(Molière, Misant., 11,3.) 

c Est-ce que madame Jourdain est décrépite ? et la tête 
lui grouille-i-eÏÏe déjà? » Idem, Bourg, gent., III , 5. Cfr. 
Genin, Variât., p. 537. 

Il est impossible de nier les rapports de crouler et de 
grouiller dans les exemples cités. Ajoutons-y que le bour- 
guignon grullé, trembler, fournit une preuve de plus (Noëls 
bourg., gloss.). Pourtant M. Diez assigne à grouiller une 
tout autre origine , et M. Grandgagnage n'y voit qu'une 
onomatopée, au moins dans l'acception wallonne de ce mot. 

Le flam. krollen (allem. krullen) a donné au rouchi et au 
wallon un verbe croller, friser (en parlant des cheveux), et 
il présente une grande analogie avec l'angl. to crawl, ram- 
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per, et to curl, friser. Tout porte à croire que ces mois 
sont de la même famille que le fr. crouler , remuer ; crouler 
la queue , terme de vénerie. 

Cros,v. 15657. 

Et de boin en» mouton. 

On a vu plus haut cras pour gras. Nous croyons que 
c'est aussi le mot qu'il faut lire dans ce vers, quoique cepen- 
dant le picard dise crot pour gros. Roq. donne crau , gras. 

Cruet, v. 25858. Ortog. fl. pour crut, 3« pers. sing. 
du passé défini du verbe croire. 
Cuèvre, couvre, y. 1809. 

3 e pers. sing. du prés, de l'indic. du verbe cuevrir, comme 
dans cuèvre-feu. 

El quant elle en un Heu m enivre, 
Un pertuls elot et eent en oèrre. 

(Rom. de Percerai , MS. de Mou, 
p. 56, col. 1.) 

Cm, forme du pron. relat. qui, régime indir. ou ré- 
gime d'une prép. Gilles de Chili, v, 1906, 3147. 

En «ri aerriee je fui mie. 

Cui qu'il «oit bel , ne tui qu'en polit. 

On trouve eet usage dans la langue provençale : 

Seins euy detplay jonglarla. 

(Rayn., Lex. rom. , V, t*.) 

L'italien fait de même : Net eut servizio fui messo ; la 
cui virtù , il eut cuore , etc. 

Cumtit, v. 1901. 

Erreur du copiste, au lieu de couvrant. 

Ccic. Voy. Cuider. 
Cuiceus, v. 6755. 

Ce mot a été omis dans le texte par M. de ReifTenbcrg. 
C'est une nouvelle erreur du copiste , qu'il faut remplacer 
par le mot euireux pour éureux, heureux : 

S'en fureut euireux ly petit et ly grant. 

Guider, penser, y. 917. — Se guider, se vanter, 
▼. 32785. 

Ce verbe, dont la forme est empruntée au provençal cui- 
dar et se retrouve aussi dans l'esp. et le port., vient du latin 
cogitarê, anc. ital. coitar. L'idée de le faire venir de quidam 
est souverainement ridicule (Roquef.). La conjugaison fran- 
çaise a gardé des traces delà conjugaison prov., surtout au 
prés, de l'ind. : 

He ente qu'il dole remanoir 
Doaqu'il i ait tare tbala. 

(GUleadcChin.v.i&tt.) 


si que je eral et euit et pena. 

(Ibid., v. 4470 ) 

De ta marcandiae ne me emitt jà meller. 

(Baud. de Seb., Il , 60.) 

Bien cuig que voua aoiiëe voir la Vierge Marie. 

(Ibld.,1,49.) 

Le provençal dit de même eug, euge, je pense. Chr. des 
Alb., p. 86, et Rayn., Lex. rom., Il , 499-430. — Etienne 
Pasquier a employé ce verbe dans le sens de chercher à. 
Rech., 1 , 84, et La Fontaine n'a pas craint de s'en servir, 
quoiqu'il fût passé de mode depuis longtemps : 

Tel , comme dit Merlin , cuidt engingoer autrui , 
Qui souvent s'englngne toi-même. 

(Fabl., IV, 11 ) 

Cuideriel , désireux , convoiteux , présomptueux , 
v. 29753. 

Le mot cuidereau , présomptueux , est dans Roquefort , 
avec ce vers de Villon : 

A euiJereaux d'amour transis. 

Être cuideriel ou cuidereau de quelque chose , c'est avoir 
la présomption de l'obtenir, de même que se quidier de 
quetque chose , c'est s'en vanter. On donne en rouebi le 
nom de cuiderelle à une espèce de giroflées des murs 
(Hécart). 

Cuidier, pensée, présomption, outrecuidance, v. 4732, 
7617, 8798, 14832, 14837, 23972, 24742, 26837, 
33081. 

C'est le verbe cuider ou cuidier pris substantivement. 
Notre auteur affectionne les expressions suivantes : Je vous 
dy taru cuidier; saciés gans cuidier; être plain de son cui- 
dier; être sy en son cuidier, etc., etc. Et il résulte de là que 
ce mot remplaçait alors oullre cuider, oultre cuidance. On 
trouve la même façon de s'exprimer dans le Baud. de Seb., 
1 , 208 , et dans le Bertr. du Gués., 1 , 204 , 817 ; II , 1 18 , 
158. L'auteur des Vœux du Paon a écrit de même : 

J'ai roe* comme fol ; mala il le eonrenoit. 
Cuidier contre cuidier, mes lier eat qu'ainai soit. 

(MS. f» 89 i*.) 

Cuw, v. 22170. 

Ce mot est mal écrit, il n'est pas mis pour comme. Lisez : 

Qui fui eraa c'tw pourclcl. 

Voy. ci- dessus C (son dur). 
Cunc&iibr, salir, souiller, v. 2775. 

Et luer diat em plorant : Je me suy eunekiie. 

C'est la traduction littérale du prov. concagar, lat., con- 
cacare. Voy. Ducange, v« Concagatue, et dans le GIoss. de 
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Rabelais , aux mots Concilier et Computer, Ces mots sont 
fréquents dans le rom. de Renart. Voy. t. II, p. 131, et 
Jubinal , Nouy. rec, 1 , 17 i. 

Çus, ce, celui-ci, v. 4864, 4964, 7575, 19324, 

25875. 

M. de Reiffenberg a proposé à tort de lire sus dans le 
premier exemple. C'est toujours un adj. ou un pron. dé- 
mons t., comme chieus, cieui et chus. Voy. ces mots. 

Cuviert, cuTEitT, codvert, étranger, serf, perfide, 
y. 27734. — Gilles de Chin, v. 1480, 5097. 

On s'est souvent trompé sur l'origine de ce mot , parce 
qu'on méconnaissait sa signification primitive. M. de Mar- 
tonne Ta confondu avec couard, qui, en effet, prend en 
flam. la forme kuwaerd. Parise la Duch., p. 336. M. P. Pa- 
ris, après avoir émis dans le Garin un avis tout contraire, 
s'est arrêté à la même idée à cause du participe aculverii 
qu'il traduit par tournant le dos, terga ou plutôt culum ver- 
ten$. Chans. d'Ant., I, 87. Les vers d'Héiinand nous mon- 
trent bien le véritable sens de ce mot : 

Mon fait frano home de eutvert. 
Mort actsfoerftsf roi et pape. 

(Vers sur la Mort , $tr. m) 

Et le Livre de jostice et de plet ne s'en sert pas dans une 
autre acception. Voy. p. 84, 103, 114 , 197. 

Ducangea défini le culvert aux mots culverta, culverta- 
givtm. Voy. GIoss. et supp. C'est pour lui l'homme inconnu , 
l'étranger, l'aubain ; et rapprochant ce mot de notre franc. 
couvert, il produit quelques exemples où les mots mesconnu, 
mescru, estrange et cuvert sont synonymes, entre autres 
cette phrase des établissement* de S 1 Louis : c Se gentil- 
hons a hons meseoneu en sa terre. » Phrase qu'il retrouve 
dans la coutume d'Anjou : « Si gentishome a homes cuvert 
en sa terre. > 

On ne peut nier les rapports de ces mots. Le couvert ou le 
mesconnu est l'homme étranger devenu serf, de même que 
le franc ou le connêu est l'homme libre : 

Ou est dm Bègues U hardis comte** T 

(Mort de Garin, p. Ml.) 

Chiot a dit i Madoine : Frans vassaus eonmémt, 

(Baud. de Seb., I , 875.) 

Baudewins de Sebourc 11 rassaus eonnêuê. 

(Ibid.,11, 181.) 

On a pensé que le culvert était lâche et poltron : c'est une 
grave erreur. Passe pour un perfide , un pervers et un mé- 
chant. Nous pourrions citer une foule d'exemples où le cu- 
vert est brave et redouté. Lorsque Sornegur et Partonopeus 
sont dans la lice et se battent avec acharnement , te roi de 
France fait des vœux pour ce dernier : 

Deus rots Jkétut, fait-Il, merei; 
Gardés tn'onor et non emi. 


Sire, aies merei de vos sors, 
Que ne nos renque 11 culeers. 

(Part, de El-, 1, 108.) 

Celui-là n'est point un lâche à coup sûr. Le prov. emploie 
aussi culvert dans le sens de perfide. Rayn., Les. rom., 
II , 539. 

Nous ne comprenons pas que M. P. Paris ait traduit acul- 
verii, comme il l'a fait dans la Chans. d'Antioche. Ce mot 
veut dire réduit en esclavage et non pas terga vertens; té- 
moin ces vers que le roi de France adresse à Partonopeus : 

Sor tos est U consent de France, 
En tos a tote se flanee : 
Ne fast ore rostre Tenue 
Tote cassons France perdue , 
Et s' ore I perdies la rie, 
Dont seroit-ele aculveriie (I, 98). 

M. P. Paris, en citant un passage de Renaud de Montau- 
bant , n'avait-il pas tui-méme imprimé ces vers ? 


Mauves serf aea tes, 
For quatre deniers Tan iès-tn aeulvertù f. 
— Itolans , tos 1 mentes... 
Que je ne suis culvert, aea lés ne conquis. 


Le culvertage est exptiqué de même dans le Partonop. de 
BI., 1 , 9. On a vu ce que pense le savant Ducange de l'ori- 
gine de ce mot. Ménage l'a explique au contraire par le lat. 
collibertuM , qui a produit le rom. collibert et par abrévia- 
tion colbert. M. P. Paris avait d'abord adopté cette opinion 
dans le Garin , et M. de Reiffenberg l'avait imité dans son 
édition de Btouskés, v . 7837. Mais Ducange fait une différence 
assez grande entre les colliberts et les culverts. Suivant lui, 
les premiers sont d'une condition supérieure à celle des serfs 
ordinaires. C'est aussi l'opinion de M. Guérard , Cart. de 
St-Père , T , xlii et li , note 3. Dom Carpentier dit pour- 
tant que la condition des uns et des autres était la même. Il 
n'est donc pas étonuantque M. Diez, examinant l'étymologie 
de culvert, se soit arrêté à collibertus. Lex. etym., p. 604. 

Ouvrier, cuurieb, tourmenter, chagriner, gêner, 
v. 15612, 14075, 16974,21079, 24616, 50194. 

Au v. 13613 M. de Reiffenberg a expliqué ee mot par 
couvrir, protéger. C'est un contre-sens. Le due Robert de 
Normandie est occupé à combattre Cornumarant et Luc- 
quabiel, lorsque survient un amiral qui forment le kuvrie, 
et ly dus se deffent. Évidemment c'est Robert de Normandie 
que l'amiral cuvrie, et il ne peut être question ici d'un 
secours ou d'une protection. 

Voici des passages assez nombreux , où nous avons trouvé 
ce mot , toujours dans l'acception de chagriner, gêner: 

Li Bctgues de Vilaines fièrement les euvrU. 

(Bert. du Gués., Il , 4t. » 

Alons è Pestien , pour Dieu on tous en prie, 
Assaillir le chastel qui ainsi nous cuvrit. 

(lbid., 1,108.) 
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Et getoH eoatre rai au no ehevalerie 

Pierre* et grena enalloux dont noetre gent cuvrta. 

(Ibid., I , Ui) 

Il lo Matai de Buef estait moult nteHnl 

Le royaulme do France et le grera loneUmpe. 

(Ibld, I.I49.) 

Dans tous ees endroits , M. Charrière a écrit eunrier, en 
essayant de le rapprocher de eunréer. G* est une conjecture 
que rien ne justifie , et que le sens bien connu de eonréer 
doit faire surtout repousser. 

Cent orage ai noe eeurt sua , 
Ou y vente, tonne ou piérie. 
On feu on yauwe no emvriô : 
Goaenne et eaecuna «dont prie. 

(Corp- ehr. Fland., III , ISS.) 

tt ponr le roetre amour qui ai fort le carforte. 

(Baud. de Son., II , iSB.) 

L'auteur de ce dernier ouvrage écrit le mot d'une autre 
manière , quand la rime le nécessite : 

Sire Gaufrais, disUI, aotie te cuivrai*. 
Qui pour I innoehent ea en ai maiee roio. 

(Baud. de Sefa., I , 10.) 

Au lea déviera Surye no linago cauvroia. 

(Ibld., p. M.) 


Ce mot est tellement rare chex les trouvères qu'on ne le 
rencontre pas dans les glossaires. Après avoir fait bien des 
conjectures sur son origine , nous croyons avoir découvert 
le mot de l'énigme dans les deux passages que voici : 

A aon algneur a'en vint qu'eneement on cutorit; 
Voit lea II cheraliera dont eaaeuna 1'enaaonie. 

(Baud. de Seb., I , SB.) 

A Carenten ala faire un aaaault ai fier 
Bt tant le euria et le voit eneonnier. 
Qu'on lui rend! le fort tout k aon deeirier . 

(Bert. du Guea., 1 , 1*5, note.) 

Ce qu'il faut remarquer d'abord , c'est que d'un côté 
comme de l'autre euivrier parait être le synonyme d'enson- 
nier. Tous deux ont en effet le sens de tourmenter, chagri- 
ner, embarrasser. Or, dans le second exemple l'auteur a 
même écrit curier : 

Et tant le caria et le volt ttuonmUr. 

D'où nous concluons que curier ou «Miner quelqu'un , c'est 
lui donner des soucis , des soins , des embarras. L'origine 
latine de ce mot ne nous paraît pas douteuse. Quant aux 
formes plus rares de cuivroier et euivrier, elles nous sem- 
blent légèrement corrompues. 


D. 


D'albRj aller, t. 32735. 

Le d euphonique placé à la fin des mots était en usage 
chez les Latins et on le trouve de même dans l'ancien fran- 
çais. M. Genin (Variât., p. 9s , 135 , 339) en a donné plus 
d'un exemple ; mais lorsqu'il cite ces vers de Molière : 

Il porte une jaquette i grande baaquea plieaéee 
ÀT*e du efor deaeue (MU., II , •) ; 

et qu'il propose d'écrire avec dud or, il tombe, suivant nous, 
dans une étrange erreur, car le d n'est pas plus euphonique 
ici qu'il ne l'est dans eepée dorée (M. Genin écrit etpeed orée), 
attendu que dorer vient du lat. deaurare, comme le prov. et 
le eat. daurar, l'esp. dorar, le port, dourar, Vit. dorart et 
indorare , sans qu'il soit nécessaire de recourir à un d eu- 
phonique. 

Le d euphonique au commencement des mots est parti- 
culier au rouchi et au picard. Cette phrase bien connue : 
Quand n'd'o pu ut d'à co, en est la preuve ; et dans des textes 
anciens on lit : 

Et por eho point ne a'en d'eti teua. 

(Trouvères du Tournalala, p. Mi.) 

Il par aon gré qu'été d'ail à eelëe. 

(lbtd.,p. m.) 


Une chronique de Tournai du xiv* siècle écrit également 
n'en d'aroil pour n'en aurait, et en d'iroit pour en iroit. 
Corp. chr. Fland., III, 131. Mouskés a dit de même : 

Si penaa qu'à remperéoor 

S'en finit k un proeain joor (t. »SiS-1981t). 

Daih, dommage, préjudice, v. 11886. 

Ly alerpene roua métera è dtdn. 

Prononciation picarde. Le franc, mod. a gardé le mot dam, 
du lat. damnum: à mon dam, la peine du dam. 

Dairtiba , ragoût , Gilles de Chin, v. 3939. 

Serti furent par grant dtdntitr 
De divers 


Déniât, mets , ragoût , Gloss. occitan. C'est primitivement 
l'objet que l'on met sous la dent , et par extension le vivre, 
victui. 

Aae> eat mêla qu'il i perdent lea ehefe 
Que nua perduna l'onur ne la 4*iuM. 

(Ghana, de Roi., at. 3.) 

M. Michel n'a point reconnu la valeur de ce mot et M. Ge- 
nin (p. 6) l'a traduit par nos bien* , explication un peu large, 
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croyons- nous. Dans les exemples qui suivent , le sens de 
daintié n'est pas contestable , c'est toujours le ragoût , le 
mets , la chair bonne à manger : 

De l'reson de l' ce val fu Alexandre liés , 
Jamais n'avéra joie tl en est acolatiés; 
Atésplus le convoite qae familleus daintié*. 

(Rom. d'Alex., p. 11 , v. ».) 

« 11 le désire bien plus qu'un homme affamé ne désire à 
manger. » 

Renart nicuga moult voleutiers 
A grant p lente ol bon» mtngitn. 

(Rom. de Ren., 11,211.) 
Une variante dit : 

A grant plenltfotde daintiert. 

Lorsque, dans le même roman, Primuut vient de se dé* 
barrasser du Vilain , en lui enlevant une pièce de sa nache , 
il jette le morceau à Renard : 

Tenes, fct-il, et ai meugles, 

Char de vilain si est daintitx. (1, 171.) 

Ailleurs l'expression semble avoir un sens plus restreint. 
Ce n'est plus seulement de la chair à mettre sous la dent , 
c'est particulièrement de la venaison , et le fait n'a rien 
d'étonnant chez un peuple passionné pour la chasse : 

De mangier aoqet de viande 
N'estoit mie H roii engrande. 
A hautes (lestes une fois 
Si a\oit moult de gent li roi» 
A son mangier; et iiii mes 
Avoicnt sans plus et non mes. 
Se il n'éust aucun daintié 
Di versement aparillié 
Que si vencor aportasent 
Et devant aus H présenlascnl. 
Servir se fat soit par dangirr 
Et si n'ot cure de blaugier. 

(Mouskés, v. 2960-3)71.) 

Le dit de la Chace dou cerf nous le montrera mieux 
encore. Le trouvère explique la manière dont il faut dépecer 
l'animal : 

El lors dois sachier ton cou tel : 
Les coullrs liève bien et bel . 
Puis va a la teste.... 
Et puis en sache fors la pauce, 
Et commande sans délaiancc 
Ans valiez que la mule en ostent , 
Et avee les daintiert l'en porteut. 
Met la boucle snala testa , 
Car li chien en feront gronl frsie, 
Et puis en ostc la froissure ; 
Mais garde por nule aventure 
Que le jardel n'i obi les : 
Es daintitx mettre' le devex. 

(Jubinal, Kouv. rec, 1,166-167.) 

Ce passage nous fait voir que les veneurs devaient mettre 
à part les parties destinées à la curée et celles qu'on réser- 


vait pour la table ; ces dernières étaient les daintiers. Mais 
voici que la coutume et l'usage de la vénerie exigent que 
les morceaux les plus délicats de la bête soient le partage 
du seigneur. C'est au roi , dit Gaces de la Bigne , que l'on 
présente les daitUier* du cerf. A-t-il voulu dire qu'on lut 
offrait toutes les parties bonnes à manger? On pourrait le 
croire d'après ce que nous ayons dit jusqu'ici. Cependant 
le livre du roi Modus restreint encore le sens de ce mot : 
t Puis luy couppe premièrement la cou i lie, laquelle est 
appelée en vénerie daintiers. » Edit. de M. Eutéar Blase , 
f° xxi. Ajoutons que la langue française a conservé ce mot 
dans cette acception particulière , et de plus , que c'est un 
des morceaux les plus délicats , au dire des Cordons bleus 
(angl. douceU) . Ceci nous conduit à une extension nouvelle 
du sens de ce mot. 

L'anc. anglais deyntie (mod. daintrj) signifiait, dit Pals- 
grave , délicBtte , nouveau , présent ; deyntinesse , friandise 
(Gram. , p, 219). Fr. Junius traduit également daintie par 
delicatus , laulus , et il ajoute que le mot daintie* a aussi 
le sens du lat. bellaria. Comme Skinner, il le tire de l'anc. 
fr. dam, daine , délicat (Rabel.). Il est plus naturel d'y voir 
un dérivé du mot dent , d'autant plus que le cambrien dit 
deinlio pour mordre et dainiaid pour délicat, friand. Cfr. le 
grec râ&M;. 

Du moment qu'on admettait que le daintié pouvait être 
un morceau délicat, il devenait tout naturellement le syno- 
nyme d'agréable, et nous comprenons, dès lors, ce vers de 
la Chans. des Saxons : 

A tox cei qui l'escontent est joiaus et daintie: (I, S46). 

C'est-à-dire cette nouvelle réjouit ceux qui l'entendent et 
leur est aussi agréable que le serait un daintié. C'est de la 
même manière à peu près que Gaudins dit ironiquement au 
roi dans le Partonopeus : 

Or ol daintié! 
De droit nient avis pitié (II, 153). 

En voilà de belles ! dirions-nous aujourd'hui. Plusieurs 
de ceux qui ont eu à s'occuper de ce mot l'ont rapproché 
du mot daim. En général on a préféré le passer sous silence 
dans les glossaires. 

Dalès, auprès de, à côté de, v. 9001. 

C'est un composé du subst. ou delaprép. fez, prov. fols, 
côté, en latin latus. La forme ordinaire est delez, prov. 
de latz. 

Ades er de lat? 
Saint Jorgl e Dlens er ab lor. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 16.) 

Le rouchi a conservé dalez , qui est dans Villehardoin et 
dans Mouskés. 

Dam, seigneur, sire, v. 34123. 

Formé du lat. domnu*. Ducange pense qu'il y a une dif- 
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fcrence entre dame, damne, dane, signifiant également sei- 
gneur, et dam, dan, dont, damp; et que ces derniers ne se 
confondent point avec les autres. On dit en effet dame-dex, 
damnee-deue , prov. Dîme Dieu, dami-Dieu et même damri- 
Dieu , appliquant ainsi à Dieu le mot dame , et l'on réserve 
le dam pour les personnes plus ou moins considérables , 
telles que dam Piéron , dam Martin , et la personnification 
de dont Denier si célèbre dans les fabliaux. Froissart a pu 
dire de même : Le roy damp Jehan du Castille , 1. 111, p. 70. 
Mais si la distinction établie par Ducange est vraie , on ne 
sait pas trop pourquoi le vidame, vice dominut , ne s'est pas 
écrit vidam. M. Burguy reproduit la distinction de dame 
placé devant Dieu, et dont , danh ou damp devant les noms 
propres d'hommes. Grain, de la lang. d'oïl, 1 , 79. — C'est 
à la même origine qu'il faut rattacher l'interjection Dame / 
Voy. Diez , Le*, etym., p. 606. 

Dajgier, dommage, v. 12675; peine, difficulté, 
v. 7628, 16694, 18426; puissance, domination , v. 5372, 
5448, 18433, 24747, 26101, 27830. 

Lat. damnum, bas lat. damnarium , d'où damnier , pro- 
noncé damnjer. Une diversité de sens plus apparente que 
réelle a fait croire à M. P. Paris que ce mot venait de do- 
minium. Dès l'origine , ce mot n'eut que le sens de dom- 
mage. 11 signifia ensuite puissance, domination, et même 
les limites où cette puissance pouvait s'exercer. Être sous le 
dangier de quelqu'un , c'était en définitive être exposé au 
dommage qu'il pouvait vous faire éprouver. Delà un fief de 
dangier, pour dire un fief que le seigneur pouvait confis- 
quer si le vassal en prenait possession a\ant d'avoir prêté 
foi et hommage. Les exemples où dangier se présente avec 
le sens de pouvoir sont très-nombreux : 

Del tout sul en rostre dangier. 

(Part.de M., 1,43.) 

Bien me doit «noter 
(ju'ensement roi mon cors cas cl vustre dangier. 

(Bftod.d«Seb.,U,3M.) 

Or est ehéai en son dangUr, 
Car il n'en aura jà pitié, 

(Rom. de Renart, 1,192.) 

Le sien dangier priseriez tous petit. 

(Car. leLota.,l,M3.) 

M. P. Paris expliquant ici le sens de ce mot a fort bien 
traduit : Le mal qu'il pourrait vous faire (damnum) ; mais 
cela revient à dire : Sa domination , ou sa puissance. 

Hlenx se lairoit ainçois tonte rive escorebier 
Qne ji fast bien de vous ne en Tostre dangier. 

(Vœux da Paon, f* 105 r») 

On trouvera d'autres exemples de cette acception dans 
la Ghans. d'Ant., 1, 37, t35, II , 89; dans Par. la duchesse, 
p. 140 ; dans la Chans. des Sax., 1, 13, 37; et dans le Bert. 
du Gués., I, 94. Froissart s'en est servi , et le pat. norm. l'a 
conservé (Duméril). 


Gomme parfois on le trouve écrit dongier, cela explique 
pourquoi on a voulu lui donner l'origine de dominium, don- 
jon. Yoy. Gh. des Sax., I, 336; II, 145; Baud. de Seb., II, 
375, et Trouvères du Tournaisis, p. 344. 

Reste le sens de peine, difficulté. Ici encore nous trouvons 
une extension du sens de dommage. 

SI le donoit l'en à mangier, 
Molt pomment ot à da*gier t 
Par celé fenestre peUte , 
A bore devisé* et dite. 

(Cher, de la Cbar. t p. ISS.) 

El seit ses dons bien aseoir 
E douer as bons par savoir , 
Et as autres si sains dangier 
Que ne l'en pu et nos eaiengier. 

(Part.de Bl., 1,147.) 

Le prov. emploie aussi ce mot dans le sens de peine, diffi- 
culté, retard, Rayn. , Lex. rem., III, 8. Goquillart en a 
encore étendu le sens, et si nous en croyons M. Tarbé, Gloss. , 
ce n'est rien moins que le gardien jaloux d'une fille ou d'une 
femme. Consultez en outre les articles de Ducange, gloss. 
et suppl., vis Damnum , Dangerium, et Domigerium ; Diez , 
Lex. etym., p. 606 et le gloss. de Roquefort. 

Danssiel, dansselon, damoiseau, v. 3185, 10671 , 
15004 , 15384. 

Prov. donzel, donzelon y du lat. domicellu». Le cas objectif 
daneeelon a trompé M. de Reiffenberg qui a lu ainsi le 
vers 3185 : 

Et Corbarans ses fienx, nng joaène d'Ausselon. 

Il en est résulté qu'Ausselon a été traduit par Ascalon. 
Au v. 15384, M. de Reiffenberg n'est plus tombé dans la 
même erreur, et il a même cité un exemple extrait du Baud. 
de Seb., II, 81. Ajoutons-y les passages du 1. 1 , p. 3 et 17. 

Dakssielle, damoiselle, v. 6118, 29907, 29930, 
29939, 29954, 30120. 

Prov. don ze lia, bas lat. domicella. Yoy. Baud. de Seb., I, 
21 et 34. 

De , que , après un terme de comparaison , v. 7466. 

N'ot plus bielle dt ly jusque* en Oriant. 

On rencontre cette locution dans le prov., le cat., l'es p., 
le port, et l'ital., Rayn., Lex. rom., III, 17. 

— dans le sens d'avec , v. 5475. 

Chiens Barpins fist don sien la voie d'oultre mer. 
A nionsignor Giilon en vont... 
Por ce que bien esloit del roi. 

(Cilles de Chiu.v. 5629.) 

La prép. de ou di a aussi cette signification dans le prov.. 
le cat., l'esp., le port, et l'ital. 
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De mis pour au nom de, v. 39540. 

Dw Jhésus le deffy , qui de l'iaue flst via. 

— Suppression de cette préposition entre deux 
substantifs, v. 1888, 2402, 2405, 9620. 

Ain* tons n'issl du eon UgraeUus «nfbnt. 
Ltpirt cesfaf eont*. 
Car e'eet «1m «m Ditu. 

Telle est la forme la plus ordinaire de cette ellipse. Ainsi 
on lit dans les Vœux du Paon MS. : 

A an ttmpU Dùm* , la dieuesse da boit (f* 14 ▼*). 

Voy. Fallût, Recherches , 1 , 59. 

Cependant elle se présente quelquefois à la façon des com- 
posés germaniques , et notre auteur , au lieu d'écrire le 
commanl Jhésus , la passion Dieu, dit comme les Flamands 
ou les Allemands \& Dieu passion , v. 2597; le Jhésus corn- 
uiani , v. 3275. C'est ainsi que les trouvères ont écrit la Dieu 
merci, absolument comme les Italiens : la Dio mené. 

Dé, Dieu, v. 10552. 

Forme abrégée de Die» , Dex , Deus. Damledé, Tristan , 
1,46. 

Dksbajreter, déconfire, mettre en déroute, v. 33373. 

Aine mais ne fu d ub artt è* 
Si grans os à si pot de geut. 

(Gilles de Cbin , y. SIS.) 

Nous ayons expliqué les différentes significations des 
mots haras et baraler. Il nous semble que desbareter , 
comme le prov. et le cat. desbaralar ou l'ital. sbaratlare, 
revient à déjouer la ruse, détruire les projets de quelqu'un, 
ou simplement défaire. Voy. Baras. Mouskés, v. 845, 18418, 
et le rom. d'Alex., gloss. L'éd. du Part, de Bl. le traduit par 
désabuser, et M. P. Paris, ayant à l'expliquer dans ce vers: 

Va t'en Fromons , toi fa ttotarrsféf, 

(Car.leLoh.,11, 191.) 

dit que Fromons fut rejeté hors des barrières qu'il avait 
disposées lui-même autour de l'étendard. 

Dedbns, dans, v. 5878. 

Nos grammairiens ont fait un adverbe de cette préposi- 
tion , et il n'est plus permis de dire comme notre auteur 
dedens Vost. M. Genin a montré que les plus grands écri- 
vains , Molière , La Fontaine , Pascal , Bossuet , sont con- 
traires aux grammairiens. Laug. de Molière, p. 104 et 105. 
Ce mot est imité du prov. dedintx, dedins , dédis (lat. de de 
intus), qui s'emploie avec ou sans régime comme son syno- 
nyme dints : 

MUnt* las flammes granit. 
S'espen defors e dediê. 

(Rayn., Lei. rom., 111,193.) 


An tant Jaufre es sJfat* iatiata. 
Es oïm mon eer espandlda. 

(Ihl<L, UI,M6.) 


Déduire (su), s'amuser, v. 7472. 

Caseuns en son déduit déduit* s'en ala. 

Prov. se detduire ou se desdure. Deducere a été employé 
dans la basse latinité avec le même sens. C'est proprement 
se démener. Yoy. Rayn., Lex. rom., III , 83. On trouve 
dédurs dans Tristan ,11,1 15. 

Deffaé, mécréant, infidèle, v. 3151 , 4322. 

Maintes fumées a H rois esgardd 
Que là falsoient il glouton d*fui. 

(Car. le Lob., 1, 19.) 

Roquefort a pensé que deffaé voulait dire défendu , dans le 
passage de l'Ordène de chevalerie, cité par Dont Carpen- 
tier. La terre deffaee signifie, là comme dans notre poème, 
la terre infidèle ou païenne. Les Provençaux ont dit dans 
le même sens desfeuat : 

Dieus por sa plelat 
Ti sia en ajuda del paya duftzai. 
Barras! l'eneauso, 11 eulvert dmfizal. 

(Rayn., Lex. rom., 111, tSS.) 


L'auteur du Bert. du Guescl. a dit chière deffaé, pour 
mine de païen, I, 171. 

Dbffehdre , fendre, briser, v. 26664, 27727. 

De/fendre la presse , défendre les bailles, sont mis pour 
fendre la presse , briser les bailles. On reconnaît dans cette 
forme le lat. diffindere. L'homonymie du verbe défendre l'a 
sans doute fait abandonner. 

Dbffehgb , v. 5798. 

Or le dtftngt Dix d'anal. 

(Gilles de Chin.v. 5967.) 

3 e pers. sing. du prés, du subj. du verbe défendre. M. de 
Reiffenberg y a vu le subst. défense. 

Défois, défense, Gilles de Chin, v. 2536. 

Ha! las! font-U, notre difbk 
ATons perdu et no eonfbrt. 

L'auteur du Raoul de Camb. l'emploie dans la mémo 
acception : 

Jà n'es garra ne gerre ne dé f oit (p. MS). 

C'est Tit. difesa, prov. defensa, dontl'anc. fr. a fait deffens, 
défais, de fois. Ce dernier est dans lesÉtabl. de S l -Louis, 
liv. I , art. 148. Yoy. Duc, gloss. et suppl. , v u Defensa et 
Deffaia, et les Recherch. de Fallût, p. 152. On trouve défait, 
dans les vers suivants : 


i 


GLOSSAIRE. 


113 


Ou pars de Banda» et en terre dé frit 
Arrira li dromons en ehe pats tout droit. 

(Baud. deSefa.,I,t98) 

Si ce n'est pas terre de/foée, ou infidèle, peut- être la terre 
défait doit-elle signifier terre de de/foie, ou pays défendu. 

Dbffbeibb, démanteler, y. 6740. 

L'anc. fr. disait une fermeté pour une forteresse; fortifier 
une ville équivalait donc au latin firmare urbem , et notre 
difremer n'est que la forme picarde du prov. et du cat. 
desfermar, et de l'it. differmarc , renverser , ébranler , dé- 
manteler : 

Mon deefermat cor, fait e fer. 

(Rayn., Lcx. rom.» III» 318.) 

Mouskés a dit fremer, fortifier , v. 15345. 

Deffbukr, ouvrir, v. 5041, 6806, 91037, 22577, 
22899, 23284, etc. 

C'est une autre forme du mot précédent pour exprimer 
une autre idée. Le rouchi l'a conservée. Il faut la rappro- 
cher également du prov., du cat. et de l'it. 

Ela vene è la earear , ai la feu détfermar. 

Cfr. le Bertr. du Gués., v. 941 et Par. la dueb., p. 143. 

Défboi(a), Gilles de Chin, v. 2505. 

Li turc s'enfuient, a de/rot. 
Nous croyons qu'il faut lire à deeroi, en désordre. 

Défroisses, défboer, briser, v. 4071 , 13025. 

Ces mots sont synonymes , mais ils ne paraissent pas avoir 
une même origine. Nous croyons que les primitifs froer, 
frtrier, que l'on retrouve dans le prov. frocar, fregar, vien- 
nent du lat. fricare. Guill. Briton traduit également fricare 
par frotter (compar. plicare, ployer). Le w ail. /rot doit s'y 
rattacher aussi (Grandgagnage). 

Car je ne garde l'enre que & dens on à poe 
Me tlegne ours on lyons qui toute me deffroe. 

(Berte aux gr. p., p. 51.) 

M. Raynouard a pensé que la forme prov. froisear avait 
la même étym. Il est plus probable que ce mot , comme le 
franc, mod. froisser, ou l'anc. forme fruisser, a une tout 
autre origine. Le bas lat. frussura, bris (Duc), le part. 
fresui, cotis, brisiés (gloss. MS. de Lille), peuvent lui avoir 
donné naissance. Les verbes fruisser et defruisser se trou- 
vent dans la Cfaans. de Roi. et dans les Lois de Guill. Yoy. 
de Chevallet, élément lat., p. 158. Le rouchi froucher (Del- 
motte, gloss. MS.) se rapporte à fruisser, de même que le 
wall. firohi, briser. Cfr. Diez , Lex. etym., p. 154, v°Fre- 
Jfare, et p. 156, v° Frixzare. 

Defpier quelqu'un , le provoquer, ▼. 29540. 

C'est proprement renoncer à sa foi envers quelqu'un. 


ital. disfidare, efidare , prov. deefisar , esp. port. deeafiar. 
L'auteur de la Ghana. d'Antioche, II, 69 , a pu dire dans ce 
sens défier sa loi , pour l'abandonner. Il est facile de voir que 
les mots te défier, défiance, etc., sont nés de la même idée, 
tout aussi bien que les verbes afier, s a fier. Yoy. ces mots. 

De h ait, déplaisir, chagrin , découragement, v. 3658. 

Dehait qui jà creira en tel arguement. 

Norm. déhait, même signification ; haiter , être agréable 
(Duméril). 

C'est souvent une formule d'imprécation. M. Burguy fait 
observer qu'on a écrit ce mot de plusieurs manières. On 
trouve tantôt dehet, dehez, tantôt dahait, dahé; et cette der- 
nière forme est certainement altérée. Burguy, Grain, de la 
lang. d'oïl, II, 398-399. Ajoutons que l'on a écrit aussi daha : 

Daha ait qui vos oT onques. 

(Cher, de la Char., p. 16.) 

Dans la Chanson d'Antioche , Il , 174 , le mot dahét a 
tout à fait la force de daha au vers ci-dessus : Dahés ait que 
l'otrie ! De même le mot dehé, à la page 315 : 

Vils soit et recréant et fi ait mal dehé! 

Dehet, dehait, est un véritable substantif dans ces der- 
niers exemples , et on l'emploie fort souvent ainsi : 

Oient France» : Dehet ait kl l'en fait. 
(Ch. de Bol., st. 80.) 

Quel mai avea et quel dahet .' 

(Part.deBl.,1, US.) 

Gillea s'aeure mal dehait. 

(Gilles de Chin, v. W7.) 

Dehait , chagrin , déplaisir , est le contraire de ftkii. Ce 
dernier a formé les verbes haitier, rehaitier, encourager, ré- 
conforter, comme l'autre a fait déshaitier, dehailier. Le parti 
cipe haitié signifie dispos, bien portant : « Le roi me de- 
manda se la royne et les enfans estoient haitié*. » Joinvillc. 
Déthaitié a le sens contraire : c JofTroi li mareschaus Irova 
son singnor le conte Thibaut malades et déshaitiés. » Ville 
harduin. « Mais pensoit chascun qu'il fût dehaité en son 
hôtel. » Froissait. 

M. E. Johanneau a cru qu'au xvi c siècle les mots dehait , 
déhailter avaient un tout autre sens, et il cite ces vers dp 
Marot : 

Chacun la reut, l'entretient, la souhait le, 
A U raxir tout homme se déhaittef 

Au lieu de : Se complaît , prend plaisir, traduises : Se 
donne de la peine (allem. bemûbt sir h). Il est vrai pourtant 
que le mot dehait, cette terrible imprécation de la langue 
d'oïl au xnr* siècle , devient sous la plume de Rabelais le 
synonyme de gai, gaillard , bon compagnon : « Frère Jean 
des Entommeures, jeune , galant , frisque , dehayt , bien à 
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dextre. * Liv. I , ch. xxvn. « Laos Tringue! à toy, compaing, 
dehayt l dehayt! » Ibid., c. t. 

Il nous reste aujourd'hui les mots souhait , souhaiter, qui 
proviennent de la vieille expression à souhait , à son gré , 
à $un êoueir (fragm. de Valeneiennes). On trouve souhaidier, 
synon. de désirer dans un document cité par Dom Carpen- 
ticr, v° Pipa , 2. 

Les élymologistes se sont donné carrière au sujet de ce 
mot. Roquefort cite leurs opinions et y ajoute ses conjec- 
tures. Toutes se rapportent au latin , d'une manière plus ou 
moins bizarre. Plus récemment, M. P. Paris , ne reconnais- 
sant pas un composé dans le mot de-hait , l'a rapproché du 
saxon deadt ou death , mort : 

Dehait ait cil qui de yoos fesque fis t. 

(Car. le Lob, 1,109.) 

M. Duméril y reconnaît au contraire le breton dihet, dé- 
plaisir, désagrément, dont le radical est heta , plaire, être 
agréable. 

M. Genin ne doute pas que le mot ail, eit, ne soit le syno- 
nyme de hait, et il le croit formé ôetpleil par apocope. 11 
cite comme preuve ces vers de la Chans. de Roland (p. 387 
et 479). 

Brochent ad Ht par le plus tost «1er. 
Point le cheral , lesse evrre ad ttpleit. 

Cette synonymie est contestable et le mot ait , lui-même, 
pourrait bien avoir une autre origine. Voy. notre gloss., 
v° Aatir ; mais surtout comparez et* avec le goth. heito (œs- 
tus, calor). Diefenbach, Goth., Il, 547. . 

Quant à MM. Diez et Burguy, c'est à l'anc. nordique heit, 
votuaa , promissum , d'où s'est développée la signification 
déeir , vœu, qu'ils rattachent notre mot. Cfr. Lex. etyra., 
p. 656, et Gram. de la lang. d'oïl, II, 398. M. de Chevallct, 
au contraire, y retrouve, comme M. Duméril, le breton het, 
plaisir, agrément; écoss. ail, joyeux, gai, etc. Elém. cel- 
tique , p. 2G9. Voy. aussi notre mot Enhaiter. 

Dehors , dehors , t. 5833. 
Corrigez dehoerg, orthog. flam. 

Drissekt, Gilles deChin, v. 3269. 

Cil * cal U l'ot défendu 
Qu'il ne Vdéùtent A nalui. 

Cest une des formes de l'impar. du subj. du verbe dire. 
L'autre est désiste. Burguy, Gram. de la lang. d'oïl, II, 446. 

Delà, au delà de, v. 3317, 3970. 

M. de Reiffenberg n'a point reconnu cette préposition et 
il a écrit de la mer pour delà mer. C'est qu'en effet on disait 
aussi delà la mer t et l'absence de l'article a trompé le savant 
éditeur. On corrigera donc ainsi les vers cités : Delà mer et 
dechà. Se delà uierestoie. 


Delés, auprès, à cuté, v. 2241 , 2593, 4864, 23924. 

Voy. Dalez. Ce mot est employé comme adverbe et comme 
préposition. 

Son cteu a ton col et «'étiole dtlii. 

(Lh. d'Ant., II, 196.) 

Et son étole jetée sur ses armes, dit M. P. Paris. Wallon , 
d'iès. 

Délie, tendre, délicat, gracieux, délié, v. 16214, 
24398. 

Nous sommes obligé de donner ici l'explication de ce 
mot, quoiqu'il se trouve dans tous les dictionnaires , parce 
que M. de Reiffenberg ne Ta point reconnu dans le vers 
suivant : 

LA peassiés vlolr mainte tente délie. 

Nous le trouvons encore dans celui-ci : 

Pour «mener m saur qui les crins ot délie». 

Sa forme la plus ancienne est delget , delgè , delgié , et 
même delgi , dont on a fait dulget , deugé , dougè , dougié , 
dogié. M. Michel en a réuni quelques exemples dans son 
gloss. des Trav. of Charl., p, 70. — C'est un emprunt évi- 
demment fait à la provençale : 

EMs ellhs voats e delgat». 

(Rsyn., Lex.rom., IV, Si.) 

Et le trouvère n'a-t-il pas dit comme le troubadour : 

Les sorclols a noirs et voltis, 

Dtlfié$ et grattes et traltis ? (Part, de Bt., î, »). 

Le prov. delguat, dalgat, se retrouve dans l'anc. eat. 
delgat, l'esp. et le port, delgado, et leur origine à tous est le 
lat. delicatus. Diez , Lex. etym., p. 607. 

Deliganmetct, soigneusement, t. 6708. 
Prov. diligenmen , diligenlment. 

Délis, délices, plaisirs, v. 14359. 

Pro. delieg, déliée h, deliet, deteig; cat. deleyte; esp. port. 
deleite; ital. dilelto. 

Moult est eoneiés A grant délit. 

(Part, de Blois, 1,30.) 

Déliter , délecter, réjouir, v. 3484. 

« Pure conscience.... délite les regara de Dieu. » Join- 
ville. 

Prov. delectar, delieitar ; anc. cat. délitât, esp. port. 
deleitar ; it. dilettare. 

Délivre, quitte, libre, affranchi, Gilles de Chin, 
v. 4349. — A délivre, promptemeot, ibid., v. 3172, 
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4548. — Délivhement, librement, promptement, ibid., 
v. 4415. 

La langue provençale parait nous avoir donné toutes ces 
expressions. Si le Roman de la Rose nous montre « un pas- 
sage délivre , » pour un libre passage, le provençal nous dit 
également : « Àb délivra entrada e ab délivra eissida. » 
Coût, de Condom. Nos phrases du Gilles de Gbin : 

Quant on li dlst lot à délivre.... 

Que an terre ealoit délivré 

Tout à dilirre tint le brane. .. 
Armé te sont délivrtment... 

se retrouvent dans le provençal : 

▼os «st ecla que a deslivre 
Me podets far morir o vlrre. 

(Rom. de Jaufre.) 

Obra plut apertamen 
Ades e plus dsslivramen. 

(Deudes de Prades.) 

L'étymologie latine de ces mots est évidente. Dom Car- 
pentier cite quelques exemples où leur sens est un peu diffé- 
rent. Ainsi mettre au délivre signi6erait restituer; être 
délivre de sa personne , voudrait dire être prompt et alerte. 
Voy. Duc. , supp. v° Deliberare S. Le catalan a employé 
detllivre et délivre dans le même sens que le provençal. 
Rayn., Lex. rora., IV, 83-85. 

Délivrer) livrer , v. 33415. — Mettre à mort, 
v. 19948. 

Les mots livrer et délivrer se confondaient souvent chez 
les trouvères. 

Je >ousdV/icerrairoy Ernoul le baron. 
(D. do Seb., 1, 10.) 

Li enfant de chc prince que vous raural liortr. 

(Ibid.) 

Ils ont dit de même délivrison pour livraison , remise 
(ibid., 1, 17), et les troubadours ont employé delivratio dans 
le même sens. 

L'autre acception est beaucoup moins commune. 

Se Godefrois volsist , il est bleu vérité*, 
Ly tôt* Cornunaaraa» fu»t ère délivrés. 

Il faut entendre ici : délivré de ses chaînes corporelles. 

Demaine, adject., propre , particulier , Gilles de Chin, 
v. 4964. — Subst. , seigneur, vassal, Godef. de B. , 
v. 18001, 19147, 19614, 20574. — Puissance , volonté, 
v. 30024, 32159. 

Et Gilles li a fait entendre 
Que il ne veut, por nule paîne , 
Fellr ton droit algnor demain*. 

Ph. Mouskés a dit dans le même sens : 

Son lige signer en demaimm» (t. M 15), 


Roquefort n'a pas donné ce mot, en tant qu'adjectif, 
mais on le trouve dans Ducange , v° Dominions. H qualifie 
indifféremment les personnes ou les choses ; ainsi à côté de 
fil demaine, on lit terre ou ehâtel démet**, volonté ou auto- 
rité demaine. L'auteur des Vœux du Paon et celui de Par. 
la ducb. ont écrit de même : 

Sire , bien peuent estre près du demotee tré. 

(Voeai du Paon» f» iil v*.) 

Le roi Uugon trovèreul a aon dtmoùu M. 

(Par.la.doeh ,p. SIS.) 

Mais dans ces exemples demaine, demoine, paraissent tra- 
duire le lat. dominicus. 

Dans la Chans. de Roland , lorsque Gharlemagne rêve 
qu'un sanglier vient lui mordre le bras , tout à coup il voit 
accourir un léopard : 

Sun cors demenie mu il fièrement asait. 

(Édit. Michel, p. 9; édit. Genin, p. 6(. ) 

C'est à dire sa propre personne. M. Michel a cru que 
clémente signifiait ici se démine, et aon erreur a été relevée 
par M. Genin , p. 372. 

Les exemples du Livre des rois cités par M. Genin lui 
donnent tout à fait raison : « Gume li reis vit David , mult 
l'enamad e à sun demenie servise l'aturnad. » P. 60. « Et 
Saul de ses démentes vestemenz fist David revestir. » P. 66. 
Nous y ajouterons deux passages de Mouskés : 

SI ae rend! 
En une abéie lointoinne 
Pour MU?er sa vie demainne (▼. 861-563). 
El cette prvière demaine 
Prioil tout jours rois Carlemaine (t. 2600-S6O1). 

Le bas lat. demanium, corrompu de dominium, est l'ori- 
gine de ce mot qui est resté dans l'angl. demain. Cfr. l'anc. 
ital. diminio. On a vu qu'il est le résultat d'une ellipse , et 
que Mouskés disait en demaine , comme nous disons encore 
en propre. Cependant l'adjectif démente pourrait venir de 
dominicue, comme demanois, qui a le même sens, vient de 
demanalis , pour dominicalie : 

La fist senefyer a ses riees bourgols 

Que eascuns demormt en son lieu d em anois. 

(Godef. deB.,v. 33414.) 

Ayl Charte deBlolt, preudon doulzct courtois, 
Secoure» to chas tel et to gens demanois. 

(Bert. du Gués., I, SD9 ) 

Appliqués aux personnes ces mots paraissent désigner le 
vassal. Ducange cite un fil demaine, et voici demanois pri* 
dans la même acception : 

Faites tost espronver cest enfant stemanoif . 

(D. de Seb., 1,31.) 

Les demaine», les demanois sont donc les vassaux, les 
seigneurs jouissant en propre d'un domaine. 
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Xe due * ne priaec , n« eontor , 
Ne drmaime ne Tarassor. 

(Li Lueidalre , cité par Dueange.) 

Dleui ! dieot ly baron , ly demain* et ly per. 

(Godef.deB.,v. 18001.) 

Le sens de Semaine, propriété , peut s'étendre facilement 
à l'idée de puissance, volonté , et l'on a pu dire être dans le 
demaine de quelqu'un comme on disait être en son dangier : 

Cent eresliens l'ont pritdtl tout a lfuraV*Mfa«(v. 33159). 
Or oyés mon demain* (v. BOOM). 

Démainekent, manière d'être ou de se conduire, 
v. 4658,20040,32728. 

Voy Roq. Dêménement. Le prov. demenament a sans 
doute donné naissance à notre mot. 

Pour Tëoir rostre estai et to dèmaln*mtnt. 
En Oliflerne avoit ung ul demainement , 
C'on n'y oï»l tonner. 

Le demainement suppose dans ce dernier exemple un 
grand bruit , un grand tumulte , et notre verbe te démener 
conserve de même l'idée de violence. 

L'étymologie de ce mot est le lat. minore, forme active 
de minari : < Asinos et equum sarcinis onerant et minantes 
baculis exigunt. > Apul. a Agasones equos agentes, id 
est, minante*. » Festus. Cfr. le prov. demenar et l'ital. 
dimenare. Voy. Diez, Lex. etym. , v° Menare, p. 232, et 
Rayn., Lex. rora., IV, 190. 

Demarois, à Tinstant, sur le champ, v. 10602, 27318. 

Voyez à l'art. Demaine, une autre signification de ce 
mot. Dans l'exemple suivant il est difficile de décider à 
quelle acception il se rapporte : 

Ay ! Charle de Bloiz , preudon donli et courtois, 
Secoures vo ebastel et to gens demanoi*. 

On peut dire tout aussi bien : « Secourez vos domaines et 

vos vassaux, » que « secourez tout de suite vos châteaux et 

vos gens. » Le sens n'est pas douteux dans les vers qui 

suivent : 

Vers le noble cité s'en keurent demanoU. 

(Band.de Seb., 1,100.) 

Lors s'en Issl tout demanoie. 

(Fabl. eteont. anc.» III, 54.) 

Ce mot provient évidemment du prov. demanes , dont le 
primitif mânes est aussi entré dans la romane d'oïl sous la 
forme manei$,manois. Rayn., Lex. rom.,IV, 144. M. Genin 
a voulu le rapprocher â'amanevi , et le tirer du lat. de mane , 
de bonne heure , de matin : 

De lur cspées 1 Gèrent demaneie. 

(Chans. de Roi., édit. Gen., p. 445.) 

M. Diez préfère y voir le lat. de manu, allem. von der hand 
xceg, kurzer hand ; moy. h. ail. xehant; grec, ex %Hp°i* 


Demars, demaht (je), je demande, v. 610, 2865. 

M. Burguy attribue ces formes au dialecte bourguignon 
(Gram., 1,216). 

Si je l'demans ne l'Uneiz a folie. 

(Cér. de Viane , ▼. 1788.) 

De tôt vMtre gaaig ne tous demant-je mie. 
(Ch. deSaz.,1, 13.) 

Nous trouvons dans le Baud. de Seb. une autre forme 
altérée : 

Venganche vous demain* (II, 160). 
Dans la Cb. de Roi. demant est la forme du subj. (st. 1 14). 

Démerter (sb), ou se desherter, se chagriner, se 
tourmenter, v. 13725, 15869, 34518. 

Le latin dementare d'où ce mot est tiré a un sens plus 
fort : il veut dire rendre fou , rendre furieux. < Quos vult 
perdere Deus dementat prius. » L'ital. dimentare, l'esp. 
dementar , ont le même sens. La langue romane parait ne 
l'avoir employé que comme synonyme de se lamenter. 

Asea oei que Rollans s* dimentet. 

(Ch. de Roi., st. 181.) 

Caries se glst, mais doel ad de Rollant... , 

Ne poet muer n'en plurt e ne t'desmenl (ibid., st. 180). 

Ne tous deemenlet Ja (Baud. de Seb., H, 40). 

Jà nus frans bons ne se doit démonter. 

(Raoul de Camb. t p. 848.) 

Atant se pasme la dolente, 
Et Partonopeus se démente. 

(Part.de BI, I, 159) 

Dans un des exemples de notre pocme , la conjugaison a 
été sacrifiée à la rime , et au lieu d'écrire : 

Jehan d'Ails qui moult fort se detmente , 

l'auteur a écrit se desment. Si la Gh. de Roi. nous offre le 
même mot , c'est que le verbe y est employé au subjonctif. 
Guil. Briton traduit le lat. ejulare par se démenter, et son 
éditeur observe qu'à Douai on dit maintenant se démonter. 
On ne confondra pas cette expression avec desmentir 
dans les vers suivants : 

L'eseu li perce et Teubere li derment. 

(Mort de Garin ,p. 83.) 

Si TSert sur sun eaeu devant 
Qu'il li pëeeie maintenant : 
Le baubere desmaele et dément. 

(Fragm. d'isamb. et Gorm., Mouskés, II, x. ) 

La vélssles haubers desrompre et deemtntir. 
(Vaux du Paon, f 145 r*.) 

Démentir le haubert , c'est l'altérer, le détruire ; l'espagnol 
desmenlir et l'ital. dismentire présentent un sens analogue. 
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Démesproisok , mépris, v. 1299. 

Leprov. mesprezo, meiutprezo, l'esp. menosprecio, le port. 
menoepreço, nous indiquent l'origine de notre mot. Pourtant 
il est nécessaire d'observer que la particule négative dé, qui 
se trouve ici surabondante, est encore aujourd'hui en usage 
dans le rouchi, où l'on dit toujours démépriser au Heu de 
mépriser. 

Démo ré 8, retard, délai, habitation, séjour, v. 610, 
21 19, 5559, 20388, 34988. — Deïour, idem, v. 23661. 

Ne vueil faire grans deuxoréee 
En vos aeooter le* jornées. 

IPart. défit. H, tt.) 

Ces deux formes de la langue d'oïl sont également dans le 
provençal où l'on trouve demora, demorada, tout aussi bien 
quecfemor. 

Adone \o sannz boni ses demora 

Senna ion eors (Rayn., Lex. rom., IV, 263). 

Cfr. l'esp., le port, et le cat. demora , de même que l'ital. 
dimora. Ils viennent tous du lat. mora. 

De.iréb, valeur d'un denier, v. 28276. 

Qnl en femme se fle il n'a de sent denrée. 

(B. de Seb., 1,569.) 

Vo créanehe ne vaut denrée ne demie. 

(Ibid., 1,511.) 

Voy. aussi Berte aus gr. pies, p. 139, et la Ghans. d'Ant., 
11 , 193. 

Ce mot vient du prov. denairada , esp. dinerada , ital. 
derrata. Cfr. le bas lat. deneraia , denariata , qui a le même 
sens et a été formé du lat. denarnu. 

Deut (horter le), v. 14545, 15404, 25085, 27742. 
— Avoir le deut, v. 15599, 25817. 

11 a fait seremcnt tel qu'i font li aufage 
Car en terre palënle qui eat et granl et large , 
S'uns sarrasins i fait •èreraent fol on sage 
Sont crent par che fait , sans antre tesmonaege. 
Quant H dot hurte au dent, nM a nul fait volage. 

(Baad. de Seb., II , MO.) 

Celte formule de serment, particulière aux Sarrasins, 
n'est pas mentionnée par Ducange, v° Jurare. M. Hichelet 
ne l'a pas citée non plus dans ses Orig. du droit franc., 
Iiv. IV, chap. vi. Nous retrouvons dans cette coutume un 
geste encore usité aujourd'hui, sinon pour jurer, au moins 
pour refuser de donner; mais il est plus que probable qu'au- 
trefois le serment accompagnait le refus. 

Avoir le dent à quelque chose , c'est avoir un violent 
désir de quelque chose. 

U i avoit le dent pour chou qu'il I ami. 

(Baad. de Seb., I, 915.) 


Sur %x paires de mordres dont j'ai sur toi le dent. 

(lbid.,II,5t«.) 

Chaseun y a la rfe«J.(Bcrt. do Goescl., Il , 155.) 
De ee de eoi ver» non* il a emprls la dent 
De nostrebon voloir. (Ibid., 1,457.) 

Delà peut-être est venu notre expression avoir une dent 
contre quelqu'un. C'est par analogie que l'on a dit : 

Là lenr faut obéir, ou poy lor demi on non. 

(Baad. de Seb., 1 . 802.) 

C'est à dire : Que cela leur pèse ou non. 
Départir, despartir, diviser, séparer, v. 134. 

Elaes ! que eest amour fast bfentost départi» * 

Par la mère du roi ! 

M. de Reiffenberg , tout en rappelant la fameuse chanson 
de Henri IV au sujet de ce mot , a eu tort de le traduire par 
éteindre. U faut lui laisser le sens de diviser, comme dans 
le prov. , l'anc. cat. et l'anc. esp. départir , le cat. rood. , 
l'esp. mod. et le port, desparlir , et enfin l'ital. tpartire, 
qui viennent tous du lat. dispatiire. 

Mais ançoU que ses cevax moire... , 

Les a-ll aaques désevrés 

Et desaamex et despare. (Gilles de Chtn , v. 806».) 

Dépêcher, mettre en pièces, v. 1748. 

Que les deux lances vont par pièces dépêchant. 

Cette forme picarde de notre verbe dépecer, se retrouve 
dans le prov. despechar : 


Cela fais Juxieus ferir e i 

(Royn.,Lex. rom-, IV, 547.) 

Voy. Viiçk. 

Déporter, favoriser, V. 1852, 10406, 15655,21125, 
29529, 51547, 51557, 54595. 

Mais ne déporterai englois en mon vivant. 

(Bert. du Goe*., Il, Ml.) 

On trouve dans le même ouvrage déporter de mort, II, 398. 
C'est de la même façon que notre auteur a dit : 

Pour lestre déporté» et mis i tanvement (v. 15635). 

« Les Flamands et les Hainuyers assalirent faintiche- 
meot , car mesires Bauduins d'Àvesnes déportoit monsei- 
gneur Henri quanques il pooit. » Chronique dite de Reims. 

Les provençaux ont employé deportar , comme les Espa- 
gnols , avec le sens d'amuser, divertir. Dans la basse lati- 
nité on a dit cependant deportare pour favoriser. Ducange. 
Au XVI* siècle cette dernière signification avait disparu. 
Voy. Henri Estienne , Conform. du lang. fr. avec le grec , 
p. 42 , édit. Feugère. 
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Dépribr, déproier, déprybr , supplier , V. 1858, 
2J62, 28780. 

Lat. depreeari. 

Députure, de mauvaise race, v. 13829. 

Les mots députaire, débonnaire , sont de formation assez 
ancienne. On écrivit certainement d'abord de pute aire et 
de bonne aire, et cette orthographe ne fut même pas tou- 
jours abandonnée. C'est pourquoi nous avons placé notre 
explication sous le mot Aiie. Dom Garpentier nous parait 
avoir été trop loin en traduisant députaire par traître , per- 
fide , et en le rapprochant du latin despitare. 

Dérie, derrière, v. 23750. Voy. Arrie-oar. 
Dations, brisés, rompus, v. 16667. 

Roq., desroupt ; lat., disruptus. Nous devons y voirie 
participe passé du verbe dérompre, témoin les vers sui- 
vants : 

Malut Tort halberc dérut cl dessartl. 

( Mort de Garln , p. SI.) 

Taut blanc hauberc dirompre et deasarlir. 

(Ibid.,p. 154.) 

Au v. 30459 nous avons eu tort d'écrire détrône au lieu 
de desrous. M. P. Paris a écrit de même : 

Et le haubert diront et déaartl. 

(Car. IcLoh., I, 173.) 

Notre mot déroute n'est que le féminin de ce participe. 
Der\eiue. Vov. Dierterie. 

a» 

Dèsaamé, dédaigné, haï, v. 5072. 

Forme provençale dezamar. On la retrouve aussi dans 
l'anc. cal , le port., l'esp. et l'ital. Le franc, avait encore ce 
mot au xvumfl siècle. Rayn , Lex. rom., II , Gti. 

Dbsbakoy, désagrément, v. 4290. 

Ce poisse moy 
yuc sy oaltre passay pour vir tel desbanoy. 

C'est l'opposé du mot esbanoy, qui a formé les verbes 
hanoyer et esbanoyer. Voy. le premier de ces mots. 

Desbous , v. 8729. 

Cieus a pries ung desbous et m ban 1ère y pent. 

M. do Reiffenberg a, suivant noua, commis une erreur 
en écrivant desboue en un seul mot, et il a eu tort de dire 
qu'en séparant le mot le sens ne devenait pas plus clajr. Le 
trouvère raconte l'arrivée de Godefroid sur le marché d' An- 
tioche, au moment où l'armée se met en ordre pour aller 
contre les Sarrasins. Il pend sa banière à un des bouts du 
marché , puis il va donner ses exhortations et ses conseils à 
chacun des chefs. Gela n'offre aucune obscurité, pensons- 
nous. 


Descension, discorde, y. 30096 
Forme corrompue, au lieu de dissension. 

Dbsci que a, descy jusqu'à, v. 922, 24034. 

Dans la seconde de ces formes on a l'explication de la 
première. C'est, en effet , depuis ici jusqu'à.... Voy., sur les 
différentes manières d'exprimer la préposition jusque, Bur- 
guy, Gram. de la langue d'oïl , Il , 370. 

Descokfier, déconfire, y. 33174. — Descobfit, part. 
passé, masc. sing., v. 34913. - Descoxfib, part, passé, 
fém. sing., v. 34803. 

L'infinitif desconfier est une orthographe flamande et doit 
être remplacé par desconfir, dans lequel nous retrouvons le 
prov. et l'anc. cat. desconfir. Nous aurons de même dans la 
forme du part, passé une analogie incontestable : a Tout 
summes desconfit, » dit notre auteur. Le troubadour pro- 
vençal a écrit également : 

Lhl autbere basât e dtteofit. 

(Rayn., Lex. rom., lit, t78.) 

Bataille desconfie, écrit le trouvère; l'ost es descofia, dit le 
troubadour. Chr. des Alb., p. 160 et 168. L'it. sconfiggore, 
fait au participe passé sconfitto. 

Désertine, petit désert. Gilles de Chin , y. 3730. 

Signor, en eele dèstrtim, 
Deaor une roce moolt grande. 

Diminutif du mot désert, à la manière italienne. 

DssBca. Voy. Desur. 

Dbsboaement, a part, séparément, y. 5683. 

Fa itons 

Les Tltalles conduire bien et dateur «ment. 

Il nous semble qu'il vaudrait mieux écrire desetrément , 
adverbe formé du verbe désevrer. Voy. ci- dessous. 

Désevrée, séparation, v. 602, et Gilles de Chin, 
v. 2079. 

Nos expressions sevrer, désevrer, que l'auteur de la Ch. 
de Roi. écrit severer, deseverer, ont leur équivalent dans 
l'ital. sceverare, disceverare. On a dit aussi en français des 
soivrer, par le changement très-commun de la voyelle e en 
oi. M. Diez voit avec raison dans ces mots le lat. separare. 
Lex. etym., p. 728. 

La eontease li a donëe 

Une eacberpe , à le ditêvr**. 

(CUlti de Chin) 
Rouchi, désoivre , limite. 

Dcsgisé, déguisé, y. 6361. 

Vtjey gêna dnghèt'. 
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Ce mot nous paraît signifier ici extraordinaire , étrange, 
surnaturel. Déguisé , c'est-à-dire hors de leur nature ou de 
leur guise. Prov., ital., esp., port., guita; allem., xceise; 
anc. b. allem., wî$a. 

Déshouser, déchausser, v. 14403. 

Ce verbe est formé du substantif haute, heute, huete, hôte, 
dont il nous reste le vieux mot houteaux ; le wallon a gardé 
honte et plusieurs de ses dérivés ; le rouchi n'a plus que 
housette. On dit dansée patois : laitier set houselles, au lieu 
de: mourir. Bas lat., osa, hossa, hota, ossa, houcia, etc.; 
allem., flam., holl., angl., dan., Aose; cambrien, hos; ital., 
uosa; anc. esp. , hueta; anc. port. , ota. Ducangc mentionne 
le verbe otare , chausser heuset. M. Genin fait remarquer 
l'usage de mettre les petits objets et précieux dans sa koete 
comme dans une poche : 

Il les ad prise* , en m Amm le» bolet. 

(Ch. de Roi., et. 49 ; Mil. Genin , p. 869.) 

Naymes la priât qui fat moult sagrs hom ; 
Met l'en sa hotte , montrera la Karlon 

(Agolant,U8.) 

Gela rappelle aussi l'aventure do Tristan , qui avait mis le 
serpent dans sa chauce (II, 109). 

On est d'accord pour tirer ce mot de l'anc. h. allem. hota, 
qui se trouve aussi dans l'angl.-sax. Voy. Diez, Lex. 
etym., v° Uota, p. 363; de Ghevallet, Élém. germ., p. 540. 

Dbsierier, dézierier , désir, v. 1493, 33305. — Dé- 
sirée, v. 4041. 

L'expression tout à vo dètierier, selon votre désir, se 
trouve dans notre auteur concurremment avec celle-ci : 
Tout à vo denrée. C'est d'un côté l'infinitif, de l'autre le par- 
ticipe passé pris substantivement. Il faut reconnaître une 
orthog. flam. dans la forme détarier. 

Désibrvir, mériter, y. 2035, 4612, 5157. 

Ce mot vient directement du latin detervire, rendre ser- 
vice, d'où découle le sens de mériter dans l'acception mo- 
derne. « Negus gazerdo non agra desservit, quar lo be non 
agra fah de sa vol un ta t. a Rayn., Lex. rom., V, 213. 

La kart ait qol l'a déservit. 

(Rom. de Ren., I, 997.) 

Les Italiens avaient le verbe servir* dans le même sens. 
Les Provençaux disaient desservir ou per servir. Le fran- 
çais employait encore desservir pour mériter, au xvi« et 
au xvu 4 siècle. Remarquons aussi que dans l'anc flam. 
dienen signifiait également servir et mériter. Kiliaen. 

Désiuhbr, dessiner, former, t. 8879. 

Compares l'esp., le prov., le cat. et le port, designar, 
ainsi que l'ital. designare, dont la forme est toute latine 
Notre verbe dessiner en vient également , et l'absence de la 
lettre g dans ce mot nous étonnera moins , si nous nous rap- 


pelons qu'elle ne se prononce pas dans signet, qui a la même 
origine. 

Deskaucier , déchausser, v. 1 2921 . 

A gambe detetmeie. 
Voy. les mots Caucbb et Cauchibr. 

Deskierkbr, décharger, v. 926. 

Hécart dit que le rouchi dékerker vient du celto-breton 
discarga, et H. Corblet pense de même pour le picard. Si 
l'on recherche dans la basse latinité, on trouve les formes 
carricare (S. Jérôme), excarricare, onus deponere, ditcar- 
ricare (Vén. Fort un.) , discargare (Loi Salique , t. 39 , g 91), 
qui viennent incontestablement du lat. carrus. La romane 
d'oïl a , suivant sa coutume, changé l'a du radical en e, de 
sorte que nous avons eu kerke, kierke, kerker, kierker, etc.; 
tandis que le prov. a dit carc, cargar; l'ital. carico, cari- 
care, carcare; l'esp. cargo, cargar, etc. Dans les textes cités 
par Ducange et Dom Carpentier, kerka répond à notre mot 
kerke, et ne se trouve que dans des documents du nord de 
la France ou des provinces de Flandre et de Hainaut. Le 
wallon dit ckergi pour kerker, et dihiergi pour deskerker. 
Voy. Grandgagnage. 

Desmeitter (se), se lamenter, t. 1 7328. Voy. Dehekter. 
DésorvREMBifT, séparation, v. 23571. Voy. Désevrée. 
Dbspaisier, fâcher, chagriner, v. 28308. 

En Damai ojrt ont noitre genl detpaisier. 

(God. de B.) 

Bien cuidoit qu'il fart mors , s'en estoit d«$poi$it. 

(Baad. deSeb., 1,58.) 

Et 11 dient : Bons roys, ne te vas dupattant; 
Ch'ett hontes qu'ensement voua aléa démentant. 

(Ibid.,p.3Sl) 

Ce mot, qui est l'opposé â'apaisier, se retrouve dans le bas 
lat. ditpacatut. Les Provençaux , les anc. Catal. et les anc. 
Espagnols ont employé de même despagar. Voy. Rayn. , 
Lex. rom., IV, 457. 

Despenssièrb , maîtresse d'hôtel, chargée de l'office, 
v. 1593. 

Lat., dispensator ; prov., despenser, despecier, despes- 
tier; anc. cat., despensier, despen ter, dispenser; esp., det- 
pentero; port., despenseiro; it., dispensiere. La charge de 
despensier répondait en Angleterre à celle de maître d'hôtel, 
et c'est de là qu'est venu le nom de la célèbre famille des 
Spencer. Le mot dépensier n'a gardé cette signification 
d'économe , intendant , que dans le vocabulaire de la ma- 
rine et dans celui de certains couvents. 

Despiter, mépriser, v. 1G915. 

Qu'il maudist tous ses Dieai , moult les a d m p Ué». 
Lat., despectare; bas lat., denpitare; prov., despeytar; 
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cat., despilar; il., dispettare. Notre moderne dépiter est bien 
loin de cette signification ; il faut en dire autant de dépit, 
qui était jadis tout à la fois substantif et adjectif. H. Es- 
tienne, Précell. du lang. fr., p. 248. Remarquons toutefois 
que l'expression en dépit de rappelle le sens primitif; c'est 
comme si Ton disait au méprii de. Le provençal s'exprime 
de même : < En despiet de Maomelh , elh la va trenquar 
Iota. » Rayn., Lex. rom., III, 28. 

Despiteux , méprisant, v. 19951. Voy. Despitbr. 
Desployer*, v. 5452. 

Et le trésor que j'ay y volray deeployer- 

C'est au propre que l'auteur se sert ici du mol comme 
synonyme d'employer. Le français moderne s'en sert , au 
contraire, figurémcnt, lorsqu'il dit déployer les trésors de 
son éloquence. 

Desquierkirr , décharger, v. 1476. Voy. Deskierkier. 
Dbsraé, désordonné, déréglé, hors de sens, v. 8863, 
20570, 27077. 

Le comte de Toulouse et sa gent détroit. 
Et sy ne pais sayolr le propre auctorité 
Dont chas mesqaiés verra au peuple durai. 

M. de Reiffenberg propose de traduire ce mot par enragé. 
C'est en méconnaître complètement l'origine, desraé a le 
même radical que conraé , et à côté de la forme conréer , on 
voit celle de àetréer. 

Alant es rus le roi Tenu tout detriit. 

(Rom. d'Alex.* p, 156.) 

Hardemeot ne doit faire jouene homme denier. 

(Ibid., p. 471.) 

Mouskés a employé de même desraé pour desréé, v. 14462, 
et Charles d'Orléans écrit même array pour arroy, p. 4 et 
!» (édit. Champellion). Nous avons parlé de l'étymologie de 
ces mots sous Ah rot. Voy. aussi Dksioy et Dcshoyeh. 

Desrainier, discuter, parler, raisonner, défendre, 
v. 1496, 3111, 11331, 26248, 32370. -Gilles de 
Chin,v. 4270,4287. 

Sy me faites 
Eneontre Mauquaret la cause deeraimier. 
Qui vous droit tés parlera desrainier. 
Je m'en Iray au roy parler et desrainier. 

Le combat de paroles devant les juges se transforme en 
un vrai combat , s'il s'agit d'un duel judiciaire : 

Au desraigner est présentés ; 

Jà est en son ceval montés (Gilles de Ctain). 

Tost est armes à son talent 

De totes armes , ce m'est vis , 

Qu'il eonvenoit à ehevalier 

Por sa droiture detraigner (Ibld.). 

C'est dans un sens a peu près semblable qu'on a dû dire 
deraniare bellum (Ducange). M. Francis Wey fait, à propos 


de ce verbe , d'assez singulières réflexions : < Notre verbe 
déraisonner , dit-il, n'a pris cette forme que fort tard et à 
la faveur d'une méprise assez concevable. Nos pères, plus 
soldats que métaphysiciens , s'occupaient peu du raisonne- 
ment, le mot raison n'avait pas alors le sens qu'il a reçu 
depuis ; ils disaient déréner, ce qu'ils écrivaient desrainier, 
littéralement perdre les rênes. Dans la substitution d'une 
de ces formes à l'autre , il y a la formule algébrique d'une 
révolution morale. • Hist. des révolut. du lang. en France , 
p. 74. L'auteur cite comme exemple ce vers du roman 
d'Agolant : 

Quant Mandaquins l'oT si deeraiMer. 

C'est trop peu pour prouver que ce verbe signifie dérai- 
sonner. Nous allons donner plusieurs exemples qui démon- 
treront le contraire : 

Fors s'en issirent por le pas detrainier. 

(Mort de Gartn, p. 74.) 

C'est-à dire pour disputer le passage. 

Tant que pois monter sor ton destrier 
Porter les armes et ton droit detraitnier. 

(Raoul de Camb., p. 48.) 

Quant Wistaces ol Esmerex deeraitnier 
Aussi bien le connut eomme U fait 1 denier. 

(Baud.deSeb., 1,119.) 

D'unes cotes et d'autres prisent A deertdnier. 

(lbld.,1, 172.) 

Il savoit bien parler et detraitnier. 

(Ibid., 11,98.) 

Rus ne doit le batalle e'on demande ensement 
' Faire tant que g'i soie ci -endroit en pr&eni; 

Car donnée m'avés le eitet qui resptent ; 
Se le doi rfesrafafer, nature s'I aient. 
Le batalle ferai , je le désir forment. 

(Ibid., II. 413.) 

Ainsi Charles de Blets , pour son droit deerainier, 
Assambla aveo lui maint hardi ehevalier. 

(Bert . da Gués.» 1, 803.) 

Desrainier signifie dans toutes ces phrases disputer, parler, 
et aussi défendre. L'auteur de la chronique de Flandre et 
de Tournai dit de même : derregnier corps contre corps. 
Corp. chron. Fland., III, 264. Dans les Vœux du Paon se 
desresgnier veut également dire se défendre : 

De l'eseu s'est eouvert et du branc detreignUt ; 
Entour 11 Ast un rené eom aengler desloiiés. 

(M8.,f*7 v«.) 

Malgré qu'on en ait , il faut bien reconnaître que ce mot 
n'a rien de commun avec les rênes et qu'il dérive du bas 
lat. disrainniare que Ducange croit formé de deraUonare. 
Voy. ces derniers mots et Desresnare. Quant à Dom Car- 
pentier, il explique de même le verbe déraisnier, v« De- 
resnare. 
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Le desresnier se prenait même aussi comme substantif 
dans le sens de conversation : 

Onques n*i ot parlé nul mot de quisençon. 
Mais de joie et d'amour et de maint riche don 
Qu'amour «cet ottroier quant en voit la saison.... 
Quant il orent faéu , après le desremUr, 
Le bon roi se leva et tout si chevalier. 

(Vaux du Paon, afS.,f» 113 v.) 

Nous sommes un peu loin de la formule algébrique de 
M. Francis Wey, et il nous parait indubitable que nos 
ancêtres n'y ont pas songé davantage. On peut voir dans 
Roquefort d'assez nombreux exemples qui corroborent 
notre manière de penser. Voy. ci-dessus notre mot Arais- 
nier. 

Deshercier, courir hors des rangs, s'élancer, par- 
courir, v. 8961, 13538, 13343. 

Si corn ly ères t Ken s'ont pris a dttrtngicr, 
Sont venut ly ribaut courant eomme lévrier.... 
Les lances ens es puins et l'eseut de quartier 
S'en vont à uue fois ensamble ds$ren§ier.... 
An traire d'are turcquois et dars pour d—rengttr 
Véîssiés ong es tour mîervelleus et plénler. 

(God. de B.). 

Premiers diront* li vallés Fromondlns. 

(Cor. le Lob., Il , 16*.) 

On a quelquefois écrit desrengnier, entre autres dans le 
Baud. de Sebourc : 

Quanqucs ebevaus poet courre, prisent i durtngnitr (II, 19). 

Nous remarquons pourtant qu'un des manuscrits de ce 
roman porte desrengier. Qu'il y ait eu confusion entre des- 
renger, desrainier ou desrengnier, cela se comprend. Voyez , 
par exemple, comme l'auteur de Robert le Diable joue sur 
les mots dans ces vers : 

Quant l'emperere ot de$ruinii 
Le camp ù furent araisnié 
Ll Sarasin si laidement. 

Gardons-nous de penser que desrainier veuille dire ici 
choisir, comme l'a cru Dom Carpentier. Ce mot est mis là 
pour desrenger, mais il est actif et signifie parcourir : 
« Quant l'empereur eut parcouru le camp où l'on avait si 
mal arrangé les Sarrasins. » 

La Chanson de Roland nous le présente aussi dans cette 
acception : 

« Pernez mil francs de France nostre tere. 
Si purpcrnes les désers e les tertres.... » 
Od mil franccls de France la lur tere 
Gualter dtrtngtt les destreis e les tertres (St. 68). 

M. Michel a renoncé à expliquer ce mot. Gomment n'a- 
t-il pas vu que dans ce passage desrenger est synonyme de 
fmrprendre t II est vrai qu'il a traduit assez singulièrement 
ce dernier par fouiller , occuper. M. Genin (p. 376) donne 
avec raison à desrenger le sens de parcourir, et le rapproche 


de l'anglais to range. Cependant nous ne pouvons admettre 
avec lui que ce mot vienne de resne, et équi vaille à : courir 
à bride abattue. Le verbe anglais to range signifie seule- 
ment rôder, battro le pays, et semble être un souvenir de 
notre roman desrengier, dont l'origine est toute différente. 
Proprement ce mot veut dire mettre hors du cercle , ou du 
rang. Lorsque l'on se mettait en bataille , on était en rang : 
« Plusieurs seigneurs, de par le roi Richart , est oient par- 
tout supz les rens , aians plus de vt mil combat tans. » 
Corp. chr. Fland., III , 319. Pour combattre il fallait donc 
se déranger t et déranger les adversaires : 

Souvent eierke lesreiv et tint l'espée nue. 

(R. d'Alex., p. S26.) 

Il va férir as raiu la où sont plus plcnier. 

(Ch. de Sas., Il, 63.) 

Lors detrengent vers aus li cuivert soudoiant. 

(Ch.d'Ant., 1,126.) 

Gomme nous l'avons dit (v° Arenghier), les uns tirent 
le mot rang du celtique, les autres de l'allemand. Ajoutons 
que la langue romane avait le substantif desreng dans le sens 
du bas latin circamanaria , cherquemanement et bournage , 
fixation des limites. Voy. D. Carpentier , v° Circamanaria. 
Desreng est devenu en rouchi déran , limite , et dans le 
vocab. austrasien darien. 

Desbons, rompus, v. 30459. 

Nous avons dit au mot derous qu'il fallait lire deerous. En 
voici une preuve nouvelle : 

Sa tarfe li a derroute et deshartîc. 

( Baud. de Scb., II , 432.) 

De ce participe du verne detrompre est né le verbe roman 
desrouter, mettre en déroute : 

En la presse se Sert , le ta* va dnrouttr. 

(Vaux du Paon, US., f «S, i-.) 

Cfr. Rayn- Lex. rom. , Y , 109. 

Desboy, désordre, v. 1315 — train, v. 4294. 

Fansemcnt as ouvré et d'oryble detroy. 
Tout ly Sarrasin qni sont de nostre loy 
N'ont pas ung tel seigneur qui fâche ung tel detroy. 

Nous ne pouvons que renvoyer à notre mot Aroy pour 
l'étymologie de ce mot. 11 est toutefois nécessaire d'ajouter 
ici que Raynouard tire le provençal desrey du primitif rot , 
formé du lat. radius. Voy. Lex. rom. , V, 33. — Dans le 
second exemple que nous citons , le sens de desroy pourrait 
sembler contraire à la logique , car il s'agit de Gornuma- 
rant qui admire la magnificence et le grand équipage de 
Godefroid. Pourtant l'auteur a pu se servir même ici du 
mot desroy , dans le sens de course hors des rangs , et par 
suite combat ou guerre : 
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K'U recommencent les tourne Iz 
Et les gueres e les dtrtix 

( Marte de Fronce , I , 3M.) 

Mouskés s'en sert aussi dans le même sens, et le rouchi 
l'a gardé pour exprimer un changement de culture ou 
d'assolement; bas lat. diroiare. — Du temps de Proissart la 
guerre étant devenu un art qui avait ses règles, les com- 
battants ne connaissent plus le desroy, il n'y a plus que les 
enfants et les pages , qui en chevauchant puisse se detroyer 
(Buchon, Glosa.). 


Desboîbr (se), s'élancer, 
troubler, v. 9918, 14330. 


7175. — Desroyeh, 


11 caerie : Bâillon ! fièrement se dttroie 

A poy qu'il ne marvoye , 

Ses cheviaus ?a tirant et forment se detroye 

Or ai-fe eut le pris , que mon eorps mal emploie , 
Quant j'ai lassiet estât et risées me détroit 
Pour une Sarrasine qui nostre loy renoye. 

On voit qu'il y a une grande analogie entre detroytr et 
desrengier , qui expriment l'un et l'autre l'idée de sortir des 
rangs, ou , ce qui revient au même , sortir de l'ordre. C'est 
ainsi que nous disons encore dans le même sens , se dé- 
ranger et se dévoyer; c'est ainsi que le français éraUlé et 
même le moderne déraillé se disent d'une chose qui est 
sortie de son rang ou de sa ligne. 

Le provençal desreiar, detreyar, a tout à fait les mêmes 
acceptions : 

Ausit al dir que rassals , poa derreia, 
Dcu ponber tant tro fassa eolp onrot. 

( Raymond de Mraval.) 

« J'ai ouï dire que vassal, après qu'il sort des rangs, 
doit tant s'efforcer jusqu'à ce qu'il fasse coup honoré. » 
V. Rayn. Lex. , rom. , V, 34; Diez , Lex. etyni. , v« Redo, 
p. 385, et Diefenbach, Goth. II, 159-161. Un proverbe 
rouchi dit encore : Quand on rote, l'bon Dieu déroïe, c'est- 
à-dire l'homme propose et Dieu dispose. 

Desreubaht, oesrcbaht, ravin, précipice, rocher, 
v. 3230, 9560, 12093, 12311, 12518, 17090, 27215, 
28616,33238. 

Ce mot a paru bien étrange dès l'abord à M. de Reiff., 
qui proposa d'y voir un nom de lieu. 11 essaya ensuite de le 
rapprocher du mot dérobé , imitant en cela M. Duinéril qui 
dans la Mort de Garin y voit un pli de terrain qui dérobe à 
la vue. Ces deux savants ajoutaient cependant qu'on pou- 
vait y trouver le latin disruptum et disrumpent. L'éditeur 
du Partonop. de Blois vit également dans ce root des choses 
secrètes, cachées, propres à dérober (II, 30). Moins hardi 
M. Michel avoua qu'il lui était impossible de l'expliquer. 
Rom. du comte de Poitiers, p. S. Pour M. Michelant, c'est 
une pente abrupte, un lieu escarpé. Rom. d'Alex., Gloss. 
M. P. Paris le définit à son tour la descente d'une roche 
(Ch. d'Ant. , 1 , 30) , et un peu plus loin il prétend que c'est 
le mot turc derbend, qui signifie une route sinueuse à tra- 


vers les montagnes (Ibid. , 1 , 151 ). M. P. Paris confirme 
cette origine dans le vol. suiv. (Ibid., Il , 130). 

Le sons du mot derubant se montre assez clairement dans 
les exemples que nous avons rencontrés. C'est tantôt un 
ravin , une route entre des rochers, tantôt les rochers eux- 
mêmes ; quelquefois un précipice , en un mot quelque chose 
d'abrupte : 

Karles passoit as pors entre les ditrubanz, 
Qant an rarière-garde se férl Baligani. 

(Ch. des Sax., 1,11.) 

D'Arrère se parti II nobles rois polssans , 
Doe elle qui siet entre les durwbmm», 
A l'Isalr de Caldée devers les Aufrleaas. 

( Voeux du Paon, f* 1 r*. ) 

Les mou teignes monter et les grans dirubem*. 

( Sert, du Gués , 1 , 187. ) 

Parmi un desmeeni ont leur vole akoellie. 

(Baud. de 8tb., 1,108.) 

Es dnrmbam 11 tygra malgnent. 

(P. de Bl., 11, 30.) 

Mais par dessus un mont, delei un detrubant, 
Leur sali au matin 1 serpent par devant. 

(Baud. de Seb., 1,40.) 

Dans notre roman , tantôt on monte sur les desrubans , 
tantôt on se réfugie dedans. Il y a un passage où on les voit 
et en haut et en bas. 11 est évident que cela se rapporte à 
des rochers et à des pentes abruptes , et nous pensons que 
le vers suivant exprime bien cette signification : 

Fuie falofse grande et la detrubitom. 

(Ch. d'An t., II, 130.) 

« Grande était la falaise , ainsi que l'escarpement. » Le 
passage qui suit doit s'expliquer de même : 

Dessous celle roche ou il ert 
Datoit la mer en un anuble, 
En un havre sous un dtmbU. 

( Rom. de Cauvaln , cite* par Roq.) 

La forme desruble est aussi dans Jubinal, Nouv. rec., 
1, 98. M. Diez cite de plus detrubê , d'après le rom. d'Ago- 
lant, v. 316 , et rapproche tous ces mots de l'Haï, dirupo , 
précipice , ainsi que do l'esp. derrubio, dont le sens est ana- 
logue. Les verbes ital. dirupare, port., derrubar, esp., der- 
rutnbar, se précipiter d'un rocher, > iennent sans doute, 
comme les substantifs qui en dérivent , du latin rupef . C'est 
une origine plus simple , selon nous , que l'étymologie arabe 
ou turque donnée par M. P. Paris. Nous remarquerons avec 
Raynouard que le prov. deruben ou derubant se retrouve 
dans l'esp. derrumbamiento et dans I'ital. dirupauumto. Lex. 
rom., III , 36. Voici deux exemples du provençal : 

Las père Iras dreeseron la fors el derruêeul. 

(Chr.de» Ai b., p. 4*0.) 

Ara s'en var la ost per un gran dtrmbtn. 

( Rom. de Firrabraa.) 

Cfr. Diez, Lex. et y m., v° Dirupare, p. 124. 
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Dessèche (par). Voy. Desur. 
Dbstordri, déployer, dérouler, ?. 18268. 

Coi eultres amiran* 

Cevauce par derant, dutort le gonfanon. 

Cette location est aussi dans Gérard de Vienne , v. 4635. 
Elle paraît empruntée au provençal : Ab enseingna destorta, 
à enseigne déployée. Rayn., Lex. rom., V, 384. Le mo- 
derne franc, détordre exprime encore à peu près la même 
idée, le contraire de tordre. Pourtant l'a ne. fr. avait aussi 
détordre pour tordre: Sun cor & détuer t. Tristan, II, 81; 
Ses poinx détort. Ibid., p. 135. 

Destortelier, détortiller, v. 11962. 

EUc aroit nx pies tans le keue de derier ; 
La keue en arolt xxx au bien dtstorisHtr. 

Ital. , stortigïiare. Le rouebi a détoriener, même signi- 
fication. Voy. EntourUler. 

Destouper, déboucher, v. 16340. 

Les puia ont dutoupi la où on les trouToit* 

Ce mot , encore en usage (détouper) , signifie proprement 
ôter les bouchons d'étoupes. Le rouchi stouper et le wallon 
stopé veulent dire boucher avec des étoupes. C'est l'ital. 
stoppare, l'anc. esp. estopar, le fr. mod. étovpper, qu'on re- 
trouve dans le moy. lat. sluppare» Contentons-nous de voir 
son ctymologie dans le lat. stupa, qui est aussi dans le grec; 
mais ajoutons que c'est un mot dont la plupart des langues 
de l'Europe conservent des dérivés. 

Destraice, serrement de cœur, oppression, v. 1976. 

De dulraict et d'air deatralnt et embraïad. 

Prov. , dëêtreisa, detreissa; ital. , distretta, distrettezta; 
lat., districtio. Voy. ci-dessous les mots Deêtraindre et Det- 
trots. 

Destraikdre, serrer, presser, v. 6452, 9376. 

Gartelona le* aloit cfMlrnifuaaf..... 

Ly traire» les va durement dtstraignant. 

Au vers 5987, le copiste a écrit destrainglant , ce qui est 
une erreur évidente. Là , comme dans les autres passages 
cités, nous trouvons le participe du verbe deêtraindre , lat., 
distringere, ital., dislringnere, prov., desirenger. Peut-être 
l'expression à destragant, qui se trouve dans Mouskés, 
v. 777, n'est-elle pas autre chose non plus : 

Or ierl roïne à déstragaml. 

Voy. Rayn., Lex. rom., III , 238. 

Destraikglant. Voy. Destraindre. 
Destrois, détresse, serrement de cœur, angoisse, 
v. 23671 , 23696 , 33059. 


Fn à ton ener dêStroU..... 
Or fa en jugement L&bigant en destroU. 

Les Provençaux et les Catalans ont également employé le 
mot destric, auquel Raynouard semble pourtant donner une 
autre origine , V, 424 : 

Gran Ira e gran destric. 

( Chr. des Alb., p. 874.) 

Ab grans afani et ab dtstriex. 

( Coll. de Cabestaing.) 

L'auteur du Bauduin de Sebourc, parlant des angoisses 
de l'Homme -Dieu , s'exprime ainsi : 

Celli qui touffri lei destrois, 
Pour nous a raqua ter, en l'arbre de la crois (1 , 4). 

Mouskés se sert adverbialement de l'expression al de»- 
troit pour dire rigoureusement : 

Car tous le devea al destroU (21698). 

Amyot a dit de même dans la Vie de Démétrius : < Aga- 
thocles le tenoit si à destroil que ses gens ne s'ozoient escar- 
ter du camp, » Tenir quelqu'un en destroil, se lit dans la 
Chr. de Flandre et de Tournai. Corp. chr. Fland., III, 311. 

Destrois, pressé, opprimé, triste, v. 33416. 

Moult en sont a lean enere eouroaeiéi et destrois. 

Faire quelqu'un destrois, c'est lui causer des angoisses. 
Bertr. du Gués., 1, 450. Voy. pour ce mot et les précédents, 
Rayn., Lex. rom., III , 228 , et V, 424. 

Je Mil eneor de met plaie* distrait. 

( Raoul de Camb., p. 915.) 

Destrier, retarder. Gilles de Chin, v. 3250. \oy. 
Detrier. 

PuU ert montra el bon deitrier 
Itnelement sans destryer. 

Prov., destrigar, destriguar. 

Desur, deseur, desseure, sur (prép.), v. 1670, 
2927, 3366, 5013, 6440, 16217, 18956, 29206, 29213, 
29878,31058,32803. 

Hécart s'est contenté de mentionner le rouchi deseur ou 
d'zeur. Aurait-il considéré desur comme un barbarisme, 
indigne de 6gurer même dans son dictionnaire? C'est pos- 
sible. Et pourtant, quoi qu'en disent les grammairiens, 
de$ur a sa raison d'être, aussi bien que dessous; de plus , il 
n'est guère moins ancien. 

OllTer est desur un pin muntet. 

(Ch. deRol-,it. 79.) 

Ami orrei laquele ira desur*. 

(Ibld.,sl. 72.) 
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Li pons ut d*$*ur l*èf • beau. 

( Part, de Bl., 1,57.) 

Dune me Terres escure 
E le plum départir e detur mel des rompre. 

(Trav. ofCharL.p. U.) 

SI bien , fi biao , il qui tentent 
Que dêtur tout le pris en perte. 

( Jabioal , Nouv. rec, 1 , 358.) 

L'ewe béoéite jettèrent 
Detur loi , a pré* ramenèrent. 

(Marie de France, II, 434.) 

Desseins dê$ur desseins, fnllaee sur fallaee. 

(Premières OEarres de Déportes, 
1*5x7.) 

Detur rient directement du lat. desuper, qui a formé aussi 
le prov. detobre, le cat. deaobre, lit. disopra. Il a été aban- 
donné par les écrivains du xvi e et du xvn e siècle , qui lui 
ont préféré son synonyme dessus, et comme dans le livre 
des Rois (p . 209) , où on lit dettut mes pies , dessus mei , 
Molière a pu écrire : 

Dessus ses grands chevaux est monte* mon courage. 

(Sganar. 91.) 

Aujourd'hui la grammaire n'admet plus même deuut 
avec un régime , sauf dans de très-rares circonstances. — 
L'éditeur du Part, de Blois doit avoir confondu deso$ avec 
detor ou avec detut dans le vers suivant : 

N'a pins bêle dent le tron ( 1 , 59). 

Au lieu de traduire : Il n'y en a pas de plus belle sous le 
ciel {tro en prov.) , il explique desos le tron par : sur la terre, 
et tron est pour lui l'équivalent de terra rolunda. 

Revenons à notre detur. Nous avons dit qu'il se disait 
encore en rouchi ; nous devons ajouter qu'il est aussi très- 
usité dans la Franche -Comté. 

Disyerouillier, ôter les verrous, v. 10711. 

A la eartre est venus , sy l'a detverûuilUe. 

Le prov. a verrolh , ferrolh ou berrolk; le port, ferrolho; 
l'esp. herrojo ; le wallon férou. Le mot férule pris d'abord 
dans le sens de ferraille, nous explique l'origine et la 
construction de cet instrument. On tire ces mots du latin 
veruculum ou de ferrum, dont ils ont au moins emprunté 
l'assonance. Diez,Lex. etyra., p. 744. 

Desyiestir, dégarnir de vêtements, v. 6443. 
Nous disons encore dévêtir; lat., devestire. 

Dbstoter , être hors de voie, être troublé, v. 14521 , 
33511. 

Tons les enert ly dttvote 

Vlers le eastiel s'en va eom tonte detvoii» 

Par ieeste bataille porons bien detvoytr. 


Nous avons rapproché cette expression de.desroyer qui 
a une signification analogue. Il faut remarquer aussi que 
dans nos exemples desvoyer est un verbe neutre comme 
marvoyer, ce qui ne l'empêche pas d'avoir le part, passé 
deêvoyé. L'une, fr. possédait également la forme détavoier, 
contraire d'avouer. Voy. ce dernier mot dans notre glossaire 
et compares le prov., le cat., et le port. desviar, Vital, des- 
viare. On trouve aussi dans notre roman l'actif dévoyer avec 
le sens de détourner, séduire : 

Corn ta les blans et doolx pour dames dévouer (v. 10073). 
Rayu., Lex. rom., V, 541. 
Dbtri , détrie, retard, v. 116, 4416. 

Vous dlray sans ditri. 

Gela ne veut pas dire sans détour, ainsi que M. de R. l'a 
pensé; mais bien sans retard. DansMouskés on rencontre 
détrit , détris , avec le même sens. Voy. ci-dessous. 

Détrier, retarder, v. 5253, 17697, 19438, 19441. 

Qu*alés-vous détriant? 
Cieus sièges ehl-endrolt moalt nous détrieru. 

Il faut reconnaître dans ce mot le prov. destrigar, retar- 
der, refuser , dont la forme simple est trigar, lomb. trigà , 
napol. trieare, catal. trigar, M. Diex le tire du lat. tricari, 
qui dans la basse latinité devient trieare ùtdetricare : « Quod 
si placitum sunnis non detricaverit. » Pact. Ghildeberti et 
Chlotarii regum , 9 5, post leg. sal. Voy. Ducange (v* Tri- 
eare) , qui fait venir aussi de là le vieux franc, treschier , 
embarrasser, et le franc, moderne tricher. 

D'aprocbter la besoigne pins ne décrierai. 

(Bertesux gr. pies, p. li.) 

« Lequele cose vous assés mal conseilliet , ce nous sanle, 
aveisjusques-chi détryel à faire. • Charte de 1348 , publiée 
par M. Renier Gbalon dans son deuxième suppl. aux Mon- 
naies des comtes de Hainaut , p. 79. Ce mot est aussi dans 
le dict. picard, d'après la coutume de Beauvais. Cfr. Rayn., 
Lex. rom. , V , 434. 

Deuist, devrait, v. 2301. 

3°" pers. sing. de l'imp. du subj , forme picarde. Voyex 
Burguy,Gram.,II, 6. 

Deulx, deuil, v. 32074. 

On peut voir d'autres formes de ce mot au nominatif, 
dans Fallot , p. 97, 101 , 632-533 , et dans Burguy , Gram., 
1 , 91. La moitié du mot lat. eordolium a produit le franc. 
deuil. 

Le rom. de Renart nous offre l'expression boire ton 
deuil qui répond sans doute à une coutume fort ancienne , 
d'après laquelle on fait suivre les funérailles d'un repas et 
même quelquefois d'un bal dans certaines localités : 

Hoolt aves tost le duel biu 
Que vos aves de moi eu (U , 118). 
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Au moyen âge on ne portait le deuil que trois jours. L'au- 
teur du Baud. deSeb. nous explique la raison de cet usage 

(1 , 14-56). 

Deut, dut, v. 1625, 30546. 

Quant m dent départir. 

3™« pers. sing. du passé déf. du verbe devoir. C'est une 
forme picarde, oubliée par M. Burguy , Gram., II, 5. 

Deut (lat. dote*), Gilles de Chin , v. 4109. 

U prince Tôt, forment II deut. 

C'est une des formes de la 3 e p. sing. du prés, de l'ind. 
du verbe douloir. Voy. les exemples recueillis par M. Bur- 
guy , pour la conjugaison de ce verbe , Gram. ,11, 1 11. 

Devakt, au devant, en avant, v. 23240. Voy. Z>e- 
vens. — Devàht (pae) , auparavant, v. 1454. 

Pansement ai esté traie par devant. 

On donne aujourd'hui à cette locution un autre sens. Au- 
trefois elle était le synonyme d'auparavant. 

Dbvbbb, défendre, interdire, v. 1773, 4562,9681, 
9986, 12100. 

Lat. devetare, prov. et anc. esp. devedar, îtal. divietare. 
Au v. 9681 on a imprimé dévoet, pour dévéet. Voy. Rayn., 
Lex.ro m., V, 474. 

Devers, devart, dedans, v. 16648, 19500, 25601. 


Venut sont devens l'oit. 

pour dedans est encore usité en rouchi et en pa- 
ournai, comme il l'était du temps de Philippe 


tois de 
Mouskés : 

Mi J'ai l'cœur joyenx 

Et l'ehagrin est d' verni vos yeux. 

(Cnans. UUoiMS.) 

Si eommencferent esrannient 
Çaoa devene a grever forment. 

(Mouskés, v.35796.) 

Et «toit trestos abriéves 
Devens le pavellon entré*. 

(Rom. de Percerai , MS.) 

« Quiconque* voira estre bourgeois... doit estrecouçans , 
levant, et manans devens le franc ville dont bourgeois voira 
yestre. » Points accordés par Marguerite d'Avesnes, en 

1546. 

Les wallons écrivent divint, dans le même sens , et nous 
croyons avec M. Grangagnage que cette forme, vient de 
dedens, dedans ou dedt'nf parla transformation pure et simple 
de la dentale d en v. Dict. étym. de la lang. wall., 1 , p. 177 
et 185. M. Burguy a oublié de mentionner cette significa- 
tion de devens en parlant des prépositions. 


Dbviems, devions, v. 50617. 

Le jour que nom devient* faire nostre voyage. 

La forme deviens a été exclusivement constatée par 
M. Burguy, Gram., Il , 10 ; mais elle est sans doute bour- 
guignonne. 

Si corn devient de cbft passer. 

(Rom. du cbat. de Coucy.) 

U est en effet à remarquer que la lettre m caractérise ordi- 
nairement la 1" pers. du plur. dans les dialectes du nord. 
Ainsi au prés, de l'ind. on écrivait en picard devomes et 
mémo dénommes, ce qui n'empêchait pas d'employer devons : 

S'en dévoue pas pleurer, ains en dénommée rire . 

(Vœux dn Paon, MS., f* 1M r*.) 

Si dénommes pour loi nons vies amender. 

(Baud de Sel»., U , 114.) 

En normand on disait : devum. 

Au prés, du subj. le picard écrivait doiemes, doiomes et le 
normand deium ; au parfait défini la forme déumes, déusmes, 
dont nous avons fait dûmes, était générale ; à l'imparfait du 
subj. le picard disait de même deuxièmes, deuissiemes, et le 
normand deussium. 

Devisa, mourir, v. 8391. 

11 a dit as barons : Morir nous eonvenra 
Oussy honteusement e'onques ost dévia. 

Mouskés et Froissart emploient ce mot dans la même 
acception. Voy. Roquefort aux mots Dévia et Dévier. Du- 
cange en parle aussi v° Deviare. 

Devises, par devant, v. 34317. 

Ly «sens fu deviert sy fort , n'en doutés je , 
Conques fiers afilës de riens ne l'enpira. 

Dans la langue ancienne aussi bien que dans la moderne 
devers est une préposition qui a toujours un régime et qui 
équivaut à vers. Notre poète l'emploie ici comme adverbe. 
C'est une licence dont nous ne connaissons pas d'autre 
exemple. Ducange cite, en bas latin , la prép. per diversus, 
avec un régime. 

De vire, sorcière, v. 7514. 

Je le feroie ardoir plus tos e'une devme. 

Lat. divinus. Le masc. devin a dû faire au fém. devine, 
tout comme en provençal devin, devina; en anc. esp. divino, 
divina; en esp. mod. odtvtno, adivina; en port, adevinho , 
adevinha ; en ital. indovino , indovina. On trouve encore le 
fém. devine dans les premières œuvres de Desportes, f° I9S : 

Cette bonne devine , evee son grand soavolr. 
Fait serment qu'elle peut les courages mouvoir. 


Voy. Rayn., Lex. rom., III , 34. 
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Deviser, diviser, partager, v. 4560. 

Le Dieu de Paradis 

Qui de oient fUt le monde et ci le devisa. 

Cette forme est un souvenir du prov. dévêtir, lat. divi- 
dert. 

Devis (a et par), d'une façon convenable, à souhait, 
à plaisir, à volonté, v. 724, 5545, 5551 , 6412, 10115. 
— Devises (a), v. 10994. — Devisiou (a),v. 67, 1287, 
2265,5597,21018. 

M. de ReitTcnberg ayant à s'expliquer sur cette locution 
a dit a quelle était employée très- fréquemment , dans uno 
acception très-diverse et très-difficile à fixer, et qu'elle est 
bien souvent une simple cheville. » Mouskés , v. 3957. Voici 
le passage : 

Cil l'amoit eom frère à «tarife. 

Et le savant éditeur propose de traduire : d'une façon 
digne d'être contée. Ducange a trouvé dans la basse latinité 
le mot divisa pris pour arbitrium , et dans les nombreux 
passages où se rencontrent devis, devise, devisée, devision, 
ces mots nous paraissent avoir un sens analogue. A devis 
serait donc souvent une sorte de synonyme d'à bandon, qui 
se rend aussi en latin par : pro suo arbitrio. 

Si je dis qu'une chose est faite à mon devis ou à ma devi- 
sion , n'est-ce pas comme si je disais qu'elle est faite à ma 
guise, à ma manière, ou mieux, comme je l'avais devisé î 
Cette phrase de Monstrelet : « Et ainsi fut fait comme ils 
le devisèrent, » ne traduit elle pas celle-ci : a Et il fut fait à 
leur devision î II en résulte que nous devons savoir d'abord 
le sens du mot deviser. Or le prov. devisar, l'anc. fr. deviser, 
signifient proposer , détailler par un devis; de joyeux devis 
équivalent à de joyeux propos. Un devis est encore aujour- 
d'hui un projet [propositum) , et il est naturel de voir 
l'expression du souhait ou du désir dans ce que l'on se pro- 
pose de faire. 

Ce que M. de Reiffenberg prenait pour une cheville , c'est 
donc un équivalent de notre locution moderne à souhait , à 
volonté, à plaisir. Voici quelques exemples où ce sens-là 
n'est pas douteux : 

Bien furent rafreseal 4 lot division. 

(Bert. du Gués., II, 981.) 

Dis! li rouget Lions : A vo division! 

(Band.de Seb., 1,17.) 

Ce vers rappelle la devise do Guillebert de Lannoy : 
Vostre plaisir! c'est-à-dire : Qu'il soit fait selon votre pro- 
pos! Et la devise elle-même n'indique-t-elle pas ce que le 
chevalier se propose ? 

Diics vo volent* et vo division 

(B. de Seb., I, SB.) 

Blanche fa et rermeille et plaisant * «taris*. 

(Berte t p.il.) 

Tuit essem à devtt* (Chr. des AU»., p. 600). 


Il est faeile après cela de comprendre ces vers de notre 
auteur : 

Ara tweeifl bien traians à devis (v. 5845). 

Une robe lëe à devis (v. 10115). 

Gne vieille rivière y eourroil pmr devis (r. 5551). 

Quant à Mouskés, au lieu de traduire le v. 3957 ainsi que 
l'a fait H. de R., il nous semble qu'il faut l'expliquer ainsi : 
Celui-ci l'aimait comme un frère, autant qu'on peut le dé- 
sirer (cil l'amoit à devise). 

Le mot devision a aussi le sens de propos , projet , dans 
le vers suivant : 

Oriaas le siévi par tel devision 

Qu'il ne trouva o lui chevalier ne baron. 

(Cher. auCyg.,v. 58.) 

Dévocion, désir ardent, v. 18924. 

De Banduln vèoir ot grande dévotion. 

Signification prise de l'acception primitive de ce mot où 
l'on trouve l'idée de vœu , de désir. 

Dé voter, séduire, détourner, v. 15075. Voy. Dbs- 
voyhr. 

Dis , dieu t , voy. Dibe. 

Diervé, aervé, furieux, forcené, v. 5961 , 7588 — 
desvé, idem , Gilles de Coin., v. 5703. 

La langue romane avait une foule d'expressions pour 
signifier la forsenerie. Tantôt on est hors de la règle, 
desrayé ou desroyé, tantôt hors de la voie, desvoyé, tantôt 
en voie mauvaise, marvoyé ou ainarvoyé; etc., etc. Notre 
mot diervé, dervé, desvé, vient augmenter cette synonymie. 


Et ly roys Soliman* y Sert eomme diervét 

Et s'en vient courant comme bleste diervée... 
Car trop esloit foie desvé». 


Le sens le plus ordinaire de ce mot est furieux, forcené. 
Le rom. d'Alex, en présente aussi quelques exemples : 

Si home li ont dit qu'il a le sens dtrvi (p. MO). 

Del' soif et del grant eant por poi ne fa demie ( p. 178). 

Ses faons qnldolt perdre , ai est tonte dervée ( p. 285 ). 

On trouve la forme desvet dans la chanson de Roland : 

Si grand doel ad, por poi qu'il n'est desvet. 

(Genin., p. î», Michel, st. 195.) 

Ailleurs e'est le verbe neutre desver ou le verbe réfléchi m 
desxer t 

Il semble à sa manière qu'elle doie desttr : 

(Berte,p. 80. ) 

Si guéris eeste lasse qui ja se desvera. 

(lbid.,p.«i.) 

Brengian , kar m'ad fet «lever. 

( Tristan, II, 1<7.) 
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L'opinion la plus commune depuis Dueange , c'est que ce 
mot , d'où vient le moderne endever, a son origine dans le 
lat. deviare. M. de Reiffenberg a cru pourtant devoir en 
chercher une autre, et il pensa l'avoir trouvée dans le 
flamand dief, voleur, dievery, volerie. Chev. au Cygne, 
p. luv et t60. M. Diez rejette le bas-lat. de-ex-viare aussi 
bien que Fesp. derribar, et s' appuyant sur quelques exem- 
ples de Par. la duchesse, où l'auteur dit : Tôt a leeane detvé, 
(p. 189 et 199) , tandis qu'ailleurs il écrit : Toi a le sont 
mué, le savant philologue rapproche cette expression du 
lat. diêêipare, gâter, prov. ditipar; ital. eeipare, et il eite 
fort ingénieusement ce vers du Dante : 

La memoria il tangue aneor ml $eipa. 

(Enfer, «4, M.) 

Ce n'est là par malheur qu'une des significations du mot 
desver; mais il y a plus , c'est que les exemples isolés de 
Parise la duchesse ne sont pas à l'abri de toute contestation. 
Est-il sûr par exemple qu'il ne faille pas lire , comme dans 
lerom. d'Alexandre, sens au lieu de sanc? 

Quant Antoine» le voit, tôt a le mnt ttteeé. 

• 

(P. U«hich.,p. Ift».) 

Notre objection aurait moins de portée, il faut l'avouer, 
si la conjecture de M. Die* pouvait s'appliquer également à 
dervé , à derverie, etc. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que la derverie semble avoir 
emporté une idée de possession diabolique. < En tous 
lieux, dit Froissart , où on savoit corps saints ou corps de 
saints qui eussent grâce et mérite , par la vertu Dieu , à 
guérir de frénésie et de derverie, on y envoyoit l'offrande 
du roi. > Gloss. de Buchon. Cfr. Ch. de Roi., st. 57. 

Certes, dist Edeus , Je erol qu'il sont faes. 
Ainsi le vont folant com s'il estoit dervz. 

( Voeux du Paon , US-, P ÎSV.) 

Pub eneal en frfoésle, 
Une dtrvé» maladie. 

(Gaut. de Coins j. Ht. I.) 

Cest-à-dire une maladie diabolique. En partant de cette 
idée certaines personnes ont pensé que desver et endever 
venaient plutôt de l'angl. devil, allem. teufel. Corblet, 
Dict. pic. Remarquons en outre , que faire endéver quel- 
qu'un a pour synonyme le faire endiabler (de même en 
rouchi ) , et que desver a une certaine analogie avec notre 
expression faire le diable. Comme corollaire ajoutons que 
l'angl. to endeavowr, s'efforcer de , tâcher de , qui rappelle 
si bien notre français endever, équivaut à cette même 
expression s' endiabler à, s'acharner à : « Chacun s'est 
endiablé à me croire médecin. » Molière, Méd. malgré lui, 
III , 1. Une locution particulière au rouchi ne doit pas être 
oubliée. Au lieu de dire : Il est diablement beau , ou bien il 
est beau en diable, on dit : Il est biau endévé. Ces deux 
manières de parler s'expliquent mutuellement. On peut 
aussi comparer la forme derverlée, amentia, donnée par 


Dueange, avec l' allem. teufelei, diablerie, folie; mais surtout 
il faut rapprocher le prov. endiablar et le port, endiabrar 
( endiavrar, endiarvar ) de notre mot endever, enderter ou 
endierver, et de l'angl. endeavoùr. 

M. de Chevallet, sans tenir compte de ces origines di- 
verses , a préféré voir dans de»vé, desver, le tudesque taub, 
goth. daub. Élém. germ. , p. 407. 

DiKfivÉEMEirr, furieusement, v. 6720. Voy. Diervé. 
Dikrveme , folie furieuse, v. 553 , 0120. Voy. Diervé. 
Digker quelqu'un, lui donner à dîner, v. 3880, 
4419; — se digxer, dîner, v. 7218. 


Enssy furent digne, coin je roua voy contant 

En une taie avolt mainte table drécie 

Pour digntr lea barons , là u U du* se fie 

En Rohaie sont entrés , 1A se sont bien difi. 

Ce verbe se conjugue absolument comme le provençal 
dinar, dirnar, disnar : 

Pue!» l'un e l'autre maajara 
Ab la earn can se sMmaro. 

( Daudet de Pradea. ) 

c Puis il mangera l'un et l'autre avec la chair , quand il se 
dînera. » 

D'aco Tostr ausel dimats ( Idem ). 
c De cela dinet votre oiseau. » 

Can eaeeue «r dinnats 

■ Quand chacun sera dîné. » 

Ho ! Diez ! dlat Audigier , eum fui dUmsz ! 

(FabL et contes aae. , IV , Î3î ) 

< Et moi lavé , oinct et bien disné. > Amyot , Plutarque , 
Morale , III , 324. Les latins ont dit aussi cœnatua , pransus , 
dans le sens de repu , quoique les verbes cœnare et pran- 
dere soient neutres. Dans les Gloses du Vatican (ix* siècle), 
publiées par W. Grimm , on lit de même : Ditnavi me ibi; 
dùnasti te hodieî Bonaventure des Perriers a employé de 
même déjeuner au passif : < La pedissèque n'avoit jamais 
été déjeunée de ce mot de plurier nombre. » Nouv. xvi 
(Édit. du bibl. Jacob). 

L'étymologie de dîner est une des plus contestées, à 
cause des formes diverses de ce mot. Ainsi on le trouve 
écrit disgner, digner, ditner, diner. H. Estienne a même 
imaginé dipner, pour mieux arriver au grec âsiirveiv, 
M. Dies passe en revue les principales opinions, entre 
autres celle qui consiste à tirer ce mot de la formule d'une 
prière de table : dignare domine. Mais tout bien examiné , il 
pense que ce mot s'accorde mieux avec le latin de-eemare , 
ital. desinare,disinare, comme l'anc. fr. reeiner qui vient de 
recœnare. La romane d'oïl a dit également rediner, témoin 
ces vers du rom. de Renart : 
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t/endemaîn a prit le* matines. 

Renaît qui uni eime jelines 

D'un de» chapons m r'est dinet ( II, f09). 

Voy. Diez , Lex. etym. , p. 122, v Detinare. 

Dire, v. 5895, 20158,22341. 

Notre auteur emploie quelquefois le verbe dire avec un 

régime direct de personnes : Dire quelqu'un de quelque 

chose. 

Et dirent Godcfroy de la genl mescréue .... 
On avoit dit V tondant k la barbe niellée 
Que ta moitié de* roi avoit fait désevrée. 

Nous n'avons pas trouvé d'autre exemple de cette locu- 
tion. M. Burguy, dans la conjugaison de ce verbe, n'en men- 
tionne pas non plus. 

La forme dient appartient au présent de l'indicatif aussi 

bien qu'au prés, du subjonctif; la première est passée de 

mode. 

Ce dient les romani (V. 1891 et SOIS). 

Lon vinrent H vallat avant , 

Qui dient c'om puet bien malgnler. 

(GlUesdeChin,v.468l.) 

Quanta celle du prés, du subj., elle a subsisté jusqu'au 
xvu c siècle. Qui ne se souvient du fameux quoi qu'on die 
des Précieuses de Molière? Yoy. dans notre auteur les vers 
1067 , 5186 , 10600. 

Dis, jour, v. 18358. 

Comment Jhéruialem, où Dieux fu surrexls, 
Soit assalie toi et par nuit et par dis. 

C'est le latin dies que l'on écrivit d'abord di, comme on 
le voit dans le Serment de Louis le Germanique : D'ist di en 
avant (de ce jour en avant). Dansl'bymne de sainte Eulalie 
on lit au contraire dis : 

t.hi rex eret A eeli di$ lovre pagiens (v. If). 

Gérard de Viane nous offre de même à cet di$ (v. 2039). 
C'est ce mot qui est entré dans la composition des noms de 
la semaine : lundi, mar-di, mercre-di, jeu-dt, vendredi, 
same-dt. On disait autrefois dans la langue d'oc, aussi bien 
que dans celle d'oïl : di-luns , dt-mars , dt-mercre , dï-jous, 
di-venre, dt«-»sapte. Dimanche, qu'on écrivait diemenche, 
en prov. dimenge, dimergue , dilsmergue, et dans l'anc. cat. 
digmenge, est aussi le produit de die* et de dominica. Rayn., 
Lex. rom., III , 41, et Diez, Lex. etym., p. 127. Le calen- 
drier républicain s'en servit également : primi-dt, duo- 
di, etc. Il nous est resté dans le mot midi, et jadis il 
formait le composé puittedi (depuis ce jour) et le nom de 
Treniedt donné à l'Epiphanie, c'est-à-dire le treizième jour 
après Noël. Yoy. l'explication que nous en avons publiée. 
Bull, de la Comm. d'hist., XVI, 30-31, 1" série. Di, jour, 
est encore usité en italien. 

Le rouchi et le picard ont conservé le mot loudi, wallon 
todii , vieux fr. toz dit , toujours , que Rabelais écrit touls 


dit (liv. III , c. 1), comme l'auteur du Baud. de Sebourc: 

Che furent eil de Flandre! où guerrota foui di$ (1 , 83). 

Ce dernier auteur emploie le mot dit de plusieurs autres 

façons : 

Que je l'enrôlerai ains qu'il passe lier di$[l, SB). 
Chil qui ont eu doel et tristece tant dis (1 , 331). 

Tiert dit, c'est le troisième jour ; tant dit, c'est tant de 
jours, per tantos dies, locution adverbiale qui fut longtemps 
usitée, et dont Vaugelas, dit M. Genin, a complètement dé- 
naturé le caractère , lorsqu'il en a fait la conjonction fondis 
que. Variât., p. 241 , note. M. Genin avait oublié en écri- 
vant cela les vers du chroniqueur Benoit : 

Tanz dis qu'en cure e en penser 

Esteil li dux de mer passer (v. 86866-67). 

Discipline, dissipliic, châtiment, carnage, mort, 
v. 2070,0841. 

Pourtant que ne mis vos boira à discipline. 
Ja fussent ly Taffur tourné a dissiplin. 

Le bas lat. disciplina est employé fréquemment pour fla- 
gellation , châtiment , daqs les lois des Wisigoths (Duc.) ; 
et dans les règles monastiques ce mot désigne même l'in- 
strument de la flagellation. Mettre quelqu'un à ditcipline, 
c'est donc le frapper; être ditcipline, ou tourné à ditcipline, 
c'est recevoir des coups. On trouve souvent l'expression : 
faire granl ditcipline, synonyme de faire grand carnage. 
M. Fr. Michel en a cité plusieurs exemples dans son glos- 
saire de la Chans. de Roland , à propos de ces vers : 

Quant en cest camp vendrai Caries mi sire, 
De Sarraiins verrat tel discipline (st. 141). 

Les trouvères écrivent souvent decepline, et même d«re- 
plie : 

Que Caleo II preux, uns des enfans Clarvus, 
Faisoit grant decepline des gens au roy des Gros. 

(Vœux du Paon , MS. f* 140 V.) 

Ckailes Toit de sa gent mainte granl detepUe. 

(Ch. des Saxons, eilce par M. Michel.) 

Comparez le prov. disciplina, diteiplinar et enditeiplinar. 
Discrée, discrète, t. 3367. 

Par la vlrta discrie. 

Cette forme est duo à l'exigence de la rime. Mouskés a 
écrit , pour un motif semblable , diterer et ucrer. Roq. 
donne diterez. 

Diu-sbryice , office divin. Gilles de Chin, v. 04. 

Le père troèrent qui venolt 
Dou moustier, qui ol avoit 
Le Diu service, et sa moUers. 

Ces vers doivent être comparés avec ceux-ci du rom. de 

la Violette : 

Pals sont aie* i an moitier, 
Si ont oï le Dtu ntestier (p. 80). 
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Raynouard a expliqué le prov. meetier par mysterium : 

Cent lu m«Mtier$ fou contomaU 
K fiaitz « unctifical». 

(Vie de S. Honorât.) 

M. de Rochegude (Glose, oecit.) cite en effet ce passage 
de l'épitre aux Éphésiens : Podes entendre la mia saviez» 
el menesfter de Criât (Potes! is intelligere prudentiam meain 
in mysterio CbrUti). Et cet autre de saint Mare, c. A : Lo 
«Mwùteridel règne de Dieu es donat a vos conotser (Vobis 
datum est nosse myjftriwm regni Dei). Malgré cela , H. de 
Chevallet persiste avec raison à traduire menettter par ser- 
vice , en le tirant du lat. miniMerium. Le vers suivant de 
l'hymne de sainte Eulalie : 

La polie senipre non émut lo Dto mencttbr (v. 10), 

veut dire, selon lui : Le pouvoir n'aima pas toujours le 
service de Dieu. Élément latin , p. 88 et 167. M. Willem • 
s'est complètement fourvoyé en cherchant à rattacher le 
Dec meneetier à mendum, mendax, et au flam. mein-eedig 
lyn. Elnonensia, 1837, p. 2*. Cfr. Diex, Lex. etym., 
p. 227 , v* Meêtiero. 

Nous pensons donc que Raynouard s'est trompé sur le sens 
de meetier. Quant aux exemples cités par M. de Rochegude 
au mot meneetier, de même qu'au mot minieleri , ils prou- 
vent une chose , c'est que le latin mytlertum n'avait pas 
toujours le sens de mystère. Ducange lui doune en effet la 
signification d'office : c Alfoosus rex Romam nuntios misit 
ad papam..., quia romanum mysterium habere voluit in 
omni regno. » Dom Carpentier cite de même l'expression 
mytierittm defunctorum , l'office des morts, et mysterium 
impend ère pour minieterium impendere , d'après un synode 
de l'église de Tournai de 4S66. 

Diva ! interjection , v. 6013. 

Diva! de nottre père en séa-tu que penaacr ? 

M. de Reiffenberg s'en est tenu à l'explication de M. Ge- 
nin et à celle de M. Bficheland , qui voient dans diva, dea, 
da, une abréviation du mot diable, par le diable! Nouv. 
rev. eneyel., juin 1847, p. 223, et rom. d'Alex. Glosa. — 
11 n'est pas douteux que dea, da , et même le dia, dont les 
charretiers se servent pour faire aller leurs chevaux à gauche 
ou à droite, selon les pays , n'aient pour origine notre diva. 
Quant à ce dernier, Ménage le tire du grec vtj thv Aux ou 
•Af dlj ; M. Michel y voit la sainte Vierge , Diva Maria ; 
mais il s'étonne avec raison de trouver cette interjection 
dans la bouche du diable ; M. P. Paris explique diva par : 
Dis valet, die puer. Enfin, M. Chabaille (rom. de Ren., V, 
16), M. Diez, et après eux M. Burguy décomposent ce mot, 
dans lequel ils trouvent l'impératif du verbe dire et celui 
du verbe aller, die-xa. On le trouve même quelquefois 
ainsi : 

Di$-va, fait-il , aa-iu lei ottéa prina? 

(Gar. le Loh., I,»5.) 


Plus ordinairement les trouvères écrivent diva ou dirai 
(forme bourguignonne) : 

Dtca, dort- ta? parole a moi. 

(Mouaiéi,v.U033.) 


Li em périr e le vit, hastiTemcnt H dUt : 
Diva, que «uni franeeit e Karlea od le fer vii ? 

(Trar. of Cnarl., p. 16.) 

Dirai, fait-il, car nos vicie un ion. 

(Flerabrat, p.l«,e.«.) 

D'autres fois ils en séparent les parties , ou bien ils les 
répètent : 

Et ta di, os, di t f «» noient. 

(Rateb., 1 , 888.) 

Va, car neati (Chevalier au Lion, p. 188.) 
Il arrive souvent aussi que va est employé seul : 

Qui ea-tnf vm (Ruteb., II , 101). 
Or ea , de par Dieu es. 
Je ferai trottent eoo que mec parla* voira. 

(Cher, au Cygne, v. litt.) 

I 

Lecee, m, loct lee ehlene aler. 

(Rom. de Reo., 1 , 47.) 

De même avec la forme bourguignonne vai .- 

Foi, celle toit blanehe ou noire , 
Qui pour sen bleuté aolre 
Se peut eom ymage mar moire. 

(Réélut de HoUenc.) 

M. Diez a fait remarquer que ce mot va est encore usité 
dans le moderne provençal : Au farai pas vai (Je ne le ferai 
pas, va). M. Burguy cite également, d'après M. Honorât, les 
mots vai, va, vaine. Ces messieurs ont oublié l'un et l'autre 
que le rouchi et le picard usent toujours de cette formule : 
Va, té m' jornes (tu m'importunes) ; et de plus il nous sem- 
ble qu'il est impossible de méconnaître dans cette locution 
la phrase suivante qui est donnée par l'Académie : Allez, 
vous me faites horreur {va, tu me fais horreur) ! 

L'abréviation Dea ! n'est plus qu'une interjection équi- 
valente à dira pour le sens : « Et Dea! où vîtes-vous jamais 
une confirmation faite sans date? > Et. Pasquier, Rech., 
III , 7. On la trouve déjà au xv* siècle. 

Voire , Dm ! je voue amerai. 

(Poésie* de Charles d'Orléan» , 
p. 360, édil. Champollion. 

L'anglais Palsgrave n'y a rien compris, lorsqu'il a traduit 
ce mot par déjà. P. 888. La langue moderne a conservé da ■ 
« C'est un habile homme da.* — * Beaux compaignons et 
beaux joueurs de quille da. » Rabelais , I , iv. 

Nous avons rattaché à ce mot la forme cita; Ch. d'Orléans 
n'écrit-il pas : Nennil dya (p. 20)? Aucun des philologues 
dont nous avons cité l'opinion n'a fait ce rapprochement, et 
nous trouvons même que M de Chevallet donne une origine 
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celtique à dia. L'assertion de Claudien , qui prouve que les 
muletiers gaulois avaient des cris différents pour faire aller 
leurs mules à droite ou à gauche, ne manque certes pas 
il' importance; mais le dia, dans la langue des muletiers et 
des charretiers modernes, veut dire tant de choses! Nous 
aimons mieux lui laisser, comme à diva et à dea, eette signi- 
fication qui a tant de rapports avec la forme et avec l'expres- 
sion latine die, âge (or sus , allons) , que de lui chercher un 
sens et une origine dans le celtique diou, à droite, ou dans 
le grec ^/â, de côté ou à travers. Cfr. de Chevallel, Élém. 
celt., p. 247. 

Dm ers, dur, cruel, difficile, v. 31036. 

Car ne savoient pas la trèê-divieru vote 
Où il ol mil Tangre. 

C'est-à dire : Ils ignoraient le mauvais parti qu'il avait fait 
à Tancrède en le trahissant. Dom Carpentier cite au mot 
Diverse** cette phrase de la chronique de S* Denis : Senti les, 
qui fu moult d'autre manière que ses devanciers n'ot esté , 
car il estoit divers à sa gent meismes (liv. 5, c. 13); phrase 
qui correspond à celle-ci dans la chronique d'Aimoin : Qui 
dum multa in suos crudelia exerceret, etc., liv. IV, c. ttt. 
En voici d'autres exemples : 

Me fu al divtri tarops passé a des mois dix. 

(Oerl.duGues.,11, 160.) 

Ile ne vit-on itei y ver 
Ne al liéloD , De ai divtr. 

(Dom Carpeniier.) 

Doctbmer, enseigner, v. 189. 

Car par la fauseté qui aoa euer doetrima. 

On disait également endoctriner , témoin le v. 163 , et 
c'est ce dernier mot qui nous est resté. Dans Aubery le 
Bourg, les deux formes se rencontrent successivement : 

Ylen çà, fit-il, ai m'endouetrttu... 

Par calai Deu qui loua lca biens dotirine (p. lie). 

Le bas lat. avait doclrinare dans le même sens. Voy. Du- 
cange, Gloss. et sup. Le wallon si docturner a une tout 
autre signification , il veut dire se droguer, ou se servir du 
docteur (Grandgagnage). 

Doig.ion, dohcnox, donjon, v. 3256, 7813, 15660. 

Ena on maistre doignon. 

M. Diez croit que ce mot vient de l'irl. dûn, d'où dunion, 
donjon. M. Zeuss , 8'atlachant surtout à la forme dangio 
qui est dans Orderic Vital, y reconnaît l'irl. daingean, for- 
tification. Ce n'est pat sur une forme particulière, mais sur 
l'ensemble des formes revêtues par un mot , que l'on doit 
baser une étymotogie, et il faut tenir également compte du 
sens de ce mot. Or, si l'on trouve écrit dunjo, dungeo, on 
rencontre aussi donjo, dongio, domgio, domnio, domniono. 
La romane d'oïl a dongeon, dongon, doignon, dongnon, do- 


gnon, et la langue d'oc donjon, donwjo, dompnhon. Quant 
au sens , Christine de Pisan s'exprime ainsi : a Tout ainta 
que le donjon d'une fortrèce est assis en la plus fort place 
du chastel. » Charles V, 2 a p. , ch. i. Raynouard cite en 
outre celte phrase: < Milites, ocyus conscenso domnione. 
doao scilicet principali et defensiva, rébus suisdiffideutes, 
deeernunt iotra se paeieci pro vit*. » Act. SS., Si juillet, 
t. V, p. 687. M est bien difficile de ne pas admettre , après 
cela , ie latin dooiinimn pour origine de donjon. Voy. Rayn., 
Le*, rom., III , 71 ; Diex, Lex. etym., p. «109» v° Dongoon; 
Zeuss, GeUica, 1 , 50 , et Roquef., Gloss. 

Dois, dais, baldaquin, Gilles de Chin, ?. 5815. 

Poil a' en vont aéoir à on doit. 

La forme provençale est deis : « Asetzes los al dei* reial. » 
Rayn., Lex. rom., III, SS.L'orthog. moderne existait dan» 
l'ancienne langue : 

Totea lea tables et le (fois ont salais 
Et BoraWlois se aoat entr'ax aaaia. 

(Mort de Caria, p. H.) 

Dois est l'orthog. la plus ordinaire : 

Alexandrea deteent devant te dot» rotel. 

(Rom. d'àlex., p. 11) 

naraat le meelre état* aervi Emlnldna . 

(Ibid., p. 15.) 

Après fn Arrlste* assis au cor da «foi*. 

(Vœux da Paon , US-, f> 81 v. ) 

Siéent au plus haol doys el faudrstoes vernit. 

(D. de Scb., II , 119.) 

L'auteur du Tristan en fait un mot féminin : 

Triea la ehaabre «et grant la doi». (I, 90K ) 

On employait parfois cette expression figurément au lieu 
de très-haut : 

Or voil qu'il soit pendna et mis au plus haut doi*. 

(D. deSeb., 11,207.) 

Il est évident qu'il ne s'agit pas ici d'un dais , car l'au- 
teur ajoute peu après que l'individu fut pendu aux cré- 
neaux : 

Sneere estoit en vie H gloutons aaleob . 
Mais il fu as ensilant du palaia inaginots 
Pendue à une eorde. 

M. Michel a vu le sens de daiê dans ce vers de la Ghana, 
de Roland : 

E Guenea l'ad pris par la main destre al doiz (st. 37 j. 

M. Genin, au contraire, a traduit : « Rlancandrin prend 
Ganelon par un doigt de la main droite. * P. 43. Ces deux 
explications sont loin d'être satisfaisantes. Le roi Marsile 
ordonne à Btancandrin de lui amener Ganelon , et à son 
commandement, oldei*, Blancandrin va prendre le français 
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par la main droite. On disait dans l'ancien langage servir 
quelqu'un au doigt et à l'œil; c'est exactement ce que fait 
ici Blancandrin. Voy. H. Estienne, Conformité du franc, 
avec le grec , p. 37. Sur l'étym. de doù , daté , consultes 
Ducange , v u Dagut , Dasium et Ueit. M. Diez y retrouve le 
latin dùctu, it.desco, allem. tisch, table. Lex. etym., p. 605. 
C'est également le sens de dagu* et de daêiwn. On a, en 
effet, parfois employé es mot pour désigner la table; et 
M. P. Paris a proposé même de l'expliquer par mets (dapes) : 

Mais Promoos fait les doit apparellller. 

(Gar. le Lob., II, 478.) 

H. de Chevallet, aime mieux voir dans dais le tudesque 
dag , dak, ce qui sert à couvrir. Élém. germ., p. 406. 

Dolecb, trahison, v. 50659. 

Comparer ly feray cette doltur ombrage. 

Du lat. doits*, dont il nous reste dol. 

Dolouseb, se plaindre, v. 15757. 

L'auteur emploie ce verbe comme subst. : Laissiés le 
dolouser. On trouve ailleurs doulouter : 


Assés douteuse , 


lamenta. 
(Gautier de Coinsy ,11,5.) 


C'est le synonyme de doloir ou douloir. Voy. Roq. 

Dofuier , v. 4005. — Dosra, futur, v. 1 21 2. — Doirst, 
sub. prés., v.5871. 

Je tous pry qoe Toelllés toi ire foy flanehier 

De donner Mof-eooduit ung bomme qaej'ay ebier. 

Donner quelque chose quoiqu'un , c'est-à-dire à quel- 
qu'an , est une locution qui mérite d'être notée. 


Dorot , amour, plaisir, galanterie, v. 1520. 

S'a* éot ung garçon u t'as pris ton donou, 

Prov. domnei, dompney : « E duy e duy fan lur domney. • 
( A. Daniel ). Le donoy est la galanterie avec les femmes 
{damne). De là le prov. domneiar, l'esp. dohear, l'ital. don- 
nât*. La romane d'oïl avait de même les verbes dotnoyer et 
donner, ce qui fait dire à Tristan : 

Lasses-mol e Ysolt eensiler , 
Jeta anl venn donner. (Il , 107.) 

Dodneur signifie galant dans le même ouvrage (II, 10). 
Voy. aussi Rayn., Lex. rom., 111, G9, et Dies , Lex. etym., 
p. 147, v° Donno. 

Doit, d'où, v. 2917, 5512, 5009, 8250, 8757. 

Sire, dont venés-vons Icy ty foitemenl?.... 
Pu uns aatenli levés dont la messe ont eantée 


Prov. d'an, d'ont ; anc. esp. d'on; esp. mod. dondt, de 
dondê; port., ital , donde. L'anc. franc, écrivait d'uni, fond, 
d'ont et dom. 

Etfu mis là d'nnt 11 ehaî(Rom. deRos, t. 5SJ7). 

« La généalogie et antiquité d'ond nous est venn Gar- 
gantua. » Rabelais , liv. I , c. i. 

D'ont Tient ce soleil de plaisance 
Qui ainsi m'csbluytt lesyeutx? 

(Cb. d'Orléans, p. Si, édlt. Cbampollion.j 

D'oui Tient si faite deablie (Berle, p. M). 
D'ornes- ta , ladres? fait H rois. 

(Tristan, 1,17».) 

L'adverbe d'ont, d'où , vient du Ut. de unde. On a même 
dit ont pour où : 

ITIert la ter asses fort et haut, 
M*il n'i avoit pertuis ne faute 
Par ont il issir s'en déust , 
S'aide par défera n'i éost. 

(Chev. de la Char., p. ISS.) 

Tout cela nous aide à comprendre pourquoi dont y aujour- 
d'hui simple pronom relatif, a été quelquefois employé dans 
le sens de l'adverbe d'où : « Une ville dont la liberté parais- 
sait être bannie pour toujours. » Bfarmontel et Domergue. 
L'Académie et la grammaire , sans tenir compte de l'ori- 
gine de dont , déclarent que ce mot ne doit jamais être 
employé, lorsqu'il s'agit d'un tieu quelconque, et qu'il est 
suivi d'un verbe qui marque l'action de sortir, de venir, etc. 
Dans ce cas, disent-elles, il faut employer d'où. On a oublie* 
que dont fut originairement le synonyme de d'où. 

Il n'est pas exact de dire comme M. Burguy (I, t63), 
que le mot dont ne passa de son sens primitif d'adverbe 
à celui de pronom relatif, qu'à l'époque des sermons de 
saint Bernard. Il est déjà employé ainsi dans l'bymne de 
sainte Eulalie : 

El H enortet dont Ici nonqneckleU (t. iS). 

On lit aussi dans les lois de Guillaume, % 33 : « Sa terre 
dunt il est nez. > Et nons trouvons que la romane proven- 
çale l'a employé de même dans les deux acceptions. Voy. 
Rayn., Lex. rom., IV, 374-375; Diez, p. 242; Fallol, 
p. 310-319. 

DORBLICR. Voy. DOUBLIKR. 

Dossière , coups donnés sur le dos , v. 35525. 

La ont ly Sarrasin reçut mainte douièrt. 

Le prov. dorssar, du lat. dortwn, signifie rosser, tâ- 
tonner. 

Dot, doit, v. 18585. 

Le boin roy Corbarant qui le dot gooTrener. 
Cette forme de la 3 e pers. sing. du prés, de l'ind. du 
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verbe devoir n'est autre chose que la prononciation du root 
doit en rouebi. Prov. deu. M. Burguy ne Ta point mention- 
née. Gram.,11 , 1. 

Don, du (de le), v. 5480. 

On trouve d'abord en franc, la forme del comme dans 
l'e&p., l'anc. port, et l'ital. Le normand en a fait deu; le 
bourguignon do, le poitev. dau. Dou est composé de de lou. 
Voy. Burguy, Grain., 1 , 47-49. 

Douber (se), s'armer, s'équiper, v. 1638. Voy. adou- 
ber (s'). 
DouBLiBR, double, doublé, ?. 13349, 30830. 

Cent malles 11 trenea de son baublert doublier. 

On écrivait aussi doblier et doblerUin ou doublentin : 

Parmi les fortes malles de son anbererfoeUer. 

(Rom. d'Alex., p. 88.) 

Onqnes ne l'pot garir 11 haubert rfootarfa». 

(Ibld. , p. f 20.) 

La romane d'oïl emploie doblier dans le sens de double, 
tout a fait comme la provençale : 

Tan lem qu'el dans f os doblier: 

(Rambaud d'Orange.) 

Qae trespaeses l'aasber doblier. 

(Lanfrane Cigale.) 

Cadafatat doblUrt. (Chroa. des Alb., p. 46S.) 

Voy. Rayn., Lex. rom. , IV , 864 , et Ducange , v° Du- 
plarittê. 

Doubte, crainte, v. 7641. — Doubter, se doubter, 
craindre, v. 8000, 31515, 31704. 

Pour double de Aalrler. • 

Je n'en doaefe nn bon ton. 

Se vous vont dembtée que n'aies le plonr. 

Plorie qal forment se (foula. 

Le lat. dubitare a naturellement produit cette significa- 
tion. Plaute n'a t-il pas dit : Quid istuc dubitae dicere? 
c'est-à-dire : Quid times ou vereris? Aussi voyons-nous la 
basse latinité en user de même : a Ego neque vos , neque 
exconimunicaliones vestras, appretior vel dubito unum 
ovum. » Acta Alexandri papae an. 1169. Les Italiens en 
ont fait dottare, craindre , et les provençaux duptar, doptar. 
Nos vieux mots doubter et se doubter ont fait place au verbe 
redouter, qui marquait la répétition. Cependant il en reste 
encore quelque chose dans se douter, pour dire : soup- 
çonner, et dans ne douter de rien, c'est-à-dire ne rien 
craindre. 

L'auteur de la Chans. de Roland écrit duter : 

Ll am frais il ne l'erent ne ne dut* (st. M). 
Temprement les r'arés , ne voos dotes mie. 

(Band.deSeb. 1,11.) 


Don siège demie, si s'en voora Issir. 

(Car. le Lob., 1,171.) 

Cil est ecls qu'il plus detet(TrlstM, 1, 85). 

« En cet état et cette doute les tint-il un grand temps. » 
Froissart, I, c. 99. « Je te double autant mort que vif. » 
Idem, III, c. 29. Voy. Ducange, v* Dubitare, et Rayn., 
Lex. rom. , III , 86. M. Genin (Lang. de Molière , p. 199) 
trouve encore la trace de cette signification dans ce vers : 

Sons couleur de ebanger de Par qne l'on doutoit. 

(L'EU, II, 7.) 

C est-à-dire: de l'or que l'on soupçonnait? Nicot traduit 
doubter par : besitare , dubitare , vereri , timere. 

Doue, doux, ▼. 11015. 

My doue amy. 

Cette manière d'écrire nous explique le féminin douce. 
VI du lat. duleiê a disparu, comme dans le prov. dot , dou» , 
et dans le port. doce. Cependant la romane d'oïl avait aossi 
la forme doit et même doulc : 

Veralset dois et droftnriers, 

(Part, de Bl., 1,16, 17, tO) 

Je regardai lors son demie vis. 

(Froissait, 111,481) 

Le prov. et le cat. ont également dote et doit. Voy. Rayn., 
Lex. rom., III, 65. 

Douée, épousée, fiancée, v. 34081. 

Adent ariés m'amoar 
Pour faire vostre gré syeem rostre douée. 

Bas- lat. dotala : c'est-à-dire la femme à laquelle on a 
constitué une dot ou assigné un douaire. Voy. Ducange , 
v° Dos. Le mot douer est encore usité dans ce sens. 

Doutbrgior, doute, soupçon, v. 15401. 

On trouve plus souvent doutante , prov. doptanea. De du- 
bitatio vient douteneion. 

Dot, deux, v. 5565. 

81 faitement dlsolent 11 baron dem et dou. 

(BMd.de Seb.,1,17.) 

Contrairement à l'opinion de Fallot , p. 999 , M. Burguy 
démontre que cette forme n'est pas particulière à la Bour- 
gogne et qu'on la trouve également en Picardie. Grain, 
d'oïl , 1 , 108-109. Les formes prov. sont duy, doe , doas. 

Drapiaus , driapiaus , linges , v. 7701 . 

Qne trestous vos drapiaus aloit-on deskieraot. 

Ce mot indique plutôt des linges que des vêtements. (Voy. 
la note de M. de Reiffenberg). Le rouchi et le picard l'ont 
conservé dans le sens de langes d'enfant et dans celui de 
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linge de propreté à l'usage des femme*. « Le puU où Nostre 
Dame lava les drapeaux de Nostre-Seigneur J.-C. » Chev. 
au Cygne, p. 54£.Le provençal drapel a entre autres signi- 
fications celle que nous venons d'indiquer : 

El* par m envelopet 

Son oflbn en rfrapeJ* petits. 

(Rayn., Les. rom., 111,77.) 

Rabelais se sert de drapeaux pour chiffons, et Marot fait 
de même. Il faut joindre aux dialectes ci-dessus le berri- 
chon et le normand. Voy. Dr as. 

Dsas, habits, vêtements, v. 1872. 

D'an de se* chevalier* «lie vlestl les dm. 

Le normand drat a aussi le sens de vêtements. Ccst ainsi 
que Ton disait vieêlir let dra$ pour prendre l'habit dans un 
couvent : 

Heine root lait , la dm li ent réélis. 

(MortdeG«rin,p. 1B3.) 

Paie preoderoie dra§ d'une religion. 

(Raud. de8eb.,II,SS.) 

L'expression être aux draps de quelqu'un équivalait à : 
être au service de quelqu'un, parce que les maîtres ou les 
seigneurs habillaient tous ceux qui les servaient. 

En réalité le drap n'est autre chose qu'une toile , une 
étoffe quelconque. Dans Bauduin de Sebourc, lorsqu'Eliénor 
expose en public une toile sur laquelle est représentée la 
trahison de Gaufroi , quelqu'un lui demande : 

D'ont vous vient et rfrae-là T 

(Beud. de Seb., I, M.) 

C'est quelquefois une robe de femme : 

Toi aprèe le ceinture 11 ont les dm eopei. 

(Par. la Dueb.,p. ISS.) 

La pièce de soie noire dont à Bruxelles les femmes se cou- 
vraient généralement la tête autrefois, et à laquelle on donne 
le nom de faille , nous l'avons trouvée en usage il y a quel- 
ques années dans un village de l'Artois , où les paysannes 
l'appellent simplement un drâu. 

Le bas-lat. drappuê se rencontre déjà dans les notes 
tyroniennes (Ducange), ainsi que dans la loi des Allem. : 
« Si quis altero per mano aut per drappo iratus prisent. » 
Suivant M. Diez, l'opinion qui tire ce mot de l'allem. 
trappen mérite considération. Comparez l'a ne. esp. , l'esp. 
mod. et le port, trapo. Lex. etym., p. 147. D'autres, comme 
H. Estienne , ont mieux aimé chercher son origine dans le 
grec. 

Drécier, lever, y. 7052. 

la poorre est dritû. 


Le franc, mod. dresser ne s'emploierait plus ainsi. On 
dirait que la poussière s'est levée. Prov. et ane. cal . dret- 
$ar, drtxçar. Voy. Rayn. , Lex. rom., V. 75. 

Dboit, juste, précisément , en droite ligne, v. 30058. 

Droit en la tonr David étiolent y baron. 

Les provençaux ont dit de même dretz comme adverbe 
dans le sens de tout à fait : 

Re sai que tôt qnan fas es drets nient. 

(Rayn., Lex. rom., V, 70.) 

Dans les vers suivants «Jrotl a le même sens qu'aujour- 
d'hui : 

Droit à Mauvais m'aies et peronnant. 

(R. de Camb., p. S.) 

Drtig vas elseavalcar. (Rayn.» Lez. rom., V, €&.) 

Dboit-chy, DROIT-L4, ici même, là-même, v. 1239, 
92761 , 32700. 

Et volés qve soions de drolt-chy départant. 
Je ne vie sy blel mit qve J'ay vdol droit-là. 

L'auteur du Bert. du Guescl. a écrit de même : 

Je vol droit-ti venir d'un englols la façon. (II, 147.) 

Le mot droit-chy nous rappelle le nom donné au patois 
que l'on parle dans le H a in aut français et dans une partie 
du Hainaut belge. Nous voulons parler du rouchi , mot qui 
est produit par aphérèse de drouchi, dro-chy, droit-chy. 
Voy. Hécart. 

Droittjrier, droit, juste, légitime, v. 756, 2153. 

Des enfants droitnriers. On a dit d'une manière absolue 
U droiturier pour désigner Dieu lui-même. Les Provençaux 
en ont fait autant : Jhesûs U dreiturtr. Chr. des Alb. , 
p. 186. Gomp. le prov. drtiturier, l'anc. cat. dreturer, l'esp. 
cferecAurero , et Vit. diriUuriere. Rayn. , Lex. rom , V, 7s. 

DnoMOK, navire, v. 3071 . 

Pline donne le nom de dromo à un poisson d'une grande 
vélocité. Cest par une imitation semblable que sous Justi- 
nien on appelait de même des navires très-rapides. Dromon 
serait donc un mot grec. 

11 n'en 1 ad barge ne eVedauiad ne ealand. 

(Cb.de Roi., st. 176.) 

Set grands drodmmnx en ad fait apraster. 

(Ibld., st. 185.) 

Que d'or plain nn drvwum 
Aral ponrebe marqnlet foire ddllvrlsoo. 

(Rend de Seb., 1,47.) 

Qui lor néslorabatent et froissent lidrttnon. 

(Rom d'Alex., p. 77.) 
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Voy. la chronique de Ph. Mouskcs; Ducange, v° Dro- 
motie* , Gloss. et suppt , et Diez, Lez. etym., p. 610. 

Ohu, druit, ami, amant, fidèle, v. 1058, 3751, 
6076. Dauebje, amitié, galanterie, v. 20064, 30693. 

Que dame ae seroit de «on druit aeolée. 

« Tes drus et tes amis » est une expression fréquente 
chez les trouvères comme cher les troubadours (prov. et 
anc. cat. drut) : 

Sel «mie e etl drut. 

(Chr.de»AIb.,p. M.) 

Pren escarseiat per amlga e per druda. 

(Coll. de La Toar.) 

Si i serrant vos drus e tm tob conallen. 

(Trav. of Char t., p. 1.) 

Pur vasselcge inleie estre ion drut. 

(Ch.deRol.,st. <50) 

Esire dois mes maris , je doi estre ta drue. 

(Baud. de Seb., 1,66.) 

Dans ce dernier vers la drue est plutôt l'épouse que la 
maîtresse ou la fidèle; c'est que l'idée de constance n'était 
point alors séparée de celle d'épouse : 

La fille an roi cutoit sa drue, 
A feme l'avait espousec. 

(Moutkos, v. tiS».) 

Les Irouvères donnent même ce nom à Hélène, la femme 
de Ménclas : 

Quant Paris ol la biele Élaine 
RaTie al port deious Mitaine , 
S'il ol roi afénélau tolae 
Eui feme ele ot esté et dru*. 

(Mouskés, v. 50-55.) 

Menelaos k qui je soi la aVtte. 

(Deatruet. de Troye.) 

L'italien a gardé drudo, druda, qui étaient aussi dans 
l'anc. portug. Mais la signification de ces mots a varié sin- 
gulièrement, la drue n'est plus qu'une concubine. Quelle 
distance entre la blonde Yseult, la dru» de Tristan , et la 
druda italienne ! Il est vrai que le comouaêllais druth a le 
même sens. Dans un capitulaire de Charles le Chauve les 
drus équivalent aux féaux : « Sine solalio et comitatu dru- 
dorutn et vassorum ; » et l'on trouve la même phrase dans 
la lettre de l'an 858, écrite à Louis de Germanie par les 
évoques de France. 

Du mot dru on avait fait le subët. druerie , amitié , ga- 
lanterie : 

Adont se sont ferai sans noie druerie (v. 50785). 
Parloient d'amours et da grant druerie. 

(Baud. de Seb., 1 , 57.) 

Qu'il osost à ma suer mener sa druerie. 

(Ibid., 1 , 90.) 


C'est aussi le sens du prov. drudaria. Dans le bas lat., 
ce mot désigne une espèce de redevance que les condamnés 
payaient à la femme du juge ou du seigneur. Voir ci -après 
les autres acceptions et l'origine de ee mot. 

Dau, dbut, druit, épais, serré, pressé, ▼. 868, 1 715, 
8841,9316,13430. 

Alons et retournons parmi le foriest aVue. 

Tellement qu'il estoieat sf drut et sy slerrë , 

Q«e jusqu'en la rivière estaient avaU. 

Et ly aoltre venoient sy dru sur la sablon 

C'on entrast dedens lauz nient plus que ung buisson. 

Plus druit volent qaariel que pluere ne de vent. 

Il n'en fuissent Tenus saluer les plus drut. 

Le franc, moderne et plusieurs patois ont conservé ce 
mot dans le sens d'épais , serré. En rouchi , par exemple , 
la drulé d'une toile est lorsque le fil est serré; la druté du 
blé, lorsque les tiges sont trop rapprochées. L'auteur des 
Remarques sur le dict. de l'Acad. prétend qu'on ne peut 
pas dire du blé, qu'il est semé dru, attendu que Ton sème 
épais ou clair, mais non pas dru. Pour lui , du blé bien dru 
est du blé dans un bon état de végétation. Nous pensons 
qu'il s'est trompé. Le mot dru exprime les deux idées. Il est 
vrai que l'anc. langage disait dru pour gras , bien portant, 
gaMIard , en bon état : endruir* signifiait engraisser , de$- 
druire avait le sens de maigrir. L'Académie a mentionné 
cette acception du mot dru, dont M. de Cherallet a signalé 
plusieurs exemples; mais elle a bien fait aussi de rap- 
peler l'autre. Les vers de notre auteur prouvent l'ancienneté 
de celte signification. Et Froissart lui don ne -t- il un autre 
sens quand il dit : Et dru semées sont les tours (Gloss. de 
Bucbon) ? Cette phrase prouve que le blé peut être semé 
dru. Nous lisons aussi dans les Vceux du Paon , MS. : 

D'une part et puis d'aultre vinrent drut eomme paille (f* 130 r*). 

La Fontaine a employé ce mot figurément : 

De telles gens il est beaucoup 

Qui prendraient Vauglranl pour Rome, 

Et qui, enquêtant au plus dru. 

Parlent de tout et n'ont rien vu (Ut. IV, 7). 

En picard dru veut dire bien portant , fort ; mais élrp 
dans son dru, c'est être dans l'embarras. Il y a encore là 
une métaphore. 

Rabelais se sert de dru dans le sens de dodu, bien nourri, 
et dans celui d'épais : un homme sain et dru, IV, 17; sus 
l'erbe drue , 1 , 4. Les dents druei dont parle Marot sont 
des dents serrées, ou bien des dents fortes et vigoureuses , 
mais non des dents pointues : 




Celui qui siffle et a les dents si 

Mordra quelqu'un qui en courra les rues. 

(Rabelais , de Le Dncbat.) 

L'expression provençale ferir drut , qui veut dire frapper 
vigoureusement , selon Raynonard , pourrait signifier aussi 
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frapper à coups pressés, à coups redoublés. Lei. rom., 
111,79. 

M. Genin dit qu'on n'assigne pas d'élymologie à dru, et 
il croit que dur, dru, rude, sont trois prononciations diver- 
ses d'un même mot , obtenues par la transposition de IV. 
Variât., p. 360. C'est faire peu de cas des autres acceptions 
du mot dru. 

M. de Gbevallet pense que dru, ami , fidèle , favori , vient 
de l'allemand, et que dru, gaillard, bien portant, fort, 
gras , vient du celtique. Il ne dit rien de dru, serré, pressé, 
abondant. P. 949 et 410. 

M. Diez réunit en un seul article toutes les acceptions du 
mol dru, et de même que M. Diefenbach, H cherche à lui 
donner une seule origine. Ils essaient de montrer les rap- 
porta qui peuvent se trouver entre le goth. drude, l'anc. 
h. allem. Inil, drût,drûd; l'anc. flara. dnU, draut, druyt, 
qui expriment l'idée de l'ami, du confident, du favori; et 
d'un autre côté le canibr. drud, qui signifie robuste , hardi , 
le gallois drûth , qui veut dire éveillé, gaillard , et le breton 
drus, dru, qui a le sens de gras , gros, fort, de même que 
le nouv. prov. dru. Peut-être l'adjectif dru se rattache-t-il 
à l'islandais driugr et au suéd. dry g, qui réunissent toutes 
les acceptions du mot français, acceptions qui se retrouvent 
aussi dans l'adj. grec ùâpéi : il y a, du reste, une affinité 
évidente entre ce dernier et les adj. isl. , suéd. et franc. 
Henri Etienne y avait songé. Gonf. du lang. fr. avec le 
grec. Yoy. Diez, Lex. etym., p 138; Diefenbach , Goth., 
II , 678-679, et Rayn. , Lex. rom., III , 78. 

Duire , caresser, conduire avec la main , ?. 3487. 

Il I« darfat deoehcaeenf al 1m va eneeignant. 
De même dans la Chanson de Roland : 

Si dmiêt m barbe , afaltad «an gernun (et. 15 et SO). 

M. Diez a fait remarquer que duitt ou doitt vient de 
duxit et non de docuit. Lex. etym., p. 610. 

Le français mod. a gardé ce mot avec le sens de plaire, 
convenir; le rouebi et le picard en ont fait autant. Le wal- 
lon l'écrit dure, synonyme du franc, mod. La romane d'oïl 
disait, comme la langue d'oc, dutrepour conduire, élever ; 
m Si il Fa jeune , il la duira et ordonnera à sa volonté. » 
Froissart , Glosa, de Bucbon. 

L'ensea hameau e 1* preti e la ralor 
M'an al mou eor duit de belba parla. 

(Raya., les. rom., III , SI.) 

Dore, endurci, cruel, opiniâtre, v. 15780, 15077. 
Voy. Adoré. 

Durement, adr. superlatif, v. 5675, 6278, 15495, 
15617. 


Durement grande; liés en fu durement; qui liaule est 
durement. Le provençal s'exprime de même : 

Duramen imi Dieu, oi»o créais. 

(Gérard de lUmillon.) 

Le moy. h. allem. harte et l'anc. h. allem. harto sont em 
ployés avec la même siguiiicalion. 

M. Genin cite plusieurs exemples des poésies des trou- 
vères , entre autres : 

Il n'en I a ehevatar De bama 

Qui da plut mail rferanea* ne pluri. 

(Roland, U. 174.) 

Tait ell qai ea mifade olrwnt 
MouJt duriwunt t'en eajofrent. 

(Guut. de Colosy, 1,11.) 

Suivant lui , durement est le même mot que rudement , 
dont l'Académie autorise l'usage , le même que druemenl , 
qui n'a pas encore été fait, dit-il. Roquefort dit pourtant 
qu'aimer druemenl, c'est aimer de grand amour. 

Cfr. D. Carpenlier, v° Dur lier. 

Durfeus, misérable, infâme, v. 75G3. 

Pooraooi a'eet ebil» peodos 
Qui traj la elle? il cet bien dmrféut. 

Roquefort cite quelques exemples de ce mot , qu'il tire 
de Gautier de Coinsy, liv. I, c. 30; liv. II, c. 14. Les 
passages donnés par M. de Ghevallet , d'après M. Jubtnal , 
appartiennent aussi à Gautier de Coinsy. Voici trois exem- 
ples d'autres auteurs : 

Par foi I diet Bauduiui , je mi bien durfétu ! 

(Daud. de Seb., I, 870.) 

Las ! pour eol me readi ? Juu tul trop dnrféut. 

(lbld., I, Ï71). 

Qai U rot ettre preue lantod fo coonéu* .. , 
Et le eouaxt elarné cbéilf et dwrfhu. 

(Vodqz dv Pion, US. f* 16 *•. • 

M. de Ghevallet est le seul qui ait traité ce mot. Suivant 
lui , nous devrions aller chercher son origine dans le lu- 
desque dùrfiig , l'angl.-sax. thurfende, pauvre , nécessiteux , 
besogneux; le goth. tharfan, être dans l'indigence, etc. 
Élém. germ., p. 411 (Voy., sur les dérivés du goth. thaur 
ban, Diefenbach, II, 695-697). Ne serait-ce pas, au con- 
traire, un mot de composition purement romane? Le patois 
garde encore l'expression durmené, qui répond assez bien à 
malbailli. Durféux n'équivaudrait-il pas à durféuez (durum 
feudom habens) ? 

Dute, redouté, v. 4050. Yoy. Doubte, doubtlr. 
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E, et, v. 34770. 

Cras « grant. 

Cet exemple isolé d'une orthographe très-ancienne n'est 
peut-être qu'une erreur du copiste. On trouve écrit simul- 
tanément e, et, dans l'hymne de sainte Eulalie , dans les lois 
de Guillaume et dans les fragments de Valenciennes. Voy. 
Burguy , Gram. de la lang. d'oïl, II, 583. Le provençal 
écrit de même et, e; l'ital. ed, t; le cat., l'esp. et le port. e. 

E-car , donc , v. 20763. 

Ahy , poys débonnaires , a-cor nos seconrrés, 
Car de Juéruaalein avona l«a navra troee. 

Car dans le sens de donc a déjà été remarqué. 11 se pré- 
sente ici avec une particule explétive, comme dans le rouchi 
e- tout dont on a fait ïtoui. 

Eces, ainsi (?),v. 10700. 

Ne oneqnes à nul jour ne m'en flat mencion 
Me povreaeba ecee noatre aaaTation. 

Nous avons conjecturé que ce mot était ici pour einsin , 
ainsi, que l'on trouve écrit eissinc, Par. la Duchés., p. 45, et 
ansinc, Gbev. de la Char., p. 77. Il faut pourtant ajouter 
que l'on trouve enceis dans la Chanson de Roland. Notre 
mot eces , ences , veut peut-être dire auparavant , antérieu- 
rement. 

Édefiier, établir , bâtir, v. 20266 , 23089. 

Et que eaacan ait bien aa garde édefUe.... 
En flat dus Bolnemons église* édefi». 

Prov. edifiar. Dans le second exemple cité, la rime a em- 
pêché l'auteur de se soumettre à la grammaire, qui exi- 
geait édefiies. 

Effondrer, renverser, précipiter, v. 419, 23505, 

29128. 

Dedena one rivière noyés et effondrée. 
. Effondrent baehinés , desrompent haubregons. 
Êraoles Tient sur ly , effondrer le euidoit. 

C'est encore la signification du français moderne. Prov. 
esfondrar, du lat. fundut. Rayn. Lex. rom., III , 359; Diez, 
Lcx. etyni., p. 150, v 4 Fondo. 

L'auteur d'Aubery le Bourg, emploie effondrer au propre 
et au figuré dans la même page : 

Quant eestnrar n'est nulle part effondré... 
Encor n'en ai mon trésor effondré (p. 109;. 


Effondres, ouragan, écroulement, v. 15202, 29497. 

Qui es nos se féry eom effondrée brûlant.] 

Nous avons écrit effondrée, en le rapprochant du mot 
foudre. II nous semble que c'est une erreur M. Buchon fait 
dire de même à Froissart : « Une effoudre et un orage si 
grand descendit du ciel. > Gloss. Dom Carpentier , v* Fui - 
gelra, cite ces deux phrases : < Uns effoudree féry si dure- 
ment la mère de l'enfant. * — a Tantost commença à toner 
et à effoudrer si durement que toute la terre en c roi loi t. » 
M. de Reifienberg a préféré lire dans Mouskés : 

Qoejr effondre ne le tonnolle 

Me crieat-U tant eomme le roi (v. 21844). 

Et le manuscrit des Vœux du Paon donne d'une manière 
très-certaine effondre* au lieu d' effoudre* : 

Parmi le pré berba eom e ff on d r é e bruiolt (I* 5 y*). 
Floridaa rit le eop eom effondre avaler (f* 65 v*). 

Le vers suivant prouve que l'on prononçait quelquefois 
effondrés : 

Samblolt ans effondrée qui eiet sur le eaacie (v. 159012). 

Il nous parait difficile de ne pas rattacher effondres à 
effondrer. Ce mot n'exprime-t-il pas l'idée de renverser , 
précipiter, et cette idée ne convient-elle pas à tous nos 
exemples? Quant à foudre, il vient du prov. foldre , et ne 
parait pas avoir eu de dérivé dans cette langue. Au pis 
aller, il pourrait y avoir ici une confusion de deux termes , 
qu'on aura pris souvent l'un pour l'autre. 

Efforciehbht, voy. Effroïcemekt. 
Effraeemert, avec effroi, v. 20023. 

Adverbe formé du verbe effraer : a Tel paor avoit-il que 
Nostres Sires se effraast. a S'-Graal , cité par Roquef. Le 
prov. écrit esfreyar, et même esfreidar, ce qui nous mène 
tout droit au lat. frigidus. Voy. Diez , Lex. etym., p. 654. 

Effroïceheict , avec violence, avec effort, v. 20018, 
20024, 23466, 34924. 

L'orthographe de ee mot nous engagerait à le rapprocher 
du verbe défroisser, si le copiste n'avait écrit au v. 34935 : 

Va férir le soudant ey efforciemunt. 

Le roy et le eeval contre le Uerre estent. 

Effrotcement serait donc le résultat d'une transposition 
de lettres , et nous devrions y retrouver le provençal esfor- 
siuament et notre verbe efforcier (Mouskés, v. 26361). M. de 
Reiffenbcrg n'ayant pas mis de tréma sur l'i , propose au 
vers 5767 de lire bien et efforcement; au vers 6597, il ne voit 
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plus la nécessité de le changer à cause du tréma ; au vers 
11107, il imagine une conjecture nouvelle : effroieément ; et 
enfin au vers 15469 , il propose efforcéement. 

Effroi eh (s 1 ), s'effrayer, v. 7177. 

A Bninemonl a dit : Biau onelee, ne Vtffroto. 

Formé naturellement du subst. effroi, esfroi. Voy. Effraée- 
tnent. 

El, eil, autre chose, v. 1297, 1299, 8453, 10574, 
15525, 16689, 16746, 23950, 34082. — Gilles de 
Chin, v. 2639, 2705. 

Codefroyi ne vint pour cl en ee pays. 
{Talons $1 demandant. 
A rient el je ne bée. 
Et d'un et d'ftt. 

Bien des éditeurs se sont trompés sur la valeur de ce mot. 
M. de Reiffenberg lui-même a proposé de lire au v. 8453 : 
je V ne voel demander , au lieu de : el ne voel demander. 
Dans le Part, de Blois , 1 , 67 , au lieu d'écrire : 

Et rlolt dormir, n'a d'ei mesUer, 

( Il vent dormir, et n'a pas besoin d'autre ehoee ) 

on a écrit n'a del mestier, qui ne signifie plus rien. Si 
l'on s'en tenait au glossaire de M. Charrière , les vers sui- 
vants n'auraient aucun sens, attendu qu'il traduit notre 
mot par lui ou elle : 

Et Berlran 11 a dit : El ne veill demander. 

(Bert. du Gnea., I, W.) 

Et pour ee et pour $1 t'en ala retournant. 

(Ib.,!,W) 

De ee que fera-on , quand il ne puet estre * / f 

(Ib., Il, US.) 

On pourrait citer de nombreux exemples du mot el, no- 
tamment dans Mouskés, v. 10301, 12189, 9164S, et dans 
Baud. de Seb., I, 236, 360, II, 66, 39, 365. 

Or me dis ton cas. 
— Kl ne quiers (Rllhmee et réf. tourn., p. 415). 

Dans les Lois de Guillaume, S 38, on lit : « Quant per tU 
ne pot eschaper. » C'est une orthographe dont il n'y a guère 
d'exemple. On trouve plus fréquemment la forme prov. et 
l'anc. esp. al (lat. aliud), qui dans l'anc. cat. faitafr .* 

Or penst du manecler, car il en ert tout al ; 
Alns que miedis soit verra tel enseignai. 

(Vœux du Paon, M8., f* 13 V.) 

Quant helse, qui serait identiquement le même qu'en 
anglais, faut-il admettre avee M. Michel qu'il se présente 
dans ces vers? 

Tseut , par eest mien ehief le Moi 
K'ebe rou droit avoir pensé. 

(Tristan, I, 17*.) 


M. Burguy n'en a pas fait mention , non plus que des 
formes eh et «7. Gram., 1 , 167-168. 

Dans son édition delà Chans. de Roland , p. 387, M. Ge- 
nin a cité plusieurs exemples donnés par M. Michel , mais 
non toujours expliqués par ce dernier. On ne peut trop 
appuyer sur la nécessité qu'il y a de faire la plus grande 
attention à ce mot. Faute de le comprendre, on court de vé- 
ritables dangers, et l'on s'expose à faire dire à un auteur 
tout le contraire de ce qu'il a dit. La chronique de Reims 
contient les détails de l'entrevue qui eut lieu entre Louis VIII 
et le faux Bauduin , et on y lit la conversation suivante : 
c Biaus niés , dit Bauduin au roi , vous aies boine aventure 
de Diu et de sa mère. Voirement sui-jc chou, et tout che de- 
veroit mien estre, se on me faisoit droit. Mais me fille me 
veut désireter, ne ne me veut connoistre à père. Si vous pri, 
biaus niés, que vous m'aidiés me droiture à garder. > — 
a Chertés, dist li rois , pour el ne sui-je chi venus. » C'est- 
à-dire : je ne suis pas venu ici pour autre chose. 

Dans cette réponse toute simple, un historien fort recoin - 
mandable do la Flandre a vu de la perfidie, et oubliant le 
sens du mot el il a traduit : a Certes, repartit le roi avec une 
dissimulation perfide , ce n'est pas pouref/e (pour votre fille) 
que je suis venu ici. » On voit que le vieux français a par- 
fois de petits mystères que les historiens les plus savants ne 
doivent aucunement dédaigner. Comparez l'ancien flamand 
el: iemand ou niemand el , quelqu'un ou personne d'autre 
(Rilian). Voy. Diez, Lex. etym., p. 9, v° Al, et Rayn., 
Lex. rom., II, 43-44. 

Elascion, v. 5144. 

Le MS. porte simplement lascion : 

Vos fais est tous jug lés par voatre latcio*. 

M. de Reiffenberg a cm pouvoir écrire iUueion qu'il tra- 
duit par hauteur, arrogance. C'est plutôt lascion pour rela- 
êrion. Rapprocher ce vers des vers 5189 et suiv. 

Elle, aile, v. 2140, 34734, 34737. 

Leurs elles eslever et vers !uv avoyer. 
Leur elle s'y montoit , de elertaln le crées , 
A xl mil- homes. 

Froissart écrit de même èle, elle, esle, dans les accep- 
tions diverses du lat. ala et de notre mot aile, ainsi que 
dans le sens de largeur. « Les archers sur èle et les gens 
d'armes au front. » Gloss. de Buchon. Bailler les elles ou les 
elléee à un cheval, se disait jadis d'un cheval qu'on lançait 
au grand galop. Rob. Estienne, dict. de 1536, v° Admit- 
tere. 

Eh, en, voy. eh. 

Ehbatrb (s*), pénétrer, avancer, v. 1 933, 9097, 1 6601 , 
22621. — Esbatrb, enfoncer, Gilles de Chin, v. 2394. 

A! Dieux, dist Mauqnarés , où me sul-ge tnbatut ? 
Je me but enbatnt en une gent faee. 
S'est li fers embattu. 

48 
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Anlr'lax t'est Gilles t»batmt 

L'espée traite. (Gilles de Chin , t. 1171.) 

Li rois OToit un bon destrier 

En psû n'i STOit tant cher , 

Tant tort , tant isncl , tant ambiant , 

Tant hardi, ne si embakmt. 

Bons a espès et bons au cler. 

(Gilles de ChIo,v. M59.; 

Si flert on tore • e'une brade 
De la lance el cors 11 embat. 

(lbld., V.Î394.) 

Où me sui-ge enbatus peut signifier, à la rigueur : où me 
suis-je fourré (Reiffenberg); mais on ne saurait lui donner 
le sens d'arrêté, comme Ta fait l'éditeur du Garin : 

En port se sont et tmbatu et mis. 

(Car. le Lob., 11,186.) 

En Normandie t'enbatemt un mardi. 

(lbld., 1,69.) 

. Nous doutons qu'on doive même expliquer le provençal 
embatre par battre, attaquer, élancer (Rayn. , Lex. rom., 
H, 200) ; et ce vers : 

S* es per forsa embatutz, ira ta, pies de felnia, 

ne veut pas dire : 11 s'est battu par force , triste et plein do 
chagrin; mais comme l'écrit M. Fauriel : Indigné, plein de 
fureur, il se précipite de force. Chr. des Alb., p. 88-89. 
Nicot explique de même notre verbe embattre. Où M. Cham- 
pollion fils a-t-il trouvé que s'embat signifiât: combat, 
marche, te seconde? Poésies do Charles d'Orléans, Gloss. 

C'est un mot assez ancien dans notre langue , et qui se 
trouve également dans l'ital. et dans l'anc. esp. Henri 
Estienne prétend que l'italien a pris son verbe imballere au 
v. fr. embattre; il en eût dit tout autant de l'esp. embatir, 
s'il y avait pensé. Précell. dulang. franc., p. 283. Tant il y 
a que le verbe embatre est dans la Chans. de Roland : 

Sun bon esplet eni el eors 11 enbat. 

(Édit. Genin , p. 107 ; Michel, st. 94.) 

Nous le trouvons aussi dans plusieurs autres outrages : 

En lor forfait sont enbatu et mis. 

(Mort de Garin, p. -60.) 

Uenris assemble qui «or az t'enbati 
Et 11 I fu h alternent recollli. 

(lbld., p. 66.) 

Et Rlgaut sist cl destrier arrsbl , 
Des espérons le commence a ferir ; 
En la grant presse durement l'enbati , 
Et (1er t Guillaume, le seignor de Monclin. 

(lbid., p. 61.) 

Qu'un cbeTaliers grigois eitentr'eulx e mba t ut. 

(Vœux du Paon, MS. f* 93 r«.) 

Mon euer 
Est aroec le rostre vraicment embatu». 

(Bond, de Seb., 1, 47.) 

Plus de paume et demie li tmfraf le taillant. 

(lbld., 1,946.) 


Henri Estienne cite également le roman de la Rose et 
celui de Perceforest ; nous y ajoutons le rom. de Rou , le 
rom. de Renart, I, 358, H, 259, la chron. de Villeharduin , 
celle de Bfouskés, v. 2016, celle de Bertr. du Guescl., I, 
172, et enfin celle de Froissart (gloss. de Bucbonj. Henri 
Estienne pensait que nous ne devrions plus nous servir du 
verbe s' embattre, pour ne pas avoir l'air de faire un emprunt 
à la langue italienne. Quoique l'on ait suivi son conseil, 
il nous est pourtant resté un souvenir de ce vocable dans 
l'expression Rabattre : L'épervier s'abattit sur sa proie. Une 
votée de pigeons s'abattit sur mon champ , etc. On aurait 
écrit autrefois : s'embatit. Cependant les provençaux disaient 
déjà Caboter il y a bien longtemps : 

Ins els valau t'abaio* (Chr. des Alb., p. 34). 

L'étymologie de ce mot est assez transparente. S' embattre 
veut dire se battre ou se frapper dans, et nous trouvons en 
effet que les trouvères ont employé comme synonyme le 
verbe se férir : 

Atant se son! féru an Tcstor plus plcnier. 

(Chans. desSax., II, 6i.) 

Autres! corn earreax d'arbeleste d'estant 

Se fièrent an la presse trestult communément. 

(Ibid. ,11,73.) 

Entre franeoisse fièrent , main oop I ot donné. 

(Cbans. d'Ant., 1,179.) 

Entre aus se flert 11 Loherens gentls 
Corne faucon entre oisillons petis. 

(Car. le Lob., 11, 189.) 

Raynouard a de même placé le prov. embatre parmi les 
dérivés du verbe boire ( lai. baluere , Plaute , Cicéron , 
Suétone). Yoy. Esbatre. On trouve ter' embatre dans Gilles 
de Chin, v. 4994, comme ailleurs se reférir. M. Brun, 
trompé par la forme du subjonctif : qu'il s'embache , a ima- 
giné le verbe s'embacher (Roisin). 

Embatu (subs.), domaine, v. 95. 

Damoisielle, dist-il , se je suy Tenus chi 
Sur le rostre embatu , bielle, tant vous en dl : 
Se la lierre est à vous , vous le tenés de my. 

C'est ainsi que le roi Oriant répond a Béatrix , qui se 
plaignait de le voir chasser dans ses forêts et sur ses terres. 
Votre embatu, c'est-à-dire le pays où vous vous êtes emba- 
tue, celui sur lequel vous vous êtes abattue, vous ou vos 
ancêtres, et dont vous êtes dame et maîtresse. À-t-on jamais 
désigné plus brutalement le titre de propriété des premiers 
conquérants de la Gaule? 

Eibler, enlever, v. i960. 

Et des kalnes tmbliet à vu enfans tolus. 

Mot qui est resté dans la langue des chasseurs , et qui 
existait encore au xvn e siècle dans le sens général de dérober .- 
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« L'avoir d f autrui tu n'émoieras , ne retiendras à escient. « 

Où prent-oa Uni d'argent qui ne le va tmbUr. 

(Band. de Seb., ! t R.) 

D'ordinaire sembler veut dire s'esquiver, se dérober : 

Par une vies posterne s'en est des tan emblée. 

(Chans. d'Ant., Il, 88.) 

Et quant Mon, kl t'en fa tmbUt, 
Se fa à m gant rasambles. 

(Mou$kés,lI, V.18SS8.) 

■ Deux cents archers , lesquels s'étoient emblés de leur 
garnison de Calais. • Froissart, gloss. de Buchon. 

Reprenex ee larron sousplr 
Qui s'est emblà soudainement 
Sans confié on commandement 
Hors de la prison de Désir. 

(Charles d'Orléans, éd. Champ., p. Si.) 

On appelait un regart embU, ce que nous nommons un 
coup d'œil à la dérobée : 

Li penser amourens et li regart embli 
D'ans vers yealx et rlans par débonnaireté. 

{ Vosnx du Paon , MS. f» 105 r».) 

Toutes ces acceptions se retrouvent dans le prov. et Fane, 
cat. emblar, enblar, ital. învolare; et ce dernier nous montre 
même l'origine de ce mot, qui est le lat. învolare, voler, dé- 
rober. Le bas latin imbulare (MSS. de la loi salique) a servi 
d'intermédiaire à la forme florentine imbolare, contractée 
dans le prov. emblar. M. de Ghevallet a mieux aimé voir 
dansée mot le latin ablatus. Élém. lat., p. 148. Voy. Diez, 
Lex. etym., p. 614, et Rayn.,Lex. rom., III. 119. 

EniussEit, embraser, v. 1379. 

Maintenant le verres ardulr et embrwer. 

Le redoublement de l'i entre deux voyelles est une des 
règles du rouebi. M. de Reiflcnberg a remarqué dans notre 
roman baiuier pour baitier. Ne pourrions-nous donner aussi 
comme exemple le verbe brasser qui s'est formé du bas- lat. 
brasiare, et où le redoublement de Y s a été conservé? Au lieu 
d'embraser on lit esbraser dans les Livres des rois, p. 307. 
Le prov. a de même les formes embrasar et eebratar. L'ita- 
lien dit abbragiare, et l'esp. abrasar. Diez, Lex. et y ni., p. 66. 

Exbriever, rédiger, mettre par écrit, v. 1205. 

Mctls en on escript et l'aies emlriêvir. 

Le bas lat. inbreviare et même oreutore, signifie entre 
autres choses in brève» redigere, describere. Du lat. brève 
vient notre mot bref, prov. et cat. breu, brieu; esp., port., 
ital. brève; et certains savants ont eu tort de lui supposer 
une origine germanique ( allem. et flam. brief.) Voy. Kilian. 
Mouskés a employé embriever comme notre auteur : 


TurpinsJ'&rccvetqae de Bains, 

Ki semons i fa premerains, 

Nos tiesmogae par eseritnre 

Et roerre et toute l'aventure ; 

Quar il embrteoa de sa main 

Et le premier et le dwrrain (v. 8180- S185). 

Eibbonciet , EiiBROHCiÉ , triste, morne, baissé, caché, 
v. 15854. Gilles de Chin, v. 4982. 

Tout furent enbrtmciet d'onoy et de tourment. 

Ce mot dont le primitif est embrunc, embron, a des signi- 
fications diverses, et son origine est assez contestée. Lais- 
sons le latin obumbrare, dont parte Roquefort et auquel a 
pensé M. P. Paris (Gar. le Loh., II, 130). La Monnoye pro- 
pose imbricare, couvrir de tuiles, et M. E. Johanneau pense 
de même, en alléguant que le mot embruncher est un terme 
de charpenterie , qui se dit proprement des chevrons , des 
solives, etc., qu'on attache au faite. « Le reste estoyt em- 
bruncké de guy de Flandres à forme de cul de lampes. » 
Rabel., I, 53. a Du lict au solier qui estoyt embranché de 
sapin fait à queues de lampes. » Rab., II, 14. Le Duchat pré- 
fère lambrtucare. M. Diez voyant d'abord dans ce mot le 
sens de penché, le rapproche du lat. pronus au moyen d'un 
verbe impronicare, synonyme de clinicare. D'autres se con- 
tentent de trouver à embruncher un air de ressemblance 
avec rembrunir. Tout cela , on le voit, est peu concluant. 
Examinons les acceptions du root. Embron, embronciet, ont 
eu dans la langue d'oc et dans celle d'oïl le sens de triste, 
pensif : 

Molt est mfrroiw l'em parères Pépins. 

(Mort de Garin, p. MO.) 

Li antre s'en tonnèrent desconflt et enbron. 

(Chans. d'Ant., 1, 90*. ) 

Wistaees estoit moult dolana et «tuerons. 

(Baud.de Seb., 1, 1».) 

Montre que ela m Ces semblant essorons. 

(A. Daniel.) 

Ara vaa tmbrone» et enelie. 

(AimerideBelllnot.) 

Quant l'entend Charte, mult est enreees, 
Pur franeeis qui foirant mult est embrmnchez. 

(Trav. of Charl., p. S.) 

Per us o die embroneatx eossiros. 

(H. Brunet.) 

Aubery l'ot, la ehière a tmtrunde. 

(Auberj le Bourg., p. 85.) 

Mais il pourrait se faire que ces mots ne signifiassent 
triste , pensif, que par extension , et que leur sens primitif 
fût incliné, penché , comme l'a cru M. Diez : 

Li emperère en tint snn chef e mb r unc. 

(Chans. de Roi., st. 15.) 
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Je me ère bien deeguisée' , 
Cam vus me aviei mandé , 
Le chef teoeie malt «mb r mne. 

(Tristan, II, itt.) 

Païen i lassent lur chef e lar mentun ; 
Lor helmeselers 1 susclinent enbrunc. 

(Chant, de Roi ., st. £37.) 

Il est vrai que dans ces derniers vers M. Genin a traduit: 
« Leurs heaumes clairs dévotement s'inclinent; » mais a-t il 
eu raison? Chans. de Roi., p. 276. Dans ce passage du ro- 
man de Renart embrunché veut dire également baissé : 

fttonlt par est dolant et pensif, 

Son visage embrunché tenolt (III, 5it). 

Toutefois il vaudrait peut-être mieux expliquer ce mot 
par voilé, caché. Les exemples qui suivent le font supposer : 
« Et de ses mains me tenoit la teste et les yeux embrunckez 
et estoupez, si que je n'avoye l'aise de veoir ni oyr. • Alain 
Charlier, p. 263. Lorsque Bauduin de Sebourc déguisé en 
religieux s'apprête i confesser les jeunes filles, le trouvère 
nous dit : 

Et Bandulns s'asslsl, sojr prist à embronehier; 
Les paeelles U Tiennent devant agenouiller. 

(Baud. de Seb., H, US.) 

Lorsque le roi Richart va être découvert par ses ennemis, 
Pb. Mouskés écrit également : 

Et quant eou entend! U rois, 

Moult t'enbronça et ejoupii (t. 19949). 

Dom Garpenlier nous dit aussi , v* Etnbrum, qu'embrun- 
cher un chaperon , c'est l'enfoncer sur les yeux. D'où il 
résulte qu'un chaperon noir embrunequié (voir mes Notices 
et extraits de manuscrits, 1853, p. 289), veut dire un cha- 
peau à larges bords couvrant la figure, tel qu'on en portait 
dans les cérémonies funèbres. 

Le voici explique mieux encore ; 

Floridas sa redreec, si va à lui ehapler, 

Et de la pesant mnehe i si grant eop donner 

Que le hiaume U fait ens es jeux ntbruteer. 

(Vœux du Paon, MS. f> 6S ?•.) 

OstetTOsehape, liqucnsFromonsadit, 
Moult tous vois ore embrunehiis et pensis. 

(GarinleLoh., 11,130.) 

La chronique de Hainaut dit dans le même sens : « Il 
couvrit sa face et se embrungea. » III, cxlii , f° 94. Cette 
acception est aussi dans le provençal : 

Trembla de felnia sou son elmeemeroucaf. 

(Chr. des Alb., p. 441.) 

D'après toutes ces citations on a vu comment peut être 
expliqué ce mot; mais il est des circonstances où le sens 
reste vague , par exemple dans ces vers : 

Ll Braibeoeon... 
S'estoient mis en une rue; 


Mais nus dex nos ne le* remue , 
Car il sont iluee enbroneU. 

(Gilles de Chin,v. 4981.) 

Dans la chronique en prose etnbroneié est rendu par emota- 
que : • Au milieu en une bien large rue estoient embuschits 
grant foison. arbalestriers et crennequiniers. • P. 171. 11 est 
vrai que dans l'embuscade on se couvre et l'on se cache; nous 
revenons donc à l'une des acceptions du mot. La Vierge, 
suppliée par une religieuse que le diable entraine dans le 
puits profond de l'enfer, refuse d'abord delà secourir, puis, 
en considération de sa piété passée , elle l'arrache des 
mains du malin esprit : 

Mais errament s'est tmbronckiê 
Nostre Dame dedens ee pois; 
Et si U dlst : Soffrlr ne puis 
Qu'en eea puis-ci soies perle. 

(Gautier de Coins?, MS. n* 107*7, f» 5t v . ) 

Notre-Dame s'est embronchie dans ce puits , c'est-à-dire 
qu'elle s'est abaissée, qu'elle s'est laissée descendre : accep- 
tion un peu étendue, mais que l'on retrouve à peu près dans 
ces vers de Mouskés : 

Là A il tome son ceral 

Les fait tous enaroacier aval (t. 80111); 

« U les fait tous pencher aval; » et dans ceux ci : 

Pour ea que Cassamus 11 ot tel eop pale 
Que sour l'arçon devant le Tirent tmbronchie. 

(Vosux du Pton.MS. f- 40 v*.) 

Le rouchi été embrvnqué a gardé quelque chose de cette 
acception, M. Hécart le traduit par: être enfoncé dans la 
boue , et métaphoriquement être mêlé dans de mauvaises 
affaires. Ce dernier sens est aussi celui du berrichon em- 
brunché, qui nous rappelle le bas lat. embrum, affairé, cité 
par Ducange. Le picard embrungner veut dire couvrir, et le 
normand embrunchir, devenir sombre, se rembrunir. Enfin 
le bourguignon ambrunché s'explique par fâché, de mau- 
vaise humeur : ^ 

Quant ai sert d'autre par ambrunché.... 
Ai ne port de rire s'ampoché. 

(Noels bourg. Epologie.) 

Mais que signifiera cette expression : Être embronciè d'or- 
gueil et de fierté? 

Et ne fait nul semblant qu'il en soit esmaiés. 
Derière tous s'est mis es eslriers afletës, 
D'orgueil et de fierté', soi son elme, tmbnmeii, 
Grose lance en son pug dont 11 fiers n'est vie». 

(R. d'Alex., p. 171.) 

N'est-ce pas simplement : ayant sous son heaume un air 
rembruni, renfrogné par l'orgueil et par la fierté? A toutes 
les conjectures étymologiques , cela peut nous faire ajouter 
l'ital. broncioy colère, itnbronciare, se fâcher, auxquels n'a 
pas songé M. Dies. Lex. etym., p. 614. 
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ÉMIAHT (?) , V. 15582. 

Maint plerle d*em»M# dont Terre fa jolie. 

M. de Reiffenberg a proposé de lire amiante, ce qui semble 
un peu hasardé. Peut-être faut-il lire pierle <¥ rimant, c'est- 
à-dire de diamant. Yoy. ainuirr. 

Empaicieh, accuser, attraire en justice, ?. 1691 , 5373, 
19753. 

De font cou que j'ay dit de nourlel et de ries 
Est li corps de la dame à droit empoieciH. 
Je m'en euide très-bien Issir sans le dangieir 
Doa Sondant qal me ?oet ychy empaàeier. 
8e roui ne eongnissiés, roianl la baronnie, 
La tratson de quoy elle est empaleci*. 

Bas Iat. impechiare. a' Et promisit régi Navarrae quod 
nanquam eum impechiaret pro morte dicti Caroli de Hispa- 
nia , etc. » Ducange. M. de Reiffenberg a en tort de n'y voir 
qu'un équivalent de notre verbe empêcher. L'impechiamen- 
tum n'est pas la même chose que Yimpedimentum, et il 
s'exprime quelquefois par impetitio. Sur l'étymologie du 
mot empêcher voy. Diez , Lex. etym., p. 347, v° Pacciare. 
Ce savant propose le verbe impactare, fréquent, d'impingere, 
et il fait remarquer à ce sujet le prov. et le cat. empaitar. 
Les formes empachar, empaichar, de l'esp. et du prov., n'ont 
rien qui contredise cette origine. C'est le prov. faita, faig, 
do lat. facta, factum , et le verbe afaitar , afachar. Cfr. le 
wallon Épater (Grandgagnage). 

Ehpainobe, pousser, frapper, v. 15903, 99515, 30831. 
— S'empoihdee, s'avancer, Gilles de Chin, v. 9109. 

La lanehe ly empâta* et ton bras ly deelie. 
Ce mot est réellement le synonyme d'enootre et de férir. 

Od sun espiet l'aune li getet fort ; 
Enpeint le ben, fait li brandir le cor». 

(Cbans. de Roi., st. 91.) 

Et eon il eold l'escu prendre, 
Li euens ne li lait pas entendre , 
Enptdmt le arière par vertu 
Et rait ester derant l'escu. 

(Part.de Bl., 1,114.) 

Taies ses os ad e m pei ntet en mer. 

(Chans. de Roi., st. 165; p. 4tt 
de l'éd. Genln.) 

F.a baote mer $' empoignent ponr l'ost plas eslongler. 

(Chans. d'Ànt., H, 184.) 

Si bien lor vint la eose à point 
En naute mer se sont empotai. 

(GUlesdeChia, v.tlM.) 

Dans les livres des Rois , p. 387, empeindre aval a tout à 
fait le sens du latin impingere, ruer et jeter contre (Tétra- 
glotton) , qui est au reste son étymologie. Cfr. le prov. em- 
penher, etpenher, enpendre, et le cat. empenyer. Rayn., Lex. 
rom., III, 114-115. 


Le subst. enpainte, choc, est formé de ce verbe : « A la 
première enpainte tu ochis li sires de Biaujeu. > Corp. Chr. 
Fland., III, 179. C'est l'équivalent du prov. empencha, em- 
peincha. La forme enpoindre a trompé Fallot , qui l'a expli- 
qué par : Porter un coup de la pointe d'une arme aiguë , et 
qui a vu dans enpaindre un autre dialecte , p. 536. Buchon 
a cru de même qn empoindre signifiait frapper en piquant 
(Gloss. de Froissart). 

EaTFÉrnBlEJT, empirement, détérioration, v. 28 138. 

G*y mlteray la main , se je puis , tellement 
Que nuls noms n'y pora mettre empiirement. 

Ce n'est pas la mesure qui a fait allonger le mot au trou- 
vère , car on Ht aussi dans Tristan empêtrer pour empirer .- 

Tristan ne pnet fors empê tr er (II, 50). 

Voy. plus loin Enpierier. 

Ea pi être fi, impétrer, v. 15626. 

Pour empiiirer secours à la païenne gent. 

Le prov. et l'anc. cat. ont aussi les formes impetrar et ern- 
petrar; esp. et port., impetrar; ital., impetrare. 

Ehplaides, mettre en cause, traduire en justice. 
Gilles de Chin , ▼. 4955. 

Un siens oneles l'en tm pla i d oit ; 
Tolir li veut sa lenéure. 

Implacitare (Ducange). c De ço ne me poex emplaider. » 
Lois de Guil. , g 38. Ce mot dérive de plait, plaid, dans 
lequel il faut reconnaître le lat. placitum, décret. Quelque- 
fois emplaider veut dire simplement adresser la parole : 

Et li traîtres l'emprent a emplaider. 

(Aubery le Bourg., p. 79.) 

En, bnt, ekd, de cela, de là, en (pronom et adverbe 
de lieu); em devant un mot commençant par un 6 ou 
un p. 

Case a as tous em prie (t. 10069). 

Le mot en se joignait autrefois au verbe et s'employait 
par tmèse , mais non d'une manière absolue. Voy. Genin , 
Variât., p. 337. Ainsi on pouvait aussi bien dire : Cuidiés- 
vous l'en porter ? que : L'en cuidiés-vous porter ? (v. 32018) 
Notre mot s'en fuir lui-même subissait la disjonction : Fuit 
s'en Ernaus (R. de C, p. 115) ; perlui ne t'en est fui (Lois 
de Guil., S 4). A l'impératif on mettait d'ordinaire en après 
le verbe : Fuit Cent en sus de moi (Rom. de Mahom., 140). 

Les trouvères écrivaient donc comme aujourd'hui : Alons- 
nous-enl (v. 861) ; alés-enf (v. 1064) ; alés-vous-enl (v. 2338) ; 
dittes-nous-ent (v. 6716); laissiés-enl le parler (v. 15306;; 
faittes-enf vostre gré (v. 15347); vieng-t'en! en la cilé 
(v. 17793); conselliés-m'eni (Part, de Bl., I, 135); va-t'en 
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(liv. des Rois, p. 53). Ce dernier ouvrage présente cepen- 
dant en va pour va t'en (Ibid.). 

Contrairement à la règle moderne , en se mettait aussi 
après le verbe, à bien d'autres temps que l'impératif : 

Donai lui ferae ei fi* ent eonte. 

(Part. de Bl., I, itS) 

Vetitn le trot et l'ambléure. 

(Rom. de Renart , 1 , 154. ) 

Yaiit'eu Raoul poingnanlà csperon. 

(R. de C, p. 58, 87.) 

V'nu'tHl Kareolouet & pié et sans destrier. 

(Bertr. du Guesc., Il , 89, 61.) 

Notre auteur écrit d'après cette règle vont s' ent {v. 15397) 
pour $'ent vont» Hais nous retrouvons ailleurs l'usage d'au- 
jourd'hui : Au soudant en irés (v. 6379) ; en Gabaa Benja- 
min $'en alad (liv. des Rois, p. 44) ; lai ù Wenvait (Ser. de 
S* Bern.). 

Fallot , recherchant l'origine des formes diverses du mot 
en , a cru que l'on pouvait soupçonner une communauté 
entre en, ent, end, adverbes de lieu, puis prépositions, et 
la forme pronominale en dans toutes ses acceptions (p. 363). 
Il pense donc que le rôle primitif de ces mots a été celui 
d'adverbe de lieu, et qu'on peut le rapprocher du latin intus. 
C'est une erreur que M. Dicz et M. Burguy n'ont point 
commise. Pour eux en, ent, end, int, ne doivent pas être 
confondus avec ens. Si ce dernier vient d' intus, les autres 
viennent du lat. inde, et ont toujours été soit adverbes de 
lieu , soit pronoms. 

Nous sommes tombés , à propos de ent, end, dans une mé- 
prise qu'il faut rectifier ici. Au lieu de voir un d euphonique 
dans les expressions d'aller, d'avoir, etc., nous reconnais- 
sons que c'est simplement la particule pronominale end pour 
en. Voy. D' allia. 

Nous end aront bonne renjanehe. 

(Laid'tgnaurés.aeS.) 

Plut n'end ares parole aperle. 

(Ibid., 6*3.) 

Les autre* cm/ a fait garnir. 

(Ibid., 3S2.) 

Cfr. Diez, Lex. etym., p. 194, v° Indi. 
L'adv. ent, inde, se trouve en composition dons le vers 
que voici : 

En Normandie et la par-enf. 

(Mooskés, y. 17175.) 

Nous devons aussi confirmer la conjecture que nous avons 
faite sur le vers 23354 : 

El a'a laiu'tnt derlère pour la ville gai lier. 

En ( préposition) ; bh devant un mot commençant par 
6 ou p. 


En n'est pas autre chose que la prép. in. Raynouard a 
indiqué les nombreux rapports de cette préposition dans 
la provençale et dans les autres langues néo-latines. Quant 
à sa forme , on trouve dès l'origine in ou en. On a remar- 
qué, par exemple, que le copiste des Serments avait d'abord 
écrit d'ist di en avant, et qu'il a ensuite surchargé pour 
écrire in. Dans l'hymne de sainte Eulalie on trouve alterna- 
tivement in et en : En ciel, en l'fou, in figure de colomb 
(v. 6, 19 et 25). Il en est de même dans la Passion du Christ 
et dans la vie de saint Léger. Les Lois de Guill., au con- 
traire , ne présentent que en. Le rat., l'esp. et l'anc. ital. 
écrivent en; le port. em. L'it. mod. ne connaît plus que in. 
Lex. rom., III, 118 et suiv. 

Devant un b ou un p, en se changeait en em : 

Em priant nostra Dame (v. 9818). 

Et em bras et en» plés (y. 40002). 

Em plut d'une lieuée ne dist ne o ne non (v. 8054). 

Em pior coupes met-on Tin. 

(Part, de Bloia, 1,84.) 

Cette remarque ne s'applique pas à la langue provençale 
d'une manière identique. On y trouve aussi em, mais sans 
égard pour les lettres qui suivent. Rayn. , Lex. rom. , 
III , 124. 

En, on. Gilles de Chin, v. 4318. 

Aint lor fait-en la eamp widler.... 
Eh lor a dît que easeum face 
An miex qu'il puet. 

Fallot et , d'après lui , M. Burguy, ont remarqué cette 
forme picarde , suivant toutes les analogies de ce dialecte , 
qui changeait l'o et l'a de Bourgogne en e muet. La Tou- 
raine, l'Anjou et le Poitou ont adopté cette orthographe. 
Gram. de la lang. d'oïl, 1 , 177. M. G en in l'a signalée dans 
le langage de Martine (Femmes s av., II, 5), et il fait remar- 
quer de plus que, reléguée chez le peuple depuis le xvir 3 siè- 
cle, elle était encore, au xvi°, en usage à la cour. et chez les 
mieux parlants, témoin la grammaire de Palsgrave. Lang. 
de Molière, p. 146. Froissart dit aussi an pour on. 

Enarxes, courroies du bouclier. Gilles de Chin, 
v. 5088. 

Saisi l'eseu par les «norme*. 

Peut-être ne faut-il pas confondre les énorme* avec la 
guiche ou guige. Ces deux parties sont bien distinctes dans 
les vers suivants : 

Si fiert Emenldns «us la large florlo 
Que sous la boucle U a tranoé et percié : 
La gvigt en est ronté et l'énorme faillie. 

(Dom Carpentier, ▼* Giga, 8.) 

La çttige est dérompue et renarew falie. 

(Rom. d* Alex., p. 183.) 

La guige nous parait être la courroie plus ou moins ornée, 
par laquelle le bouclier se suspendait au cou : 
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Ficrt Cratea en I*e*eu doot II guige est d'orfroii. 

(Rom. d'Alex-, p. 431.) 

Le çuiehe fu d'un pelle frois ' 

Bien teillié d'or sarrasinois. 

(Don Carpentier, v* Ciga.) 

Eacu ot d'or à un lioncel bis, 
Parmi la guige à son col le pandi. 

(Ibld.) 

Les enarmee, au contraire , serrent à passer le bras pour 
tenir le bouclier dans l'attente du combat. Le chevalier qui 
va au-devant de l'ennemi saisit les énorme». 

Et n'i avoit eelui n'ait l'énorme sable. 

(Rom. d'Alex., p. 465.) 


Lance droite aor feutre et l'énorme en la main. 

(Ibid. p p. IU.) 

Cette partie était d'une importance capitale; aussi voit-on, 
dans la Chanson d'Antioche , les croisés occupés à enarmer 
leurs boucliers , à brunir leurs heaumes et à fourbir leurs 
épées (II , 186). Un écu devait être surtout bien enartné. 

Et prent l'escu qui bien fu énormes. 

(Raoul de Camb., p . 169.) 

On tire ce mot du lat. arma (bas-lat. inarmare). Peut-être 
n'est-il pas étranger à l'alleni. et au flam. arm, bras. 

Enbarer, enfoncer, frapper, v. 27583. 

Snr l'arçon par d cri ère t élément Venban 
La cielle et le eeval à moi tic t ly coppa. 

L'esp. embarrar, dans le sens de gâter, et notre franc, mod. 
rembarrer, repousser violemment , semblent un souvenir de 
ce mot dont le radical est barre. M. Raynouard a mentionné 
aussi le prov. embarrar, enfermer, clore; ital., imbarrare. 
Quoique ces mots semblent avoir un sens un peu éloigné de 
celui à'enbarrer, ils sont évidemment de même origine. 
Enbarrer une épée ou un couteau dans le corps , n'est-ce 
pas en effet l'enfermer pour ainsi dire dans la plaie? 

Parmi le haterel H tmbarra le Lranc. 

(Uaud. de Seb., 1,2*6.) 

C'est-à-dire il lui planta son branc comme une barre dans 
le cou. Froissart a dit de même : « Il lui embarra son coutel 
au cors. » Gloss. de Buchon. Au passif ce mot signifie être 
poussé , être frappé : 

Sanglans eetoit ses halbcrs doblentlns, 

F.i tnbarrét li hiaumes poitevin* 

fct emboigniés des eos qu'il avolt pris. 

(Mort de Garin , p. 168.) 

De le mâche de fer le féri li marehis 

Pardessus le hi«ume : 

Tous li fu embarrtz. 

(Baod.de Seb.,1, 103.) 

Ehbauffeiés, embaumé, v. 28704. 

S'aportoicnt le pière où ly roys fu posés. 
Qui fu devant Damas moult bien tnbauff'tmét. 


Mot corrompu par les copistes. Il devait s'écrire enbausse- 
més, du bas lat. imbalsamare. Roquef. donne embauffumé , 
fâché, étourdi, étonné. En terme de charbonnage, em- 
baumé veut dire asphyxié, suffoqué (Delmottc). 

Ekbusqub , enbusquement, embuscade, v. 17146, 
17156. — Esbusquiee , embusquer, v. 2165. 

S'embtisquer, c'est proprement se cacher derrière des 
taillis , des bois : 

En un bru Llle t les a fait embuachier. 

((tarin, cité par Docange, v* Broilum. ) 

Cfr. l'it. imboscare, l'esp. et le prov. embotear, dont la 
racine est le bas lat. buscus, boseus (allem. bu$ch). Diez , 
Lex. étym. , p. 63 , v° Boêco. 

Erçauctb, femme grosse, v. 18255. 

Pour tant qu'eneatefeaui, niueeme menoit-on. 

* 

M. Genin prétend que ce mot ne pouvait s'employer sans 
régime (Illustration de 1853); notre exemple prouve le 
contraire. Celui de Parisela duchesse, cité parDucange, 
prouve seulement qu'on en usait avec ou sans régime : 

Je sui de vous ançabtte , oie verte le saebet. 
Il en est de même de celui-ci : 

Ellénor la Belle qui elère ot le fachon, 

Qui toute eetoit §ndud*tt d'Esmertf le baron 

( Baud. de Seboare, 1 , 190. ) 

Dans les lois de Guill., § 35 , on trouve enceintèe sans ré- 
gime. Ce mot ne vient pas du lat. t net en*, comme le croit 
M. de Chevallet , Élém. lat. , p. 139, mais bien de incineta, 
non cincta, parce qu'elle est sine cinctu , remarque Isidore 
(Duc). Ne me puis ceindre, dit une femme grosse. Fab. IV, 
375. Voy. Diez , Lex. etym., p. 193. 

Encart, ehcbant, enchantement, conjuration, v. 
3604, 10720; excarterie , idem, v, 9059; ekcaxter, 
ensorceler, v. 854. 

Lat. incantamerUum , incantare; prov. eneantamen, en- 
cantar; ital. incanto , incaniar ; esp. eneanto , encantar. 

Por oevre d'anemis va faire son entant ( v. 10719. ) 

L'éditeur du Bauduin de Sebourc a lu enrauter pour en- 
carter , t. I, p. 318 : Tu me vas enroulant. 

Ekcaukibr, bnlaucher, euquaucer, poursuivre, v. 
0252, 6321, 6324, 13367, 27404; encaucee, ercac- 
ciieii, idem, Gilles de Chin, V , 2461 et 2470. 

c Moult en ocist en fuiant; il les enchauta jusques à un 
fleuve qui estapeles Hester. » Rec. des hist. de Fr., III, 164. 

Peien s'enfuient cum Damnes Deus le volt , 
Emmletnt Franc e Temperere avoee. 

(Roland , st. MS. ) 
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E l'empcrèrc oses l'ad enchalcet. 

(lbid. st. 196.) 

Atant t'en sont fuiant turnei 
Le rel l'en enchanta estez. 

(Fraf . d'Jsamb. et Gorm M Moosiés, II, 

XXXI ) 

C'est l'ital. incalciare, incalzare; anc. esp. encalzar 
prov. encaussar, qui veulent dire êlre sur les talons {calx) 
bas lat. incalcare; rouchi , entacher. Comme subst. l'anc. fr 
avait encals, enchalx,enchaus; l'anc. esp. encalzo; l'anc. port 
encalço ; le prov. encans. Voy. Dom Carpentier v° Encausar 

Et vit Venchaut et la itère enraie. 

(R. de C. , p. 93.) 

Li enchals duret d'ici qa'eo Sarraguee. 

(Roi., st. S66.) 

Voy. Rayn. Lex. rom. , II, 351; Diez, Lex. etyra., 
p. 193. Froissart écrit enchas : « Là eut cette journée grand 
enchoê et dur. » Gloss. de Buchon. 

Enciéri , chéri , renchéri , v. 6294 , 27100. 

Et tant que la vltalle leur fa si eneiàrie.... 
Uns aaltres cevaliers l'ara sy enciirie 
Qae l'escoufflcs veura en faire départie. 

Du lat. corw le prov. a fait car et le rom. Jfcer, hier ou cier. 
C'est de cette dernière forme qu'est venu enciérir, auquel 
notre auteur donne tour à tour le sens de chérir et celui 
d'enchérir , qui se confondaient pour lui dans un seul mot. 

Enclin, soumis, y. 7302. 

O loi xx mille tors qu'A loi forent enclin. 

On trouve ordinairement être aclin ou s'acliner dans cette 
acception. Pourtant le prov. écrit s'enclinar pour s'aclinar 
avec le même sens : 

Mon règne e ma terra , tôt eant a mi fenclina. 

{ Vie de S 1 Honorât. ) 

C'est à dire tout ce qui se courbe ou s'incline devant moi. 
Voy. Acliner («') et Cliner, pour l'étymologie de ces mots. 

Enclines, salutation, v. 12670, 22329, 20891, 
34037. — Enclines, saluer, v. 2306, 4179. Voy. Cliner. 

Et quant Gaofrois le voit, si II flst eneUnie. 

(Baod. de Seb.. I, M.) 

Les mots ital. inchino, inchînata, inchinare , répondent 
au subst. et au verbe. Je citerai comme exemple le vers do 
Frugoni : 

Eceellenia, l'inehino et la man baelole. 
(Excellence, je vous saloe et je tous baise la main.) 

Encloant, enfermant, resserrant, v. 30597. 

Uns aaltres noas rerient fièrement encloant : 
Enssy fùmes-noas pris , corn je vous vol eontant. 


Part. prés, du verbe enclore, prov. enclaure, lat. inclu- 
dere. 

Or en aies 
Delà outre eue boa , et aotoor rerenés 
Derière eheste gent et si les eneloè»; 
Je lor serai derant et mes riehts barnés. 
Se les poës enclore, deaeonfier les Terrés. 

( Baud. de Seb., 1 , 151-152. ) 

Peut-être avons-nous eo tort de tirer cloant du prov. 
clavar et du lat. clavis , et vient-il simplement de clatuUre, 
clore. Cependant il est bien difficile, dans les vers qui sui- 
vent, de ne pas voir le verbe eneloer, prov. enclavar : 

Se Des n'en pense, Hues iert mors o pris, 
Anqoi Vencloent si mortel anemi. 

(Mort de Carin , p. itt. ) 

Qu'on les compare avec cette phrase prov. : « Et encla- 
veron lo en î loc, si que aqui foron tuich très près. » Rayn. 
Lex. rom. , II , 408, 

Encombrement, embarras, obstacle, v. 3668, 28105; 
enconerier , idem , v. 23617; encombrer, embarrasser, 
v. 28181. 

L'Académie mentionne encore les mots encombre, encom- 
brement et encombrer. Seulement ces derniers mots ne dé- 
signent qu'un embarras matériel. Quant à encombre, il est, 
dit-elle, familier. La Fontaine lui a donné le sens qu'avait 
autrefois le mot encombrier. Perrette, la laitière, 

Prétendait arriver sans encomWe à la ville. 

(Liv. YlI.fab.iO.) 

L'anc. français désignait par ces mots des embarras ou 
des gênes tant morales que matérielles. 

Or serai-ge retés de tel encombrement? (w 48105) 
Qui dit qu'entre booehe et qoillier 
A vient soovenl grant eneanbrier. 

(nom. de Ren., I, 153.) 

Je ne voel mie vostre foi encombrer. 

(Mort de Garin, p. 75.) 

Oei, seignurv, quel peeebet nmencumbret. 

(Roi., st. t.) 

Péchlés encombre Tomme. 

(Rend, de Seb., II, 549.) 

Tantoet cbevalierdeseocnent, 
D'ambedeus pars peignent et broehent : 
Li un por celui descombrer. 
Et 11 antre por encombrer. 

(Cher, delà char., p. 160.) 

Le prov. a de même les substantifs encombre, encombrier, 
encombrament et le verbe encombrar. Raynouard fait déri- 
ver ces mots du latin cumulus, prov. comol, franc, comble. 
M. Diez est du même avis, et fait de plus remarquer Y esp. 
cumbre et le port, comoro, combro, moy. lat. combrus. Lex. 
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rom., II, 451; Lex. etym., p. 106, v° Cohno. Voy. noire 
mot Combrer, et Parise la duchesse, p. 166. 

Encontre, rencontre, v. 2293, 2729, 12884, 17354. 

Pis rault un» »tucntrt$ e'uns agais qui aient. 
Or ont trouvé encontre merrcleus et pesant. 

Ce mot nous est resté dans l'expression à rencontre et 
dans le mot composé malenconire, que l'Académie a fait 
féminin malgré son orthographe mal encontre, mauvais en- 
contre , comme à la maie heure , à la mauvaise heure. En 
provençal encontre est aussi masculin : 

Bod encontre m don Diras e boa inlratge. 

(G. Faidit.) 

De même pour le cat. encontre , l'esp. encuentro , le port. 
encontro et l'ital. incontro. Formé du lat. in et contra. 

Ehcohtber à qqn., le rencontrer, lui venir encontre, 
Gilles de Chin, v. 5339. 

Bien puet cil estre en aventure, 
Coi il premiers encon ferra. 

Gela nous explique l'expression encore usitée : aller à 
l'emontre. Comparez le prov., le calai., et le port, encon- 
«rar, et l'it. incontrare. Rayn.,Lex. rom., II, 470. 

Ehcob, maintenant, à cette heure, Gilles de Chin, 
?.4761. 

A ses sergans laés demanda 
Se U mangers est tncor fié*. 

Notre moderne encore devrait être accompagné ici d'une 
négation , et il faudrait dire : Si le manger n'est pas encore 
fait. La locution du trouvère constituerait une faute. C'est 
que les règles de la grammaire s'accordent rarement avec 
la logique des mots : on a oublié que celui-ci vient de hanc 
koram, à cette heure. 

EifçoHCEBER , ensorceler, v. 283. 

Elc a fait le mien fils si fort rneoreercr. 

L'étymologie exige ensoreerer. Le changement des li- 
quides a seul produit ensorceler. On en trouve la preuve 
dans le rouchi sorchèle, torcèle, pour sorcière. C'est de ce 
féminin que l'on a fait sorcellerie, pour qu'il fût en rapport 
avec le verbe. On disait autrefois torcerie. M. Hécart pense 
que êorcheron est un diminutif de torché, sorcier. 

Ch'ett sans douta an $orthtnm d'amour. 

(Chans. lill.) 

U s'est trompé. Le torcheron est un phillre , un breuvage 
amoureux : < Laquelle sorcière tout incontinent tua le cra- 
paud et le desmembra par pièces , et de ce feit un sorceron 
avec autres diables qu'elle y meit; puis bailla le sorceron à 
une jeune fille qu'elle avoit. » Monstrelet, an. 1460, cité par 
D. Carpentier. Tous ces mots viennent du lat. tort et du 
bas lat. tortiariut, sorceria, etc. 


Ekcostb (d'j, auprès de, v. 4715, 6208, 11241. 

Ilues s'est d'encotte lui mis. 

D'encotie est une imitation de l'a ne. esp. de cosla et do 
l'it. di costa. Le prov. disait simplement Costa ou decosta; lat. 
juxta. Villehardouin et Joinvillc écrivent de cotte lui, decotte 
nous, comme l'ital. et l'anc. esp.; Froissart écrit d'en coste. 
Notre auteur ne s'en est pas tenu à d'encotte, il lui a fallu 
par d'encotte : 

Dolans fu Goal las quant son sanc Toit kéir. 

Qui par d'encotte ly ly feit le prêt rougir (t. Util). 

On lit simplement encoste dans les vers suivants : 

Le rarasors dUl à son hosle 
Qui delea lui seoit encottt. 

(Cher, de la Char., p. 82.) 

A tirée ont mainte litière 
fneotfe, devant et derière. 

(Mouskés , t. 8949.) 

Encouper, accuser, inculper, v. 1229. 

Combat rc à Hauquaret qui sa mère tncoupa. ^ 

Lat. ineulpare, prov. et anc. cat. encolpar, anc. esp. e»i- 
culpar, ital. incolpare. — Battre sa coulpe , signifiait battre 
son mea culpa, autrement dit s'accuser. 

Encbassieb, engraisser, v. 1344. 

Tu es plus gros que lone , qui t'a fait encroûter? 

Voy. notre mot Crat. Wallon, écrâki, écrauchi. Grand - 
gagnage, i n partie, p. 133. Le rouchi et le picard ont 
gardé encrachier et encrassier : 

I se à faehon le secret 
Pour encrachier des vaques. 

(Chans. Iill.) 

En rouchi les graissiers sont des crachiert ou des cras- 
tiert y et un craché est une lampe de cuisine. A Namur, on 
dit cracet; à Liège crèsè. Ces noms proviennent de l'huile 
qui est grasse. L'anc. fr. avait aussi craistet, anc. angl. 
crestet, lumière de nuit. 

Enchiesbb, criminel, scélérat, v. 2200 1. 

Bien l'ont réconforte* ly enerimné félon. 

Cest une locution qui parait stéréotypée. Voy. par 
exemple la Chanson de Roland : 

Sus ecl n'en at plus tneritmé félun. 

(Kdil. M'rhcl.st. W; p. 103 <lr l'ftlil. 
Genln.) 

Taisiés, dit Dauduwins, M.eneriémè télon. 

(Oaud. deSeb, II,36j.) 

Quar loudis le portivcnt li enerUmé félon. 

(R. d'Alex., p. 4M.) 

19 
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yue Tare ne nous sonrprenent,li enerieewU félon. 

(Chaos. d'Ant., 1, 1».) 

Tait en morront li encrimi baron. 

(Raoul de Cambr., p. 90.) 

La forme encriesmé vient du radical crietme, crieme, pour 
crime. Comparez le prov. encrimar , accuser, inculper. 
Rayn.,Lex. rom., II , 518. 

Encboer, ercruer , accrocher, pendre au croc, 
v. 6722,25063. 

F.t il m'eulst pendu i et encroêt au vcnl. 
C'om doit ung mal laron as fourques enerner. 

Roquefort a traduit ce mot d'abord par crucifier, puis 
par accrocher. M. de Reiffenberg, après avoir adopté le pre- 
mier sens dans Mouskés, v. 25460, est revenu à l'autre dans 
notre roman, v. 6723. On peut en voir dans Ducange, 
Gloss. et Suppl., d'assez nombreux exemples. Il répond évi- 
demment au bas lat. incrocare de la loi salique. Accroché 
d'abord, le patient restait ensuite pendu : 

Que II ne fust pendoi et avant entroée. 

(Par. la dueh., p. 19.) 

Encrouer se retrouve dans le pat. normand ; il y revêt 
même la forme â'encrucher (dép 1 de l'Orne) , et ces deux 
mots viennent, ainsi que les autres, du primitif croc, et non 
du lat. crux. M. Dicz fait remarquer que croc est un mol 
particulier aux dialectes des langues germaniques et celti • 
ques; M. de Chevallet l'attribue exclusivement nu tudesque. 
Élém. germ., p. 404. 

Esdité, informé, instruit, v. 1019. 

F.t par cea fais ichy et par IVnhortcmcnt, 
Dont il fu enHiti choique jour grandement 

Joinvilte écrit enditier, qui reproduit assez exactement le 
lat. indiciare, indiquer. Mouskés, comme notre auteur, 
écrit enditer : 

Tôt aon voloir ot enditè (v 21798). 

EtFroissart, qui emploie aussi ce mot, préfère enditler f gloss. 
de Buchon). Il serait possible néanmoins qu'il y eût deux 
formes, Tune venant d' indiciare et l'autre d'indictare En 
anglais on écrit to enditc aussi bien que to indicl. 

Endraichier, relever, redresser, v. 2863. 

L'emperére l'endraicKe , ou il voloit ou non. 

M. de Reiffenberg a cru que ce mot voulait dire : ['apo- 
strophe. C'est une méprise. Au moment dont il s'agit le 
Chevalier au Cygne s'approche de l'empereur, devant lequel 
il s'incline humblement; mais le monarque ne le laisse 


point longtemps dans cette position et il Vendraiche, c'est 
à-dire, il le relève. Cette forme endraichier doit être com- 
parée avec le prov. et le cat. endressar, redresser. 

Endroit db, à l'égard de, vers, v. 4573, 8084. 

Caaeun endroit de lui dont il esloit ourrier. 
Là flert eaaeunt le sien endroit Ht te partie. 

Le prov. endrtit ne prend point la prép. dé : endreit me ; 
endreg vostre pretz. Rayn., Lex. rom., V, 75. La romane 
d'oïl a fait quelquefois de même : endroit lui, Fabl. et 
contes, nouv. rec., I, 16. 

Or ad li quant emfrttt tel aaes que faire. 

(Chana. de Roland, st. 185. > 

m Si l'a oeia derant le roi 
Qui grant joie en a endroit u>\. 

(Part. deRl., I, ti.) 

M. Burguy cite des exemples en langue d'oïl , avec ou sans 
la prép. de. Gram., II , 350. 

Endroit (en y), ici même, v. 7535. 

Qui m'a esté" par roua ekgr*ndrott deatlnée. 

On a conservé en patois l'expression droit-chy, qui n'est 
pas autre chose, et dont nous avons parlé. Endroit voulait 
dire primitivement en face, devant, et par conséquent chy- 
endroit devrait signifier ici en face. Droit-chy, chy -endroit 
expriment en effet l'idée d'un lieu en face de celui qui 
parle. 

Trait aoi plut près de la paroi , 
Met aon œil endroit la creva et. 

(Fabl. et conte», IV, 357.) 
Et ES LE PAS. Voy. ES LE PAS (fi*). 

EirPARCE, v. 21979. 

Mahom ! dist li aoudans , véey grande met! an ce • 
Ahy ! rojrs Sustamans, qui a fait telle enfance? 
Dist ly roys Sualamana: ly crestiitn de Franca 
cornnmarant ont pria et mis en leur potssanrr. 

Faire enfance est une expression qui parait quelque peu 
étrange, quoiqu'elle soit mentionnée par l'Académie avec le 
sens de puérilité dans les exemples que voici : C'est une 
vraie enfance; faire des enfances. On la trouve dans d'autres 
ouvrages assez anciens : 

Et quant la chose fa a perte , 
Li roi Artus de aa grant perte 
Fu si de raallalcnt espris 
Et dist qu'il a trop ralespris , 
Por ce qu'il n'est qui les reaque u<\ 
S'a dit que Kés a fet la queue. 
Ce dlat par eoroux et par ire. 
Mais Gauralns li commence h iiir<> 
Au boen roi son oncle, en oiancc : 
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t> Sire , fel il , molt grant enfance 
Avez fctelmoll me uierveil. » 

(Chev.de la Char., p. 10.) 

Sire , ehe dist Gaufcr, car fachon* 00110 enfanche: 
Mandés ehe fel bastard qui noui fait deslourbauch*-, 
Je li ferai bouter un espuy en ta penche. 

(fiaud. doScb., 11,440) 

Moult m'esmervel par quel enfante 
ITftvésguerpI tant longeaient 
Kt rot terres et vos ire gent. 

(Part, de III., 11, 145.) 

Les troubadours ont aussi employé celte locution singu- 
lière : 

Amiex , quan se roi partir 
De si dons , foi gran efatua. 

(G. Faldil : Silot ni tarzat.) 

Quelquefois le mot enfance est accompagne d'un autre verbe, 
comme dans les exemples suivants : 

Et 11 velx chevaliers ditt lors : 
« Binus fias! jà plus ne la relien 
La pueele , mes lrssc-li. » 
A celui mie n'erobcli. 
Einajure qu'il n'en rendra point. 
Et dist : c Ja puis Dex ne me doinl 
Joie, que je la li rendrai!... 
Molt avez or dit grant enfance 
Que je li lesaeré ma mie. 

(Chev. de In Chu-., p. M>-51. ) 

C'est dans le même sens que Bernier emploie ce mot, lors- 
que Raoul de Cambrai, qui vient de l'outrager et de le frapper 
de son épée , lui propose de faire la paix et de laisser li 
toutes leurs querelles : 

« Bemeçon, frère , molt iea de grant vailanee. 
Pren ces te aeorde , si lai la raalvoillanee. a 
— « Voir, dist Bernier, or oi-je plait d'enfance. 
Je ne'I feroie por tôt l'or d'Aquilance. * 

(Raoul de Carab., p. 71.) 

Dans le roman de Gilles de Chin , le héros reçoit du ciel 
des lettres qui l'exhortent à prendre la croix. Elles parlent 
des peines et des fatigues du saint voyage, des récompenses 
qui attendent le vengeur du Christ, et elles se terminent 
ainsi: 

Ne tenei ceate euvre k enfance ( v. 179* ). 

Malgré la différence d'orthographe, il but reconnaître en- 
core le même mot dans le passage suivant , où Baudoin 
répond au défi de Guiteclins : 

Par Deu ! dist Baudoin* , ql tôt les biens avance , 
Vos en auroiz plain brai, cui que tort à afance. 

(Cu.d.:s Sax.,11,»-) 

C'est-à dire : Cui qu'il tourne à enfance. Les troubadours 
doivent encore ici être compares aux trouvères : 

A01 es foiia et enfanta 

Qui d'amor a beuenanaa 

Qu'a om n'aoze son fin cor descubrir. 

( Rayn., Lex. rom. , III , 179. ) 


Enfin il ne faut pas non plus oublier la basse latinité : 
< Fugere coepit omnes ludos juvéniles et infantias curiosas 
ac dissolutas. » Vie de sainte Collette, Act. SS., l« mars, 
p. 54t. 

Ce qui ressort de la plupart de ces exemples, c'est le 
sens de folie , ou d'action déraisonnable , attribué au mol 
enfance. Rien de plus naturel en effet, puisque l'en/once n'a 
point encore la raison : Non ai de «en per un efan , dit 1« 
troubadour. Je n'ai pas plus de sens qu'un enfant (Rayn. , 
loc. cit.). Faire ou dire une grande enfance a donc pu signi- 
fier : faire ou dire une chose déraisonnable, à la manière des 
enfants. Cicéron n'a-l-il pas employé in fans presque dans le 
même sens ? < Nihii accusatore Lentulo infanlius , nihil illo 
consiliô sordidius. » Ad Quint, fratr. Mais il est arrivé que 
ce mot, comme beaucoup d'autres, a été détourné de sa 
première signification , et l'on a vu l'action folle ou dérai- 
sonnable se transformer en une action toute simple , puis 
même en une bonne besogne. C'est ainsi que dans notre 
roman le soudant, qui vient d'apprendre la déroute des 
siens , s'écrie : Qui a fait telle enfance ? C'est ainsi que dans 
le Bauduin de Sebourc , Gaufer propose au roi de France 
de faire une bonne enfance en tuant le bâtard : Or , fâ- 
chons bonne en f anche. C'est ainsi que les infantias curiosas 
et dissolut as de sainte Collette ne sont réellement que les 
actions de celle sainte. Qu'on ne dise pas en effet, que ce 
mot exprime surtout l'idée de l'enfance dans ce dernier 
exemple ; celle idée se trouve dans le membre de phrase pré- 
cédent : Elle se mit à éviter les jeux de la jeunesse [coepit 
fugere ludos juvéniles ). Quant aux enfances curieuses el 
dissolues, il faut n'y voir, selon nous , que des actions. 

M. Genin, est arrivé, relativement à ce mot, à des conclu- 
sions un peu différentes des nôtres : il a soutenu que le» 
enfances Ogier ne voulaient pas dire les premiers exploit < 
d'Ogier , ainsi que l'a cru M. Fauricl, mais bien les tradi 
lions, la légende d'Ogier. Ch. de Roi. , p. xci , note. Les 
exemples qu'il cite à l'appui de son opinion sont enlre au- 
tres le vers du Bauduin de Sebourc , et de plus le début d<- 
la vie seintEdmund le rei : 

Les vers que vus dirral si sont 
Des enfoncée de seint Edinund. 

( F. Michel, Rapp. au Ministre, p. Î30- 
KS.) 

Enfin le commencement des Enfances Jhésus • 

Les enfances de Jésus Christ 
Leur raconta tontes, et dist 
Trestout, ainsi eom il les sec ut 
Et que d'autrui oît en eut : 
Comment les jnis le haïssoient ; 
Tout ainsi eom il garissoit 
Les malades, quant il vouloii; 
Comfaitement fl l'achatèrcnt. 

( Le Graal , publie par M- Michel 
p. SS.) 

Nous sommes assez disposé à croire avec M. Genin que , 
dans ces passages, le mol enfances ne veut pas dire spécia 
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lenient les actions de l'enfance; mais au lieu d'y voir ainsi 
que lui les légendes , les traditions , nous expliquons sim- 
plement ee mot par les faits et gestes, les actions. Nous lui 
laissons, en un mot , son origine naturelle, et nous n'allons 
pas, comme le trop ingénieux éditeur du Roland, détruire un 
infantia dérivé de facere, qui n'existe pas, pour le plaisir 
d'en créer un autre, dérivé d'tn fart, qui ne peut pas 
exister davantage. Il faudrait, en effet, lui attribuer un 
sens (légende, tradition) tout à fait contraire à la logique 
de sa formation, puisque l'enfance , infantia , est ainsi nom- 
mée parce qu'elle ne parle pas. 

Dans les exemples que nous avons cités plus haut , notre 
explication s'applique à tous les passages; dans les uns , ce 
mot signifie folie, acte déraisonnable; dans les autres, il 
veut dire une action quelconque. Nous savons ce qui a été 
objecté au sujet des enfances Ogier, et des enfances Jésus. 
M. P. Paris a dit que les ouvrages intitulés ainsi ne se 
rapportaient réellement qu'aux faits et gestes de l'enfance. 
Cela est possible pour les romans d'Ogier et de Vivien , 
nous ne le croyons pas vrai pour le Graal , dont nous avons 
cité le début : là il est évident que les enfances embrassent 
toute la vie du Christ , y compris la trahison de Judas : 

Comf alternent il l'a chutèrent. 

Dans tous les cas , et en supposant même que les enfances 
n'aient pas d'autre signiGcalion que celle de jeunesse , nous 
pensons qu'il est impossible , pour le passage du Bauduiu 
de Sebourc, de s'en tenir à l'explication forcée de M. P. 
Paris. Dire que faire une bonne en f anche, c'est faire un bon 
acte de bachelier, lorsqu'il s'agit d'une infâme trahison, 
nous parait beaucoup trop hasardé. Et puis, faire une 
grande enfance, voudra- t-il donc dire aussi faire un grand 
acte de bachelier? Mais alors, dire une grande enfance, 
comment l'expliqucrez-vous ? Il est évident que ce moyen 
doit être abandonné. 

Voy. P. Paris, commentaire sur la chanson de Roland, 
p. 29. (Extr. de labibl. de l'École des Chartes de 1851.) 

Enfaasoks, petits enfants, v. 310. 

Pour la bouc rolne et pour tet enfantons. 

Ce mot est-il ici plus qu'un diminutif d'enfant '.' on pour- 
rait le croire, si l'on s'attachait à son origine. Le bas lat. 
infanciones et l'esp. infanzon désignent en effet la noblesse, 
et, dans ce cas, les enfonçons de la reine seraient les petits 
princes. Le trouvère n'y a peut-être pas mis plus d'inten- 
tion que l'auteur d'Aubery : 

X mil en sont mort à deslruclon, 

Hommes et faines et petit enfançon ( p. 32 ). 

Mouskés emploie enfançon et enfeçon dans le sens d'en- 
fant, et sous le vers 6661, M. de ReifT. cite le conte du 
Faucon de La Fontaine, où Y enfançon est un enfant noble. 
Dans Baud. de Seb. , Éliénor accouche d'un petit en/an 
chon, qui est le fils d'Esmeré (1 , 100 ). 


Voy. dans Fallot les formes de diminutifs des mots enfés et 
enfant : savoir enfance gnon , anfanton, enfanson, enfantelet. 
P. 535-536. Roquef. en donne quelques autres encore. 

Cfr. Ducange, v° Infanciones. 

Emfart, fils, héritier, v. 18060. Voy. Ekfes. 

Frère suy Godefroy et Wiiasse Vcnfant. 

EifPEaTÉ, infirmité, maladie, Gilles de Chin, v. 5510. 

Si IVnibati en enfrrtê, 

Coques puis ses eors n'ut santé. 

On connaît les villes du nom de La fertè , syncope de La 
fermeté, la fermté, la forteresse. Enferté est d'une formation 
analogue, comme dortoir qui vient de dormtoir ( dormit o- 
rium). Diez, p. 629. 

Eufes, enfant noble, héritier, v. 163G, 1G50, et 
passim. 

M. de Reiffenberg a dans le gloss. de Mouskés signalé 
l'analogie du mot enfes avec l'angl. ckild et l'allcm. kind. 
Ducange avait déjà fait remarquer que l'on disait Y enfes , 
Y enfant, en parlant du fils héritier d'un prince, d'un sei- 
gneur. Cette signification n'est pas absolue et il faut souvent 
laisser à ce mot le sens simple d'enfant. L'usage des trouba 
dours peut encore ici nous servir de règle. 

Si corn Venftu qu'es alcvata petili. 

( Royn., Lex. rom., III , 279 h 

La plupart des éditeurs de nos anciens textes ont cru 
qu'il fallait écrire enfes (avec un accent). Il parait cepen- 
dant , par plusieurs exemples, où ce mot est à la césure, qu'il 
faut écrire enfes, sans accent : 

Car n'est mie boins tu/Vf qui mort de père oublie , 
Puisqu'il le puetvenguier à l'espee fourbie. 

(Daud.de Seb., 1,1t.; 

Sire, disi Venfet, tous n'en verrez jà el. 

(0 B icr, y. 1402.) 

Cette remarque est de M. Genin. Variât., p. 179. Nous 
sommes fort disposé à l'admettre, mais une difficulté nous 
embarrasse Comment faudra-t-il prononcer (es (aphérèse 
d' enfes ) ? 

Oncle Fromons , di*t li /"et Fromondins. 

( Mort de Gariu , p. 223 ). 

Dira t-on Yifes, par la même raison qu'il faut-dire Yenfes ? 
Exfoxdreh, renverser de fond en comble, v. 16327. 

Dont nousaioas ces murs pierelés et enfondrét. 

C'est notre verbe franc, effondrer, prov. esfondrar. Voy. 
ci-dessus v° Effondrer. 

Esfrumer, enfermer, v. 5939, 0-281, 29827. 

■ 

ê 

El dedens une cambre tnfrumer m'en ira/. 
Rouclii freumtr.enfreumcr. Voy. notre mol Deffrumer. 
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Ejfrumerie, infirmerie, v. 21257. 

El rependent les hala de celle enfrumerie. 

Nous pourrions traduire ce mot par forteresse, mats il 
nous semble que dans ce passage, où le trouvère vient de 
faire le tableau de Jérusalem encore jonchée des morts et 
des blessés du siège, et où il montre les femmes occupées à 
nettoyer les maisons et à laver leurs linges , il est préférable 
de choisir le mot infirmerie. La ville de Jérusalem n'était 
pas autre chose en ce moment. D'ailleurs enfrumerie équi- 
vaut à enfermerie, prov. effermeria. 

Esgajer, abuser, tromper, enchanter, v. 7949 f 
52872; esgighieb, même sign., v. 53750; engiîi, trom- 
perie, v. 5572; ekgie*, machine, v. 2213. 

Je pente que g'irole erest lient engouer, 
Tant que je voua feroy la eiletconquesler..... 
Vassaus, dlsl Labigans, vous ni'avta engani. 

« 11 se adouta que se estoit pratique pour enganer le 
sou Ida in. » Ghev. au Cygne, p. 395. 

El failles vos grans os sy bien eseargaltier 

C'on ne puist vostre gent souiprendre a' engignier. 

Prov., anc. cat. et port., enganar; esp., enganar» it., 
ingannare. Le hainuyer a gardé engonner; le pic. et le bas 
normand, enganer; le vaudois, en gainer. Le subst. rom. 
e&Xengain, ent/atgne/prov. et anc. cat., engan,enjan; esp., 
engano; port , engano; it. inganno, À Mons, on dit encore 
un engon. La forme engignier répond au prov. enginhar, 
engeingnar, anc. cat. engegnar, dont les subst. sont engin, 
engen, engein, engeny, enging (rad. genh , de genium). Du- 
cange parait avoir donné ingenium pour origine commune 
aux mots engain et engin et à leurs dérivés ; M. Diez ratta- 
che , au contraire , le premier au bas lat. gannutn, ganna- 
tura, verbe gannare, raillerie, railler, et il croit que ces mots 
peuvent dériver de l'anc. haut allem. gaman; angl.-sax., 
gamen, jeu , plaisanterie , en compos. gamn. C'est ainsi que 
de damnum vient l'it. danno, l'esp. dano, le port, dano et le 
prov. dan* Quant au gallois gang haid, M. Diez pense qu'il 
aurait eu des formes toutes différentes dans sa dérivation. 
Lex. etym., p. 191 , v° Inganno. 

M. de Chevallet a préféré l'origine celtique (p. 252) , et il 
a cité surtout le breton ganaz , fourbe , perfide , qui , sui- 
vant lui , serait l'origine de Ganes , nom roman du fameux 
Ganeîon, le traître de Roncevaux. M. Genin a aussi fait ce 
rapprochement; mais il a prétendu que le mot ital. ingan- 
nare était un souvenir de ce chevalier déloyal. Chans. de 
Roi., p. xxix, note. Nous doutons que Ganes, Guen, Guene$, 
Guenelun, car on trouve ces différentes orthographes , aient 
donné naissance à ingannare; nous doutons de même qu'en- 
ganer soit l'étymologie de Ganes. Un archevêque de Sens , 
nommé Wenilo ou Guenilo, ayant déserté Charles le Chauve 
pour Louis le Germanique, son nom, dit Ducange , servit 
à désigner tous les traîtres. Il n'y a donc là qu'une ressem- 
blance éloignée avec notre mot et rien qui précise son ori- 


gine. On peut voir cependant une autre conjecture de 
M. Michel à ce sujet. Tristan, 11, 176-178. 

Quoi qu'il en soit , enganer, engenier et engingnier sont 
synonymes dans l'ancien langage. L'auteur du Partonopeut 
emploie les deux premiers simultanément : 

Tant s'est li enfes merveilles 
Qui euide moult estre engeniéa; 
Tant s'esbahlst, tant s'esmervelle 
Qu'il ne set s'il dort u il velle.... 
Li viut uns pensers de noblece 
Qu'il est plus 1*1 et raiols esses. 
Se il estre i doit enganéi, 
Qu'el clef do tôle la cité, 
Et el palais plus haut levé» 
El principel et cl plus mesire. 
Soit engenii* , s'il le doit estre (I , 32). 

D'un autre côté , les vers suivants de La Fontaine sont 
imités d'un poète provençal qui a employé enganar: 

Tel , comme dit Merlin, cuide engeigner autrui 
Qui souvent t'engeigne soi même. 

(Liv. 4, Fab. 11.) 

Talseuia autrui enganar 
Que si niczcis lassa e repren. 

(Rayn., Lex. rom., lit, 1*7.) 

M. Walckenaer pensait que la forme engignier, qu'on 
trouve dans le roman de la Rose et dans les poésies de Vil- 
lon , était plus ancienne qu enganer et engenier ou engeigner 
(Fables de La Fontaine, IV, 1 1). Mieux vaut croire que toutes 
ces formes ont existé à peu près ensemble. Voy. entre autre* 
le rom. de Ren., II , 20; Bcrte, p. 27; Marie de France . 
H , 106; rom. de Rou, v. 4336; et les Fabl. et contes anc, 
II , 353, et IV, 4. Au temps de La Fontaine elles avaient 
toutes disparu. 

Une remarque à faire à propos du subst., c'est que notre 
auteur écrit engien pour machine, v. 2213, et engin pour 
tromperie , v. 5272. h' engien il fait dériver engiengnêour, 
ingénieur, v. 5860. Quant à la forme engain , nous l'avons 
trouvée dans Tristan : 

Folie serrait et engain 

K entriseer le pur Trfstran (II, 139). 

Mouskés écrit engagne. 

Engénui, a engendré, v. 3200, 22322. 

Fu-il lieux à che roy ? !'a-il engéuuy y 
Que maudis soil ly père qui les engèitwj .' 

La langue romane a emprunté celte forme, tout d'une 
pièce, au passé défini du verbe lat. ingignere [ingenui) , de 
la même manière qu'elle a dit turrexi pour ressuscita : 

Nedemora puis qu'au tiers jor 
Qu'il turrexi de mort a vie. 

(Bible de Bcrte, v. 173 ) 

Cil qui ïengénui. Raoul de Camb., p. 40. 

Çax as perdu* que tu emjeuoïe. 

(Mort de Gnrin, p. 127 > 
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M. Diez expliquerait volontiers la forme engénouir, comme 
celle à' évanouir, épanouir, amadouer, etc., par l'intercala- 
tion de la diphlhongue ou. Il avoue pourtant que cela est 
douteux. Lex. etym., p. 625. 

Engesssis, gent, agréable, v. 4822. 

On disait mieux agenssis. Aujourd'hui encore le patois 
préfère engencer à agencer. Voy. Âgenssy. 

Esgekhée, progéniture, v. 2132. 

Le toudan en li flst tngettree. 

(Baud. de Sel)., I, 61.) 

Celte forme est venue du participe provençal engenrat : 

Serpent coron tu 
De Tibra engenrat. 

(Rayn., Lex. rom., III, MO.) 

La romane d'oïl avait aussi le verbe engenrer, prov. et 
anc. cat. engenrar .- 

Ses parens et ses fil* 
».»oc il avoîl engenréê au païs 
\i hautes darurs , as filles as mnrelm. 

(Mort de Car in, p. 179.) 

Et du subst. prov. engenradura nous était venu engen- 

réure : 

Moult as fuit liiclc cnyehrèure. 

(Chew au Cygne, p. 161.) 

Engibier. Voy. Gibier (eh). 
E.igourdiné , orné de rideaux, v. 20755. 

Cascuns ara maisons et lis engourdiné$. 

Des rideaux de lit s'appellent encore des gourdines ou des 
gourdaines en rouebi : 

Un i me ira des gourdainet 
Comme au lit del Dauphaine. 

(Cb. lill) 

Le wallon écrit gordene, gourdène et gourdaine (Grandga- 
4; nage). En picard , des gourdines sont des filets. Comparez 
le flam. gordyn, rideau. Roquefort, dans son Suppl., nous 
donne également : Une paire de gourdines de saie , d'après 
un acte de Douai en 1581. On lit dans la vie de Netre- 
Seigncur ces vers touchant le voile du Temple : 

Et la gomrdine as flls Davi 
Voirs est qu'elle fendi par ml. 

Enfin Mouskés écrit aussi gourdine, v. 11596. La forme ré- 
gulière de ce mot est courtine : prov., cat., esp., port., it., 
cortina ; valaq., corlinë; angl., curtain ; et celle du verbe 
est encorlinar, incortinar et incortinare. On trouve dans 
l'anc. fr. courtine, encourtiner et encurtiner. Rom. de Ren., 
IV, 218; Marie de Fr., 1 , 410; Roisin , Coutumes de Lille, 


p. 157. M. Diez cite Isidore : Cortinae sunt auiaca , et il 
fait dériver ce mot de chors, comme aulaeum d'aula. Lex. 
etym., p. 112. Voy. D. Carpenticr, v° Corlis 2, sub Cor- 
tinula. 

Ehgrars, avides, désireux, v. 8700. 

S'ont les cuers tous engrans 
De véoir crestiiens. 

On trouve engrant pour les deux genres, et engrande aussi 
pour les deux genres. M. Diez se demande d'où vient ce 
mot. Lex. etym., p. 615. L'origine proposée par Dom Car 
pentier (quod est in grato) n'est pas admissible. Pas de 
doute que ce ne soit là le prov. engrans, soucieux, en peine. 
Mais le prov. lui-même, d'où vient-il? 

Jeu men sui mes tos temps engran$ 
Cum puesca avercalrels etdartz. 

(Bertrand de Borne.) 

•i Je me suis mis toujours en peine comment je puisse 
avoir traits et dards. » 

I.e eonte de Mont fort ot moult le cuer engrant. 

(liertr. du Gucsc. I, SIS, note.) 

Del revenir sont ja engrande. 

(Part, de Bl., II, 188.) 

Raynouard a place le prov. engrans sous les dérivés de 
gram, grams, qu'on retrouve dans l'ital. gramo et dans 
l'anc. franc, grams, graine, triste, chagrin. Lex. rom., 111 . 
493-494. D'après cette idée notre mot viendrait du goth. 
ingramjan, exciter, irriter, qui a produit de nombreux dé- 
rivés dans les langues germaniques : allem., flam., dan., 
suéd. gram; angl.-sax. grami, island. grand. Diefenbach, 
Goth., Il, 423-425. C'est l'opinion de M. de Chevallet, qui 
a traité en un seul article les mots grams, grains, adjectif, 
et grant, grande, subst. Élém. germanique, p. 495. Être en 
grant équivaudrait , suivant lui , à être en peine. Peut-être 
cette distinction établie entre grams, adject. , et grant , 
grande, subst., n'est-elle pas suffisamment démontrée par 
le seul exemple tiré des romans de Tristan , où d'ailleurs 
M. Michel écrit engrande en un seul mot. 

Malt aves hul esté engramde (De Cherallet : tu grande) 
De reeonter hui vostre rie (1, ÏÎ7). 

Il aurait fallu , comme preuve, apporter des exemples de 
grant, grande, peine, souci, employés comme substantif, 
ce que M. de Chevallet aurait pu faire à l'aide du prov.; car 
se mettre en granit, dans l'exemple de Bert. do Borne que 
nous avons cité, est une locution qui ne fait pas supposer un 
adject. Il en est de même de celle-ci : « Se mistrent molt an 
grant. » Chans. des Sax., I, 197. 

A l'appui de l'opinion émise par M. de Chevallet , on 
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pourrait donner aussi le vers suivant de la chronique de 
Floreffe : si toutefois le mot n'est pas corrompu : 

Dodi la royne fu moult en gramme. 

(Mon. pour serrir a l'htst. de ftamar, 
du Halnaot, etc., V1I1, M.) 

Si l'on se reporte au goth. ingramjan, la forme des adj. 
engrans, engrande, n'a pourtant rien qui surprenne, et 
d'ailleurs n'avons-nous pas aussi radj.enoramif.' 

Quant no baron le sorent, moult en sont ingramit; 
HM a eelnl d'entre ans n'ait tes adonj saisit. 

(Chans. d'An t., Il ,74.) 

Avouons cependant que MM. Diefenbach et Diet n'ont 
point reconnu la parenté des mots engrans, engrande, en- 
gramis. Il se pourrait que les mots engrans, engrande et 
même engrès ne vinssent pas du goth. ingramjan, et qu'il 
fallût les rattacher à l'islandais angradr, soucieux , parti- 
cipe passé du verbe angra, lat. angof subst. angr, lat. 
angor, angustia;&6}. angr, lat. angustus, allem. eng. Delà 
aussi le suédois anger, repentir, et l'angl. anger, courroux, 
angry , fâché ; et tous ces mots appartiendraient à la même 
famille que le latin anxius et que le grec ây%a, famille 
qu'il ne faut pas confondre avec celle du goth. ingramjan, 

Esgbesser (s*) s'exciter à, s'animer à, Gilles de 
Chin, y. 2490. 

An passer ooltre molt s'tneretteaf . 

On disait de même esire engrès ou engriès pour être en 
peine (Mouskés f v. 8875), et c'était alors un synonyme d'être 
engrans. Gautier de Coinsy a même l'air de les employer 
l'un pour l'autre : 

Soions encré», soions encrant 
De lui serrir et joar et nuit. 

(Miracl. de H.-D., 9* part.) 

On trouve engresser comme verbe actif : 

Eliot de reebief le prUt & engrener. 

( Vœux do Paon , HS. f» 84 r*. ) 

Et cette expression nous rappelle les vers de Rob. Wace : 

Me combatra! par le grant presse 

U la bataille lertplos engrnte (H, 1W). 

Au v. 23668 de Mouskés, M. de Reiffenberg a expliqué 
avec Roquefort, engriéser par attaquer (lat. ingruere) : 
Dom Carpentier au contraire y voit le lat. ingrat are, impe- 
tere. M. Diez se demande si engrès, qui forme le subst. en- 
gresté et le verbe s'engresser, ne vient pas à'agreslis, comme 
engrot vient d'aegrotus. Roquefort a fait la même conjec - 
lure. M. Villemarqué propose le breton enkre%, inkrez, cha- 
grin , inquiétude : autre conjecture faite par Roquefort. 


Nous ne comprenons pas que personne n'ait songé à re- 
chercher les analogies de ces mots. Remarquons d'abord 
que les formes engriesté , engriéser rappellent le primitif 
gr tester, chagriner, et les subst. griesté, grieche, griesche, 
dont l'origine est connue, cari' adj. gref, grief, griês, prov. 
greu, grieu, vient en effet du lat. gravis, et les subst. prov. 
gravesa, grevessa, difficulté, ital. gravezta, qui se rappor- 
tent si bien au rom. griesche, nous expliquent le verbe 
s' engriéser, se mettre l'esprit en grevante ou s'animer à. 
Engresser quelqu'un voudra dire lui faire grevance ou l'at- 
taquer, et l'expression être engrès, avoir l'âme en grevance . 
s'appliquera aux passions en général , tantôt à la tristesse . 
tantôt à la colère : 

As trois barons forment en poise; 
Mal alenUl , trop sont engrès. 

(Tristan, 1, 189.) 

Li rois lèvent fel et encré*. 

(lbld., 1,108.) 

De la tristesse et de la colère , l'expression s'étendra à la 
méchanceté, à l'impiété, etc. : « Le ventre des engrées ne 
poet estre assacié. • — « Venter autem impiorum insalura 
bilis. • Bibl. Proverbes, xm, 35. 


Et ensi comme les engreuet 

Les Tinrent mordriras «milans. 

(Lald'lgnavxtfs.p. tl.) 


Et enfin elle passera des êtres animés aux choses inanimées. 
et l'on dira: Une bataille engresse (R. Wace, II. 199) ; un 
vent grants et engrès (D. le Beuf , Dissert, I, cl). MM. Mon- 
merqué et Michel ont remarqué le mot angl. angry, qui 
semble dérivé d'entrés. Voy. Engrans. 

Ekhaïr, haïr; v. 1017. 

Il n'est pas bien sûr qu'il ne faille pas lire en deux mots : 
La royne en fay sdont monll grandement. 

L'ancienne forme romane hadir (Alexis , 87) nous rap- 
proche du mot a tir, aalir, dont l'origine est toute germani- 
que. Voy. le goth. hatan, l'angl. -sax. hatian, etc. Diefen- 
bach, Goth., II, 543; Diez,Lex, etym.,p. 656; de Chevallet, 
Élém. germ., p. 511. 

EmuiTEB, exciter, animer, Gilles de Chin, v. 2470. 

A reneaueher molt les enhoite. 

M. Genin a traduit ce mot par protéger dnns ce ver?- de 
la Chanson de Roland : 

Bel ehers enropalns, par Dca «roi vos enhaitei. 

(Ch. III. t. Î57.Ï 

( Pro Deo qai robis adjuvet , ) 
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Nous avons déjà , sous le mot dehait, parlé de l'origine du 
radical hait. Le hait est proprement ce qui fait plaisir, ce 
qui anime. Enhaiter en est-il dérivé? Sa forme le ferait sup- 
poser, et sa signification encore plus. Nous ne pouvons 
toutefois nous empêcher de le rapprocher aussi des formes 
germaniques einkitzen, einhei%en, échauffer, qui viennent 
dugoth. heito, fièvre, flam. heeten, échauffer, angl. toheat, 
idem. Voy. Diefenbach , Goth., H, 547. Les formes rom. 
atir, aatir, ont aussi un certain rapport avec ce mot : 

Celle nuit fa le Doargolnt moli liés 
Et a m jent riant et enheitiex. 
Celle nuit fet les serjans tons heiiies. 
Car molt les a de bons vins efforeiei. 

(Aubery, p. Ut.) 

Dans ces vers enheilies est certainement le synonyme de 
heiiies. 

Enhierber, empoisonner , v. 1014, 1051. 

Puiuons pour wiAterfcer le rojr vilainement- 

« Si quis herbas alii dederil bibere et morluus fuerit. • 
Lex Salica, t. 21, § 1. Les anciens employaient l'expres- 
sion herbam dare dans le sens d'être vaincu, ce qui est tout 
autre chose. Le bas lat. inherbare, qui répond à notre mot 
enhierber, se retrouve dans l'esp. enhierbolar. Le picard a 
conservé enhierber pour empoisonner, le rouchi dit enherber, 
garnir d'herbe : prairie enherbée, blés enherbés. Voy. Du- 
cango, Gloss. , v° Herba, 1. Dans Aubery le Bourgoing, 
M. Tarbé a cru qu' enerber pouvait être synonyme d'énerrer, 
affaiblir, couper les nerfs. H. Eslienne trouvait qu enher- 
ber était un beau mot pour dire ensorceler par certaines 
herbes ou empoisonner. Précell. du lang, fr., p. 195. On en 
a depuis jugé autrement. 

En jurer , supplier, conjurer, v. 28544. 

Une assemblée Ost et Mahom enjura. 

Cette forme n'existe pas ailleurs ; cela fait supposer qu'il 
vaut mieux lire en jura, comme dans le vers suivant : 

El H dux an jura le roi de majesté. 

(Par. la Daeh., p. 59.) 

Eneauchânt, poursuivant, v. 6324. Voy. Encau- 
kier. 

Enkaacier, échanger, v. 24942. 

Dont dotant sui au cuer qu'elle m'est enkangie. 

Godefroid se plaint en ces termes d'être séparé de Florie; 
ce n'est donc pas précisément un échange. Voy. Caxgiik. 

Enluminé, éclairé, brillant, v. 35048. 


Or commence tançons de bien enluminé. 


L'auteur d' Aubery le Bourg, a dit dans le même sens : 

Ouimés orroli ehaneon enluminée (p Si). 

Ailleurs il applique ce mot à la beauté des jeunes filles : 

Es deux pucclles, chascune bien senre 
Et de biaulé chascune enluminée (p. 74). 

Le provençal a dit dans la même forme enlumenarel l'anc. 
cat. enlluminar, du lat. illuminare. Dans nos exemples le 
mot enluminer est employé par métaphore, comme dans cette 
phrase de Joinville : « Ainsi comme l'escrivain qui a fait son 
livre, qui V enlumine d'or et d'azur, enlumina ledit roy son 
royaume de belles abbaïes que il y fist. • Joinville, p. 343 , 
édit. Ducange. 

De tel barnage l'ad Drus enlumUiet, 
Heilz roelt mûrir que guerpir snn barneta. 

(Ch. de Bol., st. 39). 

En huit. Voy. Anuit. 

On a prétendu que dans notre ancien langage ce mot 
avait toujours le sens d'aujourd'hui , parce que la plupart 
des peuples anciens comptaient par nuits et non par jours. 
On pourrait citer beaucoup d'exemples contre une règle 
aussi absolue : 

Enoit m'arint an arislum d'angele. 

(Ch.de Roi., st. 6S). 

Je l'ai songié «iirn it en mon dormant. 

( Bertr. du Guese. , 1, ÎS. ) 

Ennuit cheminerons tant qu'il sera jours grant. 

(lbid.,H,«). 

Ce qui n'empêche pas M. Gharrière, éditeur de cette 
dernière chronique, de traduire toujours ennuit par au- 
jourd'hui. Voy. Dom Garpcntier, v° Ennuligium , vespera. 

Envi, bniy, parmi, au milieu, v. 429. 

En une plache rint , deseent enmy les prés. 

M. Burguy croit qu'il faut toujours écrire enmi en un seul 
mot, et il blâme les éditeurs qui ont fait autrement. Gram.,11, 
360. Le picard emmi, le bourg, ammi , et le wallon ètné, èmi, 
èmèie, ami, ami, amèie ( Grandgagnage, II, 101 ), sont la 
preuve que cette orthographe a prévalu ; mais , dans les 
textes anciens , lorsqu'enmt n'a point de régime , il parait 
plus convenable de l'écrire en deux roots, comme par mi 
dans ce vers cité par M. Burguy : 

Par mi partantes le gaaing. 

( FI. et Bl., v. 1862 ■) 

Et le* m châtres I sunt totes uncore, 

La tréeiime est en mi , ben sériée e close. 

(Trav.of Cbarl., p. 5.) 
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Dnze lit i ad bonsdequirre e de métal... 
Lf infimes en mi e taillez à cunipsi. 

(Ibid. , p. 17.) 

11 est hors de doute que celte locution nous vient du pro- 
vençal , où elle se trouve presque toujours en deux roots : 

Ane no m ganliei tro fui en miH la (la ma. 

(Rayn., Lei. rom. ,IV, 175. ) 

l'rop a fuerra qui Ta en mieg dcl sol (Ibid). 

C'est qu'en effet le prov. met, meg , meig , etc. , formé du 
lat. médius qu'il représente, équivaut à l'espagnol medio, 
comme à F ital. mrzzo, et qu'il peut être , comme chacun de 
ces mots, subst. ou adject. selon l'occasion. Si le latin dit in 
medio, l'esp. en medio, Vital, inmezzo, le prov. enmiei, 
pourquoi la romane d'oïl ne pourrait-elle dire aussi en mi, 
en mie? Pourquoi n'écrirait-on point par mi, par mie, 
comme le prov. per miei, l'esp. por medio. Fit. per mezzo , 
le lat. per médium ? 

Nous reconnaissons cependant que l'accord de mi, ad- 
jectif, ne se rencontre pas chez les trouvères. Ainsi quand 
la langue d'oc nous dit : Van outra mar e son en mieia via 
(Rayn., IV, 175), la langue d'oïl écrit: En mi voie de son 
manoir (Ibid.), ou bien encore : 

Eu «al sa vêle ad eneontrel Rollant. 

(Gh. de Roi. , st., 113.) 

L'orthog. mie-nuit (ital. measa-notte , esp. medta-noche) ne 

prouve pas même que ce soit ici l'accord d'un adjectif, 

comme en ital. et en esp., attendu qu'on écrivait aussi mte- 

di, et que dans les rom. de Tristan on Ht toujours en mie , 

par «te .- 

A ternie aurai en mi» la place 

LI rela Artus et m meaoie ( 1 , 155 ). 

Parmi* lea reni eprt esTeilliei. 

(Ibid., 73.) 

Dans ces phrases en mie, par mie, sont les équivalents de 
en mi, par mi, et les mots mi , mi? , représentent le subst. 
prov. met , wtt'et. C'est peut-être là la raison pour laquelle 
dans le fr. mod. les mots mi, demi, placés avant le subst. ou 
l'adj., sont invariables. Ils sont restés substantifs comme 
autrefois et signifient moitié : il est impossible de les faire 
changer de genre. Peut-être à cause de tout cela devrait-on 
ne pas accepter la règle de M. Burguy; mais l'usage que 
nous trouvons consacré dans les patois avait fini par faire 
un seul mot de ce vocable , au point que le provençal lui- 
même nous donne la forme emeig ( wallon émèt'e) .- 

Emeig la pradaria. 

( Chr. des Alb., p. 151. ) 

Lei son mari m traite et eouehe 
Qui se flsolt anmi la couche. 

(Xovr. Bec. de Fab. et contes, 1, 350.) 

< Comme il fut emmi chemin , il se mit à se plaindre de se 

sentir des tranchées de colique. » Malherbe, Lettres, p. 343. 

11 semble peu nécessaire, après tout ce que nous avons 


dit , de réfuter l'opinion de H. Genin sur l'origine de mi . 
dans les mots enmi , parmi. Mi n'est point « par abréviation 
ou , comme parlent les doctes , par apocope , pour milieu, >» 
Variât. , p. 318 et 411. Cest tout simplement le lat. médius, 
esp. medio, port, meto , anc. cat. niedt, prov. met, meie, 
vieux fr. mi , mie. Il est entré dans la composition du fr. 
milieu pour la première syllabe, témoin ce» vers : 

Cn eblef dou renc fat Isores ii gris 
Et d'autre part Fonqaes et Josieliirs, 
Et em nu' lit* Droésel Amauris. 


(Gar.Je Lob, 1,221.) 


Témoin aussi le provençal : 


En «s«i /oc d'un samll pleiaiz, 

(Rayn., Lei. rom., IV, 90-) 

M. Diez a laissé de côté les formes romanes mi, mie, enmi. 
Lex. etym. , p. 227, v° Mezzo. 

Exorter, exhorter, v. 1774. 

Eve l'en flst mangier qui mal m enorlèe. 

Lat. inhortari; Apulée emploie inhorlalus au passif. La 
langue d'oc, l'italien ni l'espagnol, n'ont pris cette forme 
qui se trouve déjà dune l'hymne de sainte Eulalie : 

El li enorM dont lei nooqne ebielt (▼. 13 ). 

a II l'exhorte ( à ce) dont à elle jamais ne chaut, s 

Tant li a sa feroe enortë. 

( Citât, de H. de Cherallet, p. 149. ) 

On disait aussi enorter quelque chose à quelqu'un : 

Quant Caries, qui (cul) on Venorta, 
Les saintualrcs aporta. 

(Mousses, v. 4*6*3.) 

Ce verbe avait pour substantif enort , de même que le prov. 
eonoriar avait conort. « Et fit moult de diverses merveilles 
en son pays , par le conseil et Yennort d'un mauvais cheva- 
lier. » Froissart, 1,5. 

Elles'i assenti, 
Et par l'cuorl sa gent qui li disent ensi. 

(Band. de Se»., 1,18.) 

Le Dict. des dict. mentionne le verbe enhorter (vieux). Il 
a raison. Jusqu'au xvi« siècle ce mot avait eu le dessus. Marot 
l'employait encore (Étrenne à Jeanne Faye) : 

Pour étrenne je vous tnhorU 
Fuir d'amour la eruaulté. • 

Mais bientôt l'emportèrent les formes ital. e$orlare et esp. 
exhoriar, si bien qu'au xvn e siècle le vieux mot de l'hymne 
de sainte Eulalie avait presque disparu. 

Et vous lui fait un beau sermon 
Pour Vtxhorttr a patience. 

(La Fonl., III, 5.) 
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Plusieurs patois , entre autres le roucbi , l'ont cependant 
gardé. 

Enpebéàus, impérial, v. 54345, 

Regardent Bauduiu qui fu enperiam. 

C'est évidemment un souvenir de la provençale , qui 
disait au masc. sing. imperiau, enperiau. Rayn., Lex. rom., 
III , 556. 

Ekpierier, empirer, ekpirier, empirer, mettre à 
mal, briser, v. 13914, 23361, 30308, 34318, 34619. 

Que par lui ne aeroit grevée n'enpierie 

La gent Nostre Seigneur 

Que ne prendés la ri Ile ne puissiés tnpierirr. 
Et ton rlce Uaubiert en xz lieues enpira. 
Conques fera ailles de riens ne Vertpira. 
Sans son corps empirier ne iestre yioléc. 

Dans tous ces exemples , enpierier a le même sens , et la 
conjeoture faite au v. 33361 ne doit pas subsister. Fallût 
(p. 496) donne la forme anpeirier d'après le Gérars de 
Viane (voy. notre mot empéirement) : 

Fors hanbers ont , n'es porent amjmritr. 

(t. î360,B«kJier.) 

11 la croit préférable a celtes d' empierrer et d'empoirier 
données par Roquefort, Gloss. et suppl. Quant à enpierier, 
Fallot n'a point pris garde que c'est une orthogr. flam. 
{te pour t) , et notre auteur écrit en effet hii-méme enpirier 
comme d'autres poètes : 

Et fiert Raoul 
Parmi ton elme que il Tost empirier. 

(Raoul de Cumb., p. 123.) 

Quel part François yront pour François empirier. 

(Bert. du Guesc, II , 291.) 

Empoirier s'éloigne réellement plus de notre franc, pire, 
mais on doit reconnaître qu'il rappello mieux le bas lat. 
impejorare, qui lui a donné naissance. Gfr. t'esp. empeorar. 
Dans le Partonopeus on rencontre successivement les trois 
formes enpirer, empirier et empoirier : 

En pol de terme, a tant manglcr, 
Puel-on moult forment empoirier; 
Mais ses dolors 11 par enpirent (Il , 13). 
Deus ! eom tu les ore empiriét! (M , Si.) 

ElfPBIfDANT, v. 16275. 

Qui sont plus enfume 1 que bière ne enpendant. 

Ceci a rapport à l'usage d'enfumer les harengs en les 
suspendant à la cheminée. Nous aimerions mieux en pen- 
dant. 

Enpbkssoit, v. 14399. 

Prisl le eetal et très-bien enpenuoit. 


M. de Reiffenberg a cru voir ici la signification de panser. 
N'est-ce pas plutôt : y pensoit , s'en occupait ? 

Enqukrbant, visitant. Gilles de Chin , v. 3334. 

La cave vont bien enquerrant. 

C'est le participe présent du verbe enquerre, et non celui 
d'enquerrer ou enouterer, comme dit Roquefort. L'Acadé- 
mie mentionne encore ce verbe, dont le primitif querre, 
chercher, se trouve dans plusieurs patois. En prov. on a 
tout à la fois les formes enquerre, enquerer, enquérir et 
inquerer. On doit remarquer dans notre auteur le sens de 
ce verbe : Enquerre une cave, pour la visiter dans tous ses 
recoins. 

EïïQuiERQUBR, charger, se charger de, v. 19430. 

A le roio s'est mis et la lettre mquierqum. 
Prov. encargar. Voy. notre mol Deskierker. 

Enqui, aujourd'hui, ici, là. Voy. Aîicui. 

Nous avons expliqué déjà les différents sens dé ce mot , 
de manière, pensons-nous, à ne laisser aucun doute. La 
confusion reprochée à certains éditeurs provient d'une dou- 
ble signification et d'un double sens. Outre les exemples 
déjà cités , ajoutons que Villehardouin a employé enqui 
pour aujourd'hui et pour ici .• « Por tel couvent que il lor 
jureraient sor sainz totalement que dès enqui en avant (d'ore 
en avant}.... il lor donrotenl navie à bonne foi. » Villeh., 
p. 47, édit. Buchon, pet. in -8°. Et ailleurs : Ensi eom 
l'ost trosque à Nigre.... Enqui (là) si pristrent conseil li 
baron. » Ibid., p. 48. 

Voici d'autres preuves que ce mot veut dire ici , là : 

Et d'enfui droit s'en ala à Paris. 

(MortdeGarin,46.) 

Et la nourele esfrrenue a Garin 
Que si nereu estoient près d'enfui. 

(Ibid., 86.) 

Je sui uns povrea bons, flez d'un rlllain enqui. 

(Baud. de Seb., 1 , 96.) 

Asses près d'moirf. 

(Bert. du Guesc., 1 , 155, note.) 

Le vers suivant, au contraire, démontre qu'il signifie 
aujourd'hui : 

LI reis Manille enqui sent venget. 

(Cbans. de Roi., st. 106.) 

Ekragier, enrager, être furieux, v. 28282. — Ejira- 
fiiEn, arracher, v. 28306. 

En la tente du roy furent ly hault princier 

Dolaat eteouroueiel, sy eom pour enragier 

Il n'y ot sy petit siergant ne eseoyer 
Qui n'alast de fin duel ses eeveus enraofrr. 
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.Le trouvère fait ici une confusion de termes que nous 
devons signaler. Enragier lui sert à exprimer tour à tour 
enrager et arracher. Une ressemblance de formes en a été 
cause : on disait, en effet , esragier, esrager, esrachier, pour 
arracher, et l'auteur a mêlé tout cela. Si nous nous repor- 
tons à la provençale , nous verrons mieux la forme et la 
nature de chacun de ces mots. Du latin rabies, on avait fait 
enrabiar, enratjar, enrapjar, enraujar : 

Can Florlpar l'entcn euyda enrabiar. 

(Fierabras ,v. J57*.) 

Vieux fr. Tel duel a et tel ire queviscuide anragier. 

(Chêne, dee Sax. , 1 , 108.) 

T.u lai. radix, au contraire, le prov. avait fait esraigar, 
araigar, etc., et la romane d'oïl imitant ces vocables avait 
eu esragier, esraehier , etc. pour arracher. La forme enragier 
dans le sens d'arracher est donc en désaccord avec l'étymo- 
logie. En effet, enraigar, enra*igar veulent dire enraciner, 
ce qui est tout opposé. L'exemple que nous avons cité n'est 
cependant pas unique , et il est impossible de l'attribuer à 
une erreur du copiste. Roquefort cite un passage du Volu- 
craire où se trouvent les vers suivants : 

SI lor enragent tôt adée 
Lee vieille* plumet à lor bés. 

II n'y a qu'une chose à dire , c'est que ces termes appar- 
tiennent à la décadence du langage, alors que l'origine des 
mots étant oubliée , on se contente de satisfaire l'oreille par 
la similitude»des sons. 

Quant au verbe esragier pour enragier, il n'a pas non 
plus d'analogue en prov.; mats du moins la langue d'oïl l'a 
formé régulièrement. Il n'a que le défaut d'être l'homonyme 
d' esragier, arracher. 

Dist a Rollant : Tui , fol , pur quel t'wooei ? 

(Chant, de Roi., st. 20.) 

Dans notre roman esragier signifie enrager, comme dans 
le Roland : 

Sire, dlsl la pacielle , bien teroie esragi* 
S'aloie réfutant tl bielle compagnie (t. 123-123). 
En une eambre entra et fait ehlère esragie (v. 588). 

Mouskés emploie enragié, esragé, pour furieux : il dit aussi 
esrager, arracher, emporter. 

Emiosbh, arroser, v. 11237. 

Ly tans en Ta eorrant que la tierre enrosa. 

Forme toute provençale : 

Per Dieu lo payre fo mulhntz 
Et cnlenlti et enrozats.... 
Del oli de eel (loriot. 

(Rayn., Lex. rom., V* H3.) 

Ce mot vient du lai* ros, rosée, roscidus, humide de rosée. 


Esp. rociar, cat. ruxar, prov. arrosât. Voy. Diez, Lex. 
etym.,p. 396. 

Ens, dedans (sans rég.) v. 63, 3471, 4691, 6092. — 
Eîis, dans (avec rég.), v. 2888, 3597, 5400, 14832. — 
Ens el, ers ou, eus u, dans le, v. 1430, 3596, 5990, 
33516. 

Je mcUerayenssi noble garnison... 
Lecierf te féry ens pour sa sauvaclon... 
Ens le sépulcre fitt ses chevaus es tabler.... 
Car je auy en tel point et en tel désirier, 
Ens sy grande penssee et en sy fol euidier, 
Que je ne tous saroie mon estât prononcier.... 
Une mlerveJle vit en*» eéêl apparani : 
III ettoilet eolsy ens le cbiel hant séant.... 
La ducoisc laissa pasmee sus le plancicr... 
Et sarrasin sont mis eus el bos i garant... 
Tantos Teulst ochi eus ottpailais luisant. 

Avant d'aborder la question étymologique, voyons les ana- 
logies. On trouve dans le provençal des locutions tout à 
fait identiques : 

(Sans rég.) Us alas desota n'ongercts 
E la carn in* 11 moillarets. 

(Deudes de Prades.) 

c Vous en oindrez les ailes dessous et vous lui mouillerez 
la chair dedans. » 

(Avec rég.) Ins el eor al dolorosa pexansa. 

(B. Zorgl.) 

« Dans le cœur j'ai douloureuse pensée. » 

Ins el rostre coratge. 

(Cbr. des Alb., p. 88«.) 

lu* els valets s'abaton. 

(Ibld.,p. 54.) 

« Ils se jettent dans les fossés. » 

(ilceeimeseeoi»dej)«J|>.) Intx en l'aiga l'a balansat. 

(Rom. deJaufre.) 

Ans qu'ieu la ris, la vesla 
Ins e mon eor easeun dla. 

(Pons de Capdueil.) 

Ins en won eor Tamara! a reseos- 
(Folq. de Marseille.) 

In* el eor port, domina, vostra falsto. 
(Idem.) 

Il convient d'ajouter ici quelques autres exemples de la 
langue d'oïl : 

(San* rég.) Quant H chevaliers ens entra 
Chascun contre lui se leva. 

(Les bijoux Indiscrets. 

U portiers l'en a ens mené. 

(P. de Bl., 1.93) 
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I.i fol entre en* par le wikeuj 
(Tristan, 11,101.) 

Del bain vus membre u tnt jo sis. 
(Ibid., 109.) 

Je pleure eut et me ry par dehors. 

(Alain Chartler, p. 833.) 

(Avec rég.) ht» eslores entrai avant 
Kl encore sont à Carlion 
£**le moustier saint Aaron. 

(Poésies de Marie de France, 1, S42.) 

( Avec une seenndeprép.) Ens enVtou la génèrent com arde tost. 

(Hym. de S 1 * Eulalie, v. 19.) 

Lut doux csplea eux «'1 cors 11 ont frait. 
(Chans.de Roi., st. 106) 

Enz en lur mains portent branches d'olive. 
(Ibid., st. 7.) 

Del eorenant vus dest remembrer 
Qu'entre tus fud al désevrer 
Eins e*l jardin u le baisastct. 

(TrUtan ,11, 89.) 

Cume il ourent mi* o't palais réal mange L 

(Trav. ofChar..p. 17.) 

Dans ces nombreux exemples en», enz, einz (langue d'oïl) 
équivalent à ma, inz, intz (lang. d'oc) , et leur origine com- 
mune est le lat. intu$. Il faut rejeter l'opinion de M. Genin , 
qui voit dans Vs, et sans doute aussi dans le z ou le tz, des 
mots ens, inz, intz, une lettre euphonique cl intercalaire 
(Variât., p. 96); ce qui réduirait notre mot à la prép. m 
ou en. Quelquefois intui se traduit par ente, entes : 

Entes gisoit navrés, as ehamps sur la verdour. 

(Raud.de Seb., 11,202.) 

Il y a pourtant des cas où ens ne vient pas (ïintus, c'est 
quand il est suivi d'un subst. non accompagné d'article. 
Ex. : en$ basses parties de la terre; ens monta ignés. Ser. de 
S. Bern., p. 515, 52». 

a peine se tient ens arçons , 
Son eeval Sert des esporons. 

(Part.dc Bl.,1, 104. ) 

C'est encore une forme qui répond aux habitudes proven- 
çales. Au lieu de dire en langue d'oc en el , en eh , dans le , 
dans les , on faisait une abréviation ou suppression de lettres 
et l'on écrivait el, eh. La langue d'oïl a agi de même , et nous 
voyons déjà le commencement de cet usage dans l'hymne 
de S te Eulalie : enz en'l fou. En'l ne tarda point à produire 
e 7 pour le singulier, et en les, en 'et, produisit en* s, puis finale- 
ment es, qui a le même sens et dont on se sert encore aujour- 
d'hui. 


Toti eserits trobat ho ay 
JHs libris de antiquital. 

(Rayn., Lex. roui., 111. 101.) 

Ici elê répond tout à fait à ens, es. Quant à la locution 
ens en, ens ou, ens el, elle est le résultat d'un pléonasme ; 
ens el castel, par exemple se traduirait partnltu in Castro; 
ens ou tournoi , intus in torneamento ; ens u ciel , intus in 
coelo. Au vers 34437 le copiste a écrit : en el despit. C'est 
probablement une faute pour ens el despit. 

Ebsciakt, en sci eut, escient, sens, avis, discernement, 
v. 709, 1095, 2111 , 4252, 4670, 4747, 4991, 5787, 
6212,8708,29790. 

Et vous responderés à luy (neontlnant 
La vostre volante 1 el le vostre euëcûml.... 
Car sages homs estoit et de bon «surio»*.... 
VU varlets qui ostèrent par leur fol mariant 
Les kaines qui estolent entor leur cols pendant... 
Je eroy a entêtant... 
Se d'escient vous est... 
Ce Tu leur enteianê.... 

A enseiant est une forme abverbiale qui nous est restée 
dans l'expression à bon escient; mais dans la langue d'oïl , 
aussi bien que dans la langue d'oc , ce mot était un sub- 
stantif. 

Ben em fols et ab paue à'etcitn. 

(Rayn., Lez. rom., V, WS.» 

On a dit de même men escientre, au lieu de à mon escient. 
Ch. de Roi., st. 58 et 60 ; et dans les serin, de S. Bernard, on 
lit : K'il assiantre forfacet, p. 65*7. Ce dernier mot est mis 
pour à escient ou à scient. M. Burguy se demande si ces 
formes viennent du lat. seienter et trouve le problème pres- 
que insoluble. Gram., II, 290. 

Quant à scient, escient, enscient, que le prov. disait escien, 
essien, ecien, ce sont de vrais substantifs venus du latin in 
scieniia. Ils avaient pour opposés en prov. nescies, nescieza, 
nescietat, nesciatge, ignorance , sottise. La locution adver- 
biale à escient , men escient , a-t-elle fait oublier l'origine 
véritable de ce mot, qu'on aura dès lors raitaché au latin 
seienter l cela est fort probable, et nous aurions ainsi l'expli- 
cation des locutions anormales assiantre, men escientre , que 
le prov. écrit escienlers (Gloss. occit.). 

La forme enscient qui domine dans notre auteur se trouve 
déjà dans le vieux fragm. d'Isambard et Gormont : 

Aineesk'augiei guerres de terre, 
Men enscient, l'aurez mut pesme. 

(Houskés, U, xvm-iix. ) 
Dans Mouskés on trouve la forme emiantre : 

Ct l'endemain , mon entiantre, 
Ot-ll saintes à sen voloir (v. 31066). 

Une charte latine de l'an 1062 traduit : à «on escient par 
suo sciente (Ducange , v» Suo). 
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Ehsegmka, enseigner, indiquer, v. 8307, 8335. 

Dans son édition de Mouskés,M. de Reiffenberg a traduit 
l'expression si fréquente : où il n'ot qu'enfermer, par : où 
il n'y eut que de bons enseignements. Nous croyons que 
cela signifie : où il n'y avait rien à redire , rien à en- 
seigner. 

Qu'oni no U pactes eutnhar 

Petit o pro (Ilnya., Lex. rom., V, 230). 

Cet homme , à qui on ne puisse enseigner peu ou prou, 
serait , selon nous , un homme où il n'y aurait qu enseigner. 
— Dans le second sens ce mot est encore en usage : enset- 
ones-moi mon chemin. 

Ersbkert, de la même manière, v. 2002, 5930, 
22207. — Ainsi, de cette façon, v. 755, 5007, 19073. 

La première signification est conforme aux analogies lin- 
guistiques. On y retrouve la forme provençale epsament , 
eissamen ; anc. cat. eissament. 

Lo mieus dans rostres er eissamen. 

(ftayn., Lex. rom., III, 98). 

« Mon dommage sera le vôtre pareillement. > La seconde 
s'en éloigne, mais pas assez toutefois pour qu'on ne puisse la 
ramener à l'origine commune in ipta mente. Ce mot est 
dans les lois de Guil., g 8. Voy. à son sujet Diez, Lex. etym., 
p. 134, v* Es8o, et Burguy, Gram., II, 377. M. de Reiffen- 
berg a eu tort d'écrire ensément au v. 765 et de le traduire 
par ensemble. — Nous devons faire remarquer l'expression 
ensément coin, répondant au prov. aissi corn, mais n'ayant 
pas la même origine. 

Une crois noire qui eoniremont en vint 
Tôt c*$$m**t eom se l'on la tresist. 

(Car. le Lob., 1 , 33.) 

Eksieaxt, v. 7283. 

De sinoble et d'azur, de couleurs entiramt. 

M. de Reiffenberg propose de lire eneirant, enduisant 
(de cire). C'est peu probable. Des couleurs ensirant ne se- 
raient-elles pas plutôt des couleurs tellement nobles qu'elles 
n'appartenaient qu'aux seigneurs, aux sires? Ensirer n'est 
pas plus étrange que monseignewriser, et il est au moins 
aussi drôle. Mouskés , racontant de quelle manière l'évéque 
de Tournai devient homme du rot de France , s'exprime 
ainsi : 

Prent «m refile par droit are 

Et ses om est de teneur* ; 

Enthrtnt tous ses droits al vasque , 

Quant saerés est de l'areevesque (v. 1170-1175). 

Ici M. de Reiffenberg a vu le verbe transire : tons ses 
droits passent à l'évéque. Mous traduirions : tous ses droits 
donnent à l'évéque la qualité de sire , du moment où il a 
été sacré par l'archevêque. 


Enso^ryër (s*), s'occuper, se donner de l'embarras, 
v. 1355,5801,14170, 14273. 

D'yvrc et de foi se fait mauvais tn$unnytr... 
Cescuas s'y easonfrir. 

Ce mot dérive de $oin, soigner, comme besoin, besogner, 
comme le vieux fr. esaotne, essoigne, nécessité, obstacle, 
excuse , essoigner, s'excuser, re soigner, craindre. La loi 
salique et celle des Ripuaires offrent déjà sunnis, empêche- 
ment, excuse, et l'on trouve soniare, avoir soin , donner 
l'hospitalité, dans des gloses MSS. sur la loi des Lombards. 
Ducangc. 

M. de Chevallet s'est contenté d'examiner le composé 
essoine, excuse , et comme Grimm, Diez et Diefenbach, il 
le rattache à l'anc. nord, syn, anc. sax. sunnea, excuse, 
empêchement. Syn chez les hommes du nord personnifiait 
la déesse de la vérité et de la justice , la protectrice des 
accusés, et signifiait aussi désaveu, refus, d'où synia, 
renuere, negare. Le gothique sunja, vérité, sunjon, s'ex- 
cuser, est de la même famille. C'est là la première signifi- 
cation de sunnis , sonium, essonium. Mais l'excuse judiciaire 
devait être motivée , aussi trouvons-nous qu'il y en avait 
de plusieurs sortes , toutes fondées sur les affaires ou les 
soins domestiques. S? essoigner, après avoir voulu dire s'ex- 
cuser, se transforma donc et exprima la cause au lieu de 
l'effet. Être dans l'embarras, dans la peine, dans des 
affaires quelconques , ce fut être ensonnié oxxessonnié, c'est 
à-dire être dans un état qui pouvait faire admettre une 
excuse en justice. Voy. Roisin , Lois et Coutumes de Lille , 
p. 26. Tout cela est assez bien exprimé dans les vers sui- 
vants : 

Li rois mande ses homes par bries et par séaus. 
Princes et dus et contes et prévos deeastiaus. 
Ses amis, ses parens et ses privés eonsaus; 
Garde que n'es retiegne no tntainei ue maus. 

(Cbans. d'Ant., ! , 54.) 

Mais essogne a souvent le sens de souci d'une façon plus 
positive : 

Pour le due Renier de Salssogne 
KJ U llvrolt assés euogn*. 

(Mouskés, 16031.) 

Et si espousa par euomiu 
La fille à cel conte Gondoume. 

(lbid., 1S58S.) 

Dans ces derniers vers M. de Reiffenberg a eu tort de 
traduire : par forme d'amnistie. C'est bien plutôt par souci , 
contre son gré. Voy. Diez, Lex. etym., p. 321 ; Diefenbach, 
Goth., II , 290 ; de Chevallet , Élém. germ., p. 437. 

Raynouard a distingué le composé prov. besonh , du mot 
simple sonh, et Ducange a préféré à l'étym. germ. le lat. 
somnium. 

Le dérivé retsoigner, craindre , est une forme augmenta - 
tive d' essoigner, avoir essoign , comme redouter au lieu de 
clouter. 
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D* toi menaces , eulvert , jo n'ai et$oiçn. 

(Chaos, de Roi., st. 92.) 

a Je n'ai cure , je n'ai souci , et par conséquent je ne 
crains pas. > Mouskés a employé le subst. resoing , crainte , 
et le verbe resogner. Ce dernier mot est également dans 
Froissart. Voy. Dom Garpentier, v° Respectas, 7. Le spiri- 
tuel auteur des Voyages d* Alfred Nicolas rappelle qu'en 
wallon le mot sogne signifie tour à tour soin , empressement 
ou peur. Le rouebi dit aussi sogner au lieu de soigner. Hais 
re n'est pas une raison pour qu'il faille écrire la foret de 
Sogne , au lieu de Soigne. Il n'est pas prouvé que ce nom 
veuille dire foret de la peur, et si cela était démontré, les 
deux orthographes seraient encore aussi bonnes l'une que 
l'autre (Voyages d'Alfred Nicolas , 1 , 205). N'oublions pas 
non plus qu'à Valencicnnes on appelait songnie une espèce 
de cierge fort long et fort mince. Dans les calamités publi- 
ques , les dames votaient à la Vierge une songnie assez 
longue pour entourer la ville (Hécart). 

Emot, v. 19766. 

Et j'ay (lance ensoy en sainte Trinité 
Que tous ares en camp Cornumarant mal*. 

Est-ce le mol einsois , au contraire? ou bien le mot enssy, 
synonyme à'ensement, également? 

Enssy, ainsi, également, v. 19765, 31446. 

Nous devrions répéter ici ce que nous avons dit au sujet 
tYensemenl. L'auteur donne de même à enssy une double 
signification. L'origine de ce mot lui assigne simplement la 
valeur de noire moderne ainsi. Gfr. le prov. aissi, anc. esp. 
ansi, esp. mod. asi; port, assim; anc. fr. ainsine, bourguig. 
ansin, pic. ensin, valaq. asà. On peut rattacher ces mots au 
lat. aeque sic, anc. prov. ac si, romagn. ac se, bresc. test; 
lombard , insci. Dans les docum. francs l'on trouve ac si 
employé pour le lat. licet (conjonct.). Voy. Dies, Lex. etym., 
p. H3. 

Ensus de, au-dessus, au delà, plus loin, v. 5348, 
31184. 

Et ly roys se retrait en $u$ 4e l'arragon.... 
Aléa en $u$ de non», n'y feltea demoree. 

Prov. ensus. Cet adverbe est composé du lat. in et de sus 
'simim, sursum), que l'on retrouve dans l'anc. cat., l'anc. 
esp., le prov. et le port, sus, dans l'esp. mod. et l'ital. suso. 
On lit déjà dans l'hymne de S* Eulalie : 

Qu'elle Deo ranelet chi maent $ut en ciel (t. 6). 
Puis m'en Utrai enra* de une Une large. 

(Trav. of.Charl., p. 35.) 

Ektbhscion, pensée, v. 27496. 

Frère, ce diat ly roys, oyés m'enlrMrfo». 

Ce n'est pas précisément le synonyme du lat. inlentio. La 


langue d'oïl a employé ce mot pour exprimer toute espèce 
d'opération de l'esprit. Ainsi dans le vers suivant : 

Mturdxir Us me Tiennent, telle est m'eaimeten. 

(Ben. du Guea., 1 , 45t.) 

Il ne s'agit pas ici d'une intention, mais d'une simple pen- 
sée, d'un soupçon. 

Ehtbntib, retentir, v. 12290, 16841 , 23522, 23605. 

Que la tlarre mtonlùt cnlonr et environ. 
Corrigez en tensïtt, et voy. Tentir. 

Enterin, juste, parfait, accompli, v. 2073. 

De eaer le slerriray en penssëe entérine. 

Cette forme est toute provençale. Le troubadour, s' adres- 
sant à la reine des anges , lui dit : 

Mas natnra s merarelha 
Corn rexnacets entérina. 

(Rayn., Lex. rom., III, 564.) 

Voy. de même Tristan, II, 134, 136. Les expressions : vray 
cuer enterin, foy Irès-enterine, se trouvent dans Berte, p. 78 
et 79. L'auteur du Baud. de Seb. dit aussi : au gent corps 
enterin (1, 907). On employait dans le même 6ens entier pour 
enterin. ; 

Lors a dit eofement l'abë an eaer entier (t. 8951). 

C'est aussi le prov. entier, eniyeir, «nletr, l'esp. enttro, 
le port, inieiro, et l'ital. intero, avec le sens du lat. intêger. 
Notre français moderne entier ne rend plus ni le vieux mot 
enterin ni même le vieux mot entier, si ce n'est peut-être 
dans ces phrases: une réputation , une vertu entière. 

Entbseb, entoiser, tendre, diriger, ajuster, v. 16788, 
26645. 

Et ses gUres et ses are enleeer. 

Lors entoise le brane par telle establison 

La teste ly trenea. 

Ces deux formes se confondent. La première reproduit 
directement le prov., l'esp. et le port, eniesar, du lat. 
intensus. 

Et en après a le brane tntetet 
A I seul eop U a le cbief eopet. 

(Raoul de Camb., p. Î74".) 

Atantès Cassamaa une hache caiesée. 

(Veaux du Paon, US. f» 80 1«.) 

Quant à entoiser, qui rappelle si bien loue, toiser, il a la 
même et y m., et vient comme ces derniers du lat. intendere, 
intensus. Cfr. l'ital. Usa , toise , mesure. Entoiser, c'est en 
effet prendre bien sa mesure : 
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Lors «JrtoOw le brant qui trenetie derandon. 

(B*«d.de$eb.,I> 19.) 

Lon r'tnloitt le branc , le cheval a hurlé , 
Et ae reflert es (riens. 

(Vœux du Paon, BIS. f* 144 V.) 

Quant au mot toiser qui so trouve dans le Tristan (1, 207), 
et que M. Michel n'a pas compris , c'est encore une expres- 
sion de la même famille : 

Ist du buisson , celé part tout. 

Cest-à-dire : il sort da buisson et se dirige (il mesure ses 
pas) de ce côté. 

Etneu, voy. Eîiteri*. 
Ejtmtbr , intenter, v. 3384. 

Ocrant l'empereour vint son plait entimter. 

L'esp. ententarel l'ilal. intentare viennent en droite ligne 
du lat. intentare pour intendere litem. Voy. Ducange. 

Ectoxbih, retentir, v. 2463, 12567. 

Car la sale entombi ovironneeroeni.... 
Dont le lierre entomby. 

C'est le bruit que fait un objet en tombant. Roquefort dit 
que ce mot est encore usité en Normandie, mais M. Duméril 
ne le mentionne pas. Quant à l'idée qu'a eue Roquefort de 
le confondre avec entomir, on peut regretter qu'il n'ait 
point donné d'exemples pour appuyer son opinion. 

Ejtour, autour de, v. 1391, 1006, 34509, 34872. — 
Entour et Exviaoft (adv.) , v. 23605, 26502,26758, 
50690. 

Nous avons déjà parlé de ce mot sous Autour, et l'on a 
ru que l'ancien usage est complètement en désaccord avec 
les règles des grammairiens modernes. Notre auteur emploie 
le mot entour comme préposition et lui donne un régime 
direct : Entour le roy, entour le camp, entour luy. Il imite 
en cela les troubadours : entorn luy , entorn las tendas. 
(Rayn., Lex. rom., Y, 379.) 

Tut tntmr lui vient mille Sarazins. 

(Chant, de Roi., st. S0.) 

N'oublions pas qiïenUmr est un mot composé de en et de 
tour, et que dans l'expression entour luy il doit y avoir abso- 
lument une ellipse » en tour (de) lui. Les trouvères et les 
troubadours ont fait cette ellipse et même ils ont retranché 
le régime, en disant tout simplement entour et entorn. Si 
nous reconnaissons que le primitif de ces mots est forn, tour, 
il devient extrêmement facile d'expliquer les usages d'au- 
trefois. On a pu dire en effet en tour, en torn avec ou sans 


régime, comme on a dit ai tour, au tour, à torn. Employés 
sans régime ces mots ont été considérés comme adverbe». 
Pois bientôt on les a fait précéder de l'article et ils sont 
devenus substantifs, ce qui a donné une nouvelle locution 
prépositive , à V entour de. On disait alors Y entour d'une 
ville, comme on avait d'abord dit le tour. Bandon, après 
avoir donné d'abord la forme adverbiale à bandon, a subi une 
transformation pareille et est devenu le subst. abandoti y qui 
a produit en dernier lieu à l'abandon. 

Avons-nous maintenant besoin d'expliquer la locution 
entour et environî Ces mots ont été primitivement deux 
sobstantrfs : en tour et en vtron. 

Qui vous «siégeront en tour et en viron (v- 36302). 

Le subst. prov. vtron prouve la vérité de notre assertion : 

Ayga senta terra essueha al viron. 

(Rayn., Lex. rom., V.S3I,) 

Gamines écrit même encore : « En viron de la dite demoi- 
selle. » 

Mais ees formes composées sont vite devenues de véri- 
tables adverbes. Gela explique pourquoi on les trouve tou - 
jours sans régime. 

Tour vient du lat. tornue, grec ropuoi. Quant à viron, 
qui rappelle les verbes prov., port., esp. rt'rar, et l'anc. fr. 
virer, M. Diez n'est pas de l'avis de Ducange qui le croit 
formé de gyrare, et se demandant si ce mot n'appartient 
pas à la romane rustique, il cite le lat. viriae , viriolae , bra- 
celets, colliers. * Viriolae celticae dicuntur, viriae celti- 
bericae. » Pline, Hist. nat., 33, 18. Le basque biruncat u, 
tourner, auquel voudrait le rapporter M. de Humboldt, 
trahit son origine latine verruncare. Diez, Lex. etym., 
p. 373. 

EfiTouRTELRR, entortiller, v. 12558. 

La mère du slerpent sa keue 1t gieita , 
Le corps du chevalier autour entourtela. 

Rouchi entortelier, entortener. Ge mot vient du lat. tor- 
tilis. Yoy. Destortelier. On disait comme substantif entor- 
telie : 

Là-endroit U dona si gronde «mortels* 
Que li cevaus le fuit(Baud. de Seb., U, Mi). 

Entrues que, tandis que, v. 1 141 , 29788. 

Entruei om nous estiems de ee lieu déportans.... 
EiUrun qu'il aloil ion grant duel démenant. 

Cette forme est fréquente dans Bfouskés, ainsi que dans 
le Baud. de Seb., où l'on trouve pourtant entreue que, 1, 229, 
II, 144, 412. Froissart qui l'a aussi employée, écrit dans 
ses vers : 

Bile l'entendolt bien, Mtrois 

Que je lisoie (Panthéon Ut t., 111,488). 

Voy. de plus, le rom. d'Alexandre, p. 337. 
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Ni M. Diez, ni M. Burguy n'ont parlé de celte forme con- 
joDctire. Us se sont contentés de traiter la préposition fnoe- 
quà, tre$qu'à, trusqu'à, et même entresqu'à. Comme sans 
aucun doute notre conjonction est dérivée de celte préposi- 
tion, il convient de savoir l'étymologie qu'on lui donne. 
M. Burguy , s'appuyant principalement sur les formes très 
ci que, entre ci que, les compare à des-ci queei leur accorde 
à toutes , sans exception , une origine analogue. M. "Diez, 
au contraire, s'en tenant à l'ancien franc, troëqu'à, truqua, 
propose le lai. intro usque ad. L'opinion de M. Burguy est 
un peu absolue. Nous concevons son système pour tre$ ci 
que, entre ci que, mais vouloir l'appliquer à la forme troeque, 
tregque* n'est-ce pas aller trop loin? Il ne nous parait pas aussi 
sûr qu'à lui que Vu de ces derniers mots ait été amenée par la 
l'orme ci. Nous sommes moins encore disposé à adopter l'éty- 
mologie donnée par M. de Cuevallcl pour traque (lat. truns 
quod). Elcni. lat., p. 205. 

Les formes provençales nous semblent donner raison à 
M. Diez. Ainsi tro qu'en abril , tr'uequk la mort , entr'usc 
al jorn de la fi , justifient complètement l'étymologie latine 
intro usque ad. Voy. Rayn., Lex. rom., V, 427-428; Diez , 
Lcx. etym., p. 670. 

Le provençal va nous aider aussi à comprendre notre 
forme conjonctive. On disait en langue d'oc : 

Entra ifne anyais mon corn per don» felz. 

(Rarn.,locclt.) 

Mai* comme on l'a vu , la prép. composée était enlr'titc, 
et cela suffit pour nous expliquer entrueeque, entreusque, 
conjonction qui n'a pas été signalée et que nous trouvons 
seulement dans les trouvères du nord de la France. Nous 
recommandons de plus à M. Burguy la forme enfressi , 
enffresri : 

Ainsi s'en vont parlant les Caldains et les gris 
Emfrtui c'au palais entall lié d'asur bis. 

(Vœux du Paon, M S. f 113 rv) 

Et demain parlement enffreul qu'à midi 
LA ins en mi eez pris (Ibld., f"98 ▼•). 
Enfrtui qu'à Porus n'a sonresne tiré. 

(Ibid., f» 64 i*). 

Ehvibo», v. 20992, 21425, 51687. 

Voy. Entour. Il nous suffira d'ajouter ici que cette expres- 
sion a été considérée tout à fait comme le synonyme d'e«- 
tour cl qu'on en a même fait une préposition : 

Environ lai estoient tout •! a pper tenant. 

(Baud. de Seb.,1, 106) 

En vis, a ex vis, à contre cœur, v. 5290, Gilles de Chin, 
v. 1970. 

Fuit u volontiers u envis. 

(Mouskés, v.f8M0.) 

Prov. à envie; wallon evis'; bourg, anvi; ital. imnïo, esp. 
ambidos: du lat. incitas, invite, Le Tetraglotton de 1562 


traduit ces mots par : maulgré soy et envi. Et Nieot dit 
encore : Ouïr envi quelque chose , entendre quelque ebose 
malgré soi. 

Mais moult à tmi» le ferole. 

(GIIledeChIn,v.4V70.) 

a II aimoit tant Ta couronne de France que envi* eût vu 
sa désolation. » Froissart, 1, 108. Voy. encore d'autres 
exemples, pour la langue d'oc et pour celle d'oïl, dans Ray- 
no u a rd, Lcx. rom., III, 152, et dans Roquefort, Gloss. Dans 
la langue de Rabelais à toug enviz veut dire à qui mieux 
mieux, mais alors ce mot ne vient plus d'invitug. Gargant,, 
1,3. 

Ekviaus, v. 54345, 54349. 

Que easeuns soit tous quois sans monstrer entiau* .. 
Que jà u'1 ait taffurs qui ja face enviant . 

C'est la rime seule qui semble avoir produit cette forme. 
Les deux vers que nous venons de citer se rapportent au 
combat du roi Bauduin contre Ector de Salorie. Les deux 
champions sont convenus de faire éloigner de chaque côté 
leurs compagnons et leurs soldats; et les héraut* croisés 
recommandent à chacun de rester tranquilles, tan* momtrer 
enviaug ou sans faire enviaus. 

Nous trouvons le même mot sous une autre rime dans 
les vers suivants : 

Que sour moi sont venu faire lor enviai , 
Je croi à mon avis que ce soit pour lor mal. 

(Vœux du Paon, M S. f* 13 v'.j 

On ne peut s'empêcher d'y reconnaître le sens d'envaïe , 
prov. envaia, 

Envolepeb, envelopper, t. 3073. 

Et dedens son jnantiel lues les envoltpa. 
La Chans. de Roland nous offre la.forme envoluper : 
Envoluptt fut d'un pâlie Alexandrin (st. 80). 

Prov. envelopar, envolopar, envoluppar; ital. inviluppare; 
nouv. prov. agouloupà. L'origine de ce mot est très-incer- 
taine. Les règles de formation empêchent, dit M. Diez, de le 
tirer du latin velutare [involvere). Roquefort l'a essayé, 
mais personne n'a accepté cette opinion. L'anc. valençais, 
envolpar, le romagn. agulpè, le vénitien imbolponare , ont 
pu faire croire à une dérivation du lat. vulpe$. Telle a été 
l'opinion de M. P. Paris (Chans. d'An t., Il, 215). Sur quoi 
M. Geninl'a beaucoup raillé dans la lettre qu'il lui a adres- 
sée (P. 22). Ce dernier trouve qu'il est bien plus simple de 
proposer in et vélum. Il n'y a pourtant que lui qui en ait 
en la pensée, et personne ne l'a suivi. Guil. Briton, traduit le 
latin involvere par envoleper. En wallon , ewaleper, evoteper. 
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Reste la conjecture de M. Dies. Ce mot viendrait-il du 
lat. volup, et fewooluper aurait-il signifié originairement se 
tenir chaudement, s'amadouer, se doreloter? Voy. Diez,Lex. 
elym., t° Viluppo, p. 371. 

Ehyoyot, envoyait, v. 18488. 

C'est encore aujourd'hui la prononciation en rouchi. 

Ebraht, eshakt, tout de suite, tout d'un coup, 
t. 6348, 28645, 50466, 30957, 31291. 

Jusque* en le poitrine le pourfendy tirant. 

Faire une chose etrant , c'est la faire aussi vite que la 
marche , aussi vite que le pas. Cela nous rappelle les ex- 
pressions anciennes en et le pat , itnel le pas , tout le pat , 
grant aléure , etc. ; et mieux encore aller grand? erre, aller 
belle erre , pour dire aller vite, aller grand train, ainsi que 
l'Académie le mentionne encore de nos jours. M. P. Paris 
( Chaus. d'Ânt., 1 ,74) a songé à l'anglais of courte, à pro- 
pos de ce mot. Nous aimons autant montrer son analogie 
avec le fr. moderne tout courant, couramment, angl. cur- 
rtntly, allem. gelâufig (de lauf, cours, course). C'est évi- 
demment la même idée d'un côfé comme de l'autre. Outre 
les formes etrant, errant , il faut mentionner orront (Bert. 
du Gucsc, 1 , 167 ) ; esraument (Roquef.) ; etroment (Baud. 
de Seb., 1 , 19); erranment (Villehàrdouin , p. 87). 

On employait aussi les mots errant , etrant , comme ad- 
jectifs , et alors ils signifiaient prompt , empressé , rapide. 
Gilles de Chin dit ainsi au roi dé Jérusalem qui s'est hâté 
de venir le voir : 

Trop estes pênes et errant 

Que 'cl estes Tenus à moi (y. 1891). 

■ .. 

Ehhbment, esaemeht, train , conduite, manière d'être, 
▼. 18321. 

Et de rostre mary dittes-moy Verrement, 
Comment il • & nom entre'payenne ' gen't. 

Le franc, mod. a gardé les mots erres, errementt, dans 
le sens de voies , traces : Aller sur lés erret dé quelqu'un , 
suivre les anciens errementt d'une affaire. Autrefois les ac- 
ceptions du mot errement étaient plus étendues ,* comme on 
l'a vu ci-dessus et comme le prouve ce vers : 

SI me conte comment 
On te doit «peler et tout ton errement'. 

(Vœux du Paon , MS., f» S y*.) 

L'auteur du Baud. de Sebourc emploie ce mot dans un 
sens bien différent, mais aussi faut-il y voir le latin aira- 
mentum : 

En une fosse où noir fait qu' etrement (1 , 283). 

Li deable d'enfer qui sont nor qu' etrement (1 , 880). 

L'escu d'or en lypn anssl noir qn'e t rtw uni (U , 188). 


Ebjube, esbbb, cheminer, voyager, v. 5085, 7203, 
13273. 

L'ont sy fort encacbiet et sy arant taré 
Que Dromadas entra en Bohais la elté. 

C'est avec la même acception qu'il est employé dans les 
ver» suivants : 

Les eherallers qui la menoent 
Qui ensemble od li errornl, 
Si cnmanda tus ares ter. 

(Marie de France, 1 , 894.) 

Au lieu d'errer, on disait aussi être errant: • Ki en alcun 
de ces chemins occit home qui seit errant per le pais,... 
•i enfreit la pais le rei. » Lois de Guill., § 30. 

Cest eose moult bien avenant 
Â cascun pèlerin csra«f. 

(Gulgnerille, elte* par Dom 
Carpentier.) 

M. Dies s' arrêtant à cette signification de voyager, che- 
miner, et trouvant dans là vie de saint Léger la très- 
ancienne forme edrar (str. 19 et 19) ; puis dans l'anc. véni- 
tien : $o edro illi han apiliao , ils ont pris leur chemin , les 
rattaché au bas latl ilerare, itinerare, tout en reconnaissant 
que leprpv. errar n'est autre que le lat. errare. Nous accor- 
dons volontiers à M. Dies que les anciennes formes edrar, 
edro,' puissent avoir une autre origine; mais à quoi bon 
faire une différence entre le' prov. errar et la romane d'oïl 
errer f Le latin errare , aller ça et là , ne peut-il s'appliquer 
à chacun de ces mots? Quoi qu'en dise M..Diez., les cheva- 
liers errante, le juif errant lui-même , étaient plus que des 
voyageurs , c'étaient' des vagabonds; Voy. Dies, Le*, etym. 
p. 619. 

Dans Gilles de Chin , errer est pris substantivement : 

Ne fina . . . , 

De marée en marce de l'errer (v. 886). 

- 

Easou , hier soir. Gilles de Chin, v. 2550. 

11 fu ereoir arène nous ebi. 
Prov., arter; ital., ter* ura; lat., heri tero. 

Es, ez (élision), les. Gilles de Chin, v. 08, 3356, 
3373. — Es, dans les, voy.' Eris. 

S'elle sentoit d'amours les maulz et les argus : 
« Sire, dist la puoelle f éneor n'es ai sentus. » 

(Vœux du Paon , f* M r*.'i 

Je roi là tant de gent que nombrer n'es poet-on. 

(Ibid.,f«iSr*.) 

S*et rois de la bnuUle forment entalentés. 

(Chans. d'Ant., II, 188. ) 

21 
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M. Genin a donné un grand nombre d'exemples de cette 
élision : Il arrive parfois qu'il ne reste qu'une lettre du 
pron. Us : 

Cent mile humes i plurent ki's esgardent. 

(Chant, de Roi., it. 08.) 

Voy. Variât, du Ung. franc., p. 213, § m. Ajoutons que 
l'on faisait parfois l'élision sur la première lettre des pro- 
noms vos , nos. 

Sire, j'o* tien par mon selgnor. . 
(Tristan , I , ».) 

Lot irai In terre eontendre 
Et ee qu'os en tenei défendre. 

(Ibid, II, 164.) 

Ès, voilà, v. 8141, 25864, 24401, 30887. — Eo com- 
position, evous, v. 71 , 3074; es vous, v. 2079, 2807; 
et vous, v. 3826, 5606, 15039, 23739, 30668. 

Ès le rouge Lyon, ung roy trop souffrant. 
Evous les heus barons que Tasses amena. 
Atant avons l'orphévre qui sot che eouvenent. 
Et-vout les fteuz soudant et Grascyen le lier. 

On s'accorde à reconnaître dans ce mot et ses composés 
le latin ecce ou eceum, qui a produit l'îtal. eeco, le prov. ec, 
fane, franc, ejfce, le valaq. eoce (Diez, Lex. etym., p. 130; 
Burguy, Gram. d'oïl, II, 286). Il a au de nombreux com- 
posés , dont les différentes formes sont indiquées dans les 
ouvrages que nous venons de citer. M. de Reiffenberg a fort 
souvent substitué la leçon esvous à etvous, qui se trouvait 
dans le MS. Si dans cette dernière forme l'étymologie est 
oubliée , fie perdons 1 pas de vue que la consonance est gar- 
dée., car on prononçait evous, evos. Les troubadours ont 
écrit de même ez, ec ou e. 

E lo coms de Tholosa. 

(Chr. des Alb., p. 64.) 

Ei an passade Taïga. 

(lbid., p. 54*.) 

Ec vo$ le donna morU. 

(Bayn., Lez. rom., V, 535.) 

Nous n'avons retrouvé l'orthographe etvous que dans le 
Bertr. de Guesclin, I, 138, 177; II, 53 : M. Bnrguy n'en a 
point fait mention. Une autre forme dialectale qui n'a pas 
été moins oubliée , c'est celle dont se sert l'auteur de la 
Chanson de Roland : as vos, ait vos. M. Genin avait d'abord 
pensé qu'il y avait là une faute ou de lecture ou de copiste, 
et il avait corrigé ès-vus (Variât., p. 233, note). Il s'est 
pourtant décidé à laisser as ou ais-vûs dans son édition de 
la Ghans. de Roland. 

Atant os-vos Guenes et Blanehandrins. 

(Éd!t.Genln,p. SB.) 


As-vu» Manille en guise de baran. 

(Ibid., p. 150.) 

A$-vus Rouant sur sun eheral pasmet. 

(ibid., p. îes.) 

AU- vos le eaple e duluras e pesmes. 

(Ibid,, p. «86.) 

On sait que l'ital. ecco forme les composés eccolo , eceomi , 
eccoti, et mêmeeceofe/o. Gela se trouve aussi dans l'esp. e-U, 
e-lo, e-la, pour ec-k, eo-lo, ec-la. La romane d'oïl a de même 
opéré une tmèse sur evous, etvous, asvus, en y introduisant 
un pronom personnel : 

Les portes sont ouvertes; s-Us-vous hors issus. 

(Vœux du Paon , f» i* f.) 

Les sschieles s'en vont, eftos-eoHsaroutées. 

(Chant. d'Ant., I,».) 

Par tel amor os-Jes-tme deeerered. 

(Chans. de Roi., st. 147.) 

E-me-vos un prlestre qui maine 
Une norriehe (Rom. de Renart, IV, 11). 
Atant c m» vos où venus 
Est li lOTiers (lbid., IV, »). 

De ez, es, e, on créa, disent plusieurs savants , un pluriel 
avec flexion verbale : estes-vous, et l'on y introduisit de 
même le pronom (Burguy, Gram., Il , 286) : 

Ettes-les-vos venus au ehaple deroanois. 

(Cbans.desSax., 11,161.) 

Estes-Us- vous ans lurs venus et asicmblés. 

(Chans.d'Ant., I,S49.) 

M. P. Paris ne parait pas bien sûr de cette flexion ver- 
bale, car il traduit estes- les-vou* par : les voyez-vous. Il est 
certain que la provençale a dît plus souvent vec que ec, et 
en composition vec vos, veus, veti; puis avec la tmèse : vec 
li m, me voici à elle ; vec los vos, vous les voilà , velvos, vous 
le voici. Ces locutions qui équivalent à esles-vous, es le 
vous , auraient-elles subi une apocope , et dans la forme 
êiies-vouê, faudrait-il voir veis teé-vous , comme dans ez-vous, 
vesm-wmsî kl est permis d'en douter, quoique cependant on 
trouve parfois dans la romane d'oïl l'usage de la langue 
d'oc : Vez-nouê-ci bien honnyt Bertr. du Guesc ,11, 238. 

Ès, abeilles, voy. Vaissiaus d'ès. 
Ès le pas (bu), sur le champ, tout de suite, Gilles de 
Chin , v. 3549. 

Si li respond «n ès U pas. 

. Fallot pensait que la forme correcte et la plus constante 
de ce mot était isnel le pas (p. 533). Go sont deux formes 
très-distinctes , et il ne faut pas les confondre non plus avec 
l'expression par enhel curs, qui a la même signification. 
Isnel dérive du v. b. allem. snei, aujourd'hui schnell, belli- 
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queux , prompt, rapide, et non pas é'ignitut comme Ta 

cru Roquefort. Par enhel curt vient au contraire du lat. 

anhelo ewrtu. Hais notre locution en es le pat, qui a son 

analogue dans en et Vore, et dans en es tel an, nous rappelle 

tout à fait le provençal en eys pat, en eis lo pas (in ipso 

passu) , ce qui prouve Terreur de Fallot. On disait aussi 

dans le vieux français tout le pat .* « Sy encomenchèrent 

tout U pas de ehevauchier tout au lonc de la me de la cité 

d' Ausseure, jusques ad ce qu'ils vindrent à la porte. » Gilles 

de Chin en prose, p. 145, ch. xnmi. Cette expression a le 

même sens que les précédentes, et équivaut au prov. lo gran 

pas: 

Menero lo fllb de Dieu 
Al ostal d'Ampna, lo cran pas. 

(Rayn., Lei. rom., IV, 440.) 
Voy. Burguy, Gram., H, 298. 

Esbahir, étonner, v. 11747, 33871. 

Je suis tous estaAb. 

Prov. esbair, ital. sbaïre,fr. mod. ébahir. L'adj. batf ré- 
pond au participe esbahi, et se retrouve dans le rouchi bahi, 
qui n'est pas le résultat d'une apocope , ainsi que Ta cru 
Hécart. Esbahir, comme baer, est une onomotopée; il 
exprime l'étonnement de celui qui reste la bouche ouverte. 
Voy. notre root Béer et Baller (ad 6nem). Gfr. Diez, Lex. 
etym., p. 38, et Rayn., Lex. rom., III, 141. L'adv. esbahie- 
tnent se rencontre dans le Part. deBlois, H, 82 : 

Moult l'eagarde «tbahiemevl. 

EmifOY, plaisir, récréation, v. 1314. 

Oocqnei pals n'ot en my joie ne esbanoy. 

(Cher, au Cyg.). 

De menestrier* y fust moult grtnt 11 e s o m ioys. 

(Bert. do Guesel., cita" par Dom Car- 
peotler.) 

Roquefort donne plusieurs autres formes de ce mot. Pour 
Tétymologie voy. notre mot Baitotk* (si). 

Esbamjis , voy. esvatttjis. 
Esbatbb, se divertir, v. 937. 

S'arint ung pau a pries que ly enfe* ala 
BSbatrt & ung vlTier, 

II est aussi employé activement pour amuser : « Jehan de 
Verrignas qui avoit etbatu les bonnes gens de la ville de 
Foullay, à jouer d'une cornemuse. « Lettres de 1374 citées 
par Dom Garpentier, v° Erradiari. On ne peut s'empêcher 
de reconnaître , avec Raynouard, que ce mot est dérivé de 
battre. Ajoutons que son analogie avec le mot embattre est 
fort grande, et qu'il n'est pas difficile de saisir les rapports 
de ces mots entre eux. S'esbaltre veut dire proprement se 
donner du mouvement dedans , se frapper dedans , et par 
suite, se réjouir, se divertir ; comme si la joie et le plaisir 


devaient surtout se manifester par des mouvements désor- 
donnés du corps. N'est ce point là aussi le sens du lat. dt- 
vertere, d'où vient divertir, et le vieux mot te banoyer 
exprime-t-il une autre idée? Yoy. ce mot. 

Esbaubi, étonné, v. 9953. 

Que U mésen tendant en seront etbaubi. 

(Berte, p. « et 45.) 

Ge mot est le synonyme â'abaubi , et a la même origine 
que lui. Voy. notre mot Abaubtr, et cfr. Diez , Lex. etym., 
p. 611. 

Esboulé, éventré, v. 17870. 

Et maint eeral gisant a le panée ubomlH. 

Reiffenberg : fendue. Le mot est plus expressif que cela. 
Roquefort donne le verbe etboueler, esbouler, qui signifie 
arracher les entrailles , éventrer. 11 suit en cela Dom Gar- 
pentier, qui cite le bas lat. esboellare, et qui rapporte plu- 
sieurs exemples du français. C'est là un mot fait de bonne 
grâce, au dire d'Henri Estienne, Précell. dulang. franc., 
p. 194. La chose qu'il exprime en a moins. Yoy. entre autres 
exemples le supplice de Balt. Gérard , dans la notice de 
M. Arendtsur sa confession, p. 26. 

Corn fis ton père Herbert qu'ttboélaL 

(R.deCamb.»p. 196.) 

Il répond au provençal enbudelar, éventrer :' 

Ab les pea dois serais l'an lot tnbmtUlai. 

(Rom. de Fierabras. ▼. 177.) 

Prov. budel, boyau, ital. budello; lat. botellut. Rayn., 
Lex. rom., H, 268. Voy. notre mot Bouelé. 

Esbusqueb (s'), s'embusquer, v. 7715. 

Et que eeseuns se rolst les le mur esatJSftwaf . 

Proprement se cacher elbois, synonyme d'enotuower. Voy. 
ce mot. 

Escaffaut, chaire à prêcher, échafaudage, v. 3705. 

Dessus un tstaffàut isnlelement monta. 

L'auteur du Bauduin de Sebourc a écrit de même : 

A Vuquafbmt s'en ▼• Il bons prestres monter (H, 101 ) 

Ce mot est encore un emprunt fait à la langue d'oc : 

E garnlron las tors e*ls murs e'is cadaflnu. 

(Guerre des Attrfg., eitde par M. de 
Roehegode.) 

L'anc. franc, a également employé les formes cadefous et 
escadafaut, qu'on retrouve dans le baslat. tcadafale (an 1 1 25), 
scadafaltum (an 1279) etscafaldus (Dueange). Dans le rom. 
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de Garin cette forme se change en eschaufaus (cit. de Du» 
cange) , et nous remarquons qu'elle a passé dans l' aliéna. 
schafott, dans le flam. schavot, schavaut, et aussi dans l'angi. 
scaffold. 

Le proy. coda faut, cadafals est le plur. de cadafalc, et il 
rappelle l'esp. cadafalso, contracté tadahalto, cadaUo,\t 
port, cadafalso et l'anc. cat. cadafal. On y a reconnu l'ital. 
catafalco et notre fr. mod. catafalque. 

Joinville a écrit chafaut (p. 158) , et Froissa ri chauffaux , 
formes qui ont persisté jusqu'au xvi* siècle. Arayot, rie de 
Thésée , a dit : « Et du chafault où ils jouoient leurs tragé- 
dies. » Ce qui répond au moy. lat. chaafellus, chafellus 
(an 1228), c/»aa//a //um (an 1270) et catafaudus (an 1222), 
cadaphallus (an 1430). 

L'origine de ce mot est fort contestée. Ducange y a tu le 
grec kxtol et le latin paluê ou falae, défini par Nonius : 
«t Turres quae in circo apud veteres propter spcctatores e 
lignis erigebantur ; » et par Festus : < Ligneae turres ob 
altitudinem dictae a falando , quod apud Hetruscos signi- 
ficat coelum. » Mais comme le mot catafalsus a aussi le sens 
de machine de guerre , Ducange Ta rapproché de calus , 
instrument de guerre et l'a expliqué par chat -faux , c'est-à- 
dire n'ayant que l'apparence du chat. Dom Garpentier 
trouve cette origine satisfaisante. 

Dirons-nous que les auteurs de la grande encyclopédie 
voient dans notre mot l'allem. schau-luius ; que Kiliaen 
explique le flam. schavot par schau-vat , vas spectaculi , et 
que Jault y a vu l'arabe falak, éniinence, hauteur? Rien de 
tout cela n'est concluant. De son côté M. Diez considère 
l'ital. catafalco comme la forme la plus pure de ce mot, et y 
trouve un composé de l'esp. catar, regarder, et de l'ital. 
palco, échafaudage. Yoy. Diez , Lex. etym., p. 93. 

Esc allé, ardoise, v. 16859. 

Ne prUc le plus graot qu'an couvèrent d'e$call». 

On dit encore aujourd'hui écale 9 enveloppe. En namurois 
sa forme est scaie, sicaie, et en liégeois haie (Grandga- 
gnage). 

C'est un mot d'orig. germ. Goth. tkalja, tuile , ardoise, 
allem. schale, flam. schalie, island. skal, angl. scale. On 
retrouve ces mots dans le prov. escalhs t fragments, pièces, 
morceaux, c Cent pieds de front de pierre pour faire es- 
caille. > Charte de 1260, Ducange, v° Scaliae. Cfr. l'ital. 
scaglia. En rouchi un tôt d'ëcalles est un toit couvert d'ar- 
doises, et c'est à cause de la couleur des ardoises qui le 
couvrent, que l'hospice général est appelé Y bleu tôt par le 
peuple de Lille. 

EsCALETTtS , BSQUALETTBS , clochetteS , V. 10104, 

16765. 

Cil vont aprict le corps leur* paume* déballant 

Et d'at yuaUtltt vont ploiteur etqttalttant 

Saut trompent bondir a'etcaitMe tonner. 


H. le baron de Reiffenberg a traduit ces mots par crécelle 
et castagnettes, ce qui les rapprocherait à'escalle, écaille. 
Nous croyons qu'il s'est trompé. EscaleUe est une forme, 
particulière d'escheletle, diminutif de l'anc. fr. eschiele, qui 
vient de l'allem. schelle, ane. h. allem. skilla, skella, clo- 
chette. Notre forme escalette rappelle l'allem. schallen, re- 
tentir, et le flam. schalie, clochette. Cfr. l'esp. esquila, l'ital. 
squilla, le prov. esquella, dont on retrouve presque la forme 
dans le schilla , eschilla y scliellu, skella, de la loi salique. 
Papias dit qu'on appelait une clochette sichilla en langue 
vulgaire. 

La forme eschelette est fréquente : 

El talnt Symont, quant 11 let volt, 
Vtteh4UU que il tenoit 
Sonne troit eopt de rebondie... 
Prit t'etchtlite, tl le sone... 
S'etrAeftte tona troit cot. 

(Fabl. et eont. ane , III , 151 , 138 el 
1U.) 

At ssthtkUêS font le mabre tentlr. 

(Rom. de Garin» II , 160.) 

Les Angevins, dit M. P. Paris, en gardent encore le di- 
minutif eschillettes. Nous ajouterons que dans les coutumes 
de Lille le mot etcalètê désigne la petite cloche des éche- 
vins : « Hoste sour hoste et per à per, bourgois et manant en 
cheste ville soient apareliet en armes et en chevaus,.. pour 
aler avoec le roy no seigneur, le castelain , le reward et 
eschevins et leurs banières , quant li bancloque et Yesca- 
lette sonnera. » Roisin , p. 150. 

Nous devons cependant avouer qu'en rouchi et en picard 
le mot écaletle a encore le sens de cliquette, castagnette , 
crécelle. 

Escaittelé, écartelé, mis en pièces, brisé, Gilles de 
Chin, v. 572. 

M. de Reiffenberg a ponctué d'une manière incorrecte 
le passage du Gilles de Chin. Nous le rétablissons ici comme 
il doit être : 

Se» helmet n'ettoit pat entier* , 

Aneoit ettolt etqnartelëc; 

Et tet etcui etenntelé* 

En pluitor liât esloit perdu, 

D'an eur en autre depecles (t. 370-374^, 

Un écu escantelé pourrait être la même chose qu'un écu 
enchantelé. 

L'étui parlée enarmea devant lai enehantèl: 

(Chant. deeSax., 1, 176.) 

Et comme nous l'avons expliqué au mot cantiel, cela vou- 
drait dire un écu dont le cantiel ou les quartiers sont portés 
face à l'ennemi. Mais il est plus probable que ce mot a ici 
le même sens que dans la Chanson de Roland : 

L'carat del col II fralnt et ttcantefel (tt.96). 
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De même dans le frag d'Isamb. et Gorm. Mouskés, II , 
xi. Voy. aussi Ducange, v° Scanlellatus. 

Escaigaite, troupe qui fait sentinelle, v. 16771, 
Gilles de Chin, v. 2570; esgargaitieh , faire sentinelle, 
garder, v. 16819,53749. 

Droit devant le journée, devant l'aube crevant 
Fesoient Vttearyaite la ville avlronner.... 
Buinemons et Tangrès qui l'osl escarooifoif... 
Et felttca vo» grana os ai bien ucargaUier 
C'on ne puitt vostre gent sousprendre n'engignicr. 

Ne sonent mot quant embaiu 

Se sont sor iaus en une Traite 

II il faiaoient YttckargaU$ 

A iv cens tura tout armes. 

Escargaitier , hxreYescargaite, c'est faire bonne garde , 
et ces mots nous reproduisent assez bien , non-seulement 
quant à la forme , mais aussi pour le sens , l'allem. eckaar- 
wacht d'où ils sont venus. Ainsi dans notre premier exemple 
les chefs croisés font environner la ville par Yescargaite; 
dans le dernier Yeschargaite se compose de quatre cents 
Turcs bien armés. 11 est donc clair que c'est bien là un 
corps de troupes chargé de veiller , et que le mot eschar- 
gaite ne désignait pas simplement un guetteur isolé, comme 
le croit M. Diez. On y retrouve au contraire toute la force 
de l'allem. schaar, troupe, compagnie de gens de guerre. 
Dans Garin le Loherain, Bègues fait ainsi Yeschargaite avec 
deux mille fervestis (II, 157). Villehardouin- s'est servi du 
verbe esckaugaitier de la même façon , lorsque racontant 
l'arrivée des Latins sous les murs de Constanlinople, il dit : 
« Eosi se herbergièrent la nuit devant la tor (de Galathas) 
et en la juerie que Ton appelle le Stanor, où il avoit mult 
bone ville et mult riche. Bien se Csent la nuit eschaugai- 
tier. » Edit. Buchon, petit in 8°, p. 61. C'est ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui le poste , la garde, la grand'garde, etc. 

leele noit n'unt unîtes etealguaite. 

(Chaos, de Roi., st. 178.) 

Nous reconnaissons volontiers que ce mot a pu aussi 
désigner un seut guetteur, un homme placé en sentinelle : 

Sor chascune tor une galle 
A mise por etchorgaUitr. 

(Rom. de Renart, II, 327.). 

Searwaiter se dit même encore de celte manière en 
wallon. Ainsi dans une chanson du pays de Gharleroi il est 
question d'une jeune fille qui se tient 

Setrncaitant par cl parla 
Après Jacq ou Nicola. 

Les provençaux ont employé scalgagl, escalgayt, etcur- 
gach, dans le sens de poste, garde, patrouille, ronde, et 
les verbe echirgaitar, etcurgachar, pour guetter, se mettre 
aux aguets. Rayn., Lex. rom., III, 417-418. Aux troupes 
chargées de faire la garde d'un camp, nous voyons succéder 
la guette de la tour, à qui on donne toujours le nom d'eicar- 
gaite; puis il n'est plus question ni de celle-ci, ni des autres. 


Le nom est attribué à la loge même où réside le guetteur, 
et c'est ainsi que depuis le xvi* siècle il est usité dans la 
langue. Robert Estienne définit le latin spécula, le beffroy, 
Yéchauguette. Dict. franç.-lat. 1556. Etienne Pasquier écrit 
dans ses lettres : « Soyons aux écoutes, et voyons, comme 
d'uneeschauguette, de quelle façon les affaires se tourneront.» 
Lelt., xvi, 1. L'Académie française la définit enfin au- 
jourd'hui une guérite placée sur un endroit élevé. Voy. Du- 
cange, v° Scaraguayla; Diez, Lex. etym., p. 612; et de 
Chevallet, Élém. germ., p. 425. Cfr. A gais. 

Escablatte, étoffe d'un rouge éclatant, v. 5524. 

Da ciunequant chevaliers d'escorfaffe vlestis. 

Voy. la note de M. de Keiffenberg sur ce vers. Il y est 
dit que le mot écarlale avait signifié des couleurs différentes 
dans les idiomes du nord , même le blanc et le noir. M. De. 
Keiffenberg aurait pu ajouter qu'en France on connaissait 
outre l'écarlate proprement dite, l'écarlate violette, l'é- 
carlate pourpre, l'écarlate brune et l'écarlate vermeille. 
Voy. Dom Garpentier, v° Escallata. Pour ce qui est de la 
blanche et de la noire dont parle Hasseltus (édition de 
Kiliaen) , il est certain qu'en France on connaissait aussi 
une espèce d'écarlate appelée migraine, qui pouvait être 
blanche ou noire. Rabelais, I, 56. Froissart , de son côté, 
parle du roy de Portingal qui esloit vestu de blanche etcar- 
late, vol. II, c. 189. EtMarot, au dialogue des deux amou- 
reux, nous prouve qu'il y en avait de verte : 

Mancherons A'etearlale verte , 
Robbe de pers large et ouverte. 

Tout cela rappelle un peu l'extension que les Romains don- 
naient à leur mot purpureus. M. Tarbé a trouvé plus com- 
mode de dire que l'écarlate n'était qu'une étoffe fine (Ghev. 
de la charrette, p. 39 et gloss.). liai. scarlaUo, esp. escarlate, 
prov. escarlat; allem. scharlach, sax. scharlack, scharlaken, 
• island. skarlal, angl. scarlet, flam. anc. schaerlaet, fia m. 
mod. scharlaken. Ducange dit au mot tcarlatum que plu- 
sieurs lui donnent pour origine l'arabe Yxquerlat , même 
signification ; et M. Diez y voit le persan icarlal. Comparez 
encore le turc isker le t. V. Roq. Suppl.,v° Escir latte. 

Escarraks, esquerans, brigands, larrons, Gilles de 
Chin, v. 2150, 2205, 2214, 4160. 

Retornei tost, n'aie* avant ; 
Ça derrière tout aquentnt. 
Plusda deux cens mes eompaignons 
Oui pris et mors comme gaiguons... 

S'ont rencontré 
Cent eseumuM tout A ccval , 
Le cemin gaitent pour rober. 

H. de Reiffenberg a hésité d'abord sur le sens et sur l'ori- 
gine de ce mot : s'il avait songé à ouvrir Ducange, il aurait 
trouvé l'explication qu'il cherchait. On lit en effet dans cer- 
taines chroniques italiennes les mots scarani, starani, prae- 
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dones , qui viennent du bas lat. scara, troupe, bande. Le 
prov. esqueira, bataillon, etqueirar, ranger en bataille, noua 
explique l'orthogr. du mot etqueranl. Il faut y reconnaître 
l'alleni. schaar, suéd. ëkara: les escarrans sont des bandes 
de pillards indisciplinés. Quoique Raynouard ait rangé le 
mol eêquerran, rétif, récalcitrant, sous la racine esquiu, H 
l>ou irait bien se faire qu'il fût parent du nôtre. Gfr. Lex. 
rom., III, 144 et 192; et Diez, Lex. elym., p. 309, \°Schiera. 

Escaudeh, échauder avec un liquide brûlant, v. 7675, 
19096. 

Ly uns porte pore , ly oui 1res porte pois , 
Et ly autres du rosi) et escavdoit ses dois.... 
Pieulit i Mahominel qu'elle fast etcaudèe! 

Du lat. caldus , prov. eald , caui, verbe escaudar; esp. 
tscaldar ; it. tcaldare; angl. to $cald. Ce mot rappelle le fa- 
meux proverbe : Chat échaude craint l'eau froide. On disait 
autrefois : Eschaudez ebaude yau crient; mais en provençal 
c'était de l'eau tiède : 

D'omc cteaudat que tem lebe anese. 

(Sordel.Rayn., 11,191.) 

< D'homme échaudé qui craint toujours le tiède. » 

Esche vi, d'une taille svelte, bien proportionnée, 
Cheval, au Cygne, p. 154. 

Avenant fut et eichtvit. 

Le vieux français a les formes eschevi, eschavi, eschewid; 
cette dernière est dans la Chanson de Roland : 

Heingre ont le eors e graille et têthêwii. 

(Edlt- Genin, p. 519.) 

Ce que M. Genin traduit par : maigre de corps, taille 
gresle , esvidée. On retrouve ce mot dans le prov. et le cat. 
escafil, escafida, e$ca ficha; mais Raynouard, de même que le 
Gloss. occitan., rend escafil par potelé : 

El sieu blanc cors, gras, meafiti e le. 

(Lex. rom., 111, 148.) 

La plupart des éditeurs n'ont pas compris ce mot. M. Mi- 
chel le fait suivre d'un (?) et M. Duméril écrit : 

Vois c'en est bcle , s'a le eors escheni. 

(Mort de Garlu, p. xxnx.) 

Quant à son origine, M. Diez est le seul qui ait proposé 
quelque chose. Ce savant pense que l'anc. b. allem. scafian, 
façonner, ordonner, dont le participe gascafit s'emploie 
pour wola gascafit, bien formé, a quelque chance d'être 
adopté. Roquefort y a vu une forme d'achever, achievir, 
eschievir. 


Eschiés, jeu d'échecs, v. 5483; esqcequier, échi- 
quier, v. 4585, 31918. 

Des tables, des etcAfés se ront bien docfrloant. 
Ou as tables juer ou A ung aquequUr. 
M argalie trouva à t$quequier juaot. 


Nous devons renvoyer pour ce mot aux notes que M de 
Reiffenberg a placées sous le vers 3483 et dans l'tntrod. du 
même vol., p. XLvmet clxxx. Il en a parlé aussi dans le 
Gloss. de Mouskés , v° Esciés, rappelant les nombreux ou- 
vrages dans lesquels il est question de ce jeu. Les articles 
de Ducangeel de Dom Carpentier n'en méritent pas moins 
d'être consultés, et il faut aussi principalement lire la notice 
de Fréret, Mém. de l'Acad. desinscr., Y, S50. 

Les formes de ce mot , dans la langue d'oïl, sont estas, 
eschas, eschax, eskas, esciés, esches, eschiés , echeis ; dans la 
provençale on dit escacx, en anc. cat. estocs; en ital. scac- 
chi; basse latinité , scaechi, scacci. 

Les uns prétendent, avec Ducange, voir dans ce mot 
l'arabe ou le persan schach, roi. D'autres, au contraire, pré- 
fèrent l'anc. h. allem. schâh , butin , prise , que la langue 
d'oïl a employé aussi sous la forme etchac, eschec t escheq , et 
la langue d'oc sous celle d'escoc. L'anc. h. allem. a même 
cela de particulier qu'il répond aussi à l'Haï, scacco. 

Tout en admettant l'origine orientale du jeu des échecs, 
il nous semble cependant raisonnable de ne pas rejeter 
cette dernière supposition d'une manière absolue. Inventé 
en Asie h une époque très-reculée, ce jeu ne peut-il avoir pé- 
nétré en Europe par la Grèce, et les Romains ne l'auraient- 
ils pas ensuite transmis aux nations modernes ? Dans cette 
hypothèse, serait-il donc surprenant que les peuples ger- 
mains eussent donné le nom de schachspiel au jeu que les 
Latins appelaient ludus latronum ou latruneulorum ? 

D'un autre côté, le persan scha'trang, qui a, dit-on, pro- 
duit le grec ^(xrptKicv , l'esp. axedrez , et le port, xadrez , 
enxtdrez, veut dire selon les uns, le jeu aux six chagrins, tes 
six pierres; selon les autres , le jeu du roi. Cette dernière 
interprétation expliquerait le nom de jeu des schah, dont 
on aurait fait par corruption le jeu des esehai. Yoy. Diez , 
Lex. etym., p. 465, et le Mém. de Fréret. 

Si l'on- compare le nombre des pièces du jeu des échecs 
avec celui du ludus latruneulorum, on remarque une par- 
faite identité. D'un côté comme de l'autre, il y a deux rois, 
deux reines, quatre cavaliers ou chevaliers ; seize piétons 
ou pions; mais au lieu des quatre tours, il y a quatre satel- 
lites, et au lieu des fous, il y a quatre centurions. Sénèque 
en parle de cette manière : « Sunt etiam latrunculi sive la- 
trones , quibus ludimus, sedecim scrupis gemina acie utrin- 
que directis : in quibus duo reges sunt in vicem contendentes, 
duae reginae, quatuor équités, sedecim pedites, quatuor 
satellites, totidem centuriones. » De Tranquill., c. 14. 

Au reste, les noms des pièces ont varié au moyen âge. Le 
fou s'y est appelé au/En, la tour, roc, et la reine fierce ou 
fierge. Quant aux pions, on les trouve pommés paons, 
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paonetê, garçons, ribauds, villains, et même la gentbo- 

quieue : 
« 
Entre rok et auffin derier la çtnt eofuteu*. 

(Vœux du Paon, MS. f* 59 r*.) 

Nous avons eu tort de dire sous le mot cornu qu'on dési- 
gnait ainsi le fou. Les cornue répondent aussi aux pions. 
Témoin ce vers du pseudo-Ovidius, qui traduit exactement 
le vers que nous avons cité : 

Miles et Alphlmis , Roceus , Rex, Virgo, Pedesque. 
Roy, Fleree, Cheralier, Aaffln, Roe et Corna 

Plusieurs de ces noms , il faut en convenir, témoignent 
d'une origine orientale. Ainsi M. Diez voit dans le mot 
Fier ce y dont on a fait la Vierge, la reine, le mot persan /ira*, 
vizir, qui se retrouve aussi dans le prov. fersa, Lex. etym., 
p. 630. Dans le mot Au f fin, qua l'esp. écrit alfil, arfil, le 
port, alfil, alfir, et l'ital. alfido , al fier e, le même savant re- 
trouve le persan al fil, l'éléphant, que nous avons trans- 
forme en fou. Lex. etym. , p. 11. Enfin dans le roc, ital. 
rocco, esp. et port, roque, prov. roc, d'où nous est resté le 
verbe roquer, il faut aussi reconnaître le persan rokh , cha- 
meau portant des archers. On en avait fait la tour. Lex. 
etym., p. 294. El. Johanneau est d'un autre avis sur le 
mot roque dans son édit. de Rabelais , Pantagruel , V, 24. 

Jl est remarquable pourtant que le mot persan schach, 
roi , ne servit pas à désigner en Europe la pièce principale 
du jeu, et que l'on donne au contraire le nom d'etena*, eêchéê, 
scacchi, à toutes les autres pièces : 

Puis mandent \tt etche», al s'astfent au ju. 

Ou les a a porté en i doubller roi a 

De pane deFenis,estroiteaent eousu. 

Telx est 11 esehequiers, onques meilleur ne fo. 

Les liebes sont d'or fin à trifore fonda , 

Et les pions d'esmeraudez renies com pré berba 

Et de rabis rermaux einsi eom ardant fu ; 

Les escnes de saphirs, les roia d'azur moalu , 

Et de rtobeetoapsees & toute lor vertu. 

PlnaMon les flst, le fil Cadéolu : 

Moult sont blaus à vdoir dreeie et espanda. 

(Vœux du Paon, MS. f* M v.) 

L'expression échec et mal est pourtant un souvenir de la 
formule persane schach mat : le roi est mort ! Quant au reste 
les échecs paraissent être un nom générique , absolument 
comme les latrunculi du jeu des Romains. 

De tout cela, il résulte que , sans rejeter l'origine orientale 
du jeu, on peut admettre pourtant que le mot cachas, eschec, 
est d'étymologie germanique , et que c'est l'anc. h. allem. 
schâh, schach, butin. Le mot flamand schaeken réunit les 
significations de jouer aux échecs et de enlever, ravir, vio- 
ler, semblable au moy. h. allem. schachen, qui maintenant 
n'est plus en usage; quant au subst. schacher, il ne s'em- 
ploie qu'en parlant des deux larrons crucifiés avec Jésus- 
Christ. Gfr. le latro aut scachator de Ducange. 

La langue d'oc en a fait escac , et la langue d'oïl eschas , 
etcheq , eschiec, dans le sens de butin : 


Crans fa Veiduu que 11 dus oi conquis , 
De palefrois, de obérai, de roueine. 

(Mort deGarin.p. H4.) 

Li braibeneon graot eseftoe ont eonquis. 

(Ibid.,p. 188.) 

Malt grant e$ck*eh en nnt sis eheraler. 

(Cnans. de Roland, eVUt.Genio, p. 546.) 

Anqul porons avoir un eseMecn avenant. 

(Ghans.d'Ant. ,1,496.) 

Veieheq départ à ses barons eortois. 

(Raoul de Cambr., p. MO.) 

Dirons-nous après cela que V échiquier de Normandie ou 
d'Angleterre a pris son nom de la figure échiquetée du 
tapis de la table de cette cour de justice, ou bien de celle des 
robes de ses juges? Gela est possible, mais on pourrait aussi 
rattacher ce mot à eschec, butin , d'autant plus que dans la 
version des Rojs, ces mots : le maistre de l'eschekier, tradui- 
sent : super tributa praepositus. Ce dut être d'abord l'officier 
préposé à la garde du butin , puis le receveur des tributs 
et enfin le percepteur des impôts. Voy. Genin , Ghans. de 
Kol., p. 546. 

M. Diez est de l'avis de Ducange sur l'étym. du mot 
échecs, Lex. etym., p. 364, v°$cocco;M. de Ghevallet admet 
sans doute aussi l'origine persane de ce mot; car il ne l'a 
point mentionné dans ses Eléments germaniques, ou l'on 
trouve séparément les mots échiquier (cour de justice) et e«- 
choc (butin) , p. 414 et 4*4. , 

Escibhtelé, écervèlé, tête chaude, v. 23228. 

11 ont trestoDt adlès le tleste eseienwMe : 
Qui leur diat un seul mot il a une eolée. 

Roquefort donne un autre sens à ce mot, en quoi il a 
aussi raison. Le prov. essèrvelar, comme le vieux franc. 
escierveler, signifiait briser la cervelle, mais par métaphore 
on disait aussi essérvelat, pour écervèlé, évaporé; l'ital. a 
employé de même scervellato. 

Escil, eicil, ruine, désolation, v. 32309, Gilles de 
Chin, v. 1787; et 

Escil lieb, excillier, bxsillier, réduire à rien, ra- 
vager, v. 638, 1489, 4414, 4445, 5560, 23109, 25637, 
32522, 33492; Gilles de Chin, v. 5006. 

Qu'il ait pierdu la rie ; 
Et sotl mis a exsil (God. de B.). 
Pau reeonnoissent lor méfiait; 
Si remètent elax en esbaii 
Qui par sa mort sont en la terre 
En painne , en trarall et en guerre ; 
Ce sont ses filles et si fil 
Qui par lui tiènerit «est ssefi. 

(Gilles de Chin.) 

Pourquoy il Ir renoit txcilUtr sa eoatrée. 

(God. de B.) 
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Que la gent baplltie 
Soit morte en ceste nuit et & duel tsrttUe. 

(Ibid.) 

C'est dans le même sens que la chronique de Flandre et 
de Tournai écrit euelier, ravager, détruire, « et ville arse et 
este/te. » Corp. chr. FI., III, 257, 124. Froissart se sert de 
même des mots exiller, exillier, etsiller : Tout le pays fut 
allé en exil et à perdition (Gloss. de Buchon). 

Faut-il reconnaître dans ces mots le lat. exul, exulare, 
exilium? Raynouard ne Ta pas pensé. Pour lui leprov. essil, 
ravage, destruction, vient du lat. exilis, réduit arien; 
eyssil, yesilh, au contraire viennent du lat. exilium et signi- 
fient exil. .Nous sommes d'avis que cette distinction estinu 
tile. Les choses qui voni en escil et à perdition , les villes, 
les personries.qu'on veut «d'Hier, celles qu'on met à escil, etc. , 
tout cela n'est qu'une métaphore. Plauté s'est exprimé de 
niémej quand il a dit : 

Amure valide coepi hic meretrlcem : illico 
Res exulatum ad illam jam abibat patrii. 

(Merc^S,».) 

Ce fils-là ne met il pas à escil la fortune de son père? et du 
moment qu'on pouvait dire d'une chose quelconque qu'elle 
s'en allait en ex»7 et qu'elle se perdait , l'expression exiler 
dans le séné dé perdre, ruiner," diminuer, et même consom- 
mer, ne devenait-elle pas logique? N'est-ce pas d'ailleurs 
dans' le sens de Plaute que Beaumahoir a pu appeler si 
énergiquement les dissipateurs des eêsilleurs de biens (Duc.^ 
v« Exiliare); que l'auteur du Gilles de Chin a pu dire escil- 
lier des mets pour les consommer (v. 3906) , et que celui du 
Godefroid de Bouillon (v. 1489) a dit exêillier des maux 
pour les diminuer? Une chose ou 1 une personne exiillie, 
c'est-à-dire qu'on met en extil. ou qui s'en va en exil, re- 
présente donc à notre esprit un objet ou un être qui dispa- 
raît par l'éloignement ou par la ruine. 

L'idée du latin exilium était si prédominante au moyen 
âge que Fleta, dans son commentaire sur le droit anglais, 
croit devoir distinguer les mots vaëlum,destructio et exilium. 
Il s'exprime ainsi: « Vastum et destructio fere aequipollent, 
et convértibiliter se habent in domibus, boscis et gardinis; 
sed exilium dici poterit, cum servi manumittantur et a tene- 
rnentis suis injuriose cjiciùntur. » Liv. I , c h. Mouskés 
écrit toujours \exil eiexilier. V. Ducange , v° Exilium y Dom 
Carp., v° £xicttM,'et Rayn., Lex. rom., III , p. 197 et 245. 

Esclaibie, éclairée, éclatante, v. 5806. 

Que demain au matin après l'aube cêclatrte 
Usent de la cité banicre desploiie. 

L'aube etclairié, c'est le jour qui éclaire , et il ne faut pas 
la confondre avec l'aube crevant, qui désigne le[ point du 
jour. 

E al albor'del dit can lo jorns ttclartt*. . 

> (Chr. d« Albp.MH.) 


Can l'alba aparté qu'es près ad stWayrnr. 

(Fiarabrat; v. 4469.) 

L'auteur de la Chanson de Roland a de même écrit : 

Par main en l'albe, si corn li jura etetairtt. 

(St. 51) 

On lit au contraire : demain à Yetclarci, dans le Part, de 
Blois , II, 86. 

Esclavike, robe grossière, v. 3795. 

L' et latin* et le palme et les bourdons fiérés. 

Yoy. la note de M. de Reiffenberg sur ce vers. Ducange 
dit que cette robe fut ainsi nommée , parce qu'elle était 
familière aux Slaves ou aux esclaves (Sclavis, ut videlur, 
familiaris). L'étymologie d'eeclavine est l'allemand sclave 
pour slave, proprement un prisonnier de guerre slave. On 
donna aussi ce nom à la robe des pèlerins , et l'on voit par 
plusieurs exemples qu'elle était d'une étoffe velue : 

Trove t'eieAacf ne velue. 

(Tristan, II, 80.) 

Et plus relus e'une etclavin*. 

(Fabl. et contes , édlt. de 1808, p. 5*1.) 

Une guneleavoit vestue 
De un etclavine ben velue. 

(Rom. d'Eust. Lemoinc, p. 06.) 

Bas lat. tclavina, moy. haut allem. êlavine, prov.,cat. f 
esp. , port, etclavina, ital. schiavina. Yoy. Rayn., Lex. 
rom., III, 151, et Diez, Lex. etym.,' p. 308. 

Esclices, éclats de bois, Gilles de Cbin, v. 1519. 

Li qnens a sa lance brisle , 
' Dusques es poins H est frossie : 

Lesesc.'ices volent eo haut. 

• 

Le français moderne emploie encore ce mot dans cer- 
taines acceptions spéciales. En rouchi une écliche signifie 
un panier d'osier propre à égoutler le lait caillé , à passer 
la lessive , etc. Le normand l'a conservé 'dans le sens pri- 
mitif d'éclat , morceau. 

. La. forme de ce mot dans.l'ane.lang. est . esclis, eseitee, 
etcliche, etclme ; la Chans. de Roland donne même escicles : 

Envers le ecl en volent les tteide: 

(Edit. Michel , st. 55 ; Genln.cb.ll, 
v. 65.) 

On trouve dans ce même ouvrage le verbe esclicer ; 

La haoste brise tticlicct jasqu'as poins. 
(Édit. Genln, II, 699.) 

. . , •: « 

Mais dans la chronique des ducs de Normandie on lit 
esclier : 

Veit le due férir à bandon 
Par mi l'escn d'or a liun 
Que la lancé froisse et ewtto (III , 64). 
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[. Genin et de Chevallet sont disposés à rattacher à 
ces mots, éclat, éclatée, et le vieux franc, éclacss. Voy. le 
Roland , p. 37i, et les Élém. germ., p. 431. Telle n'est pas 
l'opinion de M. Dies , qui a traité à part ces derniers mots , 
et qui tire élis**, esclisse, de l'anc. h. allem. kliosan, fendre, 
ou immédiatement du subst. klils, tige de bois en forme de 
pique. Ne pourrait-on aussi penser à l' allem. schlitzen, 
schUissen, fendre, briser en éclats; anc. h. allem. sclinan, 
ang.-sax. slitan ? Il est remarquable que M. Dies en fait 
Tenir le verbe esclier, et qu'il néglige cette origine sous le 
mot cliue. 

On a dit dans la langue féodale éclisser un fief , pour le 
démembrer, le diviser. Il nous semble que c'est là un em- 
ploi métaphorique de notre mot. Voy. Dom Garpentier, 
v° Esclichium. 

Esclos , traces , Gilles de Chin , v. 2500. 

Èf mcIm tnirent des folios. 

Ducange et Dom Garpentier rapprochent esclos de sclavut, 
comme si ce mot, qui signifia aussi sabot, chaussure de bois, 
provenait de l'usage qu'en faisaient les esclaves. 11 faut 
ajouter a l'appui de cette opinion , que dans la basse lati- 
nité esclos, sabot, se traduit par esclavus pu esclava. Ses 
formes dans l'anc. fr. sont en outre esclots, e$clop$. Rabelais 
parle des esclots ou des sabots des Limousins, liv. III, c. 59, 
et il est même question de l'île des esclots dans Pantagruel, 
Y, 47. Mais il est évident que le sens primitif de ce mot n'est 
point sabot. En prov. esclau veut dire trace, vestige, 
rommedans notre auteur; il y signifie même bruit de pas: 

Qu'a penas aa hom son esefa». 

(Jaufre,f*81.) 

Dans tous les exemples que nous avons vus, du uu e siècle 
jusqu'à Froissart, la romane d'oïl ne donne à ce mot que le 
sens de trace, piste. 

Les «triez sali jusqu'au bas soir, 
Tant que la nuit l'en toll la trac«. 

IPari. do B1.,II, Si.) 

D'après ces observations , M. Dies a cherché une autre 
étymologie de ce mot et il a proposé l'anc. h. allem. slag , 
six, devenu par corruption sclag, comme si Ton avait voulu 
dire trace frappée (allem. hufschlag). Compares le lat. fagus, 
qui a fait fau. Voy. Dies, Lex. etym., p. 630, et Rayn , 
Lex. rom., III, 150. 

Escolea, interroger, excuser. 

Cng lalinler ont pria qui les a «école*. 

En rouebi éeoler veut dire instruire, enseigner, faire ré- 
péter la leçon , comme dans l'anc. franc., et comme dans le 
bas lat. scholari. 

Quant temps fu de II mcoler, 

Ses pères, qu'assés ot que prendre , 

L' envola laniost pour âpre ndre. 

(Dom Carpeolier, *• ScAo/art.) 


Dans notre exemple, il s'agit de deux individus surpris 
dans un bois et dont on veut connaître les intentions : pour 
cela on les fait interroger par un interprète. Gomme l'en- 
seignement se fait d'ordinaire par demandes, escoler n'a 
pas été grandement détourné du sens primitif. 

Escohdihe, refuser, v. 409, 15522, 33088. — Excu- 
ser, v. 11720. Gilles de Chili, v. 3690. 

l'ay bien Année en rous que tous me céleres 

Chou que faire Toldray et ne m'cteoiuftres • 

Je feray voslre (ré , n'en serés escoasM*..... 
Puisque la rostre fille, qui tant a cler le vis, 
Escondit l'atuulaine et en Tais et en dis. 

Houskés et Froissart donnent toujours à ce mot le sens 
de refuser : • Ce Bénédict n'escondissoit nulle grâce. •> 
Gloss. de Buchon. « Nul escondit ne* m'en pourroit ôter. >• 
Ibid. « Pour escondite que la dame en put et seul faire. * 
lbid. 

Xi parlé arelt corne foie , 
Uoant ele le due eseoitelf. 
Xi pais à UlulaUldJ. 

(Motukéi , t. 17318.) 

Or ne vous eaut de VtteoudU 
Que jou vos As (Ibld., 17358}. 
Faites de moi vo gré, ne tous «stoneti mlc. 

(Baad. de Seb., 1, 19.) 

La eaatdés lVseoaeUl fet. 

(Part, de ni.. Il, 42.) 

Dans plusieurs de ces exemples faire escondit équivaut à 
escondire, refuser. Or nous devons faire obsen er que ce n'e&l 
point là la signification primitive du mot, et que pourtant 
c'est d'après celle acception qu'il semble avoir formé , par 
corruption, le verbe é conduire, refuser à quelqu'un avec 
ménagement (Acad.). Guillaume Briton traduit même le lat. 
abnuere par escondir. 

Un capitulaire de Tan 873 porte : < Aut se légal i ter excon- 
dicant, aut , si se excondiccre non potuerint , quod maie fece- 
rint emendent. a Baluz. capit., II, col. 229. C'est avec le 
même sens d'excuser, justifier, disculper, que le verbe 
escondire est aussi employé dans les Lois de Guillaume , 
g svi et xvii , et dans les assises de Jérusalem , II , 83. 

Jo m'ettmnêbrai je , se rous le eumandei . 
A jurer sereine nt u juise aporter. 

(Tra?. ofCharl., p. i.) 

Les Provençaux ont employé de même escondire pour 
excuser, et pour refuser, nier, contester. Rayn., Lex. rom., 
III , 15*. 

Nous avous vu dans la phrase des Capitulaires le bas lat. 
excondicere; maison trouve aussi dans Ducange, d'après» 
d'anciennes formules, le verbe exdicere, excuser. C'est bien 
là le grec èx>£fyeîaûa.i. 

Dans ce dernier sens voici les exemples du Gode froid ot 
du Gilles de Chin : 

22 
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Bien jreslrs *$condk(w. I17*S). 
A GlUon vient por ueondir» 
Que il du saut faire ne fu (t. 369'). 

Esgossaxt, escoîjssawt, se cachant, v. 10726,21473. 

Devant l'aube du jour vn la lune eseotuant.... 
X soleil escvHttani, voeilliés ehy repairicr. 

Part. prés, du verbe eëcondre ou du verbe esconsêer. Le 
lexte porte mal à propos escousant, escoussant. Il ne s'agit 
pas du, soleil couchant , mais du soleil ou de la lune qui se 
cachent. Dans une éclipse, par exemple, on dit que ce» 
astres s'esconsent. Ce mot est encore usité en rouchi. 11 vient 
du lat. abscondere, part. pass. absconsus, qui a formé de 
même le prov. escondre, le cat. escondir, l'esp. et le port. 
esconder, l'ital. ascondere. 

La langue d'oïl a dit de même escondre , uconuer, être 
escons, formes que le patois a gardées. 

Ain* que li solaus soit eteont. 

(Font, eleont. «ne., IV, 97.) 

Embronehié en son elnae, en son eseu eteons , 
Le lance porta droite eonee fnst uns bourdons. 

(Vœux du Paon, US. (• 15 r«.) 

< Ils estaient esconsét entre arbres, où on ne les povoit 
voir. » Froissart, gloss. 

Un autre mot de la même famille qui est resté dans le 
rouchi, c'est esconce t éconce 7 lanterne sourde, angl. sconce; 
plaque, lanterne, moy. lat. aluconcia, absconsa, sconsa, 
conta (Ducange, Gloss. et suppl.). Dans son Dict. du patois 
de Lille, M. P. Lcgrand a fait remarquer cette étrange 
locution de lanterne sourde, et il propose, comme plus 
exacte , celle do lanterne aveugle. C'est ainsi , en effet, que 
s'expriment les Italiens, les Anglais, les Allemands, etc.; 
mais l'espagnol dit comme le français linterna iorda, et il 
faut bien croire que cette locution a sa raison d'être. N'ap- 
pelle-t-on pas aussi en français une pierre sourde, celle qui 
a quelque chose d'obscur, de sombre, de brouillé? Les lan- 
gues ont parfois de ces métaphores singulières, auxquelles 
il est bon de ne pas toucher. Sourd n'est-il pas en effet le 
contraire d'éclatant? 

Cfr. Ducange, v° Absconsa, Dom Carpenticr, v° Absconcia, 
Rayn., Lex.ro m., III, 153, et Lcgrand, Dict. du patois de 
Lille , v° Êconce. 

Escopir, souiller de crachats, honnir, outrager, 
Gilles de Chin , v. 2031. 

Il fu por nova en la crois mie 
El clauOcic» et eteopi». 

t Li un H batoient de verges, H autre li escupissoient en 
la face. » Vies des Saints citées par Dom Carpenticr, v° Esco- 
pare. Ce mot n'a pas le moindre rapport avec le subst. 
ècaupissure, démangeaison (rouchi), mais bien avec le norm. 
écopir, cracher, écopissure, crachat. 

On le retrouve dans le prov. escopir, tscuptr, et dam le 


cat. , l'esp. et le port, escnpir. L'aoc. franc, disait aussi 
scupir, comme le valaq. scuipa, cracher, et l'albanais scu- 
mra, crachat. Raynouard a fait dériver ces mots du lat. 
spuere. La forme ex-spuere {ee-spueré) produisant la trans- 
position escupir , ne parait pas impossible à M. Diex , au 
moins pour l'esp.; mais il reconnaît que ce mot est telle- 
ment répandu qu'il semble convenable de Ini assigner une 
racine propre. Voy. Diefenbach, Goth., Il, 295-296, et 
Diez , Le*, etym., p. 131. 

Escorcie, retroussée, Gilles de Chin, v. 4352. 

La pneéle fa ferment lie. 

A (i il Ion rient toute esevreie ; 
A son otieil l'en a mené. - 

M. de Reiffeoberg dit que c'est proprement écorckee , 

blessée au cœur. Cotte explication n'est pas admissible. 

Une femme qui vient tout etcorcée y est une femme qui s'est 

retroussée pour aller plus vite. C'est ainsj que dans un 

passage de Rob. Wace , cité par Ducange , v° Scordalus , 

on lit : 

Neis les vieilles i sont eorues , 
O pics, o maebes, o maehnes, 
EteorchiMS «t rebrachirs. 

11 en est de même dans le roman de la Rose cité aussi 
par Ducange : 

Lors fu Vénus haut itcourcKlée, 
Bien sembla estre eouroueiéc. 

Haut escourchiée signifie , comme dans les exemples pré- 
cédents, ayant la robe retroussée bien haut afin de marcher 
plus vite. 

Quant ot fait sa proàere , son manttl eseonrro. 

(Berle, p. 43.) 

Ce verbe paraît être le même que le cat. escursar, et l'esp. 
escortât; on devra aussi le comparer avec notre mot Aseour- 
chier , dont l'origine est la même. Escorcie nous rappelle 
la laitière do la fable. 

Légère et eourt-vétue elle allait à grands pas. 

Et Philippe Mouskés ne dit- il pas aussi : 

Haut eteoureié pour le croter (v. Î53S3) ? 

M. Grandgagnage explique le wallon n'escourct par pren- 
dre sa course. N'y aurait- SI point là plutôt un souvenir de 
l'anc. français ? Dict. etym., 1, 195. 


EscoRTEMEirr, courtoisement, Gilles de Chin, v. 316.' 


A Dam el Diu prent à proler 
Et à sa mère ttcorUment 
Qu'il If dr n'en de. 


Cette forme est peu commune. L'italien scortamente n'a 
pas tout à fait le même sens. 
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Dea réclamant ttcariemtnt. 

(Part, de SI., 1,89.) 

Rabelais se sert de l'adject. têcort dans le sens de Filai. 
scorto, prudent, avisé. Lit. I , prologc. 

Escouffles, milan, oiseau de proie, v. 77201 

Enssy eom ly neouffim va le poncin happant. 

Milvus, huan vel escoufU (glosa, de Lille impr., 13b); milvus, 
un milan , une escoufle, un huan (Tetraglotton de 1562). En 
Normandie on appelle encore ainsi les cerfs- volants. Sous 
le prétexte que Ton a souvent donné le nom des oiseaux de 
proie aux machines de guerre, M. Diez croit que cette fois la 
machine pourrait bien avoir donné son nom à l'oiseau. Il 
propose donc l'anc. allem. tchupfer, duquel sort littérale- 
ment eteofre, eaeoufre; mais ces formes sont-elles connues? 

M. de Ghevallet nous semble avoir été plus heureux en 
tirant le mot écoufle du breton , de l'armoricain et du cor- 
nouail. skovl, milan (n* siècle). Élém. celtique, p. 2S3. 
Voy. Diez, Lex. etym.,p. 612, x° Êcoufle. Roquefort donne 
de plus la forme escouble , d'après Dom Garpenticr. Nous 
devons ajouter que ce dernier cite plusieurs pasaages où 
ce mot désigne une monnaie de Flandres. 

EscocmciE, ce que peut contenir un tablier, v. 0115. 

Cieus avoil de kailliaus une grande eseoarctt. 

H. de Reîffenberg a traduit ce mot ^at provision, et il l'a 
écrit ettourcie, sans indiquer les raisons de cette ortho- 
graphe. Nous préférons y voir le patois encore usité écour- 
chie, plein un tablier ou un écourchuè. Ce nom qui se dit en 
picard écorcheii, à Béthune écourceux, en Champagne écor- 
unie, s'écrivait autrefois à Yalenciennes e$courceul, egeour- 
cheul , et on pouvait mieux y reconnaître le mot allemand 
$churzfell, tablier de cuir, ou plutôt le flamand schors-vel, 
même signification. Nous retrouverons également dans ces 
derniers mots le %ieux franc, escars, giron , dont le patois a 
fait ccour. Seulement au lieu de dire que ce primitif e*t 
d'origine germanique, et qu'il vient de l' allem. schûrze ou 
du flam. ichorsse, tablier, nous sommes tenté de le rappro- 
cher de notre verbe eseorcier , retrousser, attendu que 
Yescors ou Yècour est le devant de la robe que l'on retrousse 
ou que l'on raccourcit , soit pour s'asseoir, soit pour mar- 
cher plus à l'aise. C'est aussi , on le remarquera, le sens de 
l' allem. sich schùrzen. Le mot eacors, giron , est déjà dans 
les sermons de saint Bernard. Voy. ce mot dans Roquefort. 
Nous le trouvons aussi dans les appendices du Chev. au 
Cygne , p. 158. 

ESCOUSANT, VOy. tSCOHSART. 

Escouteh, entendre, v. 1972, 34104, 54149. 

A 11 bers Délias don brane tel cop gieiuf 

Que tout chil d'enrlroo l'ont très-bien etcomli. 

Kl 11 dlat biellement que nuls ne l'esrvuta. 


On peut écouter et ne pas entendre. Ici l'extension du 
sens est bien caractérisée. Nous n'avons pas d'autres exem- 
ptes à en donner. Quant à la forme du mol elle est très- 
ancienne : 

Elle n'out etkolM les malt conseiller». 

(Hymne deS"-Eulalie, T. 3.' 

Messe en matines ad li rels estulttt. 

(Chans. de Roland, st. 11.) 

On la retrouve dans le prov. etcotar,e*coutar, cat. escoltar, 
port, egeutar. Au surplus elle vient aussi du lat. auscullare. 
Yoy. notre mot Atcouter. 

Ce verbe avait autrefois un substantif dans la langue d'oc 
et dans celle d'oïl , c'était e scout, dont il nous reste l'expres- 
sion être aux écoules. Mais on s'en servait dans un sens bien 
plus large , témoin ces vers : 

Car un coers confessés , en grant contrition 
A plus d'eseout vers Dieu. 

(Baud. deSeb.t 1,5».) 

Voy. Rayn., Lex. rom., III , 156. 
Escumekier , excommunier, v. 20464. 

De Hahom , le sien Dieu , les ttdtmenia. 

On disait aussi cumenier pour communier, et c'était exac- 
tement l'emploi des verbes prov. cwneniar, escumeniar. 
Rayn., Lex. rom., IV, 291. 

Que je n'anune miex a faire dcsjunée, 
Que mojr cuminier d'une oslc consacrée. 

(Baud. deSeb., I, 15.) 

M. Duméril a rappelé dans son édition de la mort de 
Garin , que la communion in extremù ne se faisait pas tou- 
jours avec une hostie : 

Un foiliet d'erbe entre ses pies a pris. 
Trois foi» le seigne , en sa boche Va mis , 
Por eorpus-Deu l'a recéu et pris. 

(Mort de Garin, p. 132, et dans l'introd. , 

p. XLI1I et XLIV.f 

Escus , soldat armé d'an écu , Gilles de Chin, v. 2172. 

I sens esetu 
Ne fist aine mais tel hardement. 

Nous disons encore une lance pour un cavalier. Uucange 
cite ce vers : 

Exiit ex Lucis eu m quingentis fera teutU (v* Sculum). 

Escus (juer des), être expert en faits d'armes, 
v. 11505. 

11 esiolt campions nommes en la contrée , 
Et juoit de» eêctu et ot fait main journée. 

On a pu dire autrefois jouer de l'écu et du bâton, au- 
jourd'hui l'on ne joue plus que du bâton. Au vers 11534, 
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prendre l'escuî, c'est accepter an défi. Sur les différentes 
espèces â'écuK, voy. Ducange, et dans notre glossaire \ ia Bou- 
cler, Quartier, Noelé. Nous devons toutefois ajouter quel- 
que chose à une explication de Ducange sur le scuium 
bellicum. Il semblerait , d'après lui , que ce mot ne servait 
qu'à désigner un fief, une dignité féodale particulière. Nous 
trouvons cependant l'emploi du mot écu débilite dans l'accep- 
tion positive de bouclier; mais il est vrai que cet écu porte 
.les insignes de la dignité qu'il représente : 

Vées-ros or 
('■«lui à celé bende d'or 
Parmi eel eteu d« bellic. 


(Cher, de la Char., p. MB.) 


ESGAIREMEKT, V. 4636. 


Or me diites pourquoy est venu ensement 
A peu de compaignie, sy ngmrtment? 

M. de Reiffenberg a proposé de lire esgaïrement pour la 
mesure , et il y voit l'adverbe à'acharê, esgars, ménager, 
mesquin , c'est-à-dire en si modeste équipage. A cette con- 
jecture, nous en opposons une autre, et nous lisons f y esga- 
réement. Godefroid semble dire que Cornumarant, pour 
yoyager ainsi chez les chrétiens , devait être esgaré, hors de 
raison ou hors de voie : Dites-moi pourquoi il est ainsi venu 
à pou de compagnie et d'une manière si folle, ou bien, et si 
loin de sa voie. Au surplus notre auteur se sert ailleurs du 
mot esgaré dans le même sens : 

Toute H ville fu durement eagarét (v. 9278). 

Qui pour l'amour de toy ont celé mer passée 

El laissiel leurs amis et leur gent etyartf« (▼• W879-M8S0). 

Ce mol vient du primitif garer, prov. garar, faire atten- 
tion Notre interject. gare! signifie proprement : faites atten- 
tion. Quant à esgarer, ital. sgarrare, prov. es garar, c'est ne 
pas faire attention , et par conséquent, perdre sa voie. On 
trouve la forme eguarelhe, pour égarée, dans Alexis, st. 94. 

Fallot traduit égaré par : qui n'a point de gîte (p. 539). 
C'est aller un peu trop loin , ce nous semble : 

Cil «ont laiant comme moine rueleit 
Et nos sa fors comme serf ugaréU. 

(G. de Vlane, ▼, 8*1-863.) 

Comme Raynouard, M. Diez s'est gardé de confondre 
garer avec garir, guérir, garantir. U tire notre mot de l'anc. 
h. allem. waràn, faire attention. M. de Chevallct donne un 
autre mot allemand , tcaran, protéger, pour origine à garer y 
èl il y rattache aussi le verbe guérir : il est vrai que pour lui 
esgarer ne vient pas de garer, 

Voy. Rayn., Lex. rom. , III, 423; Diez, Lex. etym., 
p. 689, et de Chevallet, Élém. german., p. 484. A propos 
du wallon eswaré, M. Grandgagnage a un instant para con- 
fondre ce mot avec effaré; mais il a vile reconnu sa parenté 
avec esgarer. 

Eshaiteh, exciter, animer, Gilles de Chin, v. 2236. 

Li rois Tentent , moult t'en esAaft*. 


Nous croyons même que dans cet ouvrage il faut recon- 
naître le subst. ethait, quoique M. de Reiffenberg ait écrit : 

Si remet en t eiax en èthaU (t. 1784). 

Ce n'est là qu'une forme composée de liai ter, enhaiter. Il 
nous faut renvoyer pour l'origine de ces mots à Dehaù 
et Enhaiter. Nous aurions dû, dans ces articles, signaler le 
wallon haiti, bien portant, salubre. M. Grandgagnage l'a 
rapproché de l'anc. franc, hait, mais il n'a rien précisé sur 
son origine : il a eu tort do le comparer à l'angl. heallhy. 

Eskiebmie, escrime, v. 18077. 

Maint biel tour d'eakiermie. 

On ne comprend pas que M. de Reiffenberg ait laissé 
dans le doute l'explication de ce mot. Cette forme a disparu 
sans doute , mais jadis elle était fréquente , soit comme 
subst., soit comme verbe : 

Li chevalier 1 ont mainte lancbebrisie. 
Et li fil & bourgois juent A Yetqubrmie. 

(Baud. de Scb. ,1,87.) 

On voit dans ces vers la différence qui était établie entre 
les chevaliers et les fils de bourgeois, même quand c'était 
un simple tournoi. 

La forme la plus ordinaire de ce mot est eseremie, rom. 
deRou, v. 13475; rom deRenart,I, 978; III, 159; dans 
le rom. de la Violette, p. 98, on lit escrimie Quant à esere- 
mir, il est employé dans la Chanson de Roland, st. 73 et 98; 
on le lit aussi dans la mort de Garin : 

Bien se d estent «t bien sait «screasir (p. 111). 

Fallot a indiqué en outre les formes escarmir, eskirmir 
(p. 538). 

Faire de l'escrime, c'est encore aujourd'hui manier l'épée 
ou le fleuret. Le prov. a dans le même sens escrima; le cat., 
l'esp. et te port, esgrima; l'ilal. scherma, schermila, et 
comme verbes : prov. escrimir, eseremir, cat. esgrimar; 
esp., port, esgrimir, ital. schermire. 

On s'accorde à reconnaître l'origine germanique de ce 
mot. C'est l'anc. h. allem. shirm, skerm, bouclier, défense; 
verbe skirman. Comparez le flam. sehermen, l'angl.-sax. 
êcrimbre, etc. Voy. Rayn., Lex. rom., III, 136; Diez, Lex. 
etym., p 407 ; de Chevallet , Élém gerro., p. 432. 

Eskirée, échine, v. 9075. 

Kt la feue asaena tout droit sur Vttkinét 
Que la cruppe ly fu A ee eop déterrée. 

Ital. schiena, esp. esquena, prov. esquena 7 esquina. Au 
lieu de songer, comme on le fait d'ordinaire, au lat. sjrina 
pour l'étymologie de ce mot, M. Diez propose l'anc h. 
allem. skina, qui a les significations diverses du latin. Voy. 
Die* , Lex. etym., p. 308. 

Il se doubtoit forment n'ahatisl t'etquinét. 

(Baud.de Seb., I, ltS> 
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Eslaibceb, eslaibcibb, réjouir, ▼. 914, 2915, 5486, 
21658, 39446. 

M. de Reiffenberg aurait dû ne pas tenir compte de la 
forme eslaieter que donne le MS. pour le vers 914. 11 est 
hors de doute que c'est bien là le verbe eslêécier, esléessier, 
qui veut dire proprement mettre en liesse, c'est-à-dire en 
joie : 

Aux noces d'an tyran tout le peuple en Messe 
Itoyoit too souci dans le» pots. 

(La Fontaine, Vi,ii) 

Charles d'Orléans, Marot et d'autres encore ont employé 
ce substantif; mais le verbe a été négligé. C'est dans les 
auteurs plus anciens qu'il se trouve : 

Et U viol as apostles par eals tsMctr. 

(Trar. ofCbarl.,p.8.) 

Dom Carpentier cite le verbe te Ueuer : 

Quant la dame 1*07, forment s'en léetta. 

(Chr. de Bert. do Guesel.) 

Roquefort a confondu dans un seul article plusieurs 
formes différentes qui sont loin d'avoir le même sens et la 
même origine; et il fait venir le tout du lat. exsultare. 
Quant au mot leette, lieue, radical de notre verbe , il vient, 
sans aucun doute, du latin laetitia, ital. letizia, prov. U- 
Ucia. 

Eslaisser, lancer, donner Pélan , ?. 2588. 

Ly chevaliers au Chine dedens le camp entra : 
Quant U y fu entrés doucement se séoia; 
U sist sur un destrier que ly roy U donna ; 
Parmy le camp VttUUtm et très -bien Passa ia. 

Le provençal a dit de même seslaissar pour s' élancer, 
et même s'aventurer. Nous ne savons pourquoi Fallot a vu 
le sens d'échapper, éviter, dans les vers suivants : 

li U vaist ton cseu manoier 
Per les enarmes lever et anbracier, 
Et son cheval per la eorl cssaler , 
Antor (an tor) franeob venir et «sJaeier. 

(Gérarsde Viane, v. »7 MO.) 

Volt l'Olivier, si s'est c$laUi4. 

(Ibld., v. ti4S.) 

Mais Fallot est allé plus loin encore ; non content de tra- 
duire comme nous l'avons dit , le verbe eslacier, eslairier, 
synonyme d'eslaisser, il l'a confondu avec la forme esleicier 
(et/eecier), réjouir : 


N'est hom, fait- il , ke me puist esMtier. 

(Gérars de Viane , v. 


) 


Pour lui , ce mot veut dire ici échapper, éviter. Et ce- 
pendant il reproche à Roquefort cette même confusion. U 
est vrai que Fallot s'est simplement attaché à l'orthographe 
de ces mots, et non à la différence de leur signification. 


Peut-on traduire s et laisser par caracoler, faire piaffer, 
cabrer son cheval , ainsi que M. de Reiffenberg Ta essayé? 
Nous ne le pensons pas. Ce mot veut dire absolument 
s'élancer .* 

Et no baron l'eslofeeuf vers aus tôt le eampois. 

(Chans. d'Aniloebe , 1 , 193.) 

Ce que nous disons de s' eslaisser doit s'entendre de même 
de faire un es lai. Nous retrouvons encore ici l'expression 
provençale : 

D'alegransa e de joi îal un e§his. 

(Gérard de Rossillon, f 98.) 

a D'allégresse et de joie fait un élan on s'élance. » L'édi- 
teur de Garin le Loherain a donc eu tort d'y voir aussi le 
sens de caracoler (II, 447). Dans les Vœux du Paon, Gadifer 
qui est à pied , fait un eslai, c'est-à-dire qu'il prend son 
élan : 

Gadifer II revint , fait 11 a an estai* 
D'un grand pas (f* 14 y*). 

L'expression à eslai f avec élan, avec impétuosité, re- 
produit l'ital. a slascio. L'étymologie d'eslaisser est le latin 
laxare. Diez,Lex. etym., p. 300; Rayn.,Lex. rom., IV, 10. 

Eslbu, élu , distingué entre tous, v. 52835. 

Lablgant fu hardis et chevaliers menbms. 
Et Tangrés fu vaillant, ehevaliés eiléits. 

On disait aussi eslis. C'est dans le même sens que Ton 
appelait Marie la vierge élue, et que dans les litanies on la 
nomme vas electionis : 


les tu sola verges elttta. 


iRayn., Les. rom., IV, 41.) 


Dans le Bauduîn de Sebourc le traître Mainfroi parle à 
la reine Éliénor comme il le ferait à la vierge : 

Vo gent eorpe qui tant est e$Un* (1, 47). 

Esleiub, V. 10155. 

Calabrevoil sa tour qui haut fut asieriée. 

M. de Reiffenberg a traduit : élancée dans les airs. Eelerîé 
nous semble être un mot forgé, que nous remplacerions vo- 
lontiers par eslevé. 

Esmarir, s'esmabib, troubler, se troubler, s'égarer, 
v. 3257,3240,30873. 


En bos et en foriés se vont «tasarlssonl.... 
Ponces fu ««maris et tout si compaignon. 
Là flst les Sarrasins tellement esmurf s 
Qu'il se sont reculât. 


L 
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Le prov. a employé dans le même sens esmarir; on peut 
en dire autant de l'haï, smarrirc. On lit dans la Chanson 
d'Antioche : 

Quant or voient François esmus est li paï« , 

El de Tare sont couvert 11 valet li lirris, 

Ne vous esmerveilllés s'il I ot d'emuiis ; 

Mats li eorages monte as prens et as gentls(l, lit). 

L'éditeur a pensé qu'il s'agissait ici de gens rendus ma- 
lades, et qui se trouvent mal. C'est aller un peu loin. Les 
Français éprouvent bien un certain trouble en voyant tout 
le pays soulevé et la campagne couverte d'ennemis; mafs 
c'est tout, et le courage monte aux braves. 11 est vrai que 
M. P. Paris croyait pouvoir tirer ce mot de l'adv. mar, qu'il 
regardait comme l'équivalent du lat. maie. 

Or, si l'on examine ce mot dans sa forme primitive marrir, 
et surtout le bas lat. marrire, on reconnaît que sa signi- 
fication dans les capilulaires a été celle de faire obstacle 
à, violer, enfreindre. Le substantif marri tio y a de même 
le sens d'obstacle, empêchement. Mais comme faire obstacle 
ou empêchement à quelqu'un revenait à lui causer de la 
peine, il en résulta qu'un homme marri ou empêché, fut 
aussi un homme chagriné , et que la marriton fut le syno- 
nyme de la tristesse. Ces acceptions passèrent dans la langue 
d'oc et dans celle d'oïl. 

Nous trouvons donc dès l'abord un sens positif et un sens 
métaphorique. Mais l'anc. franc, marrir, et aussi le prov., 
ont eu de plus la signification de s'égarer. 

Ilom ne pot nnar tv$ clmrital, mas marrir. 

(ftuyn., Lcx. roiu., IV, 159.) 

« L'homme ne peut aller sans charité, mais s'égarer. 

Alant d'iiueqaes me parti, 
liés omrnes chemin n'i mari. 

(Rutcb., 11.S28.) 

Que droit en Paradis iras 
Ne jà chemin n'i mûriras. 

(Ibld., p. 230.; 

C'est aussi le sens de l'anc. esp. marrar et de l'ilal. tmarrire t 
el de plus, s'il faut en croire Baluzo, on disait encore dans le 
Limousin marrir son chemin, au lieu de : s'égarer. On con- 
çoit sans peine que l'étymologie proposée par l'éditeur de la 
Chaoson d'Antioche ne peut être accueillie. Le latin moerere, 
auquel a songé Raynouard , ne pourrait l'être davantage. 
Voy. Lex. rom., IV, 159. Force est donc de remonter, avec 
MM. Diez et Diefenbach, jusqu'au gothique marzjan, anc. 
h. allem. miirrjan, merren, gimarrjan, angl.-sax. mearrian, 
faire obstacle, et aussi mettre dans l'erreur, égarer. Voy. 
Diez, Lcx. etym-, p. 218, et Diefenbach, Goth., II, 46-47. 

Essarve, troublée, hors d'elle-même, Gilles de Chin, 
v. 3488. 

Li rois ja conté li «voit 
Trestoi, ainsi que il estoit 
Alez combatre ens en la enve 
An tyran l; tote en fa eêmarve 
La royne de la nouvêle , 
Kl non pour quant mou II li fut bêlr. 


Ce mot n'est pas mis ici pour etmarie, esawîe, ttmenriUée, 
comme l'a dit M. de Reiffenberg. Eimarve, qui, on le voit 
par la rime , se prononçait esmave, est une forme abrégée 
d'esmarvoye. Cfr. le vallon emawe. Peut-être serait-il pos- 
sible de lui trouver un analogue dans le mot espave, si l'on 
voulait y reconnaître le rouchi esparvoye. Vocab. de Guil. 
Brilon , p. 30. Dom Carpentier, v° Spaviae, donne aussi le 
mot espauvyer, synonyme d'épave. 

Quant à esmarvoyé on trouve plus fréquemment mar voy e. 
Le rouchi et le picard ont conservé enmartoyê. C'est un 
composé de l'adverbe mar et de voyé , mis en voie , comme 
' si l'on disait : allant à la maie heure. Mar est effectivement 
une contraction de mala hora, comme buer de bona hora. 
Voy. Burguy , Gram. d'oïl , II , 976, et surtout Dies, Lex. 
etym., p. 245. 

M. P. Paris a exprimé bien des doutes et bien des conjec- 
tures sur la valeur de ce mot mar; il est allé même un jour 
jusqu'à proposer aux savants une étymologie Scandinave à 
ce sujet. Garin le Loh., Il , 248. Sur quoi M. Genin : « 11 
n'est pas nécessaire d'être un savant ni d'aller en Scandi- 
navie pour résoudre cette question. Afar vient de maie, et 
signifie mal à propos. » Chans. de Roland, p. 349-550. 

M. Genin, comme on le voit, n'a pas fait le plus petit 
voyage, mais eu revanche la question n'a pas avancé d'un 
pas avec lui. Comme il s'agissait d'expliquer un vers de la 
chanson de Roland, on verra mieux plus loin l'insuffisance 
de l'étymologie donnée par M. Genin. Voici le vers : 

E dist al rei : jà mar ereres Mars il lie (1, 106). 

L'éditeur pose d'abord comme règle, que mar suivi d'un 
futur, répond à l'impératif latin. Les livres des Rois lui 
fournissent en effet plus d'un exemple à l'appui de sa règle. 
Ainsi mar aurez paour, nolite timere; mar i arr estera*, rece- 
dile; mar auerazpour, noli timoré. 

II y a là tout simplement un tour particulier à la langue 
romane pour traduire un impératif latin; mais l'adv. mar 
n'a pas la moindre force sur cet impératif. On ne voit donc 
pas très-bien pourquoi M. Gen'n s'est égaré, à propos de 
mar, dans cette dissertation sur les manières diverses d'ex- 
primer le mode impératif en latin, aussi bien qu'en ro- 
man. 

Jà mar crérez JMartiUie, veut dire, d'après M. Genin, ne 
croyez pas à Marsille, et mot à mol : Vous croirez mal à 
propos à Marsille. 

Suivant nous , il y a quelque chose de plus au fond de 
cette phrase. L'empereur Charles vient d'exposer à ses 
fidèles que le roi Marsille lui fait des propositions de paix 
et de soumission. Ce roi veut, dit il, se faire chrétien et se 
reconnaître comme tributaire de Charles. Cette nouvelle in- 
croyable, étrange, excite les soupçons, et Roland se hâte de 
prendre la parole pour dire à l'empereur: Jà mar crérez Mar- 
sillie, c'est-à-dire, in mala hora credet Martilio. M. Genin 
pense-t-il avoir rendu toute la forée de cette expression ; et 
croit-il que son étymologie du mot mar suffise pour le bien 
faire comprendre? 
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EsaiYfiB, être en émoi, v. 751 , 2617. 


Nanil , diat Sararis , ne vons eaut d'« 

Li qaens de Blancquebourc se prist a esiuaytr. 

Le provençal disait esmagar, esmaiar, et avait pour subst. 
Êtmag, cernai, 

Del eomte de Toloza se donna gréa «mm;. 

(Chr.de* Al»., p. 1».) 

La forme de ce mot est plus affaiblie et plus adoucie 
dans les trouvères : 


Dans, dlit U reU , tant me pois 
Que jo ne fui al estur cunieucer. 

(Chaos, de Roi., st. 173). 

Carlemaia, ne l'etmarr, ço te mandet Jnéins. 

(TrtT. of Charl.,p.*8.) 

Villehardouin se sert d'etmoïer, p. 4i; et dans les Quinze 
joies de mariage on lit esmoyer, p. 15. Cette dernière forme 
a survécu dans le subst. émoi, et a fait croire généralement 
que ce root venait d'emovere. Roquefort seul a préféré 
mirari. 

Si pourtant on avait examiné autour de soi, on aurait vu 
des mots qui repoussaient de telles origines : d'abord l'ilal. 
smago, découragement, verbe smagare, le prov. esmag, souci, 
verbe esmagar; esmai, esmaiar; le rat. desmay, desmay ar; 
l'esp. desmay o, desmay ar; le port, desmaio, esmaiar; le part, 
passé wallon émut, gène, interdit; enfin l'angl. ta dismay, 
intimider, déconcerter. 

Tous ces mots viennent du gotb. et de l'anc. h. alleiu. 
magan, avoir le pouvoir, la puissance, qui se retrouve dans 
l'allern. mod. macht. C'est aussi le verbe défectueux anglais 
may, pouvoir. Esmaier signifie donc proprement n'avoir 
plus de force, n'en pouvoir plus. Nous devons remarquer 
de plus que la forme esmoi, esmoyer, n'a rien de contraire 
aux autres dérivations germaniques; nouv. h. ollem. moyen, 
anc. angl. moto, motte*, etc., etc. Yoy. Diez, Lex. etyro., 
p. 319, y° Smagare. Diefenbacb, Goth., II, t. 

£smbb } estimer, compter, évaluer, viser, v. 35077. 

Et les mlst-oa en t terre, oussy on les esma .- 
VIII milliers tous ocis «dont on en trouva. 

C'est tout à fait avec le même sens que ce mot est pris 
dans les exemples suivants: 

Si étroit de par moi tente leor gent em«>. 

(B. de génome , 1, 18.) 

Les ee* aller» ne sal eonter, 
Qu'a droit n'es poreit nos «enter. 

(Parl.de Bl., 1,46.) 

h Et tant des autres chevaliers que il furent esmê à trois 

cens. • Joinville, p. 47. Les provençaux disaient de même 

esmar : 

Endreehora no eal ermar 
Cal eaasa ai eovea a far. 

(Raya-, Lex. roso., IU,tl9.} 


« En droiture il no faut pas calculer quelle chose il con- 
vient de faire. > On donne aussi à esmer le *ens de viser; 
s'apprêter à : 

ntasas le ehlef H va I <?op ennanf . 

(Ilau.l deSeb, 1,67.) 

L'éditeur du Baud. de Scb. n'a pas compris celle explo- 
sion , lorsqu'il a lu esviet pour esmel dans ce vers : 

U eo* qu'il ot esviet va en terre aralant. 

(Band. de.Srb., I, 517.) 

Esmer un cop , c'est donc prendre se* mesures pour as- 
séner un coup, et l'on a pu dire, pour manquer son coup, 
faillir à son esme : 

Mais tôt a son graut urne faut... 
A son «me a nuques failli. 

(Part, de Bl., 1, 107-108.) 

(les mots viennent évidemment du latin aestimare, qui a 
produit aussi l'anc. esp. et l'anc. port, asmar , galicien 
osmar. L'anc. franc, avait de même les formes aesmer et 
asmer : 

Mal nos avei baillit 
Que U franeeis ewnaffet a férir. 

(Chans. de Roi., si. 34.) 

Quant à la forme du subst. esme, on la retrouve dans le 
provençal. Le catal. dit esma, le dialect. occit. ime, le lor- 
rain aume, l'angl. ai*m, visée, but, to aim, viser. Voy. Diez , 
Lex. elvm. p. 133 et Dom Carpentier, v° Esmerare. 

m 

Esbieti , réduire eo morceaux , v. 1 2470. 

A tlerre les abat et défroisse et rtmie. 

L'Académie donne aujourd'hui à émier, le sens de réduire 
quelque chose en poussière entre les doigts; ainsi l'on peut 
emier du pain , de la cassennade , etc. Nous sommes loin 
du sens primitif qui comportait même le bris d'un heaume : 

Flert Cadrer sorl'laume de Pavle 
De cl qu'es dens le porfent et tsmie. 

(Raoul de Camb., p. 304.) 

La signification moderne du mot émier se retrouve dans 
l'esp. migar eldesmigajar, dans lesquels il faut reconnaître 
le Int. mica, grain, petit morceau, dont l'ital. a fait la parti- 
cule négative mica, miga, l'anc. cat. mtcâ, le prov. mica, 
mia, miga, minga, mingua, minja, et l'anc. port, miga et 
mingua; et enfin le v. franc, mie, conservé dans presque 
tous nos patois , et mentionné même encore par l' Académie 
comme familier : vous n'en aurez mie. De là vient aussi, .scion 
II . Diez , le mol mtcAe , espèce de petit pain Nous croyons 
pouvoir y ajouter, les verbes mier, mignier, qui en rouchi 
veulent dire manger, par conséquent réduire en morceaux 
ou en miettes. Voy. Hécart et le liv. deRoisin, p. 55. 
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Esmiéler, meltre en pièces, v. 32685. 

Que le heaume flii fendre et ttmièter. 

Ce mot n'est qu'un diminutif du précédent. L'auteur du 
Bauduin de Sebourc s'en est également servi : 

Sus les roches asjucs desrompi cors et pis , 
Treslous etatfèla, en c lieus fu partis (1,339.) 

Esmibvelbb (s') , s'émerveiller, v. 2042. 

Tous 11 peuples autour forment s' esmlrveia. 

Du lai. mirabitia est venu le prov. meraviglia, franc. 
merveille ; liai, niaraviglia, csp. maravilla. Voy. Miervelier. 

Esaocvom, v. 1465. 

Pour olr Hélias etmonvoir son plaidier. 

L'auteur transporte ici dans la langue judiciaire l'expres- 
sion latine montre bellum. 

Esfaiht, sevré, v. 3642. 

En dormant \j sambla 
Qu'elle estoit en son lit et trois enuns trouva 
Alailict de son lait, et tant leur en donna 
Qu'il en furent tipaint, et bien 1rs gouverna. 

Le MS. porte : qu'il furent, mais M. de Reiffenberg, ayant 
lu eapaint au lieu d'espanit, a trouvé nécessaire, pour la 
mesure , d'imprimer : qu'il en furent. La forme eepanit est 
conforme au manuscrit, et du reste, elle se rencontre; il n'en 
est pas de même de l'autre. 

Leus e'uns enfens est nelset qu'il est «sjMwtf . 

(Baud. deSeh.,1, 3*).) 

Dans le gloss. MS. de Lille, aussi bien que dans celui 
de Guill. Briton , on Ut : ablactars , espanir. 

Ce mot se trouve également dans le wallon «pont, et l'ar- 
tésien épanir; il prend en rouchi la forme épénir. Le flamand 
se sert aussi de spenen pour sevrer , et Kiliaen dit que «pêne 
veut dire le bout, la pointe des mamelles. Voy. l'anc. 
alleni. $punnepruder, conlactaneus, dans le frag. d'un glos- 
saire latin du x m * ou du zi me siècle , publié par M. Bor- 
mans. Bullet. de la Comm. royale d'hist., 3* série, VI, 
123 , 147. Nous ne voyons donc pas la nécessité de recourir 
à spaenen, éclisser, diviser, comme l'a fait M. de Reiff. 
Pourquoi pas alors au grec Ltqlcù? 

Esp ardre (s 1 ), se répandre, v. 2496. 

Jusqu'en Jhérusalem ly vivres t'nfttndoit. 

C'est-à-dire même : Se répandait à profusion. Lat. ex- 
pandere , d'où l'anc. esp. et le prov. e$pandir , proprement 
se déborder. La clians. d'An t. offre l'expression suivante 
qu'il faut traduire de même : 

PuW prisl eseus et lanees , pain , vin, à etpandtmt ; 
Si l'envoie à l'est Dieu douer ment mereianl (1, 138). 


Espargawt, épargnant, v. 515. 

Dame,eedlst lyroys, n'aies riens «sjMroaaf. 

Dans la chron. d'Henri de Valenciennes, on lit : Bauduins 
de Soriel ne le va de riens espar en gant. » Buchon, pet. in-8», 
p. 245. Il faut prononcer le g doux pour y trouver quelque 
rapport avec fit. sparagnare, sparmiare,risparmiare, et avec 
le grison spargnar. Cfr. le bourguig. reparmer. M. Diex pro- 
pose pour l'étymologie d'épargner, l'anc. h. allem. sparàn, 
sparén. Lex. etym., p. 326. 

EsPARPALLER, ?. 1 6856 ; ESPARPELBB } v. 9047 , 33596, 

34711 ; esparpelibr, éparpiller, disperser, v. 17959. 

Roquefort cite la forme esparpeiller d'après la trad. de 
Guillaume de Tyr ; on la trouve également dans les livres 
des Rois, p. 336. Le prov. avait cependant esparpaUiar, 
d'où vient directement notre espar palier. On y reconnaît 
également l'it. sparpagliare, et l' esp. desparpajar. L'origine 
de ces mots est le lat. papilio qu'on retrouve presque dans 
le cat. papal yo; prov. par pal ko, ital. parpaglione. Diex, 
Lex. etym. , p. 253. 

Espautrlr, écraser, meurtrir, v. 20336, 26986, 
34795. 

Aujourd'uy j ara mainte tieste êtpautri*. 

Rouchi épautrer, ou êpolrer; picard épaulrer, épeutrer, 
écraser. Dans Rabelais on trouve espaullré , Pantagruel, 
IV , 14, 53 , et tous ses éditeurs, y compris Eloy Johanneau, 
ont cru qu'il s'agissait d'épaules fracassées. Le plus sou- 
vent, c'est pourtant de cervelles espautreee qu'il est ques- 
tion chez les trouvères : 

Toute la cher vêle llloee 11 etpautra. 

(Baud.deSefa.,ll ( li). 

Et li faucons sous lui ne le laissa ester, 
Tant que II fist au bec la cervelle e$pautrer. 

(Berl du Gués., 1, 108). 

Le moine de Bëtune font à terre verser 
Et Hue de Jugon la cervelle etpautier. 

(Ibid., I, m). 

La vieille mort qui tout froisse et etpautrt. 

(Jehan Le Maire, 1" conte de Cupid* 
et Atropos). 

« Boniface reversa de sa tête contre les carreaux de la 
chaussée et eut toute la télé épautrée. » Froissart, Gloss. 
de Buchon. H ne faut pas confondre ce mot avec le prov. 
espautar, qui signifie tourmenter, effrayer, et vient du lat. 
ex-pavitare : 

Baluls , fer! li et malmenais 
Et dlvertamenl etjmututz. 

(Rnyn., Lex. rom , III , 1(7.) 

S'il fallait en croire l'éditeur du Guillaume Briton , espau- 
trer aurait pour origine le mot epeautre, « nom d'une sorte 
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de graminée qu'on cultivait beaucoup autrefois et qu'on 
était obligé de soumettre à l'action de la meule pour l'é- 
gruger et la dépouiller de sa balle ou enveloppe qui est fort 
adhérente. » Remarques sur le patois, p. 9. Mous obser- 
vons , de notre côté , que l'esp. etpadar signifie broyer le 
chanvre. Notre mot pourrait donc venir du lat. spatha, et 
d'un verbe moy. lat. spathare, prov. espadar , tuer. Ce qui 
donne surtout du poids à notre conjecture, c'est la forme 
du wallon tpaler, écraser. 

Espérer, craindre, v. 15674. 

Nais il Yoat espérant 
Que plus ne rerenroot ly chevalier plaisant. 

C'est ainsi que s'exprime notre auteur au moment où les 
croisés sont dans l'aoxiélé la plus vive sur le sort de Gode- 
froid de Bouillon et de Harpin de Bourges, qui ont quitté le 
camp. M. de Reiffenberg s'est contenté de traduire espérant 
par prévoyant. Il nous semble que rien n'empêche de dire 
craignant. L'ital. sperare a gardé aussi, entre ses diverses 
acceptions, celle de redouter, et il en est de même de l'esp. 
esperar. Au reste , cela n'est pas étonnant , car le bas latin 
a fréquemment employé sperare de la même manière. Les 
grammairiens appellent cette figure une acyrologie , et quoi 
que veuillent prétendre certains commentateurs, on est 
forcé d'avouer que Virgile lui-même en a usé dans ces vers : 

Si genus humanum cl mortelie temnllis arme , 
At spcrafeDeos memores faadi atque nefandi. 

(£n., I, t. 546-517.) 

Gicéron, Florus et d'autres emploient également $pero 
dans l'acception de ftroeo, suivant en cela l'exemple des 
Grecs qui ont donné la même signification à èXrco et à 

On lit dans un autre passage de notre roman ] espoir au 
lieu de j'espère, et toujours dans le sens de craindre : 

Mais yetpoir que par lui serai more et vaineus (v. 1957). 

Ici M. de Reiffenberg n'a point hésité à lui donner sa vé- 
ritable signification. 

Espès, épais, v. 202G1. 

S'ont ly grant mur d'espes plus de paome et demie. 

D'espés, c'est-à-dire d'épaisseur. Nous employons encore 
de la même manière les expressions de long , de haut , de 
large, pour de longueur, de hauteur et de largeur. 

Esp esses, épices, v. 4344. 

Le vin et les espesse* va Poste demandant. 

C'est du bas lat. spteie» que ce mot a été formé. L'esp. a 
même conservé la forme especias. L'angl. spice est un em- 
prunt fait à la langue française , où a prévalu le mot espices; 
mais où l'on disait encore espèces du temps de Rabelais, 


Pantag., II, 28. Autrefois on servait même en manière do 
friandise des espèces qui ne sont employées aujourd'hui qu'à 
l'assaisonnement des ragoûts : 

La comtesse fait a porter, 
En lin de fruit , por déporter, 
Claus de genofre et nois mugates , 
Dates, fighes, pommes grenaies. 

(Gilles de Lhiu, v. 391-5M.) 

L'usage d'offrir des espèces se répandit si fort que les plai- 
deurs, quand ils avaient gagné leurs procès, croyaient de- 
voir en donner à leurs juges pour les remercier. Mats à la 
longue, cette simple politesse devint un droit , et les juges 
se firent donner des espèces sonnantes à la place des autres 
espèce', qui ne sont bonnes que pour les eufants. Dès lors, 
on a pu dire de certains magistrats, qu'ils épiçaient rude- 
ment. Voy. Et. Pasquier, Recherches. 

Es pe usé f, épousée, v. 1783. 

Andelle sul à Dieu, s'amie et s*e$peuté«. 

Esp. espo*a y ital. «posa, du lat. sponsa. On a dit en bas 
lat. êjtotuare filiam alicui , et cette expression est restée 
dans l'ancien français : 

Car nous avons un prestre qui moult seet de elergie, 
Qui vous etpotucra droit a le nuit série. 

(Baud. de Seb., 1, iU.) 

C'est-à-dire: qui vous mariera. Le rom. de Tristan nous 
offre espusè, I, 108. 

Espirer, inspirer, souffler, v. 11393. 

Cette forme est empruntée à la langue provençale , qui 
dit dans le même sens espirar. L'esp. l'emploie aussi pour 
influer, animer, vivifier. Elle n'a rien de plus extraordi- 
naire que l'esp. espirito , et le franc, esprit, venant de spi- 
ritus. 

EtperU ou il vent 9$firt , 

a dit Jehan de Meung dans son testament. Mouskcs se sert 
aussi d'espirtr. 

Esploieb (s') , se presser, 5430. 

Dam Pires ly Hiermitee tellement â'espfoio 
Que droit a Homme vint ou le pappe trouva. 

Si ce n'est pas une erreur du copiste et s'il ne faut pas 
lire s'esploita comme ci-dessus, cette forme prouve mieux 
encore qu'espfofter vient du lat. explicare , prov. espUiar. 
Cfr. l'adj. éployé dans la langue héraldique. 

Esploit (a), prompte ment , sans difficulté, v. 9027. 

Que les vont assalant à fbrehe et à tsptoU. 

La langue d'oc avait également les mots a espleit, a esplec 
ou a espleg, avec une signification toute semblable. On 
trouvera des exemples de ce mot pour la langue d'oïl dans 
Marie de France, 1, 416 , et dans la Chaos, de Roland , st. 
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Mpl Ce. dernier ouvrage nous offre les expressions courir 
à espleà , férir à espleit. Nous devons fuire remarquer l'ana- 
logie de ce mot avec les locutions à délivre, à bandon. D'un 
côté comme de l'autre nous retrouvons l'idée de promp- 
titude par suite de la liberté des mouvements, ou par suite 
de l'abandon auquel on se livre. Cela peut nous aider dans 
la recherche de l'élymologie de ce mot , et au lieu d'y voir 
avec M. Genin, le lat. expletum, à' expier e, peut-être serons - 
nous beaucoup plus disposés à y reconnaître, avec M. Dicz , 
le lat. explicitum, explic'tum, t\' explicare, surtout si nous 
songeons au sens que les latins donnaient à ce mot , quand 
ils disaient explicare se laqueis, pour liberare. Gomme verbe, 
nous avons en vieux franc. les formes espleiter, esploitier, 
exploiter, et en prov. espleitar, euplechar, qui équivalent à : 
faire une chose à espleit, c'est-à-dire la faire vite. Dans le 
Gâtinais et le pays Charlrain, épletter a encore le même sens. 
Aussi trouvons-nous bien souvent que ce mot veut dire 
aller vite, s'empresser : « Tant s esploitlèrent que ung 
raardy à eure de vespres ils arrivèrent à Oisy. » Gilles de 
Chin en prose , p. 7. 

Et le roy ehemina par bot et par lairli 
El a tant esploUiet que l'icrmltage a pris. 

(God. deB.,r. 1B69.) 

R'alés quand il rousplalst, bien poés esploitier. 

(lbi<L,v.47tt) 

Il en est de même dans la Chanson de Roland : 

PaTen s'enfuient cura eus e ira, 

Envers Espaigne tendent del «spltiier (st. 438). 

Les troubadours ont imité les trouvères : 

Caeeus al mels que pot peasa del espteitfer. 

(Chr. des Alb., p. 1U.) 

Mais indépendamment de cette signi6cation , etpUHer a 
voulu dire aussi tirer profit, ou plutôt avancer : c Pensons 
de Y esploitier » = Stud camus proficere. Sermons de saint 
Bernard. 

Par quelle gant qolet-il etpleittr tant t 

(Chant, de Roi., st. 2B.) 

On sait que cette signification-là existe encore. Les gens 
taillables et exploitables étaient ceux dont on pouvait tirer 
profit en saisissant leurs biens. 

Le latin explicare suffit donc pour nous donner la raison 
des acceptions diverses de notre mot. Il veut dire achever, 
parfaire, exécuter, et c'est également l'une des significations 
d 1 'exploiter, tellement que les exploits guerriers ne sont que 
des actes de valeur accomplis à la guerre, les exploits judi- 
ciaires, des jugements exécutés. Chaucer a employé en 
angl. le verbe to expleite, et Tynrhitt a bien fait de rendre 
ce mot par to perform. Voy. Diez, Lex. etym., p. 696, et 
Genin, Chans. de Roi., p. 559 et 448. 

Esploiter,v. 1560,4743,5441.707 Esploit. 
Espoektables, épou vantail , v. 9125. 

C'est un» «spoffitaoles poar mettre snr les Met . 


Notre auteur s'est servi de l'adjectif espoentable, et a né- 
gligé le su bal. espoentail, qui cependant existait. Voy. Ro- 
quefort. Le prov. disait espatentalh. 

Espoir (j 1 ), voy. espérer. 

Espoib, peut-être, ▼. 621, 14841, 28527, 28757. 

Cet adverbe c$t le résultat d'une ellipse, et il faut n'y 
voir que la l 1 * personne du sing. du prés, de l'ind. du verbe 
espérer, qui signifiait aussi croire , comme le prouvent les 
vers suivants : 

Car je roi bien apertement 
Quel chose vos aies quérant. 
Larélae, ee eroi , qnérnf 
— Sire , fit-il , bien espérez. 

(Cher, de la Char., p. 13.) 

C'est-à-dire vous croyez juste. Dans le Bauduin de Se- 
bourc espoir veut dire aussi : je crois, je m'attends à cela : 

Je euide et espoir et ai entendement 
Que 11 bastare ▼orra avoir entirement 
La raenebon des prinches(ll,2iî). 

Le latin sperare se montre déjà avec le sens de croire 
dans les actes du concile de Compiègne de 757 : c Si francus 
homo accepit mulierem et speral quod ingenua sit. > La 
langue d'oïl et la basse latinité sont donc ici en opposition 
avee la grammaire, qui ordonne de n'employer espérer que 
lorsqu'il s'agit d'une chose à venir. Le peuple, moins ou- 
blieux que les grammairiens , emploie ce même verbe aussi 
bien pour une chose présente que pour une chose passée : 
j f espère que vous vous portez bien ; j'espère que vous vous 
êtes toujours bien porté. 

Toutes ces explications serviront mieux à nous faire coin • 
prendre le mot espoir, complètement isolé : n Ne veuilles 
plus arguer ne estriver contre la majesté des Dieux qui , 
espoir, sont ou ont estez couroucliiez contre nous. » Rom. 
de Charlemagne, MS. de la Bibl. roy., 1. 1, p. cxlv ▼•. 

Joint piea et jointes mains 
Vole», iipoir, que Je devlcigne 
Ses nom et de lui terre tleigne ? 

(Cher, de la Char., p. 90.) 

VoellMes le moi monstrer, sire, dist la rolne . 
Espoir, eonnlsterai loi ou ehiaus de s'orine. 

(Baud. de Seb., !!,«.) 

Stpotr, s'il m'eulst plus tiel pria 
J'cuisse été trop mieuls apris , 
Et eogneuliM mieuls son non 
Que je ne face, «t etnofr, non. 

(Frolssart, poésies, 111, 4a0.edit.du 
Panth.) 

Hais de même que peut-être s'emploie seul ou, avec la con- 
jonction que, on pouvait dire aussi espoir que : 

Espoir one h ni vont lor mesehanec cassant. 

(Bert. du Guese., 1, 4M, note.) 

Espoir qu'en son dormant, pendant que sommes prent, 
Une bleste 11 ait lait ee rflaln tourment. 

(God. deB.. t. tSJ ) 
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IspotV qmê J'en parole aucun estai laiseler. 
-, (IbU., t. 14MI.) 

Espoir que la royue de ce fait ne tel mie. 

(Ibld., T. 28757.) 

Du moment que le mot espoir exprimait une chose que 
l'on croyait possible , il est facile de comprendre qu'on a 
pu le regarder comme synonyme d'opinion , avis, apprécia- 
tion, etc. 

Et combien, par espoir, 11 «ont sombre de genl. 

(God.daB., f.54W5.) 

Voy. Dora Carpcntier, v* Esperatus. 
Espoit, espèce d'arme, v, 7758, 33678. 


Ly ans prent ung hastier , ly autres ung erpoir. 
Par Hère fait vierser enseignes à orfroU 
El lances et pegnons , espées et etpoU. 


Nous voyons dans le second exemple que notre auteur ne 
confond pas espées avec ««pois , et dans le premier, que l'es- 
prit n'est pas une simple broche, un hastier. D'un autre 
côté, on trouve les formes espii, espiet , qui , selon M. Diez, 
représentent le prov. «épient, espeut, espiaut. En espagnol 
espeton, esptto, veulent dire une broche, une épée; c'est 
aussi à peu près le sens du port, espeto, et de l'it. spiedo , 
xpieds j spiedone. Le bas latin spitttm , spicum , n'a non plus 
que le sens de broebe (Ducange). 

Un tspttd fort et roist ni'aporteien la p!aee. 

(Trav. of Charl., p. 25. ) 

On serait porté à reconnaître à ces mots une racine com- 
mune avec le lat. spiculum, surtout si l'on songeait à la 
forme romane espiol, espiel, et à la prov. espic, épieu : 

Entre fer at Costa 1 Veipiol 11 conduis! 
Que derrirrs en paru I espan et demi. 

( Voeux du Paon , f» 6J r». ) 

U bruns «spioto 11 ret la Lena, 
6i l'a ocis devant le roi. 

(Part, de Bl., 1,21.) 

Cependant les langues germaniques ont des similaires 
nombreux : anc. fiam. spet, spit, suéd. spets, dan. spids, flam. 
et holl. spit» , allem. spitzt, angl. spit; et tous ces mots ont 
le même sens que le bas lat. spitum , c'est-à-dire qu'ils dési- 
gnent surtout un objet pointu. M. Diez, qui croit de plus 
que Vespist pouvait être lancé , fait dériver ce mot de l'anc. 
b. allem. spios,speoz; mais ayant rencontré dans la vie de 
Si-Léger la forme ispieth , avec le sens d'arme propre à cou- 
per, à trancher (ab un ispieth lo décollât, st. 58) , le savant 
philologue, sans tenir compte du genre masc. de ce mot, 
n'hésite pas à le ranger parmi les dérivés de spatha. Nous 
ne nous croyons cependant pas autorisé à en faire autant 
pour les mots espoit et espii, qui sont aussi appelés quelque 
part des armes tranchantes : 

Et ealndi bonne espée et un treneant espoir. 

(Baud. de Seb., II, 17.) 


Encontre munt dreseha Vmpié, 
SI l'ad ferud parmi le eblef. 
Que les heaumes ad trench ié 
Et del haabere le chapelier. 

iFrag. d'isamb. el Corm., Mon tk.es, 
H, xxui.) 

Toutes ces difficultés semblent avoir déjà été entrevues 
par M. P. Paris, qui , dans le rom. de Berte, a proposé de 
traduire espié par hallebarde. Voy. Diez, Lex. etym.,p. 631, 
v° Espiet t et p. 535, v° Spada. 

Esprès, fini, borné, déterminé, Gilles de Chin, 
v. 5214. 

Est tous li poignéis ttpréi. 

Ital. espresso. 

Espfiessen, serrer, presser, v. 1977. 

L'ahlert dou diesire bras et l'a ai esprsas* 
Qu'il a le damolslel a le lierre gili*. 

Pour rendre cetle idée noua n'avons plus que la forme 
simple presser ou le composé exprimer. Encore ce dernier 
ne dit-il pas absolument la même chose. Le prov. n'a non 
plus que la forme apreissar qui se rapproche un peu de notre 
sens. 

Espbjs, allumé, v. 23080. 

Lors orent ly eorps saint olle qui fo boulls 
Dedans une caudlre, le feu desous etprii. 

Nous avons conservé le mot épris, pour dire enflammé. 
Autrefois on disait éprendre el s'éprendre; aujourd'hui l'Aca- 
démie ne donne pins que ce dernier, encore dit-elle qu'il 
ne s'emploie pas. La forme prov. est de même esprendre, et 
le wallon dit encore seprende pour s'allumer. 

Très S ne amours qui tout mon eosnr etprent. 

(Rayn., IV, «35.) 

Sui aissi del fuee d'antor «près. 

(Ibid.) 

L'étymologie de ce mot est le latin prehendere , plus la 
prép. es. 

Esqdacier , chasser, v. 26726, 26740. 

Que tous toi anemis euissics eêquaciit... 
Que te puisse ttquacier de mon noble pays. 

Synonyme de cachier. Voy. ce mot, et cassar dans le 
Lex. rom. de Rayn. Lomot esquachier appartient au langage 
de la coutume de Lille , quoiqu'il ne figure pas dans les 
glossaires du droit français. Un bourgeois escassé est un 
bourgeois que l'on a privé des franchises de la bourgeoisie. 
Roisin , Lois et privilèges de Lille, p. 11. C'est une accep- 
tion spéciale qui rentre fort bien dans le sens général, 
escassé équivalant à chassé. Dom Garpentier a traduit ce 
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même mot par exilé, éloigné, dans la phrase suivante: 
« Lesquels frères qui estaient eechaue* de la eonlé de Bou- 
logne pour le fait et occasion de nos guerres. > Lettres de 
rémiss, de 1393, v° Exictus. Ce n'est point ici le terme de 
la coutume de Lille , c'est simplement un synonyme de 
chassé. Voy. une autre signification du verbe esquacher, 
▼• Coi ter, dans notre gloss. 

Esquaffé, mort, v. 21455. 

Je n'ay ribaul o moy, ains qu'il toit nquaffé$. 
Qu'il ne tlcnge casliaus et grandes biretés. 

Le patois normand dit escafer, tuer, et M. Dnméril rap- 
proche ce mot du verbe escofier, même sign., qu'il retrouve 
aussi dans le prov. escofir et dans l'ital. sconfiggere. Quoi- 
qu'il soit très-probable que tous ces mots sont de la même 
famille et viennent du lat. dit-con-ficere , ce savant propose 
comme probable l'islandais tkafin, brave, intrépide. Nous 
n'en voyons pas la raison. Voy. notre mot Detconfier. 

EsQUALETTES , VOy. ESCALETTES. 

Esquallon, échelon, r. 6709. 

A l'esquielleest venus, à l'etf«aJion te prent. 

Étym. le lat. scala , qui a produit le prov. escalo, scalo; le 
cat. escalo; l'esp. uealon. Rabelais s'est servi d'eschelon 
(1 , it) qui nous est resté. Dans lesFabl. et cont. anc, III, 
344, on lit eechaillon; dans la Ghans. d'Antioche, eteailUm .- 

Pais a tes esmiMon* moult bien amesurés (II, M). 
ESQUEBANS. Voy. ESCABBAKS. 

Esqdbus, esquivé, ▼. 10961. 

Car ae Cornumarans ne fast bien engigneax, 
Ly fiers ly fust passés, mats ly roye s'est ttquetu. 

Les Fabl. et cont. anc. nous fournissent aussi le verbe pro- 
nominal : 

Bien est raisons que je m'esMv (1 , 117). 

Roquefort ne donne que l'emploi du verbe actif. II faut le 
consulter pour les différentes formes du mot eschever, entre 
autres eschuir. Le rouchi a conservé esquier , s'enfuir. Dans 
la langue d'oc et dans celles d'oïl, être eskiu signifie propre- 
ment être craintif, être fugitif : 

Etehieui devlot , si coin j'emens , 
Virans de tolte et de rapine. 

(Mdtaui. d'Otidede Phll. de Yilry.) 

Au jotuter n'eslrs mie ttkitu. 

(Coogié d'Ariens d'Arras , t. 114.) 

Tais es pros et agrndius 
Que , se Ja dorana non âmes , 
Vas tôt lo mon fora etquita. 

(Rayn., Lei. rom., 111,191.) 

« Tel est preux et aimable, qui , s'il n'eût jamais aimé 
dame, serait farouche envers tout le monde. » De là la forme 


esehif, eechis, eskis, eskiex, pour dire exilé , banni , fugitif. 
Voy. le premier de ces mots dans Roquefort, et le mot Exi- 
cius, dans Dom Garpentier. 

Vous mandent H baron don pals 
Que tous lor lestes trop longuement tscAu. 

(Cnans. de Roi., ddit. Michel, p. xxiir.) 

Ces significations se retrouvent dans l'ital. schiw, schifo, 
l'esp. esquivo, le dialecte de Goire schiv. Quant aux verbes, 
l'ital. a schivare, schifare, le prov., le cat., l'esp., le port. 
esquivar, qui rappellent le franc, mod. esquiver; enfin le 
dialecte de Goire a schivir. Entre ses acceptions diverses le 
prov. esquivar a celle de refuser : on la trouve également 
dans l'anc. franc. : 

Ses bras et ses eostés tous dérée et esttue. 
Ne JA ne l'arerés desous eouvertoir nue. 

(Vaux du Paon, MS. f* » r'.j 

On est d'accord pour faire dériver ces mots de l'anc. h. 
allem. tkiuhan, suéd. iky , dan. skye. Le nouv. h. allem. 
dit scheuen, et son adj. scheu répond aux signifie, de l'anc. 
franc, eskieu. Voy. Diex, Lex. etym., p. 309; Rayn., III, 
193; deChevallet, Élém. germ., p. 437, et Ducange, v« Es- 
ekivare. 

Esquielxe, corps d'armée, troupe de soldats, v. 8777, 
23689. 

Qui eeste esfuisiie-cj a sur nous amenée?.... 
Car h kart de Caumont, où bolne estolt ly fois, 
Vint à tout une ttquitllt tout paroiy les marois. 

Ce mot que l'on a écrit aussi eschielle, n'a rien de com- 
mun avec notre moderne échelle; et quoique le moy. lat. 
•cala employé dans le sens de troupe rende littéralement le 
latin scala, échelle , il faut lui chercher une autre origine. 
Le bas lat. s'est servi plus fréquemment de scaru , qui a 
produit l'anc. franc, esquière, le prov. esqueira et l'ital. 
schiera. Si nous trouvons ces mots transformés en escala 
dans le prov., eschala dans l'anc. cat., et esehiele dans l'anc. 
franc., il ne faut l'attribuer qu'au changement des liquides 
I et r , comme on le voit dans contralier pour contrarier. 
Esehiele est dans les livres des Rois , dans Villehardouio , 
dans Froissart, ete. Dans lo fragm. d'isamb. et Gorm. on 
lit même squiele. Mouskés, 11 , xvni. Son étymologie est 
l'anc. h. allem. scara, nouv. h. allem. schaar, corps de 
troupes. Voy. Ducange, v li Scala 7 et Scara 3; Die*, Lex. 
etym., p. 309, et de Ghevallet, Élém. germ., p. 497-428. 
Raynouard a aussi rapproché ce mot du bas lat. scara, qui 
était usité dans la romane rustique : « Bellatorum acies 
quas vulgari sermone scaras vocamus. > Hincmar, II, 158. 
Gfr. Raynouard , Lex. rom., III , 144. 

Esqgicseb, v. 12510. 

La mère du serpent.... 

Feu et flanc giettoit, moult menait laide bore, 

Nos gens aleadoit fort et nquiyiu d'ordure. 
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N ou* doutons que ce mot veuille dire éclabousser , ainsi 
que l'a pensé M. de Reiffenberg. Dom Carpentier a cité, 
d'après un anc. gloss. lat. franc., le mot Cacbutoaik, esqui- 
gner, ce que Roquefort a rendu par éclater de rire , et ce 
que M. de Reiffenberg a eu parfaitement raison de ne point 
accepter. Nous trouvons ailleurs l'expression eequigner du 
dent et à dent eskigniés : 

Tels esquigne do dent 
Qui n'a de rire nul talent. 

(Baud.de Seb ,11,345.) 

la troupe des Tafurs.... 

Tout a dent 9$kigniis tore lui ett corne. 

(Chant d'Ant., 11,155.) 

Eequigner voudrait donc dire ici montrer les dents, 
comme lorsqu'on rit; mais c'est proprement et primitive- 
ment mettre en saillie, esp. etquinar. M. P. Paris a donc eu 
raison de traduire à dent eskigniés par : grinçant des dents. 
Par te même motif notre passage équivaut peut-être aussi 
à : ouvre une gueule pleine d'ordure. Pour l'étymologie voir 
notre mot Eskinée. 

Esquirie, cuir, peau, v. 12611. 

Cuennt féry le blettes par dessus VtsquirU. 

Au lieu de dire simplement la peau» le cuir, notre auteur 
emploie ici le mot qui désigne ordinairement la peau de la 
bête morte , eeeoherie, escoerie , cuir apprêté , d'où l'on ap- 
pelait les tanneurs des escohiers. Le bas lat. coherium équi- 
vaut à corium, et l'on ne sait trop pourquoi Dom Carpentier 
a rapproché le moy. lat. escoeria du flam . schoen, chaussure. 
Notre mot esquirie rappelle son radical cuir, formé de corium, 
comme le prov. citer, cor, l'anc. cat. cuyr, l'esp. cuero t le 
port, couro et l'it. cuojo. 

Esquisant, excusant, ▼. 28521. 

Forme corrompue dont nous n'avons pas trouvé d'autre 
exemple. 

Esrabif.r , enrager, être furieux , v. 9535. 

A poy qu'il n'etmH*. 

Le prov. dit enrabiar , et , comme dans etrabier, on y 
reconnaît le lat. rabies. Est-ce la rime qui a donné esrabir 
dans le vers suivant? 

Or dirai de l'ettour de Gaufrai Vtsrub'%. 

(Btad. deSeb., l.tii.) 

Esragib, enragée, furieuse, v. 538. Voy. Erragibr. 
Esragier, esbager, arracher, v. 2630, 10619. 

Prov. esraigar. Voy. Rayn., Lex rom., Y, 31. Nous en 


avons parlé sous le mot Enragier. 11 est probable que le 
verbe esraquier en est une forme : 

Et balre d'eseorgies et ton vis esraquier. 

(Beud.deSeb.,11,1».) 

Henri de Valenciennee écrit errachvr. Édit. Buchon , 
pet. in-8°, p. 448. 

Esrour, fureur, égarement, peine, v. 2440, 21161. 

Adfin que ne penttét que je plaide d'nrour. 
Mais te Je vous tenoie je suy en telle esrour. 
Je Tout ferole ardolr et bouter en ung four. 

Non pas précisément erreur, comme l'a dit M. de Reiffen- 
berg, mais plutôt égarement , peine. Notre auteur, en adop- 
tant cette forme, a eu certainement en vue le latin errare, 
suivant en cela l'exemple de l'auteur du Baud. de Seb. et 
de celui du Gilles de Chin : 

Godefrois, Bauduins, qui sont entrant esrour 
De eonquerre la terre. 

(Baud.deSeb.,l,t*0.) 

En effroi fa et en errour 
Oe ce que il avoit réu. 

(GlUet de Chin, t. «744.) 

M. Leroux de Lincy, dans une des chansons sur Flore et 
Blanchefleur a expliqué être en error, par être tranquille. 
N'est-ce pas plutôt être en peine , comme dans la Chans. de 
Gérard , publiée par le même , p. 97. 

Compalns, en error 
Sui qu'en cette ter 
Volontiers dormlrole. 

(Ree. de chants bist., 1, 140.) 

Cependant il y a lieu de supposer que l'on a souvent sub- 
stitué un mot à un autre, et qu'au lieu d' esrour, errour, il 
faut parfois lire comme dans la Chans. de Roland , irur, 
qui rappelle la forme prov. tror, formée du lat. ira .- 

Félan païen par grant irur ehevolcbcnt (st. 85) 
Ot-le Ollrer, si'n a mult grant irur <it. »). 

Essart, défrichement, r. 10319. 

Hait Rlears de Caumont ly fiât nng tel essart 
Que sus le bateriel ly a frolstlet le lart. 

On comprend que dans ce passage le mot e$$art est em- 
ployé par métaphore. C'est ainsi que nous pourrions dire : 
un corps labouré de blessures. 

On employait assez fréquemment cette figure , témoin les 
vers suivants : 

Grant essart 1 refont Norman s 

Det François qu'il trouvent dormant. 

(G.Gaiart,I,iSe.) 

Ider tourne de l'autre part 

Qui des Romains fait grant csaari. 

(Roa. de Brut.) 
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Est-ce de là que Tient le verbe normand sarrer, meur- 
trir? 

Essartement a remplacé essart , mais essarter pour défri- 
cher est encore français. Voy. le dictionnaire de l'Académie. 
Dans le nord de la France et dans plusieurs provinces belges 
un sort est un terrain vague et inculte. Aussi trouvons-nous 
dans les chartes de l'abbbaye de l'Abbiette, à Lille, un acte 
par lequel on s'engage « à ne pas empirier manoirs ni sort 
faire » (p. 94 de notre notice). On rencontre une foule de 
noms de villages dans la composition desquels est entré le 
mot sort. Le prov. eyssarl , issart , signifie aussi défriche- 
ment ; Raynouard le tire du lat. exaratum , et parait suivre 
en cela l'opinion de Ducange qui compare le vieux mot 
exartum de la loi des Burgondes avec la forme exaratis 
d'une ancienne chronique. Un titre de 1196, cité par Du- 
cange, dit pourtant : « Quidquid... diruptum et extirpalum 
est, quod vulgo dicitur exsars. » M. Diez y voit, au con- 
traire, un dérivé du lat. sarrire (augm. ex-sarritaré). Lcx. 
etym., p. 625. Mais tout cela ne nous explique pas le mot 
sort, terrain vague et inculte. Remarquons d'abord que 
Ducange donne sarculum qu'il suppose devoir être lu sartu- 
lum, dim. desartum,sart, qui, chez les Allemands, veut dire 
forêt , ajoute-t-il. Cette dernière assertion est sans fonde- 
ment. Mais pourquoi sart, dont le pat. norni. a gardé sarcles, 
mauvaises herbes , ne viendrait-il pas de sarculum , comme 
musliax vient de musculus ' Et alors essarter, prov. essartar 
ne vient-il pas naturellement du lat. ex-sarculare , exsar- 
clare? — M. Duméril s'en tient au lat. exardere. 

Essb, est-ce, v. 2420, 52397, 32605. 

Qu'esse-cby? qu'esse-là? Ailleurs notre auteur écrit aiset, 
aisse. Nous serions vraiment tenté de voir encore ici un sou- 
venir de la prononciation provençale : es, es, est. Au sur- 
plus cette orthographe , corrompue ou non , a été employée 
par Froissait et par Charles d'Orléans : 

D'amours la daine et la dérss? 

Vert moi tint et dist : Beau* flalz , en» 

Balle chose de bien ouTrer? 

(Poésies de Froissart, III, 481, édit. 
du Pnnihéon.) 

Se tous demandes pour quoy emt? 

(Charles d'Orléans, p. 13.) 

Esseulé (être) , être laissé seul , v. 1 4776. 

A set pucieilcs dîst : Yestre roel eate«/i : c. 
Malade sut uns; poy et très-mal dls.wsle. 

Ce mot a longtemps disparu des vocabulaires de la langue. 
Aujourd'hui l'Académie ne le mentionne que comme fami- 
lier et peu usité. 11 méritait peut être mieux que cela. Moy. 
lat. exsolare, s'écarter. Voy. Dom Carpenlier. 

Essomez, empêchement, Gilles de Chin, v. 3059. 

Ja nsointg ne le tenrra. 
Voy. notre mot Ewsonhtbi Par une liaison d'idées qu'il 


est assez facile de saisir, le mot essonie était devenu le syno- 
nyme d'aufomeou à'aubanitei. Ducange, vSoniarê, et Dom 
Carpentier, y°Aubana. 

Establer, mettre à Pé table, v. 5400. 

Ens le sépulcre flst ses cheraos esJaMer. 

Lat. stabulare, prov. eslablar. Êtabler se dit encore. Les 
lieux saints transformés en étables parles Turcs , rappellent 
involontairement l'église de S l -Pierre de Rome, dans la- 
quelle les lansquenets allemands bivouaquaient en 1527. 

Establison, état, manière d'être, manière de faire, 
v. 18902, 21224, 22109, 22528, 23301, 26625, 29953. 

Ce mot exprime proprement la manière dont une chose 
est établie. Sa signification s'est étendue , et il a servi à dé- 
signer d'une façon plus générale, l'état d'une personne ou 
d'une chose, sa manière d'être ou de faire , etc. Ainsi dans 
notre roman, lorsque l'auteur parle du Soudan qui est en noble 
ou en fière eslabli&on , il faut entendre cela de son état , de 
son train ; lorsque les Sarrasins démènent le sépulcre en 
laide eslalrtison, cela veut dire d'une vilaine manière. Pierre 
l'Hermite répondant aux questions du roi de Jérusalem 
qui s'enquiert des troupes campées devant la ville, lui dit : 

Il n'y a homme oui en eeste mtablittm. 

Cela veut dire : dans ce quartier, dans cette partie du 
camp qui est établie devant vous. Labigant jure de se ven- 
ger, et l'auteur écrit : 

Il vtnra à eoroa 
De prendre reniement de cesle esfoa/ùo». 

Ici nous comprenons qu'il s'agit de la manière dont Florie 
a voulu le tromper, en essayant de lui faire épouser une de 
ses suivantes à sa place. Enfin, nous trouvons dans le Bertr. 
du Guescl., II, 49: 

Contre les gens Beorl fit graot esfaoJifon. 

Et il semble qu'il faut voir ici des préparatifs de guerre , 
des levées de troupes, etc. C'est avec le même sens que nous 
lisons dans le Garin : 

Doon a pelle : Fal mon ost eêtaublir. 
Et mon charroi charroler et garnir 
Et de viandes et de pain et de Tin. 

(Gar. le Lob., I, U6. ) 

La désinence du mot êslablison est commune dans la 
langue d'oïl : elle provient ici d'une prétendue forme lat. 
itabilitio. 

Estacque, estai*, estaqdb, poteau , v. 2232, 2582, 
7265 , 23026. 

Ly dragons par desenre sur raifoeoM séant. 
Bas lat. stocka; prov. esiacha, ettaca; cat., esp., port. 
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estaea, ital. stacca; pic. étake, rouchi estaqtie , vocab. austr. 
estaiche. Une rue de Lille porte encore le nom de rue des 
etaques, et le franc, mod. a gardé le mot estocade, dérivé 
d'estacque. 

A une etfacAe l'unt atachet eil serf. 

(Chaos, do Roi., st. 971) 

A on «tfaefo d'an rert plaofon d'anbour. 

(Anbery la Bourg., p. M.) 

Que det'estandart soit II estaeht drécie. 

(Voeux du Paon , M 9 f 104 V. ) 

Or prias que merehi 11 faebe 
Chtl qui fusl battu en Vestaehe. 

(Roq., suppl.) 

L'en te doitloier à l'e$tacht. 

(Jongl. et tronr.i p. 99.) 

Ce mot est d'origine germanique : angl. sax. staca, holl. 
staak, angl. stake, ail. staket, flam. êtaek. Voy. Diez , Lex. 
etym., p. 330; de Chevallet, Élém. gcrm., p. 439, et Rayn., 
Lex. rom., III, 199. On ne peut nier son analogie arec 
l'ail, et le flam. ttock, et avec le verbe stecken. Voy. au sur- 
plus sur cette nombreuse famille, Diefenbach, Goth., H, 
395 et suiv. 

Un estachier veut-il dire : un soldat chargé de combattre 
auxcstacAet .* Nous serions disposé à le croire d'après certains 
passages du Garin, publiés par M. Duméril. Mort de Gariu, 
p. 343,352. 

Est al, place, lieu où l'on est, champ, Gilles de Chin, 
t. 193, 5225. 

Après 11 baillent son eeval ; 
Gilles sant sas de son estai; 
Onqaes à estrler n'en sot gré.... 

C'est-à-dire : Gilles saute à cheval , du lieo où il était , 
sans avoir recours aux étriers. 

Dites , fait-Il , eaers de lion , 
Qae tout le mont Uttci «fiai , 
Culdies-ros avoir point de mal ? 

Livrer estai répond à l'expression livrer le camp ou assu- 
rer le camp, autrement dit défier au combat. 

Par la forée Porros qoi lai liera estai, 
Fa la bataille grief et le ehaple mortal. 

(Vœux do Paon, MS. f 147 v.) 

Tenir son eêtal doit , par conséquent , signifier ne point 
lâcher pied : 

U Sert et ehaple et maille , il tient bien sou etloi. 

(Ihld.,M67T«.) 

Dans le rom. d'Alexandre, l'expression prendre estai se 
rapporte à peu près au même sens, et doit signifier se poser 
carrément pour combatre , prendre position : 


En miliu del palais a pris le ber criai ; 
De toutes pars le fièrent (p. 19}. 

C'est plus que s'arrêter, comme l'a pensé M. Michetant. 

9 

Voy. plus loin Etaler. 

Quanta rendre estai, ce doit être revenir à la charge, ou 
si l'on veut livrer de nouveau estai. Roquefort l'a expliqué 
par s'arrêter ; mais il s'en suivrait que prendre estai aurait à 
peu près le même sens que rendre estai , ce qui n'est guère 
probable : 

S'alèrent adouber II boulenois royal ; 

En leur valssiaas entrèrent dont haut furent 11 mal ; 

Encontre les Danois alèrent rendre estai. 

(Baad. de S'eb., 1,109.) 

< Mais quant Lombart virent çou, si se metent au fuir 
vers Cristople, au plus eflorchiement qu'il onques porent; 
et nostrc gcnt les sievent de si très-près , que poi s'en faut 
qu'il ne les alaignent. Et non pourquant il i ot de teus Lom- 
bars ki orent bonté de che que il fuioient ; si rendirent esta/, 
mais trop le firent à envis. » Chr. de Henri de Valenciennes, 
pet. in-8°, édit.Buchon , p. 344-345. 

Le rom. de Renart nous offre l'expression livrer estai, IV, 
345 ; et dans le rom. de Rou on trouve ester à estai et se 
tenir à estai, v. 6709 et 13141. 

C'est un mot qui nous vient du prov. dans cette forme. 
Estai , estau , y a le sens de place , séjour. 

N'an gorpili «étal. 

(Raya., Lex. rom., 111,104.) 

c Us en ont déguerpi la place. » De même dans le rom. 
d'Alexandre : 

Lors ont celai guerpi et plaoe remuée (p. 117). 

L'anc. esp. estalo, le port, estao, de même que l'ital. 
stallo , sont de la même famille. Raynouard a rangé le tout 
parmi les dérivés du lat. stare, sans tenir compte d'une ori- 
gine germanique plus immédiate. M. de Chevallet, au con- 
traire, n'y a vu qu'une dérivation complètement germa- 
nique ; et indépendamment de l'anc. h. allem. stal , auquel 
M. Diez rattache aussi notre mot, il cite et le tudesque stuol, 
stôl, siège, et l'allem. stuhl, et l'angl. stall., etc., etc., 
Élém. germ., p. 613. 

Dans tout cela, il y a quelque chose de vrai. La racine de 
notre mot est commune aux langues occidentales , et elle 
forme une famille nombreuse où se rencontrent le grec aussi 
bien que le gothique, le latin de même que le slave , le cel- 
tique à côté du sanscrit. Voy. Diefenbach , Goth., II , 306, 
307, 309, 313,327, 345. U eût donc été possible d'allonger 
indéfiniment la liste des mots d'où procède estai. Nous nous 
contenterons de faire remarquer qu'il a dans nos exemples 
une grande analogie avec l'allem. stelle, lieu que quelqu'un 
occupe. 

Estamper, écraser, broyer, v. 7848. 

Nous ne sommes pas keus pour estamper vos ans. 
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a Nous ne sommes pas cuisiniers pour apprêter vos ra- 
goûts à l'ail, «• dil M. de Reiffenberg. C'est une traduction 
un peu libre, car estamper, qui parait avoir été emprunté au 
flamand stampen, broyer, piler, ne signifie pas apprêter 
des ragoûts. On le trouve encore dans le rouchi, s'il 
faut en croire Hécart, qui cependant se contente de citer 
des passages de Simon Leboucq : estamper du sucre, estam- 
per des raisins. Le flam. stampen a un rapport direct avec 
notre mol à cause de sa signification; quant à leur origine 
à tous deux , elle est la même que celle de I'ilal. stampare, 
de l'esp. et du port, estampar, et même du franc, étamper. 
C'est l'anc. h. a Hem stamphôn, nouv. stampfen. Voy. Dicz, 
Lex. etym., p. 531, et Diefenhach , Golh., II, 312. M. Du- 
méril, qui trouve aussi estamper, broyer, dans le pat. nor- 
mand , préfère y voir l'island. stoppa. 

Estaipjei, sorte de chanson, Gilles de Chin, v. 1 147. 

Cil vicleur vlèlent lais , 
Caneonnetei et têtampU*. 

Ce mot répond mieux dans sa désinence au flam. stampien 
qu'au prov. estampida y qui a la même signification. Nous 
pourrions nous contenter de renvoyer à la note de M. de 
Reiffenberg , dans laquelle est rappelée la fameuse erreur 
de Desroches, qui avait cru pouvoir attribuer l'invention 
d'une certaine manière d'imprimer ou d'estamper, à Louis 
Van Yaelbeke , d'après les vers que voici : 

Die goede vcdclare Lodewyc 
Van Vaelbeke in Brabaot.... 
Hi vas d'eerste die Tant 
Van ttampien die manières , 
Dienien noch hoert antieren. 

(DcKlerk, Brubantseheycesten, 1,436-) 

Répétons cependant avec M. Willems que les stampien 
sont encore en usage dans la Flandre occidentale; et avec 
M. Mois, que Van Vaelbeke en a été plutôt l'importateur que 
l'inventeur, malgré l'assertion contraire de De Klerk, at- 
tendu que ce genre de poésie était connu des troubadours 
dès le xn e siècle : 

Baslida , 

Fenida , 

N F.agle», ai l'estampilla. 

[fianibnuddeVaqaeir&s.eité'parRayn., 
Lex. rom.) 

Chez les Italiens, la stampita est définie encore aujour- 
d'hui une chanson avec accompagnement, et l'on doit remar- 
quer dans notre texte que les viéleur vièlent des estampiez; 
ce qui suppose, en effet, une chanson avec accompagnement 
de vielle. Le bon vielleur (goede vedehre) Lodewyc Van Vael- 
beke ne disait pas non plus autrement ses stampien. Dans 
le mystère de la Passion, publié par M. Jubinal, Riflart, 
un des bergers qui vont adorer l'enfant Jésus , dit à Gobelin 
son camarade : 

Ycoir Talions , et je t'es pria 

I.l sy ditou» nne atampi* 

De nnt deux lx>ns instruments. 

Et les deux bergers partent en jouant du chalumeau. 


Quant à l'origine de ces mots ,' il n'y a sur elle que des 
conjectures plus ou moins vraisemblables. M. Willems y voit 
des chansons à danser, d'autres pensent que c'étaient des 
airs pour lesquels on marquait fortement la cadence avec le 
pied. Le prov. se contente de dire : « Estampida... alcunas 
vetz a respieg... al dictât qu'ora fa d'amors o delauzors. » 
Leys d'amors, f°41. a Vestampide a quelquefois rapport à 
la composition qu'on fait d'amours ou d'éloges. » Le verbe 
prov. estampir, retentir, vient-il de notre mot , ou lui a-t-il 
donné son nom? Et puis n'est-il pas remarquable aussi que 
V estampida provençale signifie querelle , dispute , absolu- 
ment comme la lemon, cet autre genre de poésie? 

EsTAKDAEaT, t. 8088, 26086. 

Là fa eeste bataille batne et deseonfle , 
Juaques i YeUendaert fu batue et laldie.... 

Nous avons déjà dit , sous le mot Cemliel, ce qu'il faut 
entendre par estendard. C'était le point fortifié où les com- 
battants établissaient le signe de la lutte. De l'endroit élevé 
où ce signe était placé , tous pouvaient le voir, et comme il 
se trouvait dans un lieu retranché, les guerriers blessés ou 
vaincus venaient y chercher un refuge. Les vainqueurs y 
amenaient aussi les chevaux qu'ils avaient pris et les pri- 
sonniers qu'ils avaient faits. Le poids de la bataille se por- 
tait ordinairement à Y étendard; aussi la réserve de l'armée 
était-elle chargée de le défendre contre les attaques de l'en- 
nemi. 

Les vers suivants corroborent l'opinion émise par H. P. 
Paris dans son Garin : 

Harslen , dist Clarvus . failtei demain dréeier 
Vettondart de mon tref, et sinpp&reillier 
Que perdant et navré 1 pui»»ent re poirier. 
Et si ait tout de gens quant venra au hnucicr 
Que te Gfldlfer vient pour la bore treiirhier, 
Qu'il soit si atours é qu'il ne puht repairier. 

(Vœux du Paon, MS. f 107 f.) 

Eneor ne fu que nonne que xx eheraus a voit 
Menés i Vtêlamdart de eol sire» eslolt. 

(Baud. de Seb., I, M.) 

Nous avons dit aussi que V étendard était souvent porté 
sur un chariot. On peut voir ce que M. de Reiffenberg a 
écrit dans le Mouskés au sujet de ces chariots, entre lesquels 
les tarroceio d'Italie sont surtout renommés. Il en a parlé 
dans son introduction au second volume et dans le glos- 
saire. L'article de Ducange, v° Standardum, doit aussi être 
consulté. 

La métaphore s'est aussi emparée de ce mot. No trouvons- 
nous pas d' abord au vers 1t541, l'expression être assis en 
eslandarl ? C'est lorsque le soudan donne un grand festin , 
auquel il a convié Ricart de Caumont et d'autres prison- 
niers chrétiens. Tout à coup un sarrasin vient troubler la 
fête et porter un défi à Ricart. Il demande qu'on le lui 
montre , ei l'un des fils du soudan le conduit à la table par- 
ticulière qu'on avait dressée pour les captifs : 

Là ou ly erettyen (seolent)en ntandart. 
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Si je ne me trompe, eela veut dire : là où les chrétiens 
étaient rangés à part, comme le sont les chevalier» commis 
à la garde de Yétendart. M. de Reiffenberg y a tu un équi- 
valent oYestangherre 7 repas, festin (Roquef.). 

Ailleurs nous rencontrons faire étendard de quelqu'un. 
Cela signifie être fier, s'enorgueillir de l'amitié ou de 
l'amour d'une personne : 

11 est cousin* an conte, il en fait estandart. 

(Baud.deSeb., 11. *».) 

Les troubadours ont employé aussi cette comparaison : 

Soplel toi , don Du mon esfenaart. 
(P. Durand.) 

« Je supplie vous, dont je fais mon étendait, » Voy. 
Rayn., Lez. rom., III, 201. 

M. Diez donne le latin extendere pour étymologie de 
lit al. stendardo, esp. estandarte, prov. estendart, franc, éten- 
dard; d'où le moy. h. aile m. stanthart. On dit en ital. sten- 
dere le ineegne. Les. etym., p. 339. Vextendarium \ex\\\um 
d'Albertinus Mussatus vient à l'appui de cette opinion. 
Duc, v* Standardum. 

Estakquer, s'arrêter de fatigue, Gilles de Chin, 
v. 1603. 

Qni fuir pot si s'en ala , 
Et qui eetanqva, si fu pris. 

L'ital. tstancare, fatiguer. Malgré la différence de signi- 
fication, il est de la même famille que le prov., le cat., l'esp. 
et le port, estancar, qui répondent à notre verbe étancher. 
Celui-ci veut dire proprement arrêter le cours de l'eau : il 
appartient à cette souche nombreuse que l'on trouve dans 
tous nos idiomes , dont le radical est s t, ce qui est fixe, ar- 
rêté, debout, et il est facile de voir que le lat. ttagnum, 
étang , c'est-à-dire une eau arrêtée , qui ne coule point , a 
un rapport immédiat avec notre mot. Dans l'exemple qui 
nous occupe, eslanquer veut dire simplement s'arrêter de 
fatigue. De même dans ce vers : 

Raeroicnl et eetaneent cil bon encrai gascon. 

(Chaas. d'Ant.,1. 1S8.) 

Mais dans le passage suivant il équivaut à s'arrêter : 

Tant ehéi dans la Ferne de sarrasins félons, 
Que T aiguë en estante. 

(Ibid.,189.) 

« Il tomba tant de cadavres de sarrasins dans le Ferne 
que le fleuve ne coula plus , et s'arrêta. » L'auteur du Par- 
tonopeus s'en est plutôt servi dans le sens de l'ital. stancare, 
lasser, harasser : 

Partonopens a tant ehaeiet 
Que son ronci a attandef (I, tS). 

11 en est de même dans ce vers : 

Casslel se défient qui n'est mie esfandtie*. 

( Vans da Paon , H3. MS r*. ) 


Raynouard n'a point rangé le prov. estancar parmi les 
dérivés du lat. stagnum, mais bien sous le primitif tancar, 
boucher, dont il n'indique pas 1* étymologie. M. Diez, au 
contraire, donne à tous ces mots la même origine latine. 
Voy. Lex. etym., p. 331. M. Diefenbach établit les rapports 
de ce mot avec le gothique (II, 324). 



M. de Reiffenberg a vu dans l'expression en estant, le lat. 
étante pede. Il y était autorisé par plusieurs analogies , 
entre autres en estampeis (Mouskés, II, xm). Il pouvait même 
croire, avec M. Buchon, que l'expression en estant traduisait 
littéralement le gérondif stando, ou avec Roquefort, le part, 
prés, stans. Toutefois, en examinant dé près les exemples que 
nous avons dans notre auteur, on est obligé d'assigner à ce 
mot un tout autre caractère, et de reconnaître que c'est un 
véritable substantif, qui désigne une des positions que peut 
avoir le corps. De même que le mot séant, être sur son séant, 
indique la position d'un homme assis , Y estant est, au con- 
traire, la position d'un homme debout. Cela est si vrai que 
l'on trouve en son estant, en mon estant : 

Et ly*oys Gode/rois se mlst en son estant (v. 2260G). 

Et ly roya Baodulns saly en «on estant (y. 51315). 

Ly sarrasins se tint moult fort en «on citant (y. 31 882). 

Lors en mon estant me dressay 

Et puis mon regart adreasay 

Vers l'arbre. 

{le DU de VEsprevier.) 

Esmerés tint la hache de fin achler luisant, 
Sus le bort de la nef estoit en son e$tant. 

(Baud. de Seb., 1, 149.) 

On a dit de même : en son vivant, en son dormant , et 
l'expression à son ensciant, ou plutôt à son sciant , est de la 
même nature. Ce sont des participes présents devenus 
substantifs. 

Les Provençaux nous montrent ici encore une analogie 
parfaite. On lit dans le rom. de Gérard de Rossillon : 

De son estan se mes a genolho. 

(Rayn., Lei. rom., III, 908.) 

Raynouard n'y a vu non plus qu'un substantif. Ainsi a 
fait l'Académie pour les mots séant, escient et vivant. Lors 
donc que nous rencontrons les termes : se lever en estant, se 
dresser en estant, salir en estant, demorer en estant , nous de- 
vons nous rappeler que cela veut dire en son estant. Il est 
vrai que l'autre explication n'altère point le sens, et que c'est 
bien toujours étante pede, ou si on l'aime mieux , debout ; 
mais il n'en est pas moins nécessaire de constater l'existence 
de ce vieux substantif, qui devrait aussi figurer dans le 
Glossaire du droit féodal , attendu que le vassal était quel- 
quefois obligé de faire estant dans le château de son seigneur. 
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Faire estant, c'est-à-dire être en estant pour le service. Dom 
Carpentier, v° Stagixtm. Au lieu de cela, on disait aussi 
faire «on estage : « Quant li q liens Bauduins le sot , il se- 
monst monseignor Jakeinon que il feist son estage à Mons et 
que il gardastlechastiel. » Baud. d'Avesnes, MS. de Tour- 
nai, f° 146 v°. Dans le même MS., même f°, on lit faire son 
eage, au lieu de son estage. 

Tout cela ne nous empêche pas d'admettre que le subst. 
estant est formé du participe présent du verbe ester, comme 
sur son séant est formé de seoir, et en son vivant de vivre. 
Burguy, Gram. d'oïl, I, SOI. 

Nous avons dit que c'était aussi la position d'une chose, 
en voici la preuve : 

Et de pieqnes qui bien ontx plés en estant (v. S6897). 

11 y a un endroit où notre auteur , voulant montrer les 
trois enfants d'ide de Boulogne unis par les liens d'une 
étroite amitié, se sert aussi de l'expression en estant, et dit : 

Tout iii furent caumble tout adiès en estant, 
Compaignon et amy et frère souffisant (t. 3181). 

Ne vous semble* t-il pas voir ces trois frères toujours unis 
et debout, de la manière qu'on représente les quatre fils 
Aymon assis sur le même cheval? Voy. Rayn., Lex. rom., 
111, SOS. 

Estas , condition , manière d'être , maintien, ?. 1068, 
1867. 

Et Ij estas de 11 4 l'iermite dires.... 

Et regarde l'enfant qui falsolt blaos estas. 

Faire biaus estât est la même chose qu'avoir un maintien 
hardi. C'est surtout par l'emploi du pluriel que ce mot est 
à remarquer, car le sens moderne d'état n'a guère changé. 
Coquillart dit de même : 

Il n'appartient point a elle 

De porter si très grans estât» (i , 93). 

On disait aussi estement • 

Bt il lor a conte* trestoot son estement. 

(Chans. d'Ant., 11,18.) 

Cette dernière forme a été préférée en prov. où l'on disait 
estamen. 

ESTECQUEB, ESTECQUfBR, ESTEQUBH, ESTEQU1E&, pi- 
quer, percer, ficher, v. 26993, 29125, 29194, 29202, 
30815. 

L'enseigne an noble roy sur la tour esteqnoit.... 
Et la gorge desous le fier ly esteequott.... 
Et a trait son eoatiel qui fu de fin acier 

Et en eoida Tangré par deriére esl ee auie r 

Et viènent main a main férir et estscquier. 

Dans le Bertr. du Guesclin on lit plutôt estiquier (1 , 203, 
418), et cette forme dérive plus directement du vieux flam. 


ttieken, piquer, suéd. sticka, angl. stick; elle peut aussi 
mieux se comparer au grec or/Ça , parf . s prfjga , pungere. 
De plus, on la retrouve presque dans le goth. stiggan, anc. h. 
allem. slichan, stikhan, moy. h. allem. sticken. La forme 
estecquer dérive de l'anc. h. allem. stechan, sUehôn, anc. 
sas. stecan, nouv. h. allem. stechen. L'auteur du Baud. de 
Seb. l'a préférée, à l'exemple du nôtre, 1, 235, II, 76. Frois- 
sart, au contraire, a écrit estiquer. Gloss. de Buchon. C'est 
encore un de ces mots à ranger dans l'immense famille du 
radical st; aussi peut-on fort bien le rapprocher d'estoc, 
pointe, frapper d'estoc et de taille. Lerouchi a gardé le di- 
minutif estiquèle, qui veut dire à Mons un tisonnier. Ailleurs 
on l'emploie ironiquement pour désigner une épée. Les 
Montois disent aussi s' estiquer devant quelqu'un , pour se 
planter devant lui. Voy. Diefenbach , Goth., II, 325, 328. 

EsTERAifCB, abstinence, v. 3024. 

Mainte estenance fist et penanee porta. 

On croirait au premier abord que c'est là une ortho- 
graphe corrompue. C'est au contraire un emprunt fait à la 
provençale, qui disait eslener et abstener, ettenensa et absti- 
nensa. Voy. Rayn., Lex. rom., V, 335. 

Estbnielles, tenailles, pinces, v. 18966. 

De ronges estenielle» doit-il estre plneiés. 

Roquef. suppl. : Estenelles. Le gloss. M S. de Lille donne 
de même forcipula, estenelles. 

M. Hécart écrit des etnièles, et fait remarquer le mot 
etnette, pince , qui se trouve dans Boiste. Le dict. des dict. 
écrit etnet = etnette, tenette, pince pour rompre le cuivre, qui 
vient de l'arco. A Lille , on dit des eUenieUes : 

T pinchoit dé tems en tenu 
Ches eats aven d't'etteniefl*. 

(Chans. 1111.) 

On y donne aussi parfois ce nom aux personnes sans énergie. 
A Liège et à Narour, on appelle des pincettes des eJknetes, 
que l'anc. wallon écrit ekneile, et M. Grandgagnage a con- 
jecturé que ce mot pourrait venir d'un allem. kneipel, dérivé 
de kneipen. Nous préférons, quant à nous, le moy. lat. te- 
nella (Duc.) et tenellus (Dom Carpentier) , qu'il n'est pas 
difficile de rattacher au prov. tenalha. Remarquons, du 
reste, qu'au xvu« siècle, à Yalenciennes, on disait indistinc- 
tement etnielles ou tenailles, pour désigner des pincettes. 
Coutumes de Yalenciennes, 1666, in-16. En espagnol on 
leur donne aussi le nom de tenacillas. 

Estes, se tenir debout, être, v. 1159, 1195, 1871. 


Et dist : lares ester et n'y soyei penssans 

Bt Matabruoc st loti banlt, nommie en bas. 

Laissez ester cette chose, laissei-la là, c'est-à-dire cesses; 
allem. lassen Sie sein. II est impossible de méconnaître ici le 
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lat. store, qui est devenu ester, en prov., en esp., etc., et a 
gardé surtout le sens du verbe latin. Il en a été de même du 
franc, «teir, ester. Dans le second des exemples que nous 
venons de citer, M. de Reiffenberg a traduit : Et Matabrune 
était hautement accusée en bas , dans le peuple. Il n'avait 
pas reconnu la force du verbe esfoif , et au lieu de lire : non 
mie en bas, il avait fait de ce mot le participe nornmié, 
accusée : 

El alaiabrane estoil naolt nommlé on bas. 

Le vers corrigé doit se traduire : Et Matabrune se tenait 
hautement et non pas en bas (humblement). 

Ester a été souvent pris pour le verbe être, au point que 
les deux conjugaisons se confondent souvent. Ainsi dans 
Mouskés : A Ysembart biel en esta (v. 14179) équivaut à cette 
phrase : Il fut biel à Isembart. 

Nos hom , n'cslroif Jolans ne liés, 
Se le télst , n'en fou pensans. 

(Gilles de Chin ,V, 18*1) 

C'est-à-dire : nul homme , fùt-il joyeux et gai , etc. 

La langue d'oc avait donné l'exemple de cet emploi à 
celle d'oïl. On peut voir sur le verbe ester l'article fort com- 
plet de M. Burguy, Gram. d'oïl, I, 995,Rayn., Lex. rom., 
III, 209, et Genin, Variations, p. 361. Le franc, mod. n'a 
gardé du verbe ester qu'un terme de palais ester en juge- 
ment , ester à droit. 

ESTBTRA, ?OY. BSTUBT. 

Estiems, estibmmes, étions, V. 1141,9299. 

M. de Reiffenberg a eu tort de proposer estimes, qui n'ap- 
partient à aucun dialecte mentionné. Estiems est la 1™ pers. 
plur. de l'imp. del'ind. du verbe être, en bourguignon; on 
dit estiemes en Picardie et en Hainaul, et la forme estium qui 
se rapproche plus du moderne étions appartient à la Nor- 
mandie. Voy. Burguy, Gram. d'oïl, I, 259. 

Estoffê (bien), bien équipé, bien fourni de toutes 
choses, v. 54731. 

Orent L mil de gens Me» êitoffé». 

Cette expression nous est restée. Nous ne pouvons ici 
que faire remarquer, arec M. Diez, les rapports de forma- 
tion qui existent entre estoffer et estouper. Nous renverrons 
pour l'origine de ces mots à ce que nous avons dit sous Des- 
touper. Voy. Diez, Lex. etym., p. 333. 

Estoiembnt , voy. estoremeîit. 
Estoixe, étole, robe longue, ?. 12562. 

El ly Tesqnes gentils une estoih f g)4t* , 
Le propre vies tu re en quoy Jhésus sacra. 

Lat. stola, grec ?T0>y ; prov., cat., esp. et port, estola; 
ital. stola. 


Estoiles, étoiles, v. 3595. 

iTavolt sy sage dame de là le mer bruiant. 
Qui —toiles savoit et aloit aortissant. 

Quoique l'on n'ait plus guère de foi dans l'astrologie 
judiciaire, et qu'à l'exemple de Cicéron, l'on se moque assez 
généralement de l'influence attribuée aux astres dans tout 
ce qui regarde les affaires humaines , notre langue a con- 
servé l'empreinte de préjugés séculaires : il y est toujours 
question d'étoiles bonnes ou mauvaises , de gens qui ont 
confiance dans leur étoile , d'autres enfin, qui voient pâlir 
la leur. Aujourd'hui l'on ne sait plus Us étoiles ni le soleil, 
mais on continue d'en parler, comme si Ton y croyait encore . 

Solem qnls dicere falsnm 
Aadeat? 

ëstoudbe un cop, retourner Parme dans la plaie, 
v. 23519. — S'estobdbb, échapper à, se débarrasser de, 
Gilles de Chin, v. 3206. 

Il a tttort ton eop, à Hère l'abaty. 
Gilles de Cyn a moull grant patne 
8'ssforst délai. 

Cette dernière acception est très- fréquente. M. Michel 
en a donné plusieurs exemples dans le gloss. des Trav. of 
Charlem. et il y est encore revenu dans celui de la Chans. 
de Roi., à propos de ces vers : 

Altre bataille Inr lirerret de melsme; 

De quel que teit, Rolls ns n'ostocsfral mie (st. 43) 

« Vous leur livrerez de même une seconde bataille : n'im- 
porte dans laquelle, Roland n'échappera point. » 

Pot s'en etfotrfrmt d'ial» il sont iloee (st. 165). 

« Des gens ki étaient là, il ne s'en sauva guères. » 
M. P. Paris a aussi rencontré cette expression dans lr 
Garin : 

Dlsl Déloi» : mar ttordtru vis (II, 113). 

C'est-à-dire : « A la maie heure il en échappe» vivant. » 
Ce serait un malheur qu'il en échappât. 

Rejetant le lat. extorquere donné par Roquefort comme 
étymologie de ce mot , M. P. Paris a proposé extra oriri , 
sortir, mais il n'a point vu son opinion accueillie par MM. dp 
Martonne, Edw. Leglay et F. Genin, qui préfèrent le lat. 
extollere. Parise la Duchesse, p. 323, et Chans. de Roi., 
p. 364. 

Se m'atordéi ne me pris denx Testas. 

(Raoul de Camb., p. 1*3.) 

Ces savants n'ont pas pris garde qu'au lieu ù'estordre, 
extollere donne estoldre, avec l, dont la conjugaison est bien 
différente. Il faut donc, malgré tout, en revenir à Y extorquere 
de Roquefort, qui a produit le prov., le cat., le port, et l'esp. 
estorcer, plus l'ital. storcere. Voici un exemple de la signifi- 
cation du verbe provençal : 
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Si s poiria tan e$torcer fugen. 

(Rayn., Lez. rem., V, 585.) 

« Pourtant il pourrait bien s'échapper en fuyant. » Il est 
assex curieux, dans le vers suivant, de voir un trouvère 
employer le même vocable que les troubadours : 

Ore entend la reine que ne se puet «sforctr. 

(Trar. of Charlem., p. 5.) 

Gela coupe court à toutes les objections, car, ainsi que le 
dit M. Die», le lat. torquere a donné l'Haï, tôrcere, le prov. 
torser = torç're ou torire et par suite tordre, 

Nous ne savons par quelle liaison d'idées M. de Reiffen- 
berg est arrivé à dire que Yestordre signifiait le dommage, 
le mal , dans ce passage de Mouskés : 

Et Lojrs cil rois saeans 
Fu desrompus par Ludcmart 
Et par son slgnour Isenbart , 
A. l'atfonfrs k'il flst à aus 
Huant I jousta comme rasaus. 

(Mouskés, t. 14*88 14Î91) 

11 nous semble qu'il s'agit encore ici de s'échapper, sortir 
de la lutte, comme dans tous les autres passages. Voy. aussi 
Dom Garpentier, v<> Exeutere. 

Estohbment, provisions, nécessaire, équipage, v. 714, 
7127, 14056. 

Adont ljr chevalier sans nul ariesiement 
Livrèrent la reyne toat son ertortmeni.... 
A L mil hommes orent d'esforemmf. 

Ge mot ne vient pas du lat. instaura™ , mais bien d't'n- 
struere par instrumentum, qui en prov. a pris la forme estur- 
ment et en anc. esp. celle d'estormenlo. Voy. Rayn., Lex. 
rom., III, 561. Mous pensons que te sens exige aussi ce mot 
dans les vers suivants : 

Et ii mil erestyens de leur » fofameiu 
S'estoient départi droit a l'adjournement. 

Quant au vers 4648 où nous lisons estorement, faut-il en- 
tendre parce mot un synonyme d'esloire, histoire? ou bien 
est-ce tout l'équipage? II s'agit de Galabre qui a prédit toutes 
les destinées du lignage du Cygne : 

N'a plus sage de lui desous le firmament, 
Car don ehine trouva on eiel Vttioremtnt. 

Dom Carpentier mentionne le moy. lat. ettoramentum , 
estoirement, estorement, tout ce qui est nécessaire à la vie 
et à l'habillement, et il rapproche ce mot du verbe estorer, 
meubler, instruere. La forme eêturemem se rencontre dans 
une ordonnance royale de 1374, et Roquefort cite, d'après 
le rom. de Rou, le mot estwrmens, auquel il donne mal à 
propos le sens de navires. Il faut voir au surplus les obser- 
vations ingénieuses de M. Genin sur les mots estoire et 
ustorer. Variations, p. 160. 


Estoupeb, boucher, v. 15135, 16909. 

Et as rues autour fontaines eHomptr. 

Maisly turc par dedens ont les traux «fount*. 

Le mot étouper nous est resté (Académie). Le wallon 
Hemricourt écrit stopeir ; a II fist remplir et stopeir de terre 
les entrées et les sospiraz. » Guerres d'Awans, ch. xxvi. Voy. 
Desiouper dans notre glossaire. 

Estoijr , combat, mêlée tumultueuse, v. 2559 , 5591 , 
11547,23525,54078. 

A icest eolp est U «fars vencut. 

(Chans. de Roi. , édit. Genin , p. 348,) 

De grans batailles, de fors tstvrt pleners. 

(Ibid.,p.339.) 

Ge mot ne veut pas dire force , puissance, mais bien com- 
bat, bataille , et c'est ainsi qu'il faut expliquer ces vers du 
Garin le Loherain : 

Charles Bfartlaus qui maint stfor vainqui (1 , 79). 
Âdont li rendent un eafor esbaudi (II, 137). 

Dans la langue d'oïl la forme estur est plus ancienne 
qu'ester ou estour. Voy. le livre des Rois, p. 63. Le prov. 
ettorn, verbe estomir, a trompé Raynouard qui en a fait le 
dérivé de tour, tornus , quoiqu'il ait reconnu l'analogie de 
ce mot avec l'ital. ttorvto, verbe stortnire. La langue d'oc 
disait aussi estormir, comme celle d'oïl ; mais Raynouard ne 
l'a pas mentionné. Le mot sturm du dialecte de Coire rap- 
pelle littéralement Pane. h. altem. sturm, verbe sturman, de 
même que l'ital. stormo a la consonance du breton stourm , 
cambrien ystortn. Malgré cela, M. Diex préfère l'origine ger- 
manique ; M. de Ghevaltet en fait autant. Kiliaen avait fort 
bien reconnu l'identité du flamand êtortn avec le vieux 
franc, estour. Gela nous rappelle l'inscription flamande de 
la cloche du beffroi de Gand : 


Mjrnen naem i« Roelant, als iek ellppedan Is't brandi, 
AU Iek luyde , dan is't tfom in Vlaenderlandt. 


Voy. Diez, Lex. etym., p. 534; Rayn., Lex. rom., V, 
380; de Ghevallet, Élém. germ., p. 442; et de Martonne , 
rom. de Parise la duchesse , p. 184. 

ESTOURCIB , VOy. ESCOURCIE- 

Estourib , v. 25269. 

Or revoy au droit les , par deniers Tabarie. 
Une aultre fiera gent et de baulte ••tonne. 

Nous soupçonnons fort qu'il faut lire estourmie, à moin> 
que pour le besoin de la rime le trouvère n'ait écrit ustnurie 
pour estour. 
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Estouavie, estour, combat, t. 7154, 7169, 30557, 
33973. — S'bstouaiib, se précipiter au combat, v. 7604. 

Que easeuns toit tons prés pour faire Vettourmie. 
Corbarans retourna eo brochant le destrier 
Et ly osl s'Mlourmy. 

Faire une estourtnie est, d'après cela, le synonyme de 
t'estourmir. Voici un vers qui montre bien l'idée de tem- 
pête tumultueuse attachée à ce mot d'après son étyniologie : 

AJons en ce tourblel qui là s'est esformt*. 

(Vaux du Paon , MS. M7 f.) 

Estormir, pris activement, veut dire troubler , mettre 
en tumulte ou en rumeur : 

Un eor sonna por la rllle estormir. 

(Car. le Loh., i , 105.) 

Bt il pensoient rerenlr 

A Boardians poor guerre ealotsmcV. 

(Mou*kés,Y.Î7W0.) 

Par une conséquence bien naturelle , des gens esiormis 
ont fini par désigner des gens troublés, étonnés , et c'est 
ainsi que Rabelais a employé le mot e$tommi$ , qui n'est 
qu'une forme du nôtre : « Et n'y ha meilleur remède de 
salu à gens estommis et recrus que de n'espérer salut aul- 
cun. » Liv. I, ch. xliii. Voy. Estoc». 

Estout, fier, insensé, téméraire, Gilles de Chin, 
t. 2678 , 4302. 

IPert pas rilains , fel ne estons , 
Ains se falsoit amer de tons..... 
Por nient se fait fier et estent : 
Je doi , falt-11, aroir trestont. 

Le proT. estout, esiot, rient comme l'anc. franc., du lat. 
eiuffiMyetnon de stolidus ainsi que Ta pensé Raynouard, qui 
n'a considéré que la forme prov. estol. M. Diez, de son côlé, 
trouve que le mot e$tout s'applique bien à l'allem. stols; mais 
cependant il s'arrête au lat. stultus. Ainsi n'a pas fait H. de 
Chevallet, qui cite l'island. stoll, le holl. s tout, l'angl. itout, 
et, par conséquent, donne une origine germanique à notre 
mot. Gomme H. Diez et M. de Chevallet, nous croyons qu'il 
est impossible de nier l'analogie d' estout avec les idiomes 
germaniques; mais le lat. $tultus nous parait suffire. Indé- 
pendamment de Citai, stolto, n'a-t-on pas le subsft. ettultie? 
et peut-on y voir autre chose que le lat. stultitia, non pas 
toujours avec le sens de folie, mais avec celui de témérité, 
hardiesse? La Chanson de Roland nous offre les deux ac- 
ceptions : 

Miels Tait mesure que ne fait esfnMe (et. US). 

Reqnèrent Franc par si grant ssftftffe , 

El pins espès s'es rampent e partissent (su 157). 

Dans Raoul de Cambrai ua mot explique l'autre : 


Li enevaliers flst molt large folle 
Derant Bemier se mlst par estonlM (p. 9i). 

L'estoutie, c'est quelquefois le petit sens , ou l'obscurci 
entendement de l'acteur qui cherche à prévenir ses lecteurs 
en sa faveur : ^ 

Et Je sni le mainsné , si dirai m'esfonft*. 

(Vœux dn Paon , MS., f* 09 *•.) 

On trouvera des exemples de ces mots dans Raynouard , 
Lex. rom., III, 220; de Chevallet, Élém. germ., p. 445, 
et aux Gloss. de Mouskés , de Garin le Lob. et du rom. 
d'Alexandre. 

Estbaibb , errant , vagabond , Gilles de Chin, v. 2577. 

Ll eeral èrent est roisr. 

Estrayer, dit M. Hécart dans son dict. rouchi, est une 
chose égarée qui appartenait au seigneur, sur la terre du- 
quel elle se trouvait. Ce sont aussi , ajoute-t-il , les biens 
épars des bâtards et des étrangers. Nous pensons que M. Hé- 
cart a donné là un terme de coutume et non un mot encore 
usité dans le patois. Le moy. lat. estrajeriae désigne les 
biens abandonnés qui échéoient au fisc , n'importe pour 
quelle cause , particulièrement ceux des étrangers { Du- 
cange). C'est à peu près ainsi que l'entendait la coutume de 
la salle de Lille en parlant des espaces ou estraiers, tit. 1 , 
art. 27 : c Si aucun compare , en faisant apparoir que les- 
dits biens espaves ou estrayers luy appartiennent , font à 
rendre en payant la nourriture, droits et despens de jus- 
tice. » Une charte du deuxième cartulaire de Flandre, (° 39, 
traduit ce mot par extraterius .* « In émoluments quae pro- 
venant ex bastardis vel de exteris vel extraterii* , qui vul- 
gariter estraier vocantur , ecclesia duas partes , et cornes 
tertiam partem habebit. » Dora Carpentier, vis Extraterius 
et Estraeria. 

Ce mot conservé dans la coutume de Lille , ainsi qu'on 
l'a vu , se trouve aussi dans le rom. de Gilles de Chin en 
prose. Voy. p. 96. Nous le trouvons dans un très-ancien mo- 
nument de la langue d'oïl sous la forme estraer : 

Quant Isembart le renéié 
Vit le obérai eure esfroer. 

(Mouskés, II, xz, Iras;. d'Isemb. et 
Gorm.) 

Nous ne connaissons pas le verbe estrayer, errer à l'aven- 
ture, que M. Diez rapproche du prov. estraguar, et qu'il 
tire du lat. extra-vagare, ital. stravagare. Nous n'avons ren- 
contré que le subst. estraier, qui , dans l'acception indiquée 
plus haut, nous semble venir du lat. extrahere, esp. extraer. 
Bertrand de Born s'est servi du part. prov. dans un sens 
quelque peu analogue : 

Par ros serai sslrsrfte de mon pais. 

(Rayn., Les. rom., V, 405.) 
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Vestraier n'est- il pas aussi extrait de son pays? On pour- 
rait de plus comparer ce mot à Filai, gtraniere , étranger. 

Estraindrb, serrer, v. 5353. 

Il • Mfranil les dens. 

Prov. e$trenher } estreigner y lat. stringere. Ce mot nous 
rappelle le proverbe encore en usage : Qui trop embrasse 
mal estraint. 

Estraihe, es truie, v. 2074, 7519, 18624, 18631, 
33168. 

Lue» qu'il ot dit ee mot , Marques à bonne ntrttu 

R'oliihieelaelarté 

Ce soit à pute esttitu! 

Cuidiés-rous que soudans m'ait mis en le saisine 
De son peuple garder, qui est de franco orine , 
Pour r'alcr dévier* luy sans atendre l'etlrint. 

M. de Reiffenberg explique ce dernier vers par l'étrenne, 
c'est-à-dire la victoire, la chance de vaincre. 11 n'a pas pris 
garde que l'on pouvait avoir une bonne ou une mauvaise 
étrenne , et que, par conséquent, son explication était trop 
absolue. Ainsi l'expression à bonne étrenne est devenue le 
synonyme de bonne heure; et pute ou maie estrenne équivaut 
à : maie heure. C'est un peu loin de Roquefort qui traduit 
députe ettraine par : de basse naissance. Dans le dernier de 
nos exemples estrine pourrait même signifier, d'une manière 
plus générale, le commencement : sans atendre V estrine; at- 
tendu que parfois on lui a donné le sens de point du jour. 

Des le bien matin à l'utroi***. 

(G. Goiart, 1,176.) 

Quan «i lo eoms del jorn la prima esfreaa. 

(Gérard de Rossillon, f» 71.) 

c Quand le comte vit la première étrenne du jour. » 
Faire ou avoir une chose en bonne ou en mauvaise estrenne, 
se comprend suffisamment, et H est inutile d'en multiplier 
les exemples. Du reste, on en trouvera dans Mouskés, 
v. 9903-9905, dans le rom. de Renart, I, 150, III, 355, et 
dans Rabelais , liv. III , fin du ch. lu. Quant à donner la 
mauvaise étrenne, dans le sens de faire subir une défaite, 
nous lisons : « Dominus Blasius... iens cum suis et Guelfis 
de Spoleto contra Spoletum, malatn strenam prope Spoletum 
intulit Spoletanis Gibellinis. » Dom Garpentier n'y a vu 
qu'un mauvais traitement , ce qui est loin de suffire. 

Parmi li sarrasin eurent mauroise uhi*«. 

(Baud. deSeb., 11,570.) 

La forme élrine est restée en rouchi. 
Le troubadour Figueiras souhaite à Rome la mauvaise 
étrenne : 

Roma ! l'gtorios 

Que sufri mort e pena 


En la ares per nos 

Voi don la «sofa estreafo.' 

(Rayn., Lei. rom., 111,115.) 

Mais nous trouvons au v. 48G31, que l'on pouvait être 
estrine de quelque chose. Gornumarant vient de proposer à 
Florie de la marier avec le fils de Gapalus, roi de Palestine. 
Or Florie ne trouve pas le mari de son goût, et elle répond à 
Gornumarant : Ce soit à pute estrine 1 c'est-à-dire : Voilà une 
belle étrenne 1 Mais ce dernier faisant semblant d'avoir 
voulu plaisanter lui dit : 

Cousine , j'adevine , 
Ne me fsy quejuer; sy n'en soyés estrine. 

M. de Reiffenberg a traduit d'une manière inexacte : 
Vous ne faites que me jouer, mais ne vous obstines pas, etc. 
Au lieu de cela, nous disons : « Cousine, j'invente, je ne 
fais que plaisanter; ne vous considères donc pas comme 
étrennée par mes paroles, ou plutôt, faites comme si je n'avais 
rien dit. s Froissart a aussi employé le mot estrine en guise 
de qualificatif : 

Comme le mieuls née 
Oou monde, et tout la plus sene>. 
Et bien garnie de doctrine ; 
Car elle es toit à point ntrine 
Eu regart, en parole, en fait. 

(Édll. du Panthéon, III. 481.) 

Cette phrase nous prouve que l'expression être estrine 
équivalait à être estrennée. C'est comme si Froissart avait 
dit que cette jeune fille avait reçu de belles étrennes , ou 
qu'elle était bien douée en regards, en paroles et en actions. 
Notre auteur s'est servi dans un autre passage de l'expres- 
sion être estrinée en parlant de la vierge Marie : 

Tant que chà-desoubs fu une vierge utrinèe (v. 1776). 

Non pas issue, comme l'a cru M. de Reiffenberg, mats 
étrennée, douée, comblée de biens, ainsi que nous l'avons 
vu dans les vers de Froissart. 

Mais de même que l'on pouvait avoir bonne ou pute 
estrenne, de même on était aussi ettrené en bien ou en mal, 
témoin ces vers de G. Guiart : 

Tost sont cil de la si menés 

C'on les a de fuir «sirène* (an H8t>. 

En résumé , ces mots étrenne, étrenner, ont dans tous nos 
exemples, malgré l'élrangeté des locutions, un sens qui 
s'accorde encore avec celui qu'on leur donne même aujour- 
d'hui. Il n'y a pas jusqu'à étrenner quelque chose, qui ne 
puisse également se justifier. 

Cleus tsnolt en ses mains une faue aeérec : 
Dis plés avolt de lone et à l'avenant lée. 
Au conte de Toulouse l'eoJst ja esfrtoee. 
Quant ljr contes gueneby, s'a le crouppe monstrec. 

(God. de Rouil.j v. 907i-M73:> 
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Lat. ttrena, moy. Ut. ttrina, prov. ttfrtita, «frmAa, eat., 
esp. ettrena f port, esirëa, ital. ttrenna. Rayn., Lex. rom M 
III, J». 

Estbahleb, étrangler, v. 24590. 

Quant il a esfranie le mouton entenois. 

Le wallon dit ttraner, le rouchi ettraner et même étraner, 
comme le picard , ee qui s'éloigne encore un peu plus du 
lat. tlrangular*. « Adonc sali U roys Henri» et prent un 
frain et s'en ala as cambres courtoises , tous désespérés et 
plains de l'Ennemi, et **ettranla des resnes du frain. » 
Chron. MS., Bibl. roy., n* 14561, f° 167, *• col. 

Estrée, me, chemin, route, v. 3379, 17865. 

U pèlerin qui vont parmi retiras. 

(Chant, de Roi., édll. Michel, p. uxj.) 

Ce sont les straia des latins , dont les ital. ont fait ttrada, 
et qui sont devenus tttrada en prov., en anc. cat., en esp. } 
et en port. Les langues germaniques ont aussi emprunté ce 
mot : allem. etrane, flam. ttraet, angl. itreet. Dans le livre 
des Rois , p. 209 , on trouve la forme ttrae. Le pat. picard 
prononce étrée. 

Estrier, étrier, Gilles de Ghin, v. 194. 

Oncques à «strier n'en tôt gré. 

Il paraît que les cavaliers accomplis dédaignaient de se 
servir des étriers pour se mettre en selle. Ils faisaient ainsi 
preuve d'une fort grande agilité, ces hommes couverts d'une 
armure pesante qui devait nécessairement gêner leurs 
mouvements : 

Li cuens Guillaume eat el destrier montes 
De plaine terre , qu'as 9$trls n'en sot gré. 

(Mort deGarin, p. W.) 

Puis saisi le destrier par la roigne doubllère, 
Par tel vertu 1 saut qu'aine n*l quist nirivièr*. 

(Vœux du Paon, MS. f» 145 v».) 

On reconnaît dans cette dernière forme l'esp. estribiera, 
le prov. ettrubieira, port, estribeira, lesquels sont dérivés 
du prov. utriub , ettrieu , ettreup , cat. es fr«6 , esp. et port. 
ettribo. Le moy. lat. avait ttrepa, ttreta, ttreput et ëtreuga. 
Dans la langue d'oïl les formes les plus anciennes sont estrit 
(S l -Leger, str. 10), utri* (Mort de Garin, p. 71), estreu 
(Chans. de Roi.). Mouskés écrit toujours ettrief. M. Diez 
croit qu'il a existé un verbe ettriver, soutenir, appuyer, 
analogue au prov. et à l'esp. ettribar, attendu que dans le 
rom. de Raoul de Cambrai on trouve détettriver, pour dés- 
arçonner : 

Del désire pié l'a tout dé$»$trivè(p. ISO). 

La définition que Roquefort donne du mot es (rivière est 


peu d'accord avec ce qui précède , et plusieurs des étymo- 
logies qu'il y joint ne sont pas sérieuses. Quant à celle 
d'aslraba, du glossaire d'Isidore, grec âoT/sàSj , on peut 
voir ce mot dans Ducange. M. Diez n'en a point tenu compte, 
et M. de Chevallet non plus. Ces savants croient qu'il faut 
chercher dans les langues germaniques l'origine d' étrier. 
Toutes les analogies indiquées par M. de Chevallet sont 
certainement admissibles, mais aux yeux de M. Diez on 
peut encore , vu les formes ettribo et eslrtt, hésiter entre 
Fane. h. allem. ttreban et slrilan. — Devons-nous dire que 
Raynouard y a vu le lat. étapes ? Lex. rom., III , 231 ; Diez , 
Lex. etym.,p. 134; et de Chevallet, Élém. germ., p. 450. 
Voy. plus bas Emis. 

Estbier, être, maintien, Gilles de Chin, v. 2344. 

Li rois esgarde tout son utritr. 

Ce mot n'a aucun rapport avec le précédent. U s'agit ici 
de la façon d'être , comme dans ce vers de Parise la Du- 
chesse : 

Vos n'aves mie être eertes comme prodom (p. 177). 
ESTRIKE, ESTRIIfER, VOy. ESTRAIRE. 

lutte, combat , v. 5229. — Estbivkr, 
26414. 


Estbis, débat, lutte, combat 
disputer, combattre, v. 26414. 


Lors t'armèrent payen el grans fu li ettris. 
Il ne poei long lieoocnl à Mahom estriver. 

Ce mot rappelle un ouvrage du célèbre Martin Franc, 
poète artésien du xv* siècle , intitulé : l'Emir de fortune et 
de vertu. Estrife est resté dans le rouchi avec le sens de 
débat, dispute. Il a pour verbe ettriver, disputer, etétmer, 
détriver, soutenir un mensonge avec obstination. L'adj. 
etirivenx, estrivtur, devient à Lille étrive et étrivette : c'est 
celui qui triche ou qui dispute au jeu. En Picardie étriver 
veut dire contrarier, désobéir, et en Normandie on dit faire 
étriver, pour vexer, tourmenter. Tout cela s'éloigne plus ou 
moins , comme on voit , du sens primitif qui est combattre , 
faire des efforts contre quelqu'un. 

Chatcuna danse , ehasenns csfrive 
De son com pat gnon sormonter. 

( Arthur Dinaux,Trouvèreadu Cambr.. 
p. 18.) 

Ils font les fleures desriver 
Et contre les champs etfrfoer. 

(Rom. de U Rose , ▼. 1871t.) 

Ne poés utrivtr 

De reoir aroee moi où que vaural aler. 

(Baud. de Seb., Il, *».) 
Quant au substantif effets, il est aussi dans le provençal : 
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Pcr so moc grans la guerre e U tstris. 

(Rayn., Lex. rom., III, 131) 

Les trouvères écrivent estris ou estrif (voy. Dom Car- 
pontier, v° Estrif), et les Anglais en ont fait leur mot $trife y 
contestation , qui se retrouve dans le bret. slrif, striv. Le 
verbe angl. lo slrive, tâcher, faire des efforts, est même 
resté plus près que tous les dialectes de France de la signi- 
fication première de ce mot. Aussi Kiliaen l'a-t-il comparé 
avec le flam. ttryden qui dérive, comme l'allcm. streiten, de 
l'anc. b. allem. stritan. Nous aimons mieux, pour notre part, 
le tirer comme le v* franc, estriver, de l'anc. h. allem. stre- 
ban, nouv. streben; mais soit que nous prenions l'un ou 
l'autre , nous donnerons ainsi une même origine aux mots 
estrier et estrif, suivant les conjectures de M. Diez. Voy. 
Estrier. 

Estrumelé, agile, aux grandes jambes, t. 7734, 
9136. 

Eu x Haas se sont mis ribaut estrutntlé 

DIst un Taffur liégols grans et tslrumtlés. 

M. le baron de Reiffenberg a conjecturé dans le premier 
passage que ce mot venait â'estourm, allem. sturm, assaut, 
alarme. Dans le second il n'a point renouvelé cette conjec- 
ture qui, en effet, ne pouvait plus s'y appliquer. Nous pen- 
sons, nous, qu' estrumelé vient de trumel, trumeau, jambe, 
et peut signifier, par conséquent, agile, aux grandes jambes, 
les ribauds aux grandes jambes. 

Cela a escorclé ses f rumina* 
Qui sont gros devers le» talons. 

(Ql. de Roqaef.) 

U sans U mnet dn eief jusqu'au (russe/. 

(Aab. le Bourg., p. U.) 

On appelait trumelière des cuissarts ou armure de cuisse. 
Voy. Dom Garpentier, v° Trumelieres, Dans le rom. de 
Garin le Lob. une variante porte trumiax au lieu de mus- 
tiaui. 

Uns poTres gars qu'ot les trumiax rostls (I î, W). 

L'Académie mentionne encore le mot trumeau comme 
terme de boucher. C'est le jarret d'un bœuf, la partie d'au- 
dessus de la jointure du genou d'un bœuf, lorsqu'elle est 
coupée pour être mangée. C'est aussi, en terme d'architec- 
ture, l'espace d'un mur entre deux fenêtres. Voilà tout ce 
qui rappelle l'ancienne signification de trumel Quant à estru- 
mêlé, nous ne l'avons pas vu ailleurs. 

Estudib , étude , soin , y. 8243. 

Cette ëgUse fonda et y mist s'etf udfe. 

La langue d'oïl a emprunté ce mot à la langue d'oc, mais 
de masculin qu'il était, elle l'a rendu féminin. Lat. studium, 


prov. et cat. estudi, esp. estudio, port, esludo, ital. studio, 
angl. ttudy. 

Estubt (il), U convient, il faut, il est nécessaire, 
v. 18026. 

SI me convient eesty à maie mort livrer, 
On il m'as* tuf morlr ei à non le flner. 

H. de Reiffenberg a écrit mestuet en un seul mot. C'est 
sans doute une faute d'impression. // estuel, il faut, il est 
nécessaire, a pour infinitif estevoir, estovoir, estavoir, eetuver, 
et même estouvoir. La conjugaison de ce verbe impersonnel 
a été établie par M. Burguy, Gram. de la lang. d'oïl, II, 56- 
57. Quanta l'origine du mot, elle a offert plus d'incertitudes 
aux savants. M. Diez y a retrouvé le lat store ou plutôt le 
verbe ester, dont leparf. défini estut, du lat. stetit, a, selon 
lui, donné lieu à un nouveau verbe. De la même façon que 
nous trouvons dans la conjugaison de mouvoir, pouvoir, les 
formes muet, puet, mut, put, on peut dire qu'etfuef , estut, 
dénoncent clairement l'infinitif estovotr. La langue proven- 
çale a l'infinitif estever et le passé déf. estut • 

Perlant Vestut mortr. 

(Ge*r. de Raesillon cité par Rayn.) 

H. de Chevallet n'hésite pas non plus à voir le lat. stare 
dans estovoir. U loi suffit de constater les analogies de signi- 
fication que présente ce verbe avec Vital, stare et l'esp. 
estar. 

Au contraire, M. Burguy trouve l'interprétation de 
M. Diez forcée; il croit qu'il faut rechercher la racine 
d' estovoir dans l'allemand , et, ajoute-t-il, « ici se présente 
le verbe faible stuoan, stowan, ttuén, qui répond peut-être 
à toutes les exigences. » 

Nous penchons beaucoup plus pour l'opinion de M. Diez 
et de M. de Chevallet. Ce qui nous frappe, c'est la significa- 
tion que la langue latine elle-même donnait au verbe stare. 
En effet , il est impossible de méconnaître dans les vers 
suivants une analogie certaine avec le sens d'esluet : 

5ml eonferre manum £neae, atol qulequid aeerbl est 
Morte patl (jEneid., xu.) 

D'un autre côté, comment n'a-t-on pas remarqué les 
formes de la conjugaison du verbe esp. estar, dans lesquelles 
on trouve le passé déf. estuvo, il fut , le condit. estuviera et 
estuvieseî Ne serait-ce point là, par hasard, l'origine du 
verbe eetuver, d'où nous vient le futur estuverat î 

Or est le jnr que l's estuotraf mûrir. 

(Chans. de Roi., st. 93.) 

Dans les lois de Guillaume on rencontre les formes stu- 
verad , estuverad, §§ xxv et xxvn. Notre Gilles de Chin pré- 
sente estevra : 

Car 11 perdra 
Le pulog, le eoper esftvru (t. SUS). 
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Après cela, est-il nécessaire de relever l'inadvertance de 
Fallot qui a confondu estuet, oportet, avec estuet, ttetil, 
dans les vers suivants de Gérars de Viane? 

ku&e $' ettvet a uncfeneflrcle, 

Plonreet aosplre, m main à m naiaele (v. fUO-tllI). 

Il en a fait un verbe pronominal , auquel il attribue le 
sens de studet, cestuat, tandis qu'il fallait simplement lire : 

Aodei éttuet à une feneelrelf . 

Aude se tient, stat, à une fenestrele; ou même : Aude 
s'csfuei, Aude s'arrêta, comme dans la Ghana, de Roi. : 

LI emperèn a'teJNf ,ai l'eaenlfat (n. IBt). 

En lui donnant le sens de studeo , ou peut-être à'œstuo , 
Fallot n'a guère compris non plus la signification de l'im- 
personnel il estuet, qu'il reproche à Roquefort d'avoir mal 
expliqué. 

De notre verbe on fit un substantif estevoir, estovoir, moy. 
lat. estoverium , signifiant les choses nécessaires, a Jou sui 
tenus de l'église aidier et conseiller et de venir et d'aler à ses 
consaus et à ses estevoirs. » Dom Carpentier, v° Auxilium. 

Mais moll pol I trovérent vl taille «i «atotwtV. 

(Chau. d'Aat., II, 437.) 

(Test ce mot qui est passé dans l'angl. et lover, provision 
alimentaire, entretien. Voy. Diez , Lex. etym., p. 623; 
de Chevallet, Élém. lat., v« Stuverad; et Burguy, Grain., 
11,56-57. 

EfiTHE. 

M. Burguy qui a traité d'une manière fort étendue la con- 
jugaison de ce verbe, a cependant oublié qu'on l'employait 
aussi comme verbe impersonnel , de la même manière que 
dans plusieurs autres langues. Nous trouvons dans notre 
roman les phrases suivantes : 

Sire , blenvelgniée-vona, voua ttil bonnement? 

—Nièce, ditt la royne, il nous va maternent (v. 51008-81099). 

C'est évidemment le flamand : hoeis't? comment vous est- 
il? comment vous va-t-il ? mais nous n'hésiterons pas à y 
reconnaître aussi le latin de Térence : 


Et tibi bene et* wll , enm sibl tU maie. 

(Adelphe 1,4,».) 

non plus que les vers du troubadour Rogiers : 

Vneth aaber, qnan m'en irai, 
Cnm m de vos ni comI ne val. 

(Rajrn., Lex. rom., III, 193.) 

L'emploi donné ici au verbe être se rapporte mieux en- 
core au verbe prov. eitar et surtout à l'ital. tiare : Corne «ta ? 

Mais une autre locution non moins remarquable est celle 
que nous trouvons dans ces vers du Gilles de Ghin : 

Mail pen l'en trt, car aa penaéc 
Avoit en antre lien tornée (v. 9008). 


C'est-à-dire : peu lui importait , cela lui était de peu. 
Esuit, v. 70. 

Deaoat nn obre biel ait aela ly baron. 

Ensay eom il otuit en consolaeion , 

Eroui nne pueiellc de moult bielle fachon. 

M. de Reiffenberg a supposé qu'il fallait lire eslut : comme 
il se laissait aller au repos. Ne serait-ce pas plutôt ej/uJ, 
passé défini d'un verbe es -gésir? 

Esvaiïuis, v. 10144, 11747, 18339. 

Mille eatollea on plu» en nue Minnitit 

Ma boni, dlel Corbarana , Menant enmnutt, 
Cbjr ne connoia chemin , j'en auy loua eebabia.... 
Ou ly baron avoient lea enera tona eabahle 
Pour ftaudulnqu'enayeetolt avanuit. 

Le prov. esvanuir rappelle tout à fait notre forme. H 
nous est impossible de voir , comme M. Diez , dans le mot 
évanouir, un dérivé de l'ital. tvanire, dans lequel on aurait 
introduit la diphthongueou. Le passé déf. du lat. evanescere 
(evanui) nous semble suffire. Voy. Engénui. 

Quant à la signification de ce mot, elle est à peu près la 
même que celle de notre verbe s'évanouir. Toutefois , dan* 
notre second exemple, il faut y voir l'équivalent d'éperdu ; 
dans le dernier, au contraire, esvanuis veut dire disparu. 
M. de Reiffenberg a cru que les étoiles en nue esvanuis 
étaient des étoiles répandues dans le ciel. Nous pensons que 
ce sont proprement des étoiles qui , à cause de leur éloi- 
gnement, semblent s' évanouir ou disparaître dans le ciel. 
C'est ainsi que dans un poëme provençal sur Boèce on lit : 

Tant a Boeeia lovia eetmntiM. 

M. Raynouard a traduit : Tant Boèce a le visage ébloui. 
N'est-ce pas plutôt ; Tant Boèce a le visage diaphane, ou si 
l'on veut, d'un éclat qui semble prêt à s'évanouir? Voy. 
Lex. rom., V, 467, et Diez, Lex. etym., p. 6S5. 

Esyekteler (s 1 ), se donner du vent, v. 040. 

Ly ebyne firent D'esté, eaacuna t'etvcntcla. 

Nous trouvons, avec M. de Reiffenberg, que ce mot est 
très-joli et très-pittoresque. Aujourd'hui que nous ne 
l'avons plus, nous pouvons l'envier à l'ital. qui dit encore 
dans le même sens sventolare. On trouve plus souvent dans 
l'anc. franc, venteler. . 

Et lea enteigoca de eendal venfeJer. 

(Gar. leLoh., 1, 5S.) 

Esviatver (s*), s'évertuer, s'efforcer, v. 3610. 

Et quant elle ae releva , de eryer fnvirtut. 

M. Genin exprime sa surprise de trouver déjà ce mot 
dans la Chanson de Roland , qui est du xi* siècle : 

Ço aent Rollana: la voue ad perd ne , 

Met aei anr piet , qnanqn'U poet i'earcrf«ef (al. 46S) 
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Voy. Variations, p. 309. Ce qu'il y a de remarquable, à 
notre avis , c'est non pas l'ancienneté de ce mot , qui a été 
formé comme tant d'autres à l'aide du latin, mais bien son 
emploi continu dans notre langue, presque sans altération ; 
et nous y voyons la preuve que c'est un mot bien fait. Il n'y 
a guère de différence entre Yesvertuer de la Ghans. de Roi., 
Vesvirtuer de la langue d'oïl , et Y évertuer de Boileau que 
nous avons encore. 

Et le destrier s'en va que d'etrer t'tntrtu*. 

(Vœux du Pion, MS., f* fO r*.) 

Les troubadours ont dit esverludar conformément à leur 
subst. vertu f ; ils avaient aussi avertudar. Mais une autre 
expression qui n'était pas moins en usage et qui nous man- 
que aujourd'hui, c'était se resvertuer, reprendre courage : 

Mes Uot est son erépon.balui 
Qa'il ne se puet rctvtrtuer. 

(Rom. de Ren., I, 289.) 

Les troubadours avaient de même reverttuar. Voy. Rayn., 
Lex. rom., V, 515-516. 

Étaler, combattre) Gilles de Chin, ?. 2726, 4307. 

Car d'étaler sont molt encrant 

Tool ensemble petit et jrant 

Car forment li plaisi d'toJer. 

Dans ce dernier vers M. de R. a imprimé de l'aler. Étaler 
ou plutôt estaler correspond à l'expression prendre estai, 
c'est-à-dire prendre position pour combattre. Voy. Estai. 
Nous avons encore le contraire de ce mot dans le verbe 
détaler, décamper, quitter la place. 

Euiredx , voy. Éua. 

Euissemmes, eussions, v. 9752 ,9811. 

1" personne plur. de l'imp. du subj. du verbe avoir, 
forme picarde. Voy. Burguy, Gram. de la lang. d'oïl, I, 
348. 

Eut (pendre a l'), menacer, verbe impers., v. 225. 

!fe sot qu'à Veul U peut. 

Vieille locution proverbiale que nous avons conservée : 
Autant lui en pend à l'œil (Académie). Benoit de S^-Maure 
a dit de même dans sa chron. de Normandie : 

Sorquidanee dit e orgoll 
SI ne set que li pent al oil. 

Mais au xv e siècle Jehan Miélot dans ses provorbes disait 
un peu différemment : c Autant m'en pent devant les yeux. » 
C'est une manière de traduire le nobis impendet des Latins. 

Eus , côté, bordure, Gilles de Chin , y. 374. 

En plaisorlins estoit perciei • 
D'an ««r en autre dépeciex. 


Produite du latin ora, bord, extrémfté d'une chose, la 
forme que nous trouvons ici est analogue à celle du mot 
heure venu de kora. On a même parfois écrit eure (Roquef.). 
M. Diez mentionne de plus le dialecte sarde oru, le lomb. 
oeur, l'anc. prov. or 9 qui se trouve aussi dans l'anc. franc., 
frag. d'Isamb. et Gormond, v. 69 ; ur, du Liv. des rois, p. 354, 
et le dialecte de Coire, ur, (cambr. or, fcm.). Ajoutons que 
l'Académie cite encore comme vieux le subst. orée qui est 
resté dans le rouchi orée et hurée, et dans le wall. oréie, ori 
(Grandgagnage). En Saintonge on dit orée et eurée pour bor- 
dure, extrémité. Haussant les orées de sa robe. Propos rus- 
tiques de Noël Dufail. Voy. aussi Rabelais , 1 , 27 et 44, cl 
Et. Pasquier, Gloss. de l'édit. Feugère. Indépendamment 
de toutes ces formes, on trouve dans l'anc. franc, orière, 
bord, lisière, mot resté dans le patois normand , et dont le 
wallon a fait orire. 

Or fu CM» lei Voriirt del bot. 

(Raoul de Camb., p. 131.) 

Le mod. languedocien dit également oriera, ouriera. 

Nous croyons que ces formes ont été produites par le lat. 
orarium, qui en bas lat. veut dire, entre autres, ourlet de 
robe. Gatholicon parvum. Dom Garpentier cite le moy. lat. 
oreria et aureria, sous lesquels on rencontre des exemples 
du vieux franc, ouraille et même oreille dans le sens d'orée. 
Le wallon ori, anse , prouve, comme le suppose M. Grand- 
gagnage, qu'il s'est opéré une confusion entre les deux 
vocables. M. Diez a fait remarquer l'identité de notre mot 
avec Vital, orlo, l'esp. orlo, orilla,el l'anc. franc, orle (verbe 
ital. orkure, esp. orlar, et franc, ourler, border). Pour éviter 
l'hiatus , on a dit aussi en vieux franc, vore au lieu de ore, 
suppl. de Roq.; en prov. vora, gloss. occit.; en cat. 6ora;et 
en valençais vora. Voy. Diez , Lex. etym., p. 345 ; et Grand - 
gagnage , Dict. étym., U, 474-175. Gfr. notre mol Forière. 

Éun, chance , bonne fortune, v. 21061. 

On ne vit oncqaes mais ne n'oy à parler 
P'on Taillant chevalier sy bien aventurer , 
Ne par sy grant iur de la mort eseaper. 

Le mot heur est encore en usage dans le même sens, 
quand on dit : U n'y a qu'heur et malheur dans ce monde. 
Au xvn c siècle , il s'employait régulièrement pour bonheur. 
Voy. Genin, Lang. de Molière, p. 303. Mais on aura remarqué 
en outre que notre auteur prononce éur en deux syllabes. 
Il suit en cela un usage qui exista fort longtemps en France 
pour la prononciation de la diphthongue eu, et qui se conti- 
nue dans plusieurs patois, entre autres dans le rouehi. Tal- 
lemant des Réaux raconte que Malherbe , un des premiers , 
combattit cet usage , et qu'il reprochait à Racan de faire 
rimer vertu avec eu, parce qu'on prononçait à Paris ce der- 
nier mot en deux syllabes. Nous avons rencontré les exem- 
ples suivants : 

De eh Sans ne vint iwrt, biens ne frais benéois. 

(Baad. deSeb., 11,893.) 
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Devant que 1« nmi ne serai asséur. 

Lors prislrent pio et houe pour quérir leur iur. 

(Jobinal., Nouv. rcc., I» 131.) 
On prononçait de même éureux et de plus euireux : 

Ctr nul pluténreux ne porroil-on trouver. 

(Bert. du Gués., 1, 191.) 

Pour ehou sont inrtu» a le fois li toquent ( 
Qui ont en leur liualge un riche marcnéant. 

(Baud. de Seb., 1, 1) 

Trois enfans entrene et que Dieu emera. 

(Cher, «a Cyg., t. 8000.) 

Bien serolt euirttu 
Qui de telle mouillier serolt suppellttis! (t. Î7W8-Î75M.) 

C'est cette dernière forme que M. de Reiffenberg n'a 
point reconnue dans le vers suivant et pour laquelle il a lu 
euiceut: 

S'en furent emiretu ly petit etly grant. 

On a dit de même bénéuré , rom. de la Rose , v. 8041, et 
maléurê, rom. de Renaît, III, 43 et 317. Voy. ce que 
M. Genin a écrit sur la diérèse é-u. Variations , p. 143 et 
suiv. 

Eube (en l 1 ), au moment même, alors, v. 38087. 

Quant 11 vit l'eseuycr en l'tnrt retourné. 


On disait aussi en es l'eure, à l'heure même. Au xvu e siècle 
l'expression à F heure avait prévalu : 

parbleu si grande joie à J'Attire me transporte 
Que mes jambes sur l'heure en eaprioleroient , 
Si nous n'étions point tus de gens qui s'en riroient. 

(Molière, Sgan., 18.) 

Aujourd'hui en l'heurt et à l'heure nous manquent l'un et 
l'autre , et c'est à peine s'ils peuvent être remplacés par sur 
C heure qui nous est resté. 

Eues, eux, Gilles de Chin, v. 450. 

Ets'otoluili viaieurs, 

Un son d'amors cantent cair'eurt. 

La rime pour les yeux a fait écrire ici eur: Quant à 
l'oreille, il est reconnu que l'on prononçait eus, de même 
que viéleus, et cela nous explique même pourquoi le fémi- 
nin de cette forme est en euse, viéleuse. 

Exaucier, honorer, exhausser, v. 4596. 

Godefroy salua, bien le sot exaucier. 

Prov. ey&sausar, anc. cat. exalêar, anc. esp. exaltar. La 
forme exaucier vient surtout du bas lat. altiare. Dans le 
Baud. de Sebourc on lit : 

Se ehestui afaire porens bien mander (U, 3U). 


F. 


Fac, fach. Voy. Faire. 
Fâche, face, visage, v. 3617. 

Elle destort ses poins, sa facht a desrompue. 

Prononciation encore usitée en patois, et qui répond 
néanmoins fort bien au prov. fâcha, 

Fachon, façon, visage, figure, forme, v. 1165, 2247, 
3965, 21010, etc.; façon, manière d'être, v. 1305, 
23598. 

Ly ehisne revenront en leur propre fachon... 
A sa mère revint qui elére ot le façon.... 
Vé-me-chy après te* pour prouver me façon.... 
Lors ly vont Sarrasin reeorder la façon 
De Luequabiel son oncle... 
Corps à corps en façon. 
Le noble camp ion 
Qu'il ara jà bienlos pardevont se façon. 

ïfous avons eu tort de croire, au v. 31010, que façon, 
face, visage, n'était mis ainsi que pour la rime. C'est une 
formeaugmentative de face, eton la trouve aussi dans le prov. 
faiekon. Rayn., Lex. rom., III, 985. Dans le sens de forme , 
manière, c'est un dérivé du lat. factio, prov. faitso, ital. 


fazione. L'angl. fashion en a gardé quelque chose et repré- 
sente assez bien les acceptions diverses de l'anc. mol fran- 
çais. 

Pour véoir le fàichon de mon loial amit. 

(Baud. deSeb., 1,4*.) 

La façon étant aussi la manière dont une chose est faite, 
il en résulte que c'est également le pourquoi, le comment , 
en un mot la raison d'une chose ; 

Sire , dlst la royne, je al un valeton 

Que Gaufrois n'aimnie mie : bien saves le fachon. 

(Baud. de Seb., 1, 36.) 

En rouchi , à fachon est une locution adverbiale qui veut 
dire convenablement : Une fille est belle à fachon; on peut 
s'en donner à fachon (ch. lill.). 

Façons, fassions, v. 5644. 

le los qu'à Solimant façon* avoir pardon. 

Cette forme est régulière. On disait au subjonctif : que je 
face ou fâche, que tu faces, qu'il face ou faehe, qu'il faisse 
ou faiche, que nous faciemes , que nous façon» ou fachone, 
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que vous facez ou faciès, qu'il facent. Burguy, Gram., Il, 
160-161. 

Faé, enchanté, v. 8882, 31499. 

Je ne say dont ce vint , car c'est eose fitét. 
Cbus roys-ehy m fait. 

Ce mot qui vient du bas la t. fatatus, formé de fatum, a 
son correspondant en provençal : 

So qu'es prédestinât 
fadat per natara. 

(Rayn., Lex. rom.,111, 283.) 

Rabelais écrit toujours phéc , qui se rapproche davantage 
de notre mot fée .- a Mais si ainsi estoy t phéé et deust ores 
ton heur et repous prendre fin, falloyt-il que ce feust en 
incommodant à mon roy? > Rab., 1, 31 ; voy. aussi II, 39. 
Raynouard voit dans le prov. fada, fée , le lat. fatua. 

M. Diez aime mieux le lat. fata, qui est employé pour 
força sur une monnaie de Dioctétien ; mais il reconnaît 
qu'il n'y aurait pas d'irrégularité à choisir la fatua, devi- 
neresse, de Marcianus Capella. Saumaise appelle les fées, 
fatae ou fatuae. Voy. Diez, Lex. elym., p. 140, v° Fata. 

Faicb, fasse, 3* pers. sing. du prés, du subj. de faire, 
v. 16539. Voy. Façors. 
Faim, voy. Fin. 
Fainc, foin, Gilles de Chin, v. 1307. 

Cette singulière orthographe rappelle pourtant la pro- 
nonciation du prov. fen et de l'anc. fr. fein. Lat. /enum. 

Faindre (se), s'épargner, se dissimuler, v. 4900, 
13203, 20632, 23537, 34814. Gilles de Chin, v. 4455. 

Ne vous feignes mie. 
Ly preas Jehan d'Alii ne s'y va pas feignant. 
Chas ne s'y faiudy mie. 

11 est difficile de ne pas reconnaître dans ce mot le latin 
fingere. Cependant M. Duméril aime mieux lui supposer 
une racine celtique, sous prétexte qu'en Normandie faindre 
signifie s'affaisser, être paresseux; que fainne en écossais, et 
faine en irlandais, veulent dire langueur, et que l'angl. a 
conservé l'adj. faint et le verbe to fainl. Pat. norm., p. 100. 
Nous pensons que ces raisons ne sont pas suffisantes. 

M. Genin a fort bien montré dans son livre des Varia- 
tions, p. 371 et suiv., qu'être faignant n'est pas la même 
chose qu'être fainéant. Ce dernier indique que l'on ne fait 
rien, l'autre qu'on fait quelque chose, mais en no se livrant 
pas de tout cœur à la besogne. C'est bien là ce qu'exprime 
i'ital. infingardo , selon Muratori : a Mi proprie infmgardi 
appellantur, qui facere quidquam possunt, sed aut nolunt, 
aut cum pigritia id faciunt , simulantes sibi vires déesse. » 
Voy. Diez, Lex. elym., p. 626, v° Faint. 

Indépendamment du pronominal , M. Genin s'est occupé 
aussi du verbe feindre, qui exprimait, dît-il, moins que 


craindre et plus qu'hésiter. Mats à l'en croire , ce mot qui 
était encore en pleine vigueur à la fin du xvu e siècle, serait 
abandonné de nos jours. L'Académie nous dit le contraire; 
seulement elle se contente de lui donner le sens d'hésiter. 
Quand les Latins disaient fingere fugam, songer à fuir, ils 
employaient , pensons-nous , un équivalent de feindre, dans 
l'acception indiquée par M. Genin. 

Quant à ne pas te faindre , nous le trouvons dans le prov. 
no se fenher, que M. de Rochegude traduit par agir, se con- 
duire franchement, loyalement (Gloss. occitan.). Nous aimons 
mieux dire : ne pas s'épargner. Comparez le bourg.: Je n'm'y 
foin pas. Gloss. des noëls bourg., v° Fointe. 

Et Darid Qolegrere ne s*i va point fhignamt. 

(Bcrt. du Gués., Il, 177.) 

De lui vengler ne se ra pas faignant. 

(Raoal de Camb. ( p. 105.) 

K'i a eel qui se faignt. 

(Chaos, des Saxons , 1 , 19t.) 

« Au diable l'ung qui se feignoyt » a dit de même Rabe- 
lais , 11 , 86. 

F ai mis (être), être faignant (comme ci-dessus), 
v. 4810,0404. 

Lorsque notre auteur écrit : Jà n'en serai faintis, cela veut 
dire : je ne m'y épargnerai pas, je le ferai franchement; 
autrement : Jà n'en serai faignant. 

M eommun de Poitiers n'i forent pas fàintù. 

(Bcrt. du Gués., Il, 369.) 

Si ailleurs notre auteur parle d'un traître fainti» .- 
Car il en fu pendus eoœ traîtres fainttt, 

il l'entend toujours d'un homme dissimulé , qui ne se montre 
pas tel qu'il devrait être, et ici faintis équivaut au prov. 
fenhtis, faux: 

Ni grans thesanrs ni grands poders 
Mo salva '1 rich vilan fenhtU. 

(Rayn., Lex. rom.,111, SOS.) 

« Ni grand trésor , ni grand pouvoir ne sauve le riche 
vilain dissimulé. » De là est venu l'adv. faintichemenl. Le 
provençal feintesa nous avait aussi donné feintise, qui par 
malheur a vieilli. 

Au lieu de faintis, on disait quelquefois faint, part, passé 
du verbe se faindre . 

Avances vous, nul de vous ne soit faint. 

(Ch. d'Orléans, édît. ibampollioa 
p. 77.) 

Tout ert le mien cuer fain. 

(Berte, p 74.) 

Dans ce dernier vers fain a peut-être une signification 
moins absolue. M. P. Paris l'a traduit par faible. Du reste, 
c'est l'angl. faint, même acception. 
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Famé. 

L'emploi de ce verbe dans la langue d'oïl offre de fort 
grandes analogies avec la manière dont en a usé la langue 
d'oc. Voyons quelques-unes de ses acceptions. 

1° Faire est employé pour dire : 

Or, biaut aelgnoar, font-il (t. 1701). 

Sire frère, fbni-il, easrani d« nous l'otrie (t. 14066). 

Slw, fàit-4U (GUlet de Chin , t. S36). 

L'Académie mentionne cette signification , en disant 
qu'elle a vieilli et qu'elle ne s'emploie plus que dans le 
langage familier. Ce qui n'empêche pas nos romanciers 
modernes d'en faire un fréquent usage. On est divisé sur 
l'origine de faire, pris pour dire. Raynouard y a vu le latin 
fart (Lez. rom., III , Î78), et M. Genin soutient que de 
facere vient /ère, et de fart, faire (Lang. de Molière , p. 171). 
Telle n'est point l'opinion de M. Burguy, qui range tout 
simplement cette acception avec toutes celles du verbe faire. 
M. Diez la confirme : il rappelle que Rutebeuf a employé ce 
verbe à l'imparfait : 

( rate prendra la grue an rlel , 
Feiaitnt-il, par ataïne (II, 165). 

Et il y voit une preuve incontestable de l'identité de ce 
mot avec le verbe facere. Ajoutons-y cet exemple du rom. 
de la Charrette : 

A ros , fvi-tle, n'eu lient lien (p. 17). 

De plus , M. Diez fait remarquer que les Latins disaient 
verba facere, et que l'anc. franc, fait dérive bien de la glose 
fatit, loquitur. Glass. auct., VI , BÎ4 b . Tout cela s'applique 
aussi au provençal : 

Bclla, /C ffl'ira , ton rti abii? 

« Belle, me /S* je, comment êtes- \ous ici? > La langue 
d'oïl nous offre les plus anciens exemples de cette accep- 
tion dans le Livre des rois : t Jo, fut Jonathas, vendrai al 
rei là ù il serra d. » Rayn., Lex. rom., III , Î78. 

M. Genin s'est encore occupé de cette locution, et a per- 
sisté dans son système, à propos d'un vers de la Chanson de 
Roland , st. 76 : 

Se ne Pasnlll , donc neftis-jo que ereire. 

(Ed. Genin , p. 382.) 

« Et si je manque à l'assaillir, que jamais plus on ne 
me croie. » Ou bien en latin, suivant la traduction de 
M. Genin : « Non loquor quod credant. » C'est-à-dire : Je 
ne dis donc pas chose à croire. Malgré les raisons alléguées 
par ce savant, nous préférons l'opinion de M. Diez , et nous 
faisons remarquer, en outre, que le sens de dire donné au 
verbe faire a une analogie frappante dans le latin, ce qui 
rend l'usage français bien plus facile à comprendre. Âgere 
se trouve fréquemment employé pour dicere : Âgam jam 
tecum familiariter. Cic. Et puis le verbe aio n'est-il pas une 


forme d'ago, comme negare est un composé de non ago ? 
9fi Une autre acception de faire , c'est quand il est suivi 
d'un verbe avec la prép. à, comme dans faire à louer, faire 
à douter, faire à priser, etc. (passim). Il en est de même en 
provençal : 

Ela no fày paa a blesmar. 

(Rayn., Lez. rom., 111,961) 

C'est comme si l'on disait simplement être à louer, être à 
blâmer. Nous devons faire observer que dans ce cas le verbe 
faire ne peut jamais avoir un régime direct. Ainsi on ne con- 
fondra pas les exemples suivants : 

Ung aniel 
Dont la pierre faitoU durement à amer (v. 34177). 
Tu ne /bit paa A erolre , puitqu'aa menti ta foi. 

(Band. deSeb., II, 3W.) 

■ Au monde n'avoit dame qui tant fît à aimer comme 
elle. 9 Froissart , 1 , 155. 

Car aujourd'hui m'aves fait trop fort à aouffrir (t. 1ii74 .. 
Ly eoer /• faUoU moull A ce jour à eangier (▼. 11831.) 

Dans ces deux derniers exemples, il faut traduire : Vous 
m'avez fait souffrir, le cœur le faisait changer, et la prép. à 
y remplace le te flam. et le %u allem. , comme nous l'avons 
déjà remarqué , v° A. 

L'emploi du verbe faire pour le verbe être se montre en- 
core un peu dans le franc, moderne , quand nous disons 
avec Molière : « Elle fait tous mes soins, tous mes désirs, 
toute ma joie. » Bourg, gentil., III, 9. Etau xvn e siècle, ce 
même Molière ne disait-il pas : Il fait besoin, là où nous 
disons : il est besoin? Il n'y a même pas d'autre manière 
d'expliquer l'impersonnel il fait dans ces phrases: II fait 
froid, il fait chaud. Ajoutons que l'ital. fare, importer, con- 
venir , n'est pas fort éloigné de notre ancienne acception. 

3° Faire a aussi le sens de se porter: Comment le faites- 
vous 9 . Berir. du Guesc., 11, 18. On peut voir les exemples 
que M. Burguy a réunis. Gram., II, 167. Notre auteur s'est 
servi de cette locution d'une manière qu'il est bon de faire 
remarquer : 

Que fait ly rmperères , qui tant a d'ensciant T 

— Sire, dut Labigant, sy le fait vlèlement (t. 99663-66). 
Que fait ly roya Bauduina et ion barnage grant ? 

— Dame, il le font très-bien (v. 29789-90). 

Il est évident que c'est bien là l'allemand : Watmachtder 
kaiser? Mais c'est aussi le latin agere: Quid agis? Question 
à laquelle Horace répond par un adverbe : Suaviter (Sa t., I. 
9, S), absolument comme notre auteur : Si le fait vièUmeni. 
La phrase du Berlr. du Guesc. : Comment le faites-vous ? 
équivaut à l'anglais how do you do ? comme celle du lai de 
Havelok : 

Il II demandent de lor pèrr, 
Bt comment U fè—it leur mère. 


498 


GLOSSAIRE. 


Aussi M. Duméril en infère-t-il que les Normands doivent 
avoir importé cette expression de France en Angleterre. Pat. 
norm., p. xcu. 

Peut-être serait-il plus exact de dire que toutes ces locu- 
tions se sont formées indépendamment les unes des autres. 
Comparez aussi le grec sv jT/Mcttc*»/ , xclkCk irpoLTT£tv. 

4° On s'est de plus servi de ce verbe pour affirmer et pour 
nier : 

Je n'os , diai l'cnfes — Si fera». 
Tral , dist II rois, jà l'ociros. 

(MousUi.t. 178(0.) 

Qu'cle ne soit mais tant hardie 
Que mot de sa boaee M die, 
Se il ne l'en donnott eongie. 
Elerespont: Non ferai gie. 

(MS. d'Erec et d'Enlde, fragm. aux 
archlv. da roy. de Belg.) 

Or toi en poés bien aler 

Toi taini le vostre non nomer. 

— Par foi , dit-«le, no ferai. 

(Partonop. de B., H» 54.) 

Cet usage est également dans le provençal : 

Avenir? — Dieu* o y oignes! 

— No pot lo? — Per Dlen , ti fai. 

« Arriver? — Dieu le voulût! — Ne le peut-il? — Par 
Dieu ! si fait» » Nos patois ont gardé de tout cela les for- 
mules si (ait, non fait, pour dire oui et non. L'Académie 
affirme toutefois que le peuple donne à si fait le sens d'au 
contraire. Il faut comparer cette locution avec l'adjectif si 
fait, tel , semblable. 

Quant à la conjugaison du verbe faire, nous avons à re- 
marquer l'emploi simultané des formes picardes foc, fach, 
au prés, de l'indie. (v. 2188, 53033, 32041, 34002), et de la 
forme bourguignonne et normande fds : Se gebir ne ly fas 
(v. 28958). 

Au futur notre auteur écrit dans un passage fra pour 
fera, forme syncopée qui appartient à la Normandie, et que 
nous rencontrons aussi dans les Vœux du Paon : 

Failtes pins , diites mains , si fret plus à eremir. 

(MS.,I*Wt«.) 

Nous ne dirons plus rien du subj. dont nous avons déjà 
parlé, v° Façons. Seulement notons que dans notre roman 
l'auteur s'en est une fois servi d'une manière elliptique, sans 
le faire précéder du oueconjonctif: 

Se ly anralaine est par dedens atrapés, 

Vous le fartés morir ; la tieste ly tolés (t. 53932). 

Fait (a), à mesure que , Gilles de Chin , v. 5188. 

A fait que Hanuier renoient , 
A lor tolenté les prendoient. 

En rouchi l'on dit fait à fait dans le même sens. On 
pourrait y voir un abrégé de aussitôt fait, « Qu'il devra 


aler quérir..., à fait que ouir on les voudra. » Chartes du 
chef-lieu de Mons, ch. 29, a. 1. 

A fait k'il viènent a l'es tour 
Lor aprendent François un tour. 

(Uouskés, t. 11803.) 

L'expression au fur et à mesure, dont nous nous servons 
aujourd'hui , rend-elle d'une façon aussi exacte le sens de 
l'ancienne locution à fait? on peut en douter. Bien des 
gens ignorent ce que c'est que le fur; on ne sait pas que ce 
mot signifie le prix , la valeur , la taxation des marchao- 
dises. Régler ou fixer le fur du"pain , c'était établir la mer- 
curiale ou le marché. D'où il résulte que fur t fuer, feur, for, 
n'est pas autre chose que le latin forum. Le seigneur qui 
réglait le fur des marchandises avait ce qu'on appelait le 
droit d'afforage. Si donc vous achetiez des grains au fur et à 
la mesure du lieu, c'était au prix et à la mesure du marché. 
On voit que nous sommes un peu éloignés de notre locution 
moderne. Un proverbe, qui a été oublié par M. Leroux de 
Lincy, disait : « Tel fuer, telle vente. » Les xv joies de ma- 
riage, p. 16. il nul fuer, qui s'employait si fréquemment, 
voulait dire à aucun prix. 

Je ne laierai à nul fuer mes amis, 

dit Thibaud, comte de Champagne et roi de Navarre, dans 
une des chansons que M. Leroux de Lincy a imprimées. 
Chants hist. franc., 1 , 125. 

En Hainaut on prononçait fu : t II fera faire un denier, 
de eoi cascuns trois seront aussi boen comme un vies gros 
tournois dou vrai cung le roy de France en pois et en fu (en 
poids et en valeur). » R. Chalon, Monnaies du Hainaut, 
l«r suppl., p. 3. 

A tout ce qui précède, il faut ajouter que le prov. for, qui 
s'employait aussi dans le sens de prix , valeur, voulait quel- 
quefois dire manière. Ainsi : L'auzel chanton à lur for; c'est- 
à-dire : Les oiseaux chantent à leur manière. Falsamen as 
mentit à for de renégat ; c'est-à-dire ; Tu as faussement menti 
à manière de renégat. Rayn., Lex. rom., III, 361-362. 

Qu'est-ce donc que le fuer et le for de la langue d'oTI et 
de la langue d'oc, comparés à notre fur ? Évidemment c'est 
le signe d'une comparaison, d'une proportion ; de manière 
qu'en disant faire quelque chose au fur et à mesure , nous 
entendons que cette chose doit se faire proportionnellement 
et comparativement à une autre. L'esprit a de la peine à se 
rendre compte de toutes ces subtilités, aussi le patois a-t-il 
préféré conserver à fait. 

Fait (si), tel, semblable, y. 495, 5236. 

En si fait point, en si fait langage, rappellent bien le 
sifatto, eosifatto des italiens. Notre auteur emploie de même 
oussy fait : 

En ouny fait estât que m'aies requerront (t. 509S9). 

Faitarce, Faituhb, forme, GHles de Chin, v. 55677. 
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Ptot. faitura. La rime semble avoir donné faitance, qui 
n'existe pas en prov. 

Faitemert (sy), de telle manière, v. 706, 962, 4668; 
Gilles de Chin , v. 1070. 

M. de Reiffenberg a traduit cet adverbe par si bien , si 
expressément , ee qui est loin d'être exact. 

Si fbUewunt Bertran m vie maintenoit. 
(Dcri.da Ooes.,I, li.) 

Quint li prendra l'oT parler ri fèiitmtnt. 

(Vceux da Paon, MS., f* 8 r*.) 

Ainsi que nous l'avons dit au mot Confait , cela répond à 
l'ital. si fattamenie. 

Faiticement, gracieusement , v. 2477. Voir ci -dessous. 
Fait», gracieux, bien fait, v. 20752. 

Labifant ly grlgols , ung faitis damolslel. 
S*en maine aon bâtie) bien et /ailicemenf . 

Le provençal n'a que l'adj. faitis, même signification. 
C'est évidemment le lat. factitius, ital. fattinio, franc, mod. 
factice, vieux franc, faictisou faitis. Cequillart écrit faictifs, 
qui se rapporterait à l'ital. fattivo, mais le sens prouve qu'il 
faut Wrefaictis (édit. Tarbé, p. 189). Le fém. est écrit fètisse 
dans ce même Goquillart : 

Gente , totale , propre oo fêtisse (p. 74). 
Ainsi ee n'est pat ehoae veine 
Si femme mlgnote et fètisse 
De peur d'enlaidir en la peine 
Refuse à devenir nourrisse (p. Si). 

Comme /ai fut veut dire qui est fait par art et non par 
nature , il en résulte qu'on pouvait être bien ou mal faitis .- 

Je sols bien lait et mal faitis. 

(Beru da Gués., 1, 17.) 

Pourtant l'usage d'employer faitis d'une manière absolue 
pour bien fait , agréable , gracieux , avait prévalu en vieux 
français et en provençal. 

Famé, faillie, tromperie, faute, v. 4867, 6205, 
35977; falue, idem, v. 3610. 

D'ordinaire notre auteur écrit sans folie ou sans faillie: 
Ne l'tenés à falie. Ce que les Flamands ont imité, sonder falie 
(De Klerck , Brabantsche ycestcn, I, v, 1144). Mais on ren- 
contre ailleurs sans faille, entre autres dans Gilles deCbin. 
L'auteur du Partonop. de Blois a dit de même : 

Entendre a fait à rostre geni 
Que toit s'en iront & présent, 
Et qu'il vos looit la bataille 
Et que en vos en est la /biffe (I, SI). 

C'est-à-dire que la déception, la tromperie est pour vous. 
Dans le Chevalier de la Charrette il est question des failles 
d'un jeu appelé mine, dans lequel on double sa mise à 


chaque faille, et l'auteur compare ces mises redoublées aux 
coups que l'on se donne au combat, sans qu'il y ait In 
moindre faille : 

Plu se fièrent menoement 
Que ell qoi met deniers sor mine , 
Qui de joer onqoes ne fine 
A tontes faille» deus et deus. 
Mes molt par est entres eist gens 
Qu'il n'i aroit ninle Mlle, 
Mes eoox et molt flère bataille. 

(Cher, de la Char. , p. 76.) 

Ce mot qui se retrouve dans le prov. falha, f ailla, ital. 
folio t falla, anc. esp. falla, et anc. ital. faglia, est certai- 
nement le lat. falla pris pour fallacia (Naevius et Nonius). 
Les Anglais l'ont emprunté au français dans leur expression 
xcithout fait, infailliblement. 

Quant à la forme falue : Ne l'tenés à falue, elle se trouve 
aussi dans le Parton. de Blois : 

Que ne rtenluiës d/blue (1,801 
On doit peut-être la rapprocher de l'angl. failure. 

Falia, tromper, décevoir, v. 8158. 

Le secours dont fl les a faHs. 

On reconnaît ici le lat. fallere, qui est devenu fallirt en 
ital., faillir, en prov,, fallir, falir, en cat., et même fallecer* 
falecer dans l'anc. esp. et l'anc. port. L'angl. to fail, qui 
signifie aussi tromper , a une origine française. 

Fali, falt, celui qui a manqué à sa parole, ou dont 
le courage a failli, v. 4804, 6417, 14406, 22388, 22307, 
30373, 30450. 

Ce participe peut être considéré comme synonyme de 
faux, du lat. fallere. L'ital. fallito, le prov. et l'esp. fcUlido 
ont aussi le même sens. Un failli, dans notre langue com- 
merciale , reproduit donc en partie cette vieille expression , 
celui qui fait faillite manquant à ses engagements ou à sa 
parole. 

Cette signification donnée à faillir d'après son étymologie 
latine, n'empêchait point celle de manquer de cœur , faire 
défaut. Les Picards en ont gardé l'expression cœur failli . 
pour désigner un lâche. 

Qoant Caries veit que toi li sont fàillid. 

(Cbans.de Roi:, st. 179.) 

Et si saehiet bien vraiment 
Conques ne sois fans nt faillit. 

(Art.r>inaux,Tronv.duToQrn., p.tfti 

Toi li mont m'en tenroit A failli. 

(Raoul de Catnb., p. 40.) 

Et les eonars failH* sont en fuies tourné. 

(Vœoi do Paon, M 8. M 46 r-. 
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La fête fat nianquée, se traduit dans notre roman par ces 
mots : 

Fu II revlaus falia (v. 8754>. 

Faieleus, affamé, v. 8831. 

Car ly bon» fhwulnu ne s'en Met déporter. 

Roquefort donne la forme fameilleus , qui est aussi men- 
tionnée par Raynouard comme équivalente du prov. fame- 
len, cat. famoUnc, lat. famelicus. 

Fami\f, infamie (peut être : renommée), v. 13. 

Ung fait de grant ftimint. 

La rime , plus que la raison , s'est amusée à dénaturer 
ainsi ce mot. 


Faiis , affamé , v. 7858. 

Quant ly rojrsvit tel gent de malagier »j famit. 

Cette forme n'a aucun rapport avec le provençal , qui dit 
famaiz, selon sa conjugaison afamar. Nous ne pouvons que le 
rapprocher de l'Haï, affamire , ainsi que de Tangl. to famish. 

Il otasses manguiet, ne fu mie famit. 

(Baad.deSeb.,1,31.) 

Faugieh, marais, y. 18154. 

Ou foncier est entre* qui de roisiaui fu drus. 
Quant UJuy ont U croU faite, 
Qu'il eurent del fangttr traite. 

(V1U J. C, MS.) 

On disait aussi fangis : « Lequel Marot courut hastive- 
ment à un fangis. » Dom Carpentier, v* Fanga. On lit fangoi 
dans Tristan, I, 17K. 

Le son dur du vieux franc, fane , se retrouve dans l'ital. 
et l'esp. fango , le prov. fane, faing et fangua, le fém. lom- 
bard fanga et le patois norm. fangue. De là peut-être on 
avait pu croire que ces mots venaient du famicosus, palus- 
tris , de Festus. Mais on a reconnu que , semblables à la 
forme prov. faigna, et au franc, rood. fange , dont l'équiva- 
lent existe dans te wall. fanië, ils se rapportaient bien 
mieux au go th. font, gén. fanjis. M. Grandgagnage a dé- 
montré d'une manière irréfutable que c'était là le nom 
des hautes faniez des Ardennes , ces plateaux transformés 
en marais malgré leur élévation. Il a de plus fait voir l'ana- 
logie de ces formes avec l'anc. flam. veen, ven, venne, palus, 
moerland (Kiliaen). Dict. étyro. de la lang. 'wallonne, 1,201 
et II, mu. Gfr. Diez, Lex. étym., p. 158, Diefenbach, 
Goth., I, 369, et Rayn., Lex. rora., III , 259. 


Fankyer (se), v. 14087. 

Godefroid quitte le camp des croisés avec Harpin de 
Bourges pour se rendre en secret chez les Sarrasins. On 
croit généralement qu'il part pour Rohais (Édesse) , tandis 
que réellement il va à Oliferne. Les chrétiens lui recom- 
mandent de songer à lui : 

Voellils pentser de tous, ne xoatfannyis mie. 

M. de Reiffenberg a vu dans ce dernier mot : Ne vous f ai 
gnez pas, et il Ta traduit par : Ne vous gênez pas. 

U nous semble que cette idée ne convient pas à la situa- 
tion. Les croisés ne peuvent dire tout à la fois au duc de 
prendre garde à lui et de ne pas se gêner. Au lieu de lire : 
ZVe vous fannyés pas, si on lisait : Ne vous fauvyés pas, ou 
ne vous fourvoyez pas, le sens deviendrait plus clair et 
serait plus d'accord avec l'intention des interlocuteurs. La 
forme fauvyer pour fauvoyer, n'a rien qui s'oppose à notre 
conjecture , c'est bien le prov. forviar : 

Theophilui li deivoirs, 
U durféas, li fuuvokz. 
Congte a pria, ai s'en repaire. 

(Rntabeuf,ll,t80.) 

Fasthas, fatras, choses vaines et inutiles, v. 1869, 
17809. 

Aujourd'hui bien paray le* fais et les fouiras 

Que Matabrnne a fait sana conseil d'avoicas 

Fau* Dieux! tu les plaine de fattrat. 

Roquefort dit, d'après Dom Carpentier, que fattras veut 
dire fracas, et fastrasie, vision , fantaisie. Le premier de ces 
mots nous parait mal compris et le second mal lu. Quant aux 
fastrovlles dont parle aussi Dom Carpentier, v» Fallita S, 
c'est évidemment une forme de fastras, gaberies, men- 
songes. M. Diez croit avec Ménage que fatras, mis pour 
fartas, vient du lat. fartas. 

Fauc , faulx, v. 9071. — Faossart, poignard, v. 5956, 
25492,30772. 

Cieus tenoit en aei matas une fauc tirée. 

Lat. faix, prov. faus, esp. falce, port, fouce, ital. falce. 
La faux employée comme arme de guerre, remonte fort 
loin. Gicéron parle de soldats armés de faux qu'il appelle 
falcarii, et Martial parlant de la faux, n'a-t-il pas dit: 

Fax me eerta duels pladdos enrravit in usus : 
Agrieolae nune su m , mtlills ante fui. 

(Li?. 14,34.) 

Les faussarts et les fauchons , autres armes souvent nom- 
mées au moyen âge , sont dérivés de la faulx , peut être du 
falcatut enstSf mentionné par Virgile. On les retrouve dans 
le provençal falsar et fausso : 
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Lansar aeeonai • fàltarn... 
Laos» c brans e eotelt et /busse. 

(Raya., Le», rom., III, 


•) 


Ce sont des espèces de poignards à plusieurs côtés tran- 
chant* : 

Pavan , dan et famekar$ qui tranchent roldement. 

(Bert. do Gués., 1 1, 80.) 

« Ante oculos ipsiua régis occiditur Stepbanus de Longo 
Campo, in capite percussus longo, gracili trialemello, 
qaem falsarium nommant. » Chron. d'Alberic , citée par 
Duc, v* Trialemellum. Yoici quelques exemples tirés de 
notre roman : 

Et portaient fbnnar$ et beiches eusement 

Il teaoit uo$ fauuart dont 1y aciers fa boni 

Lance* , dan etfaustar$, mainte espée fourbie. 

Faucois,v. 24598. 

Quant Tangrés le eoisy mueler dant les faueoù. 

Le MS. porte bien lisiblement fournit, mais il nous semble 
qu'il faut lire soumis, lat. salicetum; ce qui donne l'air a 
notre auteur d'avoir pensé à Virgile : Et fugit ad salices. 
Saucois s'est ebangé plus tard en saulsaye. Voy. Ducange ,• 
Gloss. et suppl., v li Sauces et Saueetum. 

Nous nous sommes décidé pour cette correction , parce 
que nous ne voyons pas , dans le dérivé de faons, le moyen 
d'arriver à faucois. Cfr. le prov. et le béarn. fau, l'anc. fr. 
fo (Berte, p. 48) , le rouchi et le norm. fau, le wallon fawe, 
le soisson. fao , le limous. faon et le celto-bret. fao. Ajoute- 
rons-nous que le charbon de fau, fait avec du bois de hêtre, 
est même appelé par M. Del motte, dans son dict. MS., du 
charbon de foudre, et que les charbonniers sont des /ira - 
dreux î Nous serions encore plus éloignés de fonçais. Mais 
l'opinion de M. Delmotte ne prouve pas que faude ou 
foudre soit synonyme de fau, et il doit y avoir ici une 
confusion. Ducange ayant cité le statut pour la forêt de 
Compiègne de l'an 1863, dans lequel on parle des fauldes 
des charbonniers , ajoute que ce sont des enclos ou des 
claies de fauldes, « quibus silvae , vaccariae et carbones 
clauduntur et continent ur, » et que les Wallons donnent 
encore ce nom de fondes à des fourneaux de charbonniers 
entourés de claies, que les Français appellent charbon- 
nières. Les Wallons parlent encore aujourd'hui ainsi, selon 
M. Grandgagnage , qui serait assez disposé à croire que 
fâder veut dire brûler, réduire en charbons. II ne dit pas 
si fonder aurait le même sens. Nous voulons bien admettre 
qu'au lieu de charbon de fau , on ait dit ou qu'on dise même 
encore du charbon de faude; nous croyons même que les fou- 
deux on les faudreux sont des charbonniers; mais ce nom-là 
leur vient a coup sûr des charbonnières ou fourneaux en- 
tourés de claies dont parle Ducange , et que M. Dies rap- 
proche deFangl. wxonfald, falud, angl. fold, anc. sax. 


faled , ainsi que du cambrien ffald, lieu entouré do claies. 
Voy. Ducange, v° Faldae, septum , claustrum. 

Faukoier , renier, Gilles de Chin , v. 432. 

Gérars du Ghâtel , dit le trouvère , fut le père de Gillon 
de S^Aubert le bon baron ; puis il ajoute : 

Uérart l'apellent malfiUastre , 
Per ee que fbunod l'avoit , 
Quant fu peUa et en enfance. 

Ce qui veut dire : Gillon de S*-Aubert fut appelé le mal- 
filâtre de Gérard du Ghâtel , parce que ce dernier l'avait 
rente quand il était enfant. M. de Reiffenberg qui avait lu 
fauvoié, fourvoyé (?), avait aussi ajouté cette autre conjec- 
ture : Peut-être fauvoeil (voel) avoit, avait mauvaise vo- 
lonté. On voit que tout cela tombe devant notre lecture et 
devient d'une plus grande clarté. Ge mot faunoier a été em- 
ployé sous une forme un peu différente par l'auteur du 
Baud. de Sebourc, en parlant de la dame de Ponthieu 
devenue épouse de Salehadin , qui veut faire venir de 
France le prince Jean «on frère , pour en faire un musul- 
man : 

Bien Ml ,disl la royne, qu'il Tenra tans targier : 
C'est mes eon, c'est mes sans ( ne me doit fàunller. 

(Baud. de Seb., II, 80.) 

Fauroie, faurokt, v. 4254, SI 085. 

Ces mots appartiennent à la conjugaison du verbe faillir, 
manquer; mais on trouve aussi dans notre roman l'imper- 
sonnel falloir qui se conjugue à peu près de même : Trouver 
le me fourra (v. 4157). Voy. ces verbes dans Burguy, 
Gram., I, 331 etsuiv. 

Fadsist, fallût , y. 7544, 30874. 

C'est encore ici le verbe falloir, et non le verbe faillir. 

Faussart , voy. fauc. 

Faussart, faux, traître, ?. 11551, 11548. 

Que ly roys Corbarans que je voy d'autre part 
A A rencontre tous mai ourré de ftnmart ... 
Ou je rapielleny un traître /faussait. 

Comparez le prov. et l'anc. cat. faUari, l'esp. le port, et 
l'ital. falsario. Notre mot faussaire vient de là. 

Fausser quelque chose, dire le contraire de la vérité 
v. 5917. 

Ne derons le /baisser. 

On emploie encore ce mot , mais plus de cette manière ; 
nous ne trouvons pas même que le prov. falsar ait été usité 
ainsi. 
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Facthe (largb sua), lance levée, y. 27544; Gilles de 
Chin , y. 5455. 

Cascuns lança tur foutre, à capotons brocana , 

Se fdrlrent es Tan 

Si s'escrle: lance tor foutre t 
Berlalmont! à tous ciausqui Tiennent. 

Faut- il écrire (autre ou faucre? Ducange préfère (autre, 
et nous somme de son avis. M. Jubinal , dans son édit. de 
Rutebeuf (1, 177) s'exprime cependant ainsi : « Le (autre ou 
faucre {fulcrum) était une pièce d'acier qui se plaçait sur le 
côté droit de la cuirasse en saillie. Elle avait ordinairement 
trois pouces ou à peu près de longueur, et servait à sup- 
porter la lance. Souvent le faucre était muni d'une char- 
nière de façon à pouvoir se relever à volonté. » Nous dirons 
d'abord avec M. Jubinal qu'il doit y avoir eu deux espèces 
d'instruments destinés à appuyer la lance, l'un postérieur 
à la seconde moitié du ht* siècle, et l'autre qui est anté- 
rieur. Mais nous maintiendrons l'orthog. du mot (autre, qui 
ne vient pas de fulcrum, ainsi que le dit ce savant, du moins 
en ce qui touche la garniture de la selle appelée de ce nom. 
L'instrument fait en acier et placé sur le côté de la cuirasse 
n'a rien de commun, qu'un nom presque pareil, avec l'objet 
en (entre qui servait à appuyer la lance. Nous le prouverons 
tout à l'heure. 

Roquefort définit ce mot une garniture de selle qui ser- 
vait à appuyer la lance. 11 aurait dû ajouter que cette gar- 
niture était de feutre : 

Lances à mr^on» a feutriet. 

(G.Guiart,U,t75.) 

Quant à /autre employé pour (eutre , en voici deux exem- 
ples incontestables : 

Chapel defautre ot li bers en son chief. 

(naoul de Garni»., p. 179.) 

Leurs robes de taa et de foutra. 

(G Guiarl, l,17i.) 

Et au vers 15169 (eutre est pris dans le sens de [autre. 

Nous n'avons à dire sur l'étymologie de (autre, rien de 
plus que ce que nous en avons dit au mot A feutrer; mais 
il nous reste à bien établir le sens do lance tur (autre. Quel- 
ques exemples sont nécessaires : 

N'orent pas nue Une altfe , 
Quant esrant en une talée 
Lor vinrent v ehevalier autre, 
Caaenaa la lance tor le foutre. 

(Rom. d'Eree el d'Enide, frag. M\s. 
aux archives du royaume.) 

Tant ont eu deniers et de elers et de lois 
Ri d'ciécucions , d'aumoane el de la la , 
Que de» basses misons ont fet si gran> palais 
Cons hom lance tor foutra I ferolt i calais. 

(Rutcb., 1, 177 ) 


Et an eontes ai la èreot 
Avoee le roi , et tout li autre 
S'enfuirent tance tour fuutre. 

(Mouskés, t. 14480.) 

Et de l'une mer jusqu'à l'aotr* 
Conquisl taries tance tor fuutre , 
Si k'U n'i ot nule grevancr. 

(Idem, v. 4659.; 

Tout ausi Rollans et li autre 
Fièrent es Turs louct tor /battre. 

(Idem, v. 7925.) 

Et brodèrent li un vers l'autre 
Iréement, lattee tor [autre. 

(Idem, v. 9515.) 

Escu au col, lance tor fuutre... 
Et met la lance el fuutre et point. 

(Rom. de Pereeval.) 

Plusieurs de ces exemples étaient de nature à induire en 
erreur sur la véritable signification de ce terme. Aussi 
M. de Reiffenberg a-t-il hésité longtemps, dans son Mouskés, 
entre lance levée et lance en arrêt. L'explication de M. Ju- 
binal, à propos du passage de Rutebeuf que nous avons cité, 
prouve aussi que ce savant a vu dans la lance sur (autre, la 
lance en arrêt Autrement aurait-il confondu le [autre du 
xiu e siècle avec celui du «v« et du xv«? Un passage du 
roman de Renart devait cependant faire naître des doutes : 

Prîmes 1 oort, alnt que H autre . 

Lance levée tor le (autre , 

Roonel , le chien danl Frobert , 

Et Espîllart, le chien Robert (I, 352}. 

Gomment ! la lance sur fautre était donc levée ? mats que 
signifient ces chevaliers qui se précipitent au milieu des 
Turcs la lance levée ! Que veut dire ce cri de lance tur (autre 
adressé par Gilles de Chin à tous ceux qui viennent, et 
qu'il appelle au combat? Et d'un autre côté, qu'est-ce 
que ces chevaliers qui fuient lance tur [autre? peut-on fuir 
la lance en arrêt? Il demeure évident pour nous que cette 
manière de tenir la lance haute était celle de chevalier» 
qui sont en marche et qui prévoient le combat. C'était seu- 
lement tout près de l'ennemi qu'on abaissait les lances et 
qu'on les mettait en arrêt : 

lancée levée» ven oient tait. 
Quant près crent de cel endrei i , 
Corne hom pierre Jeter porreit, 
Lasehent li reanea , si s'eslaissent , 
Lièvent eseua e tances baUeent. 
Sor 11 eonrei Nèei turnèrent , 
Crans oolps e grans buz dunèreut, etc. 

(Rom.dc Rou, I, SStf.^ 

On doit se rappeler que notre auteur emploie souvent 
cette expression : à Vabaiêter des lances; eh bien , c'est à ce 
moment-là que les lances quittaient le (autre. Mais deman- 
dera-t-on , où étaient donc les lances avant qu'on les mit 
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*ur (autre ? Les lances étaient portées par les valets et les 
écuyers. De cette manière le vers du rom. de Perceval n'a 
rien d'étrange : Il met la lance au /attire et pique des deux. 
Notre vers 15169 en donne même tout à fait l'explication : 

Il a reprit sa lance, $ur femtrt It pot*. 

11 a repris sa lance des mains de l'écuyer, cela va sans 
dire. 

Faute eb , bâtonner, Gilles de Chin, v. 3607. 

Vais là le puet batre et fbutrtr 
Vilainement sans amender. 

Ce mot parait tirer son origine du bas lat. jalcaostroh, 
faucheur. « En laquelle forge le suppliant print un baston , 
nommé fauchart. » Dom Garpcnticr. 11 dériverait directe- 
ment du verbe falcattrare, mais dans un sens tout diffé- 
rent, puisqu'il ne s'agit pas d'une arme tranchante. Dom 
Garpentier n'y a vu que te sens de chasser, mettre dehors, 
dans les vers que voici : 

Car en leurs cour» ne peut entrer 
Uns poTias clera, mais est ptutrè» 
Quant «lu porUer est encontre*. 

Le droit de faultrage, dont parle Ducange, est plus direc- 
tement d'accord avec le mot falcattrare, puisque c'est le 
droit qu'a le seigneur de faucher et de prendre l'herbe du 
vassal. 

FaUVTEB, VOy. FalWYEIL (SE). 

Fax, fous, Gilles de Chin, v. 2900. 

Me faites prendre vers eendax 
Pour acoustrer plus de cent /lu. 

Cette contraction barbare, dit Fallot, suppose qu'on a 
écrit faut. Oui, cela s'est fait en Picardie, ajoute M. Burguy. 
Voy. le rom. de la Manekine , 4b 5. Cela ne veut pas dire 
que fax ou faut vienne de fol tut, ainsi que l'a dit Roquefort. 
A ce compte d'où viendrait tax, pour sols (Nouv. rec. de 
fab., 1 , 998)? Fox, faut, sont synonymes de fox, fols. 

« Il est vraisemblable, dit Raynouard , que le mot fol et 
ses dérivés ont été formés du lat. f aller e. » Et il cite l'an- 
cienne traduction du Psautier de Corbie : Foleai sicum 
oeille que périt. — Errant sicut ovis quae périt. Ps. 118. 
De tes commandement ne fol i ai. — De mandatis tuis non 
errant. Ibid. Le sens de folier a trompé ici Raynouard , qui 
ne s'est pas souvenu qu'être égaré pouvait également signi- 
fier être détourné de sa voie ou être fou. Folier n'est que 
le synonyme de ce mot , et rien n'indique ses rapports avec 
f aller*. 

Ce qui divise les savants, c'est la question de savoir si 
fol vient du latin follit, soufflet , ballon , ou du celtique fol. 

M. Diez est d'avis que ce mot ne vient ni du grec favkoç, 
ni de l'aliéna, faul , ni du celtique fol. Le latin folier» (Hie- 
ronym.) , se gonfler de vent , et follit, soufflet , sont les ori- 
gines auxquelles il rattache notre mot. 


M. de Chevallet et M. A. de Courson s'arrêtent au celtique, 
et font remarquer avec Ducange les phrases suivantes : c At 
•lie more gallico sanctum senem increpitans follem , ab eo 
quidem virga leviter pereussus est. » Joh. diac, Vie de S 1 - 
Grég., lib. IV. — « Follem me verbo rustico appellasti. » 
Willelm. abb. meten. epist. S. More gallico, verbo ruttico, 
indiquent à leurs yeux un mol de la langue vulgaire, et 
comme ils retrouvent ce mot dans le cornouaillais fol , dans 
l'armoricain foll, dans le gallois ffoll et même chez les Irlan- 
dais , ils en concluent que ce mot est bien évidemment cel- 
tique. On est obligé de reconnaître que tout cela est vrai- 
semblable. 

D'un autre côté , on no peut nier qu'un ballon gonflé de 
vent , follit, ne donne bien l'idée d'une tête folle, et si l'on 
remarque un ancien verbe folletcere , stultus vel vanus fio 
(vet. dict.); si de plus, on compare la forme lat. follicarc, 
avec le prov. follegar, anc. cat. folejar, follejar, et l'it. folleg- 
giare, peut-être sera-ton amené à conclure que, malgré sa 
racine celtique , ce mot s'est retrempe dans le latin où il a 
trouvé des termes de comparaison. Cfr. Ducange , v 1 " Follis 
ctFollut; Diez, Lex. elym., p. 149; Rayn., Lex. rom., 
III, 348; de Chevallet, Élém. coll., p. 955; et A. de Cour- 
son, Orig. et inst. des peuples de la Gaule armoricaine , 
p. 416. 


Fel, faux, traître, méchant, terrible, v. 417, 1865, 
>22, 27640, 30442; félox, même sigm'f., v. 1285 , 
>93, 8536,23491,26607. 


Il seront mourdreour et fil iaron prouvé* .. 
Forte fa la bataille de l'enfant Elelyas 
Et dou fel Mauquaré qui euer ol salrenas. . 
Voient devant le tref au roy maint sarrasiu 
El maint fel morijen qui font mal qne venin.... 
Car moult est ftU li noms , je le dy et diray , 
Qui pour dame qui soit elet a nul fol assay.. ... 
Par le ftl Labigant qui tons les a trahis. 

Félon, félonie, 6ont restés français. Quant à fel, on ne le 
trouve plus que dans les patois; encore ce mot y a-t-il de* 
acceptions fort diverses. Ainsi en rouchi, fêle signifie fort, 
robuste, roide, en parlant des choses; arrogant , peu endu- 
rant, en parlant des personnes. En Normandie , s'il a le 
sens de fort, courageux, dans l'arrondissement de Bayeux, 
il n'en est pas de même dans plusieurs localité de l'Orne , 
où il veut dire faible. D'une autre côté , le wallon y trouve 
l'équivalent de vigoureux, fort, vaillant, extrême en son 
genre. A Bruxelles enfin, un fêle cadet est un gaillard. 

L'italien fello et son augment. fellone, le prov. el l'anc. 
franc, fel, ont, au contraire, la signification de cruel, mé- 
chant; et l'anc. esp. félon, fel Ion, a le même sens que notre 
félon moderne , traître , qui manque à sa fou 

Peut-on dire que les moto fel , félon , ne signifient en 
vieux franc, que scélérat, cruel, ainsi que le marque 
M. Diez ? Nous admettons que cela peut être vrai pour les 
exemples rapportés plus haut, et que même c'est la signifi- 
cation la plus ordinaire de ces mots; cependant il y a plu» 
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d'un passage où un pareil sens est impossible. Dans le sui- 
vant , par exemple , lorsque Godefroid vient d'engager ses 
compagnons d'armes à se pardonner toutes leurs offenses, 
avant de marcher au combat, on lit : 

Quant ly baron ofrent Gode Troll de Bâillon , 
Là n'y ot cheraller qui n'euisl euer félon. 
Enlre-balssiel ae wnt pin* de mile baron. 

(God. de B., ▼. 8188-8887.) 

Les chevaliers s'embrassent , il sont attendris , et cepen- 
dant le trouvère nous dit qu'ils ont le cœur félon (!) Qu'a-t-il 
voulu dire? Ce mot aurait-il ici le sens du wallon, ardent, 
exalté? ou lui trouverions-nous par hasard cette significa- 
tion de faible, que M. Duméril a mentionnée au mot fêle 
dans le patois normand ? ou bien encore cœur félon, serait-il 
le synonyme de cœur failli, de la même manière que failli 
est le synonyme de félon , dans l'expression traître failli î 

Dans les vers du Ghastie-Musart qu'a cités M. de Che- 
vallet , il nous semble qu'on doit voir un sens approchant 
du sens moderne : 

Frai* a le cner félon , ebéilf et orgueilleux, 
Cruel etdesloial , filon et Iralleux. 

(Rutab. ,11,488.) 

Beaumarchais fait dire de même à son Figaro : Femme , 
femme , créature faible et décevante ! et ces derniers mots ne 
sont peut-être que le félon, Chétiset traïteux, du trouvère? 

L'acception moderne du mot félon, acception qui se ren- 
contre aussi dans le bas Iat. fello, felo, nous détourne plus 
encore du sens ordinaire de notre mot. La trahison, le 
manque de foi , n'ont rien de commun en apparence avec la 
cruauté, l'air terrible et l'ardeur guerrière. Ainsi avoir 
le regard félon, c'est avoir le regard terrible; un estour félon, 
c'est un combat acharné; se montrer fêUm dans une bataille, 
c'est s'y montrer ardent et redoutable. 

Dex ! quant crieront : Outrée ! 
Sire, aidilsà pèlerin, 
Por qui tu 1 etpoentéo , 
Car /W cm sont Sarrasin. 

(Leroux de Lincy, Chanta hist.» 1, 108.) 

Notre auteur ne donne même nu subst. félonnie que cette 
acception toute spéciale. Mais , comme le dit M. Grandga • 
gnage , félon indique en wallon un sentiment ou une qualité 
extrême. Or la cruauté, l'ardeur guerrière, sont aussi 
extrêmes que la trahison. Et puis, ne perdons pas de vue 
qu'être cruel , équivaut à être injuste , comme être félon 
ou traître, veut dire être inique. Dans les exemples qui vont 
suivre, il est impossible de trouver, soit le sens de cruel , 
soit celui de parjure ou de traître. Les doute pairs sont dans 
le palais de Hugues le fort , et s'amusent à faire des «poteries 
ondes gasconnades à qui mieux mieux. Guillaume d'Orange 
s'est vanté de prendre une énorme boule d'une seule main 
et de la lancer contre lo palais, dont il abattra le mur. Aus- 
sitôt l'éeuyer du roi Hugues s'écrie que la chose lui parait 
incroyable, et il ajoute : 


Trestnt tait fol ti rets , ai aaaier ne vut fait. 

(Trav. ef Oharl., p. tl.) 

a Que le roi soit considéré comme fel, s'il ne vous en fait 
faire l'épreuve. » 

Ailleurs Olivier a fait une gaberie encore plus forte à 
propos de la fille du roi Hugues , et celui-ci de dire : 

Fel tele en tntet euri si jo II n'el délivre. 

(Tmy. of Charl., p. 19.) 

c Que je sois fel dans toutes les cours si je ne lui livre 
ma fille. » 

On voit qu'il ne peut être question de parjure , ni de tra- 
Jiison dans ces deux exemples , et cependant M. Michel a 
proposé dans son gloss. de traduire fel par félon. L'idée 
nous semble beaucoup plus adoucie, à moins qu'il ne 
s'agisse d'une comparaison et que l'on ne doive lire : que 
le roi soit regardé comme un félon; je veux bien passer pour 
un félon. Mais tout cela est bien douteux , et nous lirions 
volontiers fol au lieu de fel. 

De ces observations diverses, il résulte que l'étymologie 
de fel, félon a dû être fort contestée. Dueange a proposé le 
sax. fœlen , feUn , tout malfaiteur digne de mort, et le tu- 
desque fœlen, delinquere , en-are, cadere. Il ajoute pour- 
tant que d'autres y ont vu le grec ^hTiv , decipere , illu- 
dere; d'autres aussi, le latin fel, fiel, comme si félon 
équivalait à felleo animo, d'un cœur plein de fiel. Borel a 
émis cette dernière opinion. 

M. Grandgagnage s'est arrêté à I'angl. sax. fell, bas 
écoss. fell , holl. fel, anc. fris, fol, c'est-à-dire féroce, vio- 
lent, cruel, rude ; M. de Chevallet au tudesque fel, en citant 
le holl., I'angl. et I'angl. saxon ; M. Duméril enfin, à l'island. 
fella, tuer, renverser; mais en faisant observer que dans 
le sens de faible , fêle pourrait venir de l'island. feill, vice , 
défaut. 

M. Diex, passant sur l'étymologie lat. fel, et même sur 
I'angl. sax. fell, propose à son tour le verbe anc. h. allem. 
fillan, qui peut faire supposer un subst. fUlo, flagellateur, 
bourreau, dont le cas oblique serait fillun, ftllon; et il fait 
de plus remarquer le verbe fUantar, feilantar, mettre en 
colère, irriter, du dialecte de Goire. Voy. Lex. etym., 
p. 141. On voit que rien de tout cela n'est bien satisfai- 
sant. 

M. Liebrecht nous fait observer que le diable dans le 
moyen haut allem. est appelé valant , mot qui est évidem- 
ment un participe , et dont l'étymol. est cependant très- 
douteuse. Voy. Grimm, Deutsche Mylh., II e édit., p. 943 et 
suîv. Ce mot, dit-il, se rattache peut être au fel franc. 

Felbussemeht , arec fureur , v. 11584. 

Lor» «c sont aproriol moult felénnemtnt. 

Roquefort donne le mot féleneseement , qui est la forme 
régulière de cet adverbe. Notre mot est une erreur du 
copiste. 
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Felleieht, avec colère, v. 4302, 20979. 


Moult les a ftllemtnt véus et regardes. 
Ly Sarrasin y sont aeoura /• Mement. 


Cet adverbe qui est formé de l'adj. fel, ne se trouve pas 
dans Roquefort. Charles d'Orléans l'a employé comme notre 
auteur dans les vers suivants : 

N'a pas longtemps qu'alay parler 
1 mon cueur tout secrètement , 
Et luy eoDselllay de s'ostcr 
Uors de l'amoureux pensement. 
Mal* il me dlst bien feiltment : 
S* m'en parlés plus, je vous prie. 
J'aimeray ton jours, se m'aisl Dieux. 
Car j'ay la plus belle cboisie : 
Ainsy m'ont raporte* mes yeali. 

(P. », édit. Champolllon.) 

Fellors (?) Gilles de Chin, v. 3436. 

Ceval i sont duse'as filloni 
El sano des Turs et des cevaus. 

M. de Reiffenberg a proposé de traduire ce mot par cuisses, 
sans donner de motif à l'appui de cette hypothèse. Au lieu 
de fêlions, M. Renier Chalon a trouvé dans le Gilles de Chin 
en prose le mot frelons : < La mortalité y fut si grande que 
les chevaulx esloient ou sang jusque aux frelons. » (P. 1 16.) 
Cette différence dans les deux textes ne permet pas d'asseoir 
une conjecture. 

Félon , voy. fel. 

Félonne , ardeur, force, emportement, v. 1835, 4233, 
5107, 10620,11052. 

Ly enfes y réry par sy grant fèlotmi* 

Cornu niarant regarde par graude /Vivants 

Oneques ne fu écrans de (elle féhmnie. 

Nous ne pouvons que renvoyer au mot fel , tout en faisant 
remarquer ici que notre expression moderne fèlonnie n'a rien 
de commun avec celle-ci. 11 n'en est pas de même dans le 
Gilles de Chin, v. 4968. 

Feniestres, fenêtres, v. 9365, 16291, 16305, 20582, 
20776, 25539, 25554, 26524. 

Lorsque pour la première fois notre auteur dit que les 
Taffurs avaient devant eux des fenêtres pour se garantir des 
traits , l'expression semble étrange : 

Hais des/ênieslrse ont ly aueun pardevant, 
En qnoy ly Taffur vont les qaariaus recevant. 

Et M. de Reiffenberg a cm devoir faire remarquer que 
l'on parle plus bas des portes et des volets que les Taffurs 
avaient apportés d'Antioche. Cependant ces portes, ces 
fenêtres, continuent de jouer un grand rôle dans le roman , 
et ce ne sont plus celles d'Antioche , mais bien celles de 
Rames qui sont citées. 


En la villa de Rames avoicat une fois 

Pris fenieitm et hais tout partout lesmanois.... 

On dirait que ces boucliers improvisés, dont notre auteur 
ne fait faire usage qu'aux Taffurs, étaient pourtant regardés 
comme fort utiles par d'autres. Ainsi dans le rom. de Bertr. 
du Guesc., les planches, les fewstres, les huis , sont égale- 
ment employés (II, 269), et nous les trouvons à plusieurs 
reprises: 

Là véissex monter celle gent baeeles 

Et porter svr leur ebief grans buis, qui sont bendes, 

Ftntttret et eseus qui estoient nerves , 

Pour la double des pierres qui gietent à tous les (1 , 113). 

Lors eorurent aux armes ses hommes et sa gent. 

Les huis et les fwne$trt$ et esehieles bien eent 

Priurent en PJerregort partout communément, 

Kt s'en vont à l'assaut sans nul arrestement (H, 140-141). 

Mainte esebiéle fu là contre le mont dréeie 

Chascun ot une targe ou fmestre ehargie 

Pour le trait , pour leglet : II nng brait, l'autre crie (II, 141). 

Or ces exemples ne sont pas les seuls. Edmond de Dynter 
raconte dans sa chronique un événement de sa vie dans la 
guerre du duc Antoine au pays de Luxembourg. Il s'agit 
du siège d'une forteresse , et nous voyons que de Dynter 
lui-même , devenu soldat par occasion , se sert d'une fenêtre 
en guise de bouclier pour monter à l'assaut. « Est verum 
quod memoratus Heinricus et Theodericus de Valkenhuse, 
in reconducendo dictum magistrum Emùndum de Arlinio 
ad Durby, in itinere, cum auxilio opidanorum de Bastena- 
ken,manu armata assaltando ceperunt castrum de Rolley.. . 
Et quia ipse Emondus pro tune erat inermis, in aggressu 
quandam fenestram extractam ex grandja , illam , pro sui 
corporis tuitione contra sagittas , cum equi sui capistro ad 
collum suum suspendit. » Lib. VI , cap. cru. Ce n'étaient 
donc pas seulement les Taffurs qui targoient leurs musiaus 
de feniestres (v. 2S554). Ces exemples prouvent qu'on se 
battait sans trop de cérémonie, et nous rappellent du reste 
que ce même Antoine , duc de Brabant , lorsqu'il vint pré- 
cipitamment retrouver l'armée du roi de France qui se 
battait à Axincourt, ne prit pas le temps de se couvrir 
d'une cotte d'armes décorée de ses armoiries, a Et pro 
tunica armorum accepit signum dictum blasœn unius trom- 
pettae , quod , in medio foramine facto, induit pro tunica , 
et pro vexillo accepto alterius trompetae signo et ad lan- 
ceam ligato, sic intravit bellum. » DynL ebron. , lib. VI, 
cap. cxxvn. 

Notons bien pourtant que lorsqu'il est question des fenê- 
tres par-dessus lesquelles Godefroid de Bouillon regarde 
Florie avant le tournoi, ce mot n'est pas employé de la 
même façon. Il est question alors des fenêtres de l'estrade 
sur laquelle Florie est assise avec les autres dames : 

Ses dames sont lassos as /•afasàrw devant 
Qui voient la noblaiee o'on y va démenant (v. 14993). 
Godefroy de Bâillon à lui s'aventura , 
Par-dessus les ftnkttm Florie regarda (v. 45140). 

Cest ainsi que dans Mouskés le mot fenestré veut dire 
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que le fils de Charles fut placé sur une estrade ou même 
sur un balcon , pour être vu du peuple. Voy. v. 12477. 

Faire feniettre se rapporte à un usage de la chevalerie , 
c'est le synonyme de faire monstre. Ducange explique, 
v° Fenettragium, de quelle façon les chevaliers qui voulaient 
jouter dans un tournoi étaient tenus d'exposer leurs 
heaumes et leurs écus à certaines fenêtres , la veille de la 
fête. Nous voyons une représentation de cette coutume dans 
le fac-similé du manuscrit des sires de Gavres, où se t routent 
une vignette à ce sujet et un chapitre intitulé : Gomment 
les héraulx viendront voir ceulx quy avoyent fait fenutre 
de leurs armes, healmes et timbres (sign. t. j.). Ducange a 
aussi fait mention de celte coutume dans ses Dissertations 
sur Join ville , p. 34. 

Feiur , finir, v. 30355, 35573. 

Vous réel elèrement que vous lestes fuis.... 
Mais de tant je tous prie que ne facitfs/Vntr 
Mon frère. 

Fcnir a ici le sens de mourir. La langue provençale s'en 
est se nie de même dans cette acception. Voy. Rayn., Lex. 
rom., 111, 329. Prov. fenir; esp. mod. et port, fenecer. Le 
patois rouebi a gardé la vieille forme fenir. Voy. la Gram. 
de M. Burguy, 1, 339. Ce savant dit que finir ne com- 
mença à paraître que dans les premières années du 
xit« siècle. Voy. Finer. 

Fboub. Voy. Ffiioun. 

Fkrakt, cris de fer, v. 3194. Voy. aufeeakt. 

Qui fu lieux Corbadas leTlel et le feront. 

Dans cet exemple férant a tout à fait le sens qui convient 
à son étymologie ferrum; mais il faudrait l'écrire ferrant ou 
ferran, comme en provençal. 

Car enana sereti relfas e canuls e ferrant. 

(Cbroo. des Alb., p. 486.) 

Dans le Bauduin de Sebourc l'orthographe est plus 
exacte : 

Kl l'on vo frère mort qui 11 poil ot ferrant (1, 367/. 

Nous avons vu que l'on avait fini par confondre ferrant 
ol auferant. Voy. ce dernier mot. Voici un exemple où la 
rime a fait changer férant en feréour, tout en lui laissant la 
signification à' auferant. 11 s'agit en effet d'un bai feréour, et 
l'on ne peut supposer que ce soit un bai gris de fer. 

ClarTos Ut de son tré sour le bai fêrtour, 

(Voeux du Paon , MS., f* 13 >' ) 

Férart, cruel, v. 103G0. 

Luequabiaus qui le cuer ot feront 

Du lat. fera, bête sauvage , les provençaux avaient fait le 
susbt. feront, même signification. La langue d'oïl nous, mon- 


tre dans notre exemple une forme de l'adjectif; mais cette 
forme est peu logique , et on peut n'y voir qu'une variation 
de férain, lat. ferinus. 

Aies alevoit filsa vilalui 
Félons et cruels et feraina. 

(Part, de B!., 1, 1S.) 

Féréis, coups portés, choc, bataille, Gilles de Chio, 
v. 994. 

Sor le eoote ot granl férétt. 

Ce mot est formé de la même manière que capléis , poi- 
gnet*. Moy. lat. feritum. « Estoit le fàrèit de maces et d'es- 
pées. »Joinville. 

FÉniR, frapper, passim. — Féru, part, passé, v. 81 78. 

Nous avons fait remarquer la synonymie de se férir et do 
s'embalre. Voy. ce dernier mot. 

Ly elerf se fèry ens pour sa sauvacloo. 

(Cher.au Cr*;., v.«3.) 

On disait de même $e re férir : 

Lot» r'entolse le braoc,le eheral a hurle*, 
El m rtffttri es trient. 

(Voeux du Paon, MS., f- 146 v*. ) 

M. Burguy cite le passage suivant de Gérard de Viane , 
où cette acception n'est pas douteuse , mais il ne la constate 
point (Gram., I, 337) : 

Où Olivier? u veille vos vancu? 
Nenil voir, sire , Rollan ait respondu, 
le Damedeus ne l'ait pais eonsentu ; 
Par uo sien alngle le m'ait bien desfando , 
Car une nue antre nos te /f>«(T. M67-5i7i). 

Nous devons faire cependant remarquer ici que m férir 
répond assez bien dans ce sens au latin m ferre. Sa conju- 
gaison oblige toutefois à le rattacher à ferire. 

Du verbe férir, le participe férant a produit une espèce 
d'adverbe dans la locution tout férant, c'est-à-dire aussitôt, 
au plus vite : 

Que josqoes AUxandrc est fout feront Tenu. 

(VœuxduPoon, MS., f» itëv.) 

Férant équivaut ici à férant de$ espérons , comme dans 
Joinville : « U vindrent férant des espérons vers nous. > 
P. 34. M. Genin a fait remarquer dans son livre sur les 
Variations du langage français, p. 310, que l'on disait aussi 
tout bâtant : « Il enveiad ses message tut bâtant après Abner 
(liv. des Rois, p. 132). » Ajoutons à cela que l'expression 
priant- battant , et même franc-ballant, dont on fait usage 
en Hainaut et dans le département du Nord , n'a pas d'autre 
origine. Il faut la réduire à férant-ballant , comme dans ces 
vers d'une complainte de Molinet : 
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L'aa mil einq es m ce duc de bonne apprise-... 
Entra en Frise et fut par son emprise 
La place prise où estoit son enfant , 
Feront, butant, abbatant , combattant. 

Tout cela fera sans doute abandonner à M. Escallier ses 
conjectures sur frient-battant. Remarques sur le patois , 
p. 74-75. Quant à la phrase populaire : < Un habit tout 
battant neuf, » phrase mentionnée par l'Académie, il est 
facile de voir son rapport avec la locution ancienne. 

Fbbmetb, forteresse, v. 7238. 

Robals la fermeté. 

C'est ici le mot formé régulièrement du latin firmitat, 
mot dont on a fait par syncope farté, ainsi que nous l'avons 
vu, v 4 Enfuie, Il y avait jadis à Liège un impôt de la /er- 
meU, c'est-à-dire un impôt dont le produit était consacré à 
l'entretien des remparts et des portes de la cité. 

L'éditeur du Bauduin de Sebourc , par une faute d'im- 
pression très-excusable , a fait de fermeté, féraieté; 

Par mon rais hoirs déchléent malsons et ferakté (1, 76). 

Dans la mort de Garin, p. 343: Faites fermeir le chaste! 
deBelin , veut dire faites-le fortifier. C'est le lat. firmare, 
que nous avons aussi retrouvé dans le mot deffremer, dé- 
manteler. 

Fbbvbsti. Voy. Fibhvesti. 
Fés, fait, action, v. 6160. 

Seignoar , dist Garsctons, chu»/V* est meschcans. 

Nous avons rendu à ce mot son orthographe régulière. 
Mais à l'époque où l'on écrivait fère pour faire , fait devait 
nécessairement se changer en feit et même en fet. Nous re- 
marquerons que le catalan a écrit de même fet et le port. 
feito. La substitution de Ye h l'a se montre de même dans 
l'anc. esp. fecho et le mod. kecho. Dans notre vers fée paraît 
indiquer le nominatif ou sujet. Cependant il est bon de 
noter que dans le Partonopeus de Bl. on lit loi à fée pour 
tout à fait (Il , 109). 

Partonopeus r'a lui fera 
D'une fort lance tôt à fit. 

Feur(a). Voy. Fait (a). 

Feurre, fourrage, paille, v. 31379. 

En ftnrtt les ay fiait à ce matin aler. 

Le feurre désigne encore aujourd'hui la paille de toute 
sorte de blé (Académie). On écrivait autrefois foare et 
foirre. Aller en feurre signifie dans la langue d'oïl aller 
faire du butin , et proprement fourrager. Roquefort s'est 
trompé bien étrangement lorsqu'il a traduit en fuerre par : 
En troupe , tous à la fois , ensemble , dans cette phrase de 
Villebardouin : < S'en vindrent devant Phinepople en feurre 
pour les fourriers garder. » 


Si que sains point d'aler «n fmtrrr 
Li rendl la conté d'Aaçuerre. 

(Houskés.v.ttSS*.) 

En fnert en est alit lî dux An bris. 

(Car. le Lob., I , S7i.) 

On disait proverbialement : Faire à Dieu gerbe de feurre, 
pour dire payer la dime avec une gerbe de paille au lieu 
d'une gerbe de blé. Rabelais , 1 , xi. 11 y avait pourtant des 
gens qui disaient abusivement : Faire a Dieu barbe de 
feurre, ce que H. Estienne a fortement blftmé. Précell. du 
lang. franc., p. 363. Voy. aussi Et. Pasquier, Rech., III, 44. 
Vers l'an 1300, une rue de Paris s'appelait la rue au feurre; 
sous François I er , on la nomma la rue du feurre, et puis 
enfin la rue du fouare. C'était en 1360 la rue des écoliers , 
et en 1364, la rue des écoles, à cause des écoles des quatre 
nations qui s'y trouvaient. Dans cette rue , le fameux théo- 
logien du xm e siècle, Siger de Gulleghem, que M. Kervyn 
a mieux fait connaître , expliquait par ses syllogismes les 
vérités les plus rares , ainsi que Dante nous l'apprend : 

Essa è la lace etcrna di Sigieri 
Che leggendo tul vieo dtglt ttrami 
Slllogiio invidiosi veri. 

(Dante, Paradox, 46.) 

Voy. Bullet. del'Acad. roy/de Belgiquo, XX, 353. On 
s'accorde à reconnaître que cette rue du feurre, il vico degli 
sir ami, avait été ainsi nommée à cause de la paille que 
les écoliers y apportaient pour remplacer les bancs dans les 
écoles. 

Eu wallon fbûr signifie foin ; il en est de même pour le 
rouchi feurre. En picard le feurre est la paille d'avoine ou 
d'orge ; en normand , c'est la paille et en générai le four- 
rage. 

L'anc. franc, feurre ou fuerre a des significations diverses, 
entre autres celle de gaine , fourreau , et celle de fourrage , 
paille, aliments. Cette homonymie se trouve aussi dans 
l'allem. futter et dans le flamand voeder. Si l'on remonte 
plus haut, on la reconnaît également dans le gothique fodr, 
dans l'anc. h. a Hem. fàtar^foatar, fourreau, fourrure, etc., et 
dans l'anc. nordique ou l'island. fodr, auc. h. a Hem. fuotar, 
fourrage , aliments. D'où il résulte que M. Dies , sans tenir 
compte des acceptions diverses de l'ital. fodero, de l'esp. 
et du port, forro, de l'anc. franc, fuerre et du franc, mod. 
feurre, n'admet qn'une seule étymologie, le gothique fodr. 
M. Diefenbach n'a pas été du même avis , et pour lui notre 
feurre y fourrage, distinct de feurre, fourreau, dérive du 
goth. fodjan, nourrir, élever, comme l'anc. h. allem. fuotar, 
l'angl. sax. fôhder, foddor, l'angl. fodder, etc. , etc. Voy. 
Goth., I, 410. C'est aussi l'opinion de M. deChevaflet, qui 
établit aussi deux dérivations, et même trois, attendu qu'il 
traite à part les mots fourrer et fourrure, Voy. Éléni. germ. , 
p. 468, 469 et 474. 

Hais n'oublions pas que si le wallon four signifie foin , 
cette langue a de plus le subst. fore, qui veut dire pâture 
des bestiaux. M. Grandgagnage tire ce mot de l'anc. h. 


208 


GLOSSAIRE. 


allem. fuora, moy. h. allem. vuore. Dictionnaire , 1 , 214. 
L'homonymie que l'on a remarqué dans les idiomes cités 
plus haut, n'existe point pour la basse latinité. Le mot 
fodrum, usité déjà en 796, s'y rapporte exclusivement aux 
provisions des armées , aux fourrages , etc. Il constituait 
aussi un droit féodal , le droit de feutre , de farre, ou de 
feurrel , qui consistait à lever une ou plusieurs fois par an 
des provisions de paille ou de fourrage. En Flandre on nom- 
mait ce droit fodertnalt (charte de Robert le Frison, 1085), 
et en Angleterre foddercorn (charte de 1281 , dans le Mo- 
nast. angl.,I, 297). Le droit féodal avait aussi un proverbe 
qui disait : Un seigneur de paille, feutre ou beurre, vainc 
et mange un vassal d'acier. Ant. Loysel, Iiv. IV, tit. m, 653. 

FEUTnE, voy. fautbb, t. 15109. 

Il a reprit ta lance, tur feutrt le poea. 

Ce vers prouve d'une manière incontestable la synony- 
mie de feutre et de feutre. 

Fuhcibt , fiancé, v. 50073. 

Pour tant que jeenidoie en moieententclon 
Que la raer Corbarant, qui Plorie a 4 non» 
fie fatt pat attente ne fiameiet baron. 

Fiancier est la forme picarde de notre moderne fiancer. 
Le prov. fiansar, promettre , garantir, qui vient du subst. 
fiansa, fizanea (lai. fiderdia) , parait avoir donné naissance 
à notre verbe. Ital. fidanitare. Dans le Gilles de Ghin fian- 
chier prison , signifie donner sa parole comme prisonnier 
(v. 4737). 

Fiakt (a), corrigez a fiant y et voy. Afieb. 

Par itel conveneal que m'irét afiamt (t. 1454Î). 

Fib, foie, v. 8981,23274. 

Et le narra ou corps entre pommon et fi».... 
Qu'il pourfendent une, Ture euer et poumon et fi». 

En Hainaut fie (Delmotte, dict. MS.). De même dans 
Guill. Briton : aria , fies. Le gloss. imprimé de Lille écrit 
foye. Ce mot vient du moy. lat. ficatum, qui a voulu dire 
d'abord engraissé avec des figues, en parlant des foies 
d'oies : 

Plncuibue et flclt paatam jeeur anserU albl. 

(Oor. »at., 11t. Il, toi, 88.) 

et qui ensuite a désigné le foie d'une manière générale. 
Un gloss. grec-lat. traduit de même ficatum par aimurSv , 
que le grec mod. écrit <Jix6ri (Ducange). 

Ficatum doit avoir été usité de bonne heure , car dans les 
gloses de Gassel on lit déjà figido. Compares les dialectes 
modernes, sard. figàm, vénit. /fyà,'valaq. ficàt, avec Ht al. 
fegato, l'esp. kigado, le port, figado, le prov. et le cat. felge. 
La forme fie que nous trouvons dans notre roman a donc plus 


de rapport de prononciation que le mod. foie avec la plu- 
part des dérivés connus. Hais on sait combien est commun 
le changement de l't et de Ye en ot. Voy. Die», Lex. et y m., 
v° Fegato, p. 140. 

Fis, fois, v. 5147, 8990. 

Et d'btoU que xt ant d'éage ù eele fit.... 
Hais xx mUo paren, banlère deaplole. 
Coururent tut Roblcrt trettout à uue/fr. 

Mouskés emploie aussi celte forme : à ceste fie, à celé fie. 
Dom Garpentier , v° Hapiola, écrit une fié, avec l'accent ; 
et Raynouard se conforme à cette orthographe , sans doute 
parce qu'elle se rapproche plus du prov. feit ou vêts, tat. 
vices. Quant au mot fie, nos exemples prouvent que la rime 
n'exige pas l'accent , et la mesure ne le demande pas da- 
vantage dans les vers cités par Raynouard : 

Por mile fi»$ d'or ton polt 
Ne lalroit-ele au irai jolr.... 
Au maint un fit» ou trola. 

(Rom. du eemle de Poitiert , ▼. SB et 
813.) 

Il en est de même dans le Bert. du Guesclin : 

Car forée patt le pré , on le dit à le fi» (II, Ml). 

A Namur on prononce encore fie pour fois ; mais la forme 
la plus générale en wallon est /été. H est impossible de mé- 
connaître dans ces mots Vital, fia, fiata, même signification, 
synonyme de via, dans l'adverbe iutta via, toutefois, vieux 
franc, foules votes, Dauphin, vet; et cela nous explique aussi 
la forme /oie, foye, sur laquelle on a pu & volonté mettre 
ou ne pas mettre un accent : 

Malt la pneelle ettolt eourtolae et entefgale 
SI t'en tôt bien couvrir, comme à eelle fof 

(Vœox du Paon , MS., f* 37 rv) 

l'a eeul jor ne li etluatt 
Que f'rmage ne taluatt 
Par cent et cinquante /Mai 
A jointe* maint, jambe* piolet. 

(GauUer de Colney, MS., n» 10717, 

f»«r«.) 

Ducange, d'après un vieux gloss. lat. franc., a écrit finie : 
Vicissrrunuuanrs , qui fait foiées d'autrui; vicissra, par 
foyet, entrechangement; vicimitudo, exercitation de foyées 
d'autrui , alternatio. M. Duméril et M. Tarbé l'ont écrit 
de même avec l'accent : 

Pois me jurra Tint /Mlet o dh 
Que 11 no toi mi 11 nel'eonaeotî. 

(Mortde Garin, p. 54.) 

Ne me teniitet por tH, 
Quant je le gué tos contredit 
Troit/bt'en, etti votdls 
Au plus haut que je pot crier. 

(Cher, de la Char., p. 96.) 
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H. Die» donne également les formes fiée , foiée, et il y voit 
une contraction de l'a ne. franc. /Sade (liv. des Rois, p. 11), 
qui dérive directement de Vital, fiata. Mais il tire au con- 
traire le mot foi» de Vital, ve», anc. prov. vêts, nouv. prov. 
fet, lat. vice. 

M. Burguy , de son côté , pense que les formes anciennes 
fie, fiée, fuie, feiee, feie, et mit, vote, foie, foin, dérivent 
toutes du Ut. via, voie, dont te v s'est changé en /*/ il ne 
cite point de forme avec l'accent. 

On sail que la langue d'oïl employait à volonté, dans 
certains cas, la terminaison en te et la terminaison en iè. 
Ainsi dans nos exemples foie rime avec ploie et avec entei- 
gnk. Or ces derniers mots sont des participes passés de la 
première conjugaison, qui équivalent à ployé, enteignié, 
formes non moins connues dans la langue d'oïl. Le participe 
en te s'est conservé dans nos patois. 

M. de Chevallet , sans faire de distinction entre les diffé- 
rentes formes, leur donne à toutes la même origine , le lat. 
triées, ce qui ne l'empêche pas d'écrire aussi fiée. Élém. lat., 
p. 907. 

Nous croyons, nous, comme M. Burguy, que fie, tout 
aussi bien que notre mot foie, vient du lat. via , chemin, for- 
tifié en fia. IJna via, une fois , lit-on dans les Poet. d. pr. 
sec., 1 , 491. M. Dies y trouve une analogie parfaite avec le 
nord, gong, et le néerland. rets. Kiliaen donne en effet kreyse 
cette même acception : D'eerste reyêe, la première fois. 
Ajoutons-y qu'en patois, encore une tournée veut dire de 
même encore une fois ou encore un tour. Mais peut-être est- 
ce plutôt là Vital, voila. Quant à viage, dont on se sert 
dans plusieurs provinces de France, il équivaut à rets, rey$e. 
NoèlsdeLa Monnoye. Voy. Dies, Lex. etym., p. 371 ; Bur- 
guy, Gram. de la langue d'oïl, II, S93 ; Grandgagnage, Dict. 
de la lang. wall., 1 , 203. 

Les végadet de Rabelais , empruntées au prov. vegada , 
viennent au contraire de veto, lat. vices, ainsi que le disent 
Raynouard et M. Dies. 

Fiess, fumier, v. 6035, 17075. 

Cons poarehtao» sur le fient monrdrjr et estranla.... 
Contre le fort englen m ront fort garnissant 
De doits et de fient et de maint enler dorant. 

Ce mot est resté dans le picard , dans le berrichon et dans 
le rouchi. A Lille , il y a même encore une rue à fient. Le 
normand dit /ton. Son origine est le latin fimut, que Guil. 
Briton, le gloss. MS. de Lille et Robert' Estienne, Dict. 
de 1536 , traduisent en effet par fient ou fien. Le prov. en 
avait fait fem, femp, le cat. femt, Vesp. fimo, Vital, fime, 
fimo. Rayn., Lex rom., 111, 301. 

Notre mot fiente en est un dérivé ; aussi M. Dies le tire- 
t-il de fimetum. Voy. Ducange , Gloss. et suppl., v° Fient. 

Comment Fallût a-t-il pu prétendre que fiente était le 
même mot que viande î est-ce parce qu'il a plu à Rabelais 
de dire , en jouant sur les mots , viander pour fienter î 

Dieu donne la vkMdê anz petit» passereaux. 

(Héree, Triomphe de la li(uo,acu II, ac. 1.) 


On prononce fié en Hainaut, suivant M. Delmotte (dict. 
MS.) : c'est par la même raison qu'on y dit aussi nié pour 
nient. La langue d'oïl écrit fient et fient < Trois corbellonées 
de fient de coulons. » Lettres de grâce de 1400. 

Le fient ont respaodn, le champ vont ordenant. 

(Bert. du Gues.,I, 86 et 191.) 

Fibr (se), se défier, v. 32412. 

Par dorant Godefroil ly Taflfor s'arieetèrent : 
Marbrun et Luequabiel forment d'Iaus se fitrtni ; 
Hall an roy GodelreJt loyanment s'aflerent. 

«Se fier de quelqu'un est une expression peu commune. Si 
ce n'est pas une erreur du copiste , elle doit être le syno- 
nyme de te défier. Le provençal fiar, fisar, n'a point cette 
signification détournée. 

L'acception ordinaire de te fier était avoir confiance , 
absolument comme aujourd'hui , témoin les vers fameux du 
roi François I** : 

Sourent femme varie : 
Bien fol eat qui e'y fi». 

Moniot, dans le dit de la Fortune, avait déjà traité cette 
déesse inconstante comme une véritable femme qu'elle est : 

He porqnant n'a Fortune ne eort, ne euer, ne fie , 
Je H donrnl an non bien droit à eeete fie : 
SI le nemmera*ren de par mol Folt-t'y-fit. 

(Édlt. de Rnlebeaf.11,436.) 

Ce surnom de fol* t'y fie subit une certaine transforma- 
tion dans leBaud. de Seb., 1 , 141 , lorsqu'Éliénor refuse 
de donner sa main au roi Brighedans : 

Sire , dlat la pneetle , nom are» Fox-i-bêe; 
Venus este» trop tort, li heure eat Jà passée. 

L'éditeur en imprimant foxibée, ne parait pas avoir vu 
l'intention de l'auteur. 

Fiébé, de fer, de couleur de fer, ou dur comme le 
fer, v. 12386, 16087, 24703, 33291. 

Outre les voies et les chemins fier es, dont nous avons 
parlé , v° Chemin , nous trouvons aussi des portes fier et*. 
S'agit-il alors de portes garnies de lames de fer , ou bien 
est-ce une désignation commune à certains défilés ches les 
Turcs et ches les Arabes? Ainsi Von connaît la Porte de fer 
des Balkans , près de Selimnia , et les fameuses Portes de 
fer illustrées par les soldats français en Algérie. 

Une autre difficulté se présente pour le pont de fier près 
d'Antioche , attendu que les chroniques latines l'appellent 
pont ferrent et qu'il se nomme encore aujourd'hui de même 
(Dschibr haddid), dit M. Paulin Paris. Ch. d'Ant., I, 191. 
Or ce pont de fier (v. 9785) est aussi appelé pont de fierne 
(v. 6188), comme dans la Gbans. d'Antioche; et M. P. Pari» 
semble prendre fierne pour le synonyme de fiéré. Voir son 
gloss. Mais dans notre roman le pont de Fierne est plutôt un 
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pont sur un fleuve nommé le Fterne, et 1*. preuve en cet tans 
le v. 6t65 : 

Desns l'Iaue don fems a le «ira très asls. 

Notre auteur n'est pourtant pas assez bon géographe pour 
être cru sur parole : nous n'en devions pas moins signaler le 
fait. 

Il convient d'ajouter ici, à propos des chemins fiéréi , 
que l'adjectif était quelquefois employé sans le substantif. 
Ainsi : 

La jent H non eheralehent la forrit. 

(Mort de Garin, p. 52.) 

Fiéaea, mettre aux fers, enchaîoer, v. 19358. 

Et t'aie* en la toor vos prison» fiértr. 

Prov. ferrttr. Fier, fiirer , est encore la prononciation 
usitée en rouchi. 

Fierge , voy. ESCHIÉS. 

Fiérour, FiftouR, fierté, y. 15564, 95644. 

Centre roy LneqnaMel dtti tant et de finmr.... 
Pais térj Corbadas ev tant et de fiérour. 

De même on a dit fire pour fier, et jurement pour fière- 
ment. 

Et s'avoit bielle eh 1ère et /Ire eom sengler (v. 888). 
Et tes compalns te ra monlt firmunt portant (t. 4808). 

Le prov. fer, feror, dulat. férue, ferox, est l'origine de fier, 
fiérour, et c'est une contraction toute dialectale qui a pro- 
duit ensuite fire et firour. 

Fiervibstir, armer, couvrir de fer, v. 7960, 20899, 
23135, 25288, 51189, 32416, 55555. 

Cheraueboit richement armes et fiènvtutii.... 
Et qn'll ae volst tantost fbrviettir et armer.... 
Campien liTeray armé et fierviMty. 

Ce mot désigne l'armure complète de l'homme couvert de 
fer : « Trois compaignons armes et ftrvestuz de harnois et 
d'espées. » Lettres de 1418. Dora Çarpentier, v* Ferrebra- 
ehia. M. P. Paris dit avec raison que c'est an mot composé, 
excellent et autrefois nécessaire. Garin le Lob., 1 , 56. 

Leur* gêna amainnent armés et ferttttU. 
(Ànb. le Bourg., p. 13.) 

Et Gatcelin se r'esl bien fervtttiê. 
(lbid.) 

Et forent bien u. armet et fervetH. 

(Band. de Se*.» I» M.) 

On disait quelquefois ferarmé au lieu de ferveeti : 

Dent eornrent ans armes, si se sont firtomtf. 

(Chans. d'Ant., 1 , 18a.) 


FiESTiifl , fêter , v. 2059, 2910. 

Sljai ont balsslet, easeans te /Usifct.... 
Contre lai sont aie pour 11 i/lMtyer. 

Dans ce dernier vers M. de Reiffenberg a imprimé afiet- 
tjftr en un seul mot. Voy. notre mot A. FieHier s'est changé 
en festoyer, et l'on doit y reconnaître le prov., leeat., l'esp. 
et le port, fetttjër, ainsi que l'ital. fetUggiart. Lat. feetum. 

Fieux, fila, v. 1207, i960, 2151 , 26325. 

Quatre /feus et la fllle se prirent à ehaagicr.... 
Ses /feux de sa femme eepousée. 

Lm laegue d'oo et celle d'où ont dit d'abord fil, fu. Mais , 
dit Fallût, le dialecte picard fit bientôt subir un fléchissement 
à la lettre l et il écrivit /Sut, fiuU, fieux, et même fiez, fis. 
Aujourd'hui encore toute la contrée du nord de la France, où 
s'est conservé le pic, prononce fieu ou fiu. MM. Éloy Joban- 
neau, Gorblet et Héeart croient qu'il en est de Baéme en Nor- 
mandie , mais M. Duméril ne semble pas l'avoir constaté. 
Nous sommes disposé i croire que ces mots viennent , non 
pas de filiui, mais de son diminutif filioius; attendu que la 
lettre l reparaît dans la forme fiule, ainsi que dans fieuU , 
tel que l'écrit Rabelais : c Par ma foy , nos fiêulx , j'aime- 
roya mieuli veoir ung bon et gras oizon en broche» » Pan- 
tagr., IV, u. D'un autre côté le wallon fiou, fém. /Soute, a le 
sens de filleul , ce qui vient appuyer nôtre conjecture. Dans 
le Loup, la mère et l'enfant, La Fontaine a eilé le mot fieu 
d'après un dicton picard. 

F levé, possesseur de fief, t. 5895. 

Poor dire ses enfant et 4 tous ses fiévét 
Que demain an matin ee fost easeans armes. 

C'est encore aujourd'hui un mot très-commun comme 
nom propre de famille. Il dérive du bas lat. fevatwt : < Si 
aliquis suorum fevatorum de fevo ipsius centum solidatas , 
vel tanlum ut suum hominatum non perderet , donare vo- 
luisset, coneesstt. » Chroo. Ândrense, p. 495. Le provençal 
avait aussi le verbe affeuar, donner en fief, qui était formé 
du subst. feu, fief, prov. et anc. cat. Raynouard a pensé que 
fiêf venait du lat. fidtê; mais on est généralement d'accord 
pour donner à ce mot une origine germanique , en le ratta- 
chant à l'anc. h. allem. fihu, feku, troupeaux , gotb. faihu, 
richesses, angl. sax. fâdermg-feùk, bien patrimonial. Le ci 
du moy. lat. feudum, feoshtm, n'est qu'une lettre eupho- 
nique. Voy. Diet, Lex. etym., p. 146; Diefenbach, Goth., 
I, 350. Fallot donne fieffin y teneurs de fiefo, d'où notre adj. 
fieffé. 

Fiex, Fix, fils, Gilles de Chin, v. 115, 162. Voy. 
Fieux. 
Filbb, couler, ruisseler, v. 32806. 

\.j sans ly Ta filant. 
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L'auteur du Bertr. du Gueselin se sert fréquemment de 
ee mol dans la même acception. Voy. I, 95 , 169, «t U , 5p. 
Il eu ett de même de celai du Baud. de Seboure , qui écrit 

fUier : 

Li sans li (Uioit eneontreval herbage (1, 517). 

FiituÉSj v. 1108. 

Vends avant, 0Jfa#, mes feuv et me* amis. 

Il ne s'agit pas ici du filleul de baptême , mais d'un terme 
d'affection équivalent à mon cher fils, ce que le prov./EMcl 
représente d'une façon plus exacte. Filkués doit pourtant 
venir defilhlus, comme l'ital. figliuolo. Voy. Fieux, 

Fin (mettrb a), foire mourir, v. 81555. Voy. Finance 
et Afiner, 

Fin, subst, Voy. Finance. 

Fin, parfait, accompli, extrême, qui a toutes les 
qualités d'un objet achevé, au physique et au moral, 
v. 20, 2051, 6858, 7326, 14977, 15081, 25791, 27144 ; 
Gilles de Chin, v. 2240, 3780. 

Notons d'abord que notre définition convient tout à fait 
à l'ital. fine , fino, ainsi qu'à l'esp. et au port, fino et au 
prov. fin. 

Gomment M. Genin a-Uil laissé passer ce mot sans le 
traiter à fond? et d'où vient qu'il s'est contenté de dire que 
généralement on le joignait comme a/fixe au subst. ou à 
l'adject. pour lui donner la forme superlative? Lang. de 
Molière, p. 186. M. Genin n'aurait pas dû trancher aussi 
légèrement cette difficulté. 

Un eœur pur, un amour parfait , un chevalier, une jeune 
fille, accomplis, c'était dans la langue d'oïl un cœur fin, une 
amour fine, un chevalier loyal et fin , une pucelle fi*«; et 
de même dans l'ordre matériel , l'or le plus pur était du 
fin or : 

Couvert d'an fiche drap de Puèvre A Clpieu 

Qui mitt il ans et plu» à ulre le façon ; 

Ou • ieele n'a oUiel ne en la mer potaon 

Qol n'y ioit ordenét de /Un or sans laiton (t. UST4- 14877). 

L'amour et le cœur fin* sont passés de mode , mais en 
revanche l'or fin nous est resté ; on sait au juste à combien 
de carats il doit être. Nous connaissons aussi les mets fin», 
les vins fin», les chevaux fins, etc., etc. Ce sont là des restes 
de l'ancienne acception de ce mot dans la langue d'oïl. On 
ne dirait pourtant plus aujourd'hui, comme dans notre 
roman , que Godefroid de Bouillon 

Porta nne couronne qui ne fo pas trop fine (v. 10). 

Les conseils fins , dont on parle dans le Garin , sont aussi 
hors d'usage. 

On se garderait également de joindre cet adjectif au mot 
sépulcre pour désigner le saint sépulcre : 

Et on sépulcre fin de mort resoteUa (? . 33791). 


Pour parler de la noblesse et de l'excellence d'une ville , 
on ne dirait pas davantage : 

Et garderas Hamas la elté noble et /lue (t. 171 M). 

Enfin la langue française n'a pas non plus conservé l'em- 
ploi de cet adjectif dans le sens de probe et loyal, comme 
le faisait aussi l'ane. flam. een fyn snan, et comme le faisait 
également l'espagnol : Amigo fino, ami fidèle. Elle le disait 
pourtant autrefois, non-seulement pour exprimer cette idée 
de loyauté, mais même pour désigner le contentement, la 
satisfaction de l'âme. De nos jours les hommes trop fins sont 
à craindre. Voilà le progrès! 

Chevalier tomei bon et Iotal et fin. 

(Mort de Garin, p. U7.) 

Et li euens fa molt dolana et marris : 
Tant a perdu , jamais ne sera fini. 

(Ibid , p. 1S0.) 

Ce que nous avons gardé encore des anciennes acceptions 
du mot fin , c'est celle d'extrême , quand nous disons : Le 
fin fond des enfers; la fine fleur de farine, domines l'em- 
ploie dans un sens pareil : « Sur la fine pointe du jour. • 
I, 57; ou suivant la citation de Pasquier : « Au fin bord de 
la rivière. » Marot en fait autant, lorsqu'il dit: « Au fin 
premier qui la demandera, » 111, 36; et Coquiilart avait dit 
aussi : e Au fin feste d'un solier, » 1, 174. 

Aussi Paul Louis Courier, dans sa Luciade, n'a-t-il pas 
hésité d'écrire en fine fin (ital. alla fin fine) , pour dire tout 
à fait à la fin. Class. franc., p. 126. Henri de Valenciennes 
voulant dire : à toute force, a écrit de même : « Et pour çou 
que il véoient bien que combattre les convient, par fine 
forche s'ariestèrent-il ou val de Philippe; car autrement 
crémoient-il qu'il ne fuissent ochis en fiiiant. » Buchon, 
Collect. des chron., Ul , tatt. Cette locution a le même sens 
dans le rom. d'Aubery le Bourg. : 

Par fin* force se sont mis an frapier (p. 80 j. 

Employé ainsi , le mot fin prend tout à fait le caractère 
d'un superlatif, et en effet il est quelquefois joint à l'adjectif 
avec la force de très, fort, extrêmement. Nos patois et même 
l'aUem. vulgaire (firin artig) l'ont conservé aussi dans cette 
acception. Le wallon il est fin saoul, le picard i/ est fin bêle, 
le rouchi il est fin sol, n'offrent qu'une forme particulière 
du superlatif, et cette forme est assez vieille. 

Vous en estes un fin droict ma lire. 

(Pathelin.) 

Tout fin nu. 

(Coquiilart, I, SU.) 

c J'eusse parlé tout fin seul , > a dit Montaigne , Essais , 
111,111. 

Qui vous fait ensement tous (las sens ehevaucier (t. Wli)1 

L'origine du mot fin a été considérée par plusieurs 
comme tout à fait germanique ; Raynouard entre autres y a 
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vu le go th. fyn, et H. de Chevallet le tud. fin. Il n'est pas 
douteux que l'allem. mod. fein, anc. h. allem. finliho, moy. 
fin , ne soient le même mot que le franc, fin. 11 faut en dire 
autant du flam. /yn, et aussi de l'angl. fine, beau , de l'ital. 
fine, fino, de l'esp. fino, et du prov. fin, fi, M. Die* n'en 
conclut pas moins avec Ducange , que ces mots Tiennent 
du lat. finituê, achevé, accompli, comme le prov. clin 
vient de clinatus , l'esp. cuerdo de cordatus , l'ital. mantù 
de mantuetue. Nous sommes de cet avis. Ne trouve-t-on pas 
dans le vieux frag. d'Isambard etGormond : 

Voi estes en dol lui fini, 

c'est-à-dire tout parfait, tout achevé, finitus f Mouskés, II, x. 
Gfr. le grec réte n$ , perfectus. Voy. Ducange, v° Finus, et 
Diez, Lex. etym., p. 145. 

Finance, v. 21990. 

Le roi Sustamant, rendant compte au Soudan de la dé- 
faite que les chrétiens ont fait éprouver aux Turcs, ajoute : 

Bulnemont et Tangre* qui bien fièrent de tanee 
8y priée nous ont tenue à celle deseouvmnee, 
Que pierdue y avons trestoute no /tourne». 

Il ne s'agit pas ici d'argent, comme pourrait le faire sup- 
poser le mot finance pris dans le sens moderne. Fin, finance, 
finer, avaient au moyen âge des acceptions fort différentes 
et bien plus rapprochées de leur origine , qui est le latin 
finis. Le verbe finer, par exemple, voulait dire achever, 
terminer , mettre une chose à fin. De là il était synonyme 
de tuer et aussi de mourir : « Si le faites finer. » Baud. de 
Seb., I, 16. e S'en verrons l'un fine, » Ghev. au Cyg., 
v. (704. Dans cette acception notre auteur emploie aussi 
l'expression mettre à fin, v. 31558. 

Finer avait aussi tout naturellement le sens de finir, 
cesser : Gar n'ot finet d'esrer (v. 5085). 

Qui de Joer onques ne /lue. 

(Cher, de le Char., p. 76.) 

Cette signification est restée dans le picard. 

Ducange nous le montre de plus avec le sens de s'ac- 
quitter, ce qui revient toujours à en finir d'une dette ou 
d'une obligation quelconque. Ainsi dans les lettres de 
Thomas et de Jeanne , comte et comtesse de Flandre , de 
l'an 1238 : « Et s'il avenoit que lidis Watiers acensesist son 
winage, chis à cui il l'acensiroit fineroit, au gretdoudit 
Bouchart, des devantdis trois cens livres. » De Reiffenberg, 
Mon. du Hain., I, 541. 

C'est qu'en effet dans la langue judiciaire finis exprime 
une transaction , par laquelle on a mis fin à un procès ou à 
un différend, et l'argent étant le moyen le plus ordinaire de 
terminer les arrangements entre parties, finer a eu par 
extension le sens de s'acquitter à prix d'argent. Ducange , 
v° Finare. Finem facere, componere délite, de crimine, 
vel de alia qualibet re , dit aussi Ducange. Et il eite eette 
phrase d'une lettre du roi Edouard d'Angleterre, en 1294 : 


c Sciatis quod assignavimus vos... ad recipiendum fines 

vice nostra ab illis a quibus fines recipiendoa videritis 

et qui finee nobiscum facere voluerint pro servitio quod 
nobis debent. » Dans des lettres de 1503 qu'il rapporte en- 
suite , la fin à recevoir est de vingt livres pour le fief d'un 
chevalier. 

« Quant argent faut, finaison nulle, » disait la coutume 
du Perche, ce qui veut dire que là où l'argent fait défaut, 
la convention est nulle et ne peut prendre fin. Peut-être 
bien devons-nous à l'expression finem facere , le verbe dont 
s'est servi Molière : Mais je ne t'en fais pas le fin (Amph>, 
II, 3), ce qui veut dire : mais je ne t'en dis pas le compte, 
je ne t'en dis pas le tout. 

Ainsi par une extension naturelle du langage, fin, finance, 
furent bientôt détournés de leur sens primitif. Faire fin ou 
finer, signifia livrer l'argent dû aux termes de l'engage- 
ment; recevoir finance voulut dire recevoir l'argent qui 
achevait , qui complétait le contrat. Et le mot fin eut la si- 
gnification d'argent, comme aujourd'hui notre mot finance : 

8e faire lie de grand fin. 

(Parton.deBl.,11,187.) 

Ne sont pas tout honni II Crâne et 11 TiUain : 
Avarice les fait souvent viser an /W». 

(Baud. de Seb., I.SS.) 

Dignes d'avoir terre et grant/ta. 

(lbid.,I, *T.) 

Quant il n'ot plus de fin. 

(Ibid., I,8St.) 

Mais il arrive parfois que le verbe finer semble avoir le 
sens de rassembler , comme Raynouard l'a pensé à propos 
du verbe prov. finar t « Am tota sa noblesa de cavalaria 
qu'el poyra finar. » L'Arbre de batalhas , fl» 290. Comines 
s'est servi du même terme dans cette phrase : c Gar je croy 
que en huict jours ils n'eussent sceu finer huict hommes 
d'armes. » Édit. de M ll « Dupont, t. II, p. 78. Autant vaudrait 
dire avec Buchon que finer signifie trouver, ce serait tout 
aussi commode pour l'explication. « A ces le cause, dit P. L. 
Courier, prirent du franc osier vert, le plus long qu'ils purent 
finer. » Édit. Didot, Class. franc., p. 150. Mais, selon nous, 
ce mot ne veut dire ni rassembler ni trouver , et il suffit de 
remonter à son origine , qui est mener à fin , achever, com- 
pléter, venir à bout : 

Et luy semblolt qu'Incontinent 
Apres la première secousse 
11 en pourrait /tuer souvent. 
Sans plus mettre main en la bouree. 

(Coqulllart,!, ISS.) 

Gela nous rappelle une autre expression non moins usitée 
dans la langue d'oïl, nous voulons parler de venir à coron. 
Or nous avons cité ces vers du Bertrand du Guesclin : 

En ce temps que Bertran tenoit ainsi prison , 

Il n'en poolt Issir ne ventr à coron , 

Pour bellement parler , pour mètre à raeneon (1, 105). 
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Eh bien , cola veut dire , comme dans Coquillart , que 

Bertrand ne pouvait finer, autrement ne pouvait en venir 

à bout. Si donc il s'agit de soldats ou d'argent que l'on a 

pu finer, cela veut dire qu'on est venu à bout, ou mieux 

qu'on a achevé d'en compléter le nombre. On trouve de 

même dans Gilles de Chin le mot fin employé pour le mot 

coron t 

II n'el voroit avoir perds 

En noie /Cm por mil beaans (v. 5777). 

Voy. Fine ci-dessous. 

D'après tout ce qui précède, notre mot financé est donc un 
synonyme de fin et de/maùon. Sans doute il pourrait avoir 
le sens d'argent; mais non pas dans notre passage, où le sens 
général nous engage à traduire : Nous y avons perdu tout 
ce que nous avions pu finer, et cela signifiera : tout ce que 
nous possédions , tont ce que nous étions parvenus à com- 
pléter en biens et en hommes. 

Fi», bout, El, v. 18649, 31938. 

Jà n'en seray à /lue. 

L'amulaine raconte à Margalie comment les chrétiens 
ont été trahis par Labigant, et il ajoute que ce dernier lui a 
dévoilé toute l'affaire, lorsqu'ils étaient ensemble à Jéricho : 

Qui devons Jéricho m'en moustra le droit fin*. 
Ce mot équivaut ici à coron. 

FlRBB, VOy. FlRANCBS. 

FlSB, FIBOUB, FIBBMENT, VOy. FlBBOUB. 

Fis, confiant, certain, v. 3197, 11720, 31751. 

Sy en torée tout fis. 
S'en suy fit. 

Fie est la forme du nominatif et ne peut faire préjuger 
l'étymologie. M. de Reiffenberg , en y voyant le lat. fitu$ a 
perdu de vue que ce mot s'écrivait aussi fi et fit , et qu'il 
pouvait bien mieux venir de fidue. M. Dies a rappelé le 
latin de Grégoire de Tours : fiduê ab hominibus ,7,8, et 
l'ital. fido. De son côté , M. Éd. Le Glay a proposé fidue ou 
fixui; le premier de ces mots suffit : 

Paie s'en départent bans et Joian* et /te. 

(Raoul de Camb., p. 386.) 

On disait adverbialement : de fi , je le sais de fi. C'est 
ainsi qu'il faut corriger le v. 5468 du Gilles de Chin où l'on 
a imprimé : « Saciés de «t. » 


icies de «t. » 

Flair, odeur, v. 76*46; flaibibr, flaribb, 
de l'odeur, ou la sentir, v. 4261 , 7641 , 7703. 

Lalssolent les crestlaus pour doobte de flairier.... 
Easemeni e'on quiioit le buef et le mouton , 
Et e'on tournoit le rott « l'auwe et le bon eappon , 
Et ly /faire en aloit contre rent habaodon, 
Par desur les crestlaus sicque bien lo flair' on.... 

Or véés-Touslà>jns le rosi sy bien /fartant 

Cascuns ot ung eapicl de roses bien Partant. 


exhaler 


Comme presque toutes les autres langues, Fane, français 
n'avait qu'un verbe pour dire exhaler une odeur ou en avoir 
la perception. Ce verbe, c'était flairer, flairier , qui était 
formé du mot flair, odeur, autrement flair our, flérour ; 

Le gant et les fleurs à bon flair. 

(Mouskés.T. littS.) 

Des erbes ung flair doulz issolt. 

(Alain Cbartler, p. 598.) 

Et quant foi senti la flirour 
Et si douée et al bone odour. 

(Rom. de la Rose.) 

Le vieux glossaire de GuiU. Brilon ne connaît que notre 
ancienne forme: Ouai, flairier; ouAcaaa, flairier, et le 
gloss. nianusc. de Lille dit de même oaoaiai, flairier, comme 
le chien la beste. 

Au in" siècle cependant Rob. Estienne, dans son dict. 
lat. franc, de 1586, ne donne plus que le mot fleurer, par 
lequel il traduit le lat. olere, olfacere. « Aux sens de nature, 
dit aussi P. Charron, les animaux ont part comme nous et 
quelques fois plus : car aucuns ont l'ouye plus aygûe que 
l'homme, autres la veuê, autres le fleurer, autres le goust. » 
De la Sagesse, I, 10. Ailleurs cependant il l'appelle le 
flairer. Etienne Pasquier de son côté change l'orthographe 
du vieux mot flair, et il écrit : « Les loups reconnaissant au 
fleur celui qui les a supplantes , tous d'un commun accord 
le dévorent. » Recherches, VIII, 15. Avant lui Froîssart 
avait employé aussi le mot fleur, mais au féminin : « Et 
avoient proprement en leurs chevaux le vent et la fleur et 
le froie des leurs. » Gloss. de Buchon. La langue n'avait 
donc fait que donner un synonyme au mot flairier; et elle 
n'avait toujours qu'un mot pour désigner l'idée d'exhaler 
une odeur ou d'en percevoir la sensation. La cause do ce 
changement , c'est que flairer se prononçait généralement 
fleurer, et il n'y eut réellement en ceci qu'un accord de 
l'orthographe avec la prononciation. 

Le doute n'en subsista pas moins longtemps entre ces deux 
vocables. L'Académie française, dans son dict. de 1894, 
écrivait : Fmann, on prononce ordinairement fleurer; et 
les autres dictionnaires, se réglant plutôt sur l'usage adopté 
par les écrivains, entre autres par Molière et Boileau, qui 
ont écrit fleurer (École des maris, I, 9, et Satire X), disaient 
que flairer était vieux et qu'il devait se remplacer par fleu- 
rer, toujours dans les deux acceptions. 

Au xvm e siècle enfin les grammairiens trouvèrent bon 
d'utiliser les deux mots. Ils décrétèrent que l'un voudrait 
dire exhaler une odeur : Cela fleure comme baume; et que 
l'autre exprimerait la sensation que Ton en perçoit : Flairez 
un peu cette rose. La langue française en est-elle devenue 
plus riche que l'angl., qui exprime ces deux idées à l'aide 
du seul verbe to emell; que l'altern. , auquel riechen suffit 
également pour cela; que le prov., où ne se trouve non plus 
que le verbe flair ar; enfin que l'espagnol , qui, à l'exemple 
du lat. olere, exprime aussi les deux idées par le verbe oler? 
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Ce qu'elle disait jadis avec un seul mot , noire langue le dit 
maintenant avec deux. 

Les grammairiens , après avoir ainsi distingué flairer et 
fleurer, n'ont malheureusement point songé à flair et à fleur. 
Et voici que M. Genin soutient, malgré eux et malgré l'Aca- 
démie , que ce dernier mot existe encore dans l'acception 
que lui donne Etienne Pasquier. Il ne parle pas de Frois- 
aart. M. Fr. Wey avait plaisanté sur la fleur d'orange qui 
devrait s'appeler fleur d'oranger; mais M. Genin lui répond 
qu'il ne s'agit pas de fleur (flus) , mais de fleur (odor) , et 
que par conséquent la fleur d'orange n'est que du fleur 
d'orange ! Gela changerait un peu nos habitudes de langage, 
mais il y aurait au moins de la régularité : flair, flairer, 
fleur, fleurer» Par malheur, M. Genin a oublié de consul- 
ter un distillateur, avant de songer à faire sa réforme. Gar 
s'il s'agit réellement des fleurs d'oranger, avec lesquelles 
on distille une certaine eau et même une certaine huile, 
assurément il faut un peu tenir compte de ces fleurs qui 
jouent le principal rôle. Non que j'aie la moindre envie de 
dire, avec M. Fr. Wey, de la fleur d'oranger (j'aime mieux 
m'en tenir à l'ancienne façon de parler de Malherbe et de 
M*" de Sévigné); mais à aucun prix je ne voudrais du fleur 
d'orange de son contradicteur. 

Les partisans de fleur et de fleurer ont oublié de nous 
dire s'il fallait laisser à cette prononciation patoise la même 
étymologie qu'à flair, flairer. 

M. Éloy Johanneau nous dit bien dans son Rabelais , 
liv. II, c. 33, que fleureter est un diminutif de flairer, mais 
cela ne suffit pas. Ge qu'il y a de sûr, c'est que fleurer, fleu- 
reter ont plutôt l'air de venir du lat. flos, florie, que du lat. 
fragrare, changé eaflagrare, origine reconnue du vieux 
mot flairer (Dict. de Guil. Briton). Le prov. et le cat. en ont 
fait/Iatror, elle port, cheirar. Le roucbi dit aujourd'hui 
flair, odorat, et fleurer, exhaler une odeur, le picard au con- 
traire dit flair, pour désigner une mauvaise odeur; c'est ce 
que fait aussi te wallon, où flairî veut dire puer. Le glos- 
saire occitanien donne également flairar, puer, et peut-être 
M. Francis Wey a-t-il voulu établir une distinction à cause 
de cela , en disant que fleurer signifie sentir bon. Cfr. le 
corn, flair, odeur, armorie, flear, fler, odorat, gallois fflmr, 
putor, faetor, fflevrio, olere (A. deCourson). Voy. Diez, 
Lex. etym., p. leTj et Genin, Variations, p. 376 et suiv. 

Flambibr, reluire, étinceler, v. 5170. 

Quant tons forent venut on palai* qui flamble. 

Rouch i flambir, faire de la flamme. L'anc. franc, et le pic. 
flambe, signifient flamme. Ge mot vient probablement du lat. 
flammula, franc, flamble, /ïambe. Voy. orie- flambe pour ori- 
flamme dans la Chaos, de Roland , st. 295. On trouve dans 
c« même ouvrage lesubst. flambe, l'adj. flambiuê et le verbe 
/formater : 

Cl ers ut la lune e les esioilw flimlieut (st 368). 
Le palefroy la dame qui de biauié/fomftfe. 

(Bflod. df Sfb.I, 17». ) 


Flastbib, tomber à plat, v. 10341 , 11158, 13673, 
30865. 

Par devant l'amustanteon vient eely flaatrir.... 

Sy qu'il eat dou eeval 4 le tlerre flattrii 

Et jà ly convenait i le Ueare/tatfrtr 

xxx payent a fait à le lierre fimtrir. 

On lit de même dans leBaud. de Sebourc : 

Quant descendre euida, 4 terre cfaiel flattrle (1, 89). 

Par une inconcevable méprise, M. M icheland a donné au 
participe flattri le sens d'estomac , poitrine. Dans le rom. 
d'Alexandre , l'auteur raconte qu'il y avait à Babylone un 
monstre né d'une Sarrasine : 

Deaeur ert eoxe morte des! à le poitrine , 
Et desou* oatoit vive li A falolt Teaiine , 
Tout environ lea aines là A M ventres flne (p. 006). 

Le roi de Macédoine voulut savoir ce que signifiait ce 
phénomène, et un sage le lui expliqua de cette manière : 

La eose que to vols, qui est à mort fUutri», 
Çon est eou que tu muers(p. 807). 

On voit que M. M icheland s'est laissé tromper par les 
vers, où il est dit que le monstre était mort jusqu'à la poi- 
trine; et il a cru que ces mots à mort flaetrie devaient signi- 
fier mort jusqu'à l'estomac. 

La langue romane s'est servie aussi du mot flatir dans le 
sens de flastrir : 

Ne s'en vot départir 
Jusqu'il ot fait leehastel jus /fatfr. 

(MortdeGarin, p. 1*5.) 

Devant Bordele ot riche poignets, 
Chevaliers mors et bons sorjens de pris; 
Parmi les portes les firent eu flaUr, 

(Ihfd.,p.é.) 

Et leur mur 4 Hère flati. 

(Mouslds, v. 37048.) 

Tos trois au feu les ont et flatiz et getes. 

(Par. la Dueh., p. SI».) 

Roquefort n'a point fait de différence entre ces deux mots 
auxquels il donne une même origine. M. de Ghevallet a 
traité flatir dans les éléments germaniques, et il donne sans 
doute à flastrir une étymologie latine. C'est aussi l'opinion 
de M. Diez , qui rapproche flatir de flatter, et qui tire ces 
mots de l'angl. sax., anc. nord, flat, anc. h: ail. flax, nouv. 
h. allem. flaek, plat, anc. nord, detta flatr, tomber à plat. 
Les rapports de flatter avec flatir sont bien marqués. Quant 
à flastrir, flaistrir , pat. du Berri flatrir, d'où vient notre 
moderne fleurir, ce savant le tire de flaccaster. 

Nous sommes encore ici en présence d'une de ces racines 
communes , espèces d'onomatopées , qui se retrouvent dans 
plusieurs idiomes pour exprimer la même idée. Aussi ferons- 
nous simplement remarquer les rapports analogiques sui- 
vants : l'anc. nord, flair, d'où l'on fait dériver flatir, convient 
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tout aussi bi*n à /lafrir, et d'un autre côtél'esp. tnflaquecer, 
qui vient sans aucun doute du lat. flaeeere, de même que 
l'Haï, fiaeco, lat. flattue, gr. £Aâ£, ail. flach, peut très- 
bien faire supposer une forme flakir, intermédiaire de flatir. 
Le wallon flahi, flaehi, dans ses acceptions diverses, en est 
la preuve évidente. 

Il ne serait pas impossible non plus de rattacher ces dif- 
férents termes au goth. flekan , être abattu par la douleur, 
et à 1* «landais flaki, surface plate. Mais comme il s'agit 
d'une étymologie immédiate, il nous semble que le lat. doit 
suffire. Voy. Diet, Lex. etym., p. 631-639; de Cbevallet, 
Élém. germ., p. 463; Diefenbach, Goth., I, 384, et Grand- 
gagoage , Dict. de la lang. wall., 1,407-208. 

Flècb, flèche, Gilles de Cbin , v. 3543. Voy. Flecque. 
Flécher, fléchir, Gilles de Chin, v. 3674. 

He f»ié do jambe ne /Meta. 

Ce verbe nous fournit un nouvel «temple d'un change- 
ment de conjugaison malgré l'étymologie. Le lat. /Entre, qui 
produit finer et finir, nous explique la forme fléchir de 
flettere. On pourrait aussi ne voir dans cette forme qu'un 
moy. lat. fUctiare , d'où viendrait aussi le prov. flei$$ur. Le 
gloss. MS de Lille écrit flictirb , fléchier. Dans le Baud. de 
Seb. on lit fléker: 

Li lanehe Baudewin point ne pan ae/Men (11, 301). 

Flecque, flèche, v. 16449. 

De etlni qui a trait d'une /leeev* aguiàle. 

C'est encore la prononciation de ce mot en rouchi. Ro- 
quefort donne les formes flic et flique, qui empêchent 
M. Grandgagnage d'admettre l'anc. h. allem. flitz, au moins 
pour ces deux mots. Notre mot flecque, forme dure du franc, 
flèche, prov. flécha, ital. freccia, sard. /beto, wall. fliche, 
est une réponse à l'objection de ce savant. 

Florï, flouri, grisonnant , v. 3149, 4406, 5225. 

On peut voir au mot Barbe ce que nous avons dit de cet 
adjectif. Nous ajouterons ici que, lorsqu'il est seul, il dé- 
signe ordinairement la tête et la barbe qui blanchissent. 
Ainsi Abreharu li floris (v. BM3) veut dire d'une manière 
générale Abraham au poil grisonnant. Mais on le joint 
tantôt au mot barbe , tantôt au mot tête : 

Et i ot une; sage homme qui le teste ot /lerie. 

(Kern. d*Alea., p. HK.) 

Les provençaux ont employé de même le mot floril .- 

Entre la» gens 
Mo ■ tankea rielh al JUrits, 

(Raya., Us. rosn., UI f S48.) 

La Chanson de Roland , dont nous avons déjà cité un 
exemple, nous en fournit un autre, qui donne mieux encore 
la raison de cette expression métaphorique : 


LI anilraillad sa barbe fers mise 

Altresi blaoeho eunae flar en espine (et. 457) 

Flour, fleur, v. 9581 ; Gilles de Chin, v. 2959. 

Une gent bien enfié* oussy blatte e*une flour. 

La Chanson de Roland emploie la forme flwr , d'où, nous 
est venu fleur. Le prov., le cet., l'es p., le port, et l'anc» ital. 
ont flor, dérivation plus directe du latin. L'ital. uhhI. dit 
flore. De sa ne tus Flosculut la langue romane a fait saint 
Flour ou saint Flou. 

Fluk , rivière, fleuve, v. 4640, 23557; Gilles de Chin, 
v. 2316. 

Le /la» Jourdain. 

La langue d'oïl se servait aussi bien de flun que de flum. 
Ce dernier, pareil au prov. et à l'ane. eat., montrait mieux 
son origine lat. flumeu. 11 en est de même de l'itaL jlume. 
Rayn., Lex. rem., III, 333. 

Vinrent al flum de Rames eome preudome et rice. 

(Chani. d'Ant.,11,808.) 

Fois (a le), quelquefois, bien souvent, v. 5305. 

Cleuli te cuide rengler qutd le/bfsest pris. 

C'est l'adv. provençal : * A la vegada esdeven que plag 
se ferma en poder de dos homes. * A le foie il arrive que 
plaid s'établit au pouvoir de deux hommes. Rayn., Lex. 
rom., V, 531. M. Burguy n'a point donné d'exemple de cet 
adverbe dans cette acception précise. Grain., II, 293- S93. 
Nous le trouvons pourtant assez fréquemment : 

Car on treuYe à Je frit ung parler bien inehant 

En très tout le plus porre comme ens ou plue Taillant. 

(Baud. de Seb., 11,11.) 

Cil qui à tort ruelt son cousin chalengier 
On le toU à fa /oit ehéoir en grant dangier. 

(Bert. du Gués., 1 , 904 , noto) 

Il en est de même dans les patois. Al fot se conserve dans 
le dialecte lillois. 

T*nea ( quand j'y pînse al /os, 

J'rls tant qu'ch'ctt i n'point croire. 

(Desrousseaui , Chans. et Pasq. lill., 
p. 8.) 

Pour l'étymologie voy. Fie. A le fie, plerumque, Guill. 
Briton. 

Foison, quantité, beaucoup, longtemps, v. 2965, 
22797, 22808. 

Ly chevaliers au cygne ot de joie /bise...... 

Et puis de Baudoin qui régna grant /oison.... 

Car poy avoil de gens , et payons sont /bison. 

Avant que la langue française eût adoptétanteouo, qu'elle 
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substitua à grandeoup, ital. gran copia, eip. golpe, prov. 
mancolp , elle rendait cette idée par grant, moult, plenté et 
fuison. Ainsi l'on disait poi ou oranf , peu ou beaucoup; 
force gens, moult de gens, et pfenté ou grand foison de 
gens. Il était rare de voir cette dernière locution appliquée, 
comme dans notre exemple, foison de joie , à des choses qui 
ne pouvaient se compter. 

Nous trouvons néanmoins l'adverbe à foiton dans un sens 
bien éloigné de cette première acception. L'auteur du 
Baud. de Seb. s'en sert pour exprimer l'idée de vitesse, de 
promptitude ; 

Or I ala toai seuls, ehevauehlét A foiton (1, 86). 
L'endemain au matin , ai na que jour véist-on, 
S'apresta 11 vastaus qui Gallerans ot non. 
Car qui voelt cheminer et aler à fbùon 
A resploit don matin bien tenir ae doit-on (Ibid,). 

L'étymologie de foison est le subst. lat. fusio, adv. fusé, 
abondamment , qui se montre mieux dans notre expression 
mod. à profusion. Prov. foyson, foyzo. 

Fol, instrument de musique, v. 37999. 

Maint eor, maint fol et maint baein. 

Serait-ce par hasard un instrument à vent? et ce mot vien- 
drait-il du lat. pllis t Voy. Dom Garpentier , v 1 * Folus et 
Manticulus. 

Folage, folie, v. 30614. 

Elle nous a traït par ton (trop) grant filage. 

Cette forme rappelle le prov. follatge; elle est très fré- 
quente. 

Foleb, faire des choses déraisonnables, Gilles de 
Chin, v. 3656. 

Celé qui pente de fbltr. 

Prov. fbliar, anc. ital. folleare, anc. cat. folejar, follejar, 
ital. mod. folleggiare. On disait aussi en franc, foléer, foloier 
et folier : 

Alns que foliote* en 11. 

(Part, de Bl., 1,14t.) 

Yoy. notre mot Fax. 

Folouh, folie , chose déraisonnable et par conséquent 
préjudiciable, v. 9411, 51692, 51702. 

Soliman» fst/bb>«r 
Qu'il isty du eaetfel Garscion l'aumaoour.... 
Or me donne* ung don sans la rostre folour.... 
Et se meffalte s'est par aucune foUmr, 
Je croy qu'elle fera mon valoir sans retour. 


Cette forme rappelle le prov. et l'anc. cat. folor, follor, 
ainsi que l'ital. follore. Le vieux franc, a beaucoup varié les 
terminaisons du mot folie; on en trouvera des exemples 
dans Roquefort. Voy. pour l'étym. notre mot Fax. 

Puisque je ai seigneur qui m'aime et prias, 
Bien doi estrc de tel valour 
Que je ne dois penser folour. 

( Leroux de Lincy, Cb . ni st., I, M.) 

Fondibfle, fohdifle, fronde, v. 8690, 9048,26595. 

Et foudièfltt as mains et kalllaas pour slenrir.... 

Et pajren leur giettoient /bnaU/lw et quariaus 

Et ly roys des Taffurs va se gent amenant 
Qui de fondUfit* vont les payent destraignant. 

Le lat. funda , que le gloss. imprimé de Lille traduit par 
fundefle, est sans contredit l'origine de ce mot , comme Ta 
dit M. de Reiffenberg, v. 8690; mais il faut ajouter que 
dans cette forme il représente le bas lat. fundabulum, fun- 
dibulum, fundibla (Ducange). L'espagnol en a fait fundibulo. 
La forme frondevola d'une charte de 1190, citée par Du- 
cange , fait remonter un peu plus haut que ne l'avait pensé 
M. Edelst. Duméril l'introduction de IV dans le lat. funda. 
A la même époque les troubadours écrivaient fronda et 
fonda (Rayn., Lex. rom., 111,355). 

Au xvi* siècle on trouve encore le mot fonde, c Je vou- 
drais bien fort qu'il vous fût maintenant baillé une fonde, 
afin que d'ici loin d'un lieu caché vous les frappissiez. * 
An t. de Muret, trad. de Térence, Eunuque, p. 111. 
Voy. aussi le Tetraglotton de Plantin. Antérieurement on 
rencontre fort souvent fonde comme fondièfle. L'auteur des 
Vœux du Paon appelle même les frondes des fondaus: 

Ceulx dedeas lor gettoient et vive cendre et chaut , 
Et à bras estendus grosses pierres poignant , 
Et ii plusour à pclx et U autre à pmétau. 

(MS., C « ▼••) 

M. P. Paris a donné une définition du mot fondièfles , 
fonduflês, qui nous parait inexacte. Ce sont, dit-il, des cour- 
roies avec lesquelles on lançait les frondes ou fondes. Le 
passage auquel s'applique cette définition est celui-ci : 

Et jeter aus fonduflei ees grant eaiUaus massis. 

(Chant. d'Ant., U , 1S7.) 

Nous croyons que les frondes ou fondes sont la même 
chose que les fondièfles ou fonduflês , et que , du moins en 
ce qui regarde nos exemples, c'étaient des instruments , 
comme la funda des Romains, avec lesquels on lançait des 
pierres : Instrumentum e funiculo factum , quo funduntur, 
hoc est jactantur lapides (Rob. Estienne). M. P. Paris a eu 
sans doute en vue l'analogie de la langue italienne , qui , 
donne à frombola le sens de fronde et celui de pierre tout à 
la fois. Henri Estienne nous apprend que les fonaefles 
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étaient aussi des machines de guerre servant à faire bat- 
terie. Précell. du lang. franc., édit. Feugère, p. 373. 

.Fondu, renversé, affaissé, v. 11914. 

Tant que ly theraui est à le lient fomdw. 

Ce vers rappelle le nom d'un jeu fort en vogue parmi 
les enfants : le jeu du cheval fondu. On disait autrefois 
fondre dessous; mais aujourd'hui cette expression nous 
manque. Le part, fondu est un véritable latinisme : Fundere 
corpora humi. Virg. 

Fort, fonde, v. 11 31 S. 

A poy mes euers ne /bu*. 

3 e pers. sing. du prés, du subj. de fondre» Le cœur qui 
fond est une métaphore employée plusieurs fois par l'auteur 
du Gilles de Chin, v. 18*4, 3576. 

Forbis , fourbi, Gilles de Chin, v. 2420, 3594. 

Asriees brans /orsisd'aeher. 

Prov. et anc. cat. forbir, ital. forbire, angl. lo furbish. 
Ces mots viennent de l'anc. h. aliéna, furban , nettoyer. 
M. Diez fait remarquer ce vers de Dante : 

Du lor eostumi fa ebe ta H forli. 
(lnf., XV, 69.) 

II ajoute aussi que l'ital. furbo et le franc, fourbe dérivent 
de noire mot. C'est par une semblable métaphore que le 
français appelle un flatteur un frotteur de manches, et que 
le grec ifrhpifjLfjux. , TEpirpi/x/XiX , un fin matois , adj. 
èxirpurroi , rusé, dérive d'èr/T^w , adfricare. 

On trouve furbi dans les Trav. of Charl. Les fournisseurs 
sont appelés forbeurs dans le liv. des Mest., p. S57. 

Force (signif. diverses) , passim. 

La langue d'oïl n'avait pas moins d'homonymes que notre 
français moderne. Le mot force, entre autres , y avait le sens 
du lat. vis, celui de multum et celui de forceps, qui se cor- 
rompit en forpex et en for f ex. Cfr. le wall. forpâ. C'est du 
génitif forpici» que M. Diez tire le mot force, ital. forbici. 
Dans la draperie on appelait tondeurs de grans forches, 
les ouvriers chargés de tondre le drap à l'aide de grands 
ciseaux. Au reste, nous avons aussi gardé force», subst. 
plur., dans l'acception de ciseaux. 

Qui un roui pelleon portoit 
Bien fat , sans cite! et mui force. 

(Rom. de Ren., I, $'>■) 

Une locution proverbiale très- fréquemment employée au 
moyen âge disait : La force paist le pré; en prov., la forsa 
*\ prat pais. Nous nous souvenons à ce propos d'une grosse 
querelle faite à M. P. Paris par M. Fr. Genin . Le premier 
avait dit que cet ancien proverbe exprimait la folie de ne 
pas se soumettre à la nécessité. Ce n'était peut-être pas assez 
nettement traduit: mais M. Genin v a trouvé bien autre- 


ment à dire : « La force paist le pré, cela signifie : Le 
ciseau nourrit le pré , forceps pascitur (n'est-ce point pascit ?) 
pratum; le fer du faucheur fait repousser l'herbe plus drue 
et plus vigoureuse. » Or, il s'agissait de cette phrase de 
Henri de Valeneiennes : « Et d'autre part , s'il nous font 
par forche faire chose que nous ne devons faire par raison 
ne otryer , en nom Dieu , la forche paist le pré , et on doit 
mult faire pour issir de prison et pour sa vie sauver. Et pour 
çou ne ferons-nous pas desloiauté. » — « En d'autres termes 
et sans métaphore, ajoute M. Genin. notre désespoir même 
sera notre ressource; poussés à bout, nous n'en serons que 
plus terribles : La force paist le pré. » 

C'est, selon nous , un contre-sens formel, et Henri de Va- 
leneiennes aurait dit dans notre langage moderne : Nécessité 
fait loi. M. Paris était bien plus exact, lorsqu'il disait, au 
grand scandale de M. Genin (traduire paistre par le verbe 
tondre!) : La faux tond le pré, c'est-à-dire mange le pré, 
pascitur, tondet. 

Je tondu de et pré la largeur de ma langue . 

Comment M. Genin a t-il pu oublier La Fontaine et n'a- 
t-il pas compris que paistre équivaut ici à manger ou à ton- 
dre? Toujours ingénieux, il a voulu prêter de l'esprit au vieil 
Henri de Valeneiennes, et il 6' est fourvoyé. Je serais curieux 
de lui voir appliquer sa traduction aux vers suivants : 

La m sont reculé , mais che fa moult envia , 
lar/brcae jwbf frpré, et li leui lo brebis. 

(Baud.deSeb., 1,103.) 

Entendez-vous, M. Genin? Li leuspaist le brebis. Persis- 
terez-vous a dire : Le loup nourrit la brebis, lupus pascit 
ovem? Ce serait un paradoxe fait pour vous tenter. 

On trouve de même ailleurs : 

Molt l'a fait a anvlz, n'an doit ettre blasnié; 
Ou proverbe dit-on que fàretpmist le pri. 

(Chans. desSax.,11, 1*1.) 

II y a d'autres exemples dans la Chanson d'Àntioche , 1, 
176, dans la chr. de Bertr. du Guescl., II, 58, dans Par. la 
Duchesse, p. 30, etc. Voy. F. Genin , Lettre à M. Pauliu 
Paris, 1851, p. 50. 

Forcèle, poitrine, Gilles de Chin , v. 4554. 

Gilles de C.yn a lui féru , 
A deaeouvert Ta eonscu 
Deser le pis en la fort«le. 

C'est la même chose que le prov. forsela, le haut fourché 
du sternum, suivant Raynouard. Jusqu'au irn< siècle on a 
dit en franc, fourcelle , et ce mot s'est même conservé dan* 
certains patois, entre autres dans ceux de Normandie et 
d'Auvergne ; mais il a plutôt le sens d'estomac chez le* 
Normands, comme l'ital. fbrcella. Joinvillel'a employé dans 
ce sens: « Il avoitsa fourcelle froide, » dit-il; et voilà pour- 
quoi il buvait son vin sans eau, malgré les conseils du saint 
roi (A. Champollion). En Auvergne, au contraire, la for- 
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cèle désigne le cou. En waHon la fortaU est la poitrine. 
Dansl'ane. franc, on connaissait deux fourcelle*, mot qu'un 
anc. dict. traduit par claves, claviculae : 

De* or ton pis, entre les dont /brceist, 
Croisledes ad set blanches mains ,lei Me*. 

(Chans. de Roland, ai. 164.) 

Les deux fourcellet seraient dans ce cas les deux clavi- 
cules, et non les deux mamelles, comme l'ont pensé MM. Mi- 
chel et Duméril. Si au contraire on parle simplement de la 
fourcelle ,i\ nous semble qu'alors c'est en général de la poi- 
trine qu'il s'agit. Voy. l'explication de Ducange, v° Fur- 
celia. 

Quant Bauduina l'entent, mal l'en fist an fourehêlf 

(Baod. de Seb., 1, 165.) 

Ponrqooi me fais delor soi ma forcèlt. 

(Raoul deCambr., p. 40.) 

M. Micheland admet, peut-être avec raison, toutes les 
significations : pour lui c'est le sein , la poitrine, le creux de 
l'estomac. Rom. d'Alex., gloss. 

A l'exemple de Roquefort, M. Fr. Michel a cru que la/or- 
chèwre ou furchéure était la même chose que la fourcelle, et 
il a traduit ces mots par poitrine. Chans. de Roland, st. 109 
et 937. M. Genin a plus exactement écrit Y en fourchure. 
c Pour bien se tenir à cheval, il faut s'y tenir assis droit sur 
Tenfourcbure ou la fourchure , et non sur les fesses. » Tré- 
voux, v* En fourchure. C'est le prov. et le port, forcadura, 
l'esp. horcadura et l'ital. forcatura. Quoi que veuille dire 
Ducange, le mot forcata employé par Dante est aussi la four- 
chure et non la fourcelle : 

La sua testa è dl fin oro formata , 
B puro argento ton le braecia e'1 petto, 
Poi è di rame infino alla /trente. 
Da Indl in gioso è tutu» ferro eletto. 

(laf.,XIV,86-o7.) 

Il est juste d'ajouter ici que Ducange a aussi traduit fur- 
chéure par poitrine, v° Furcaiura. 

Un menton fourcelu, mot formé de fourcèle ou plutôt de 
furcula, servait à exprimer un genre de beauté du visage, 
que nous appelons un menten à fossette : 

Le nés a belle et droit , et fowrcet* menton. 

(Vosnz du Paon, MS., f» 49 r«.) 

A dame 
Qui est belle et jonelte , s'a fouretlu menton. 

(Band.de Seb., Il, W3.) 

L'éditeur du Baud. de Seb. a eu tort d'imprimer four- 
velut au 1. 1, p. 75. 

Forclose, action de barrer le chemin, Gilles deChin, 
?. 046, 5509. 

Lors i a fait une /brefast , 

Si ou cil qui bfen faire l'oie... 


Quant FortoM qmi ne repose 
Li vint dorant à la /bre/ose. 
Si l'embati en enfnrté. 

Ce mot est formé du verbe forchre, ital. forchiudere, lat. 
foras claudere. Roquefort, qui a cité deux exemples du 
verbe et du participe, n'a pas mentionné notre substantif. 

Fobçohs , corrigez forçons et voy. ce mot. 
Forière, lisière d'un bois, d'un champ, etc., v. 33519. 

Là se fièrent es Turs eom leux sur la forièrt. 

Nous donnons à ce mot la signification qu'il a encore en 
wallon , en picard , en normand et en rouchi. Froissart , en 
écrivant : « Et prirent la forière du bois, » ne lui donne pas 
un autre sens; et un proverbe du Hainaut, cité par M. Del- 
motte, dans son gloss. MS., dit: « Par la forière on entre 
dans le champ. » Il est toutefois a remarquer que dans la 
coutume du Hainaut on donne ce nom à des champs destinés 
au pâturage , et que tel est aussi le sens du bas lat. fornria , 
foreria (Ducange). 

M. Hécart , tout en définissant la forière : une bande de 
terre a l'extrémité d'un champ, qui n'a pu se labourer avec 
le reste de ce champ, ajoute que mener une vache à forière. 
c'est la faire paître sur la lisière des champs cultivés. Ces 
significations diverses ont paru à M. Grandgagnage tout au 
moins contradictoires. IL lui semble que des bandes de terre 
à l'extrémité d'un champ peuvent difficilement être consi- 
dérées comme des pâturages. Cela est vrai, mais la forière 
des bois est plus large, et comme c'est probablement là que 
les bestiaux allaient paître le plus souvent , le mot forière 
prit le sens de pâturage , et cette signification fut peut-être 
étendue à toutes les forière». Dans notre vers par exemple, 
il est évident qu'il s'agit des pâturages qui sont sur la lisière 
d'un bois, et que les loups s'y jettent pour surprendre les 
moutons. De cette manière tout s'explique. 

Mais l'étymologie du mot, quelle est -elle ? Ducange y avait 
vu le bas lat. fodrum, feurre , fourrage; M. Grandgagnage 
croit, au contraire, que c'est le lat. forât, d'où pars foraria, 
exterior, lisière. Quant à nous, il nous semble que le wall. 
forire, comme le vieux franc, forière, pourrait être rap- 
proché du wall. orire et du vieux franc, orière , lisière. Vf 
ne serait alors qu'une aspiration ou qu'un moyen d'éviter 
l'hiatus , ainsi qu'on le voit dans vore pour ore. Voy. notre 
mot Eur, côté. 

Formeker, fourhbhbr, maltraiter, v. 9797, 125:21 , 
31544. 

Furent nottre baron lone temps en la cité 
Pour iaus à rafreaqvier : moult furent fàrmtnè. 

Dom Carpentier donne fourmener .* « Icellui Lotart eust 
une suer mariée à Jehan le Wette ; lequel Jehan la four- 
mena par plusieurs fois, et tant qu'il l'afola de l'un de ses 
membres. » V* McUetracUure. Formener vient de forie et de 
minore. Voy. Démainement. 
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Foreert, vovixemt, beaucoup, fort, fortement, 
r. 589, Gilles de Cbln, v. 1857. 


Un, au> / brassai m'es pria. 


Cl j'en IU 


Celle forme reproduit le prov. fortmtnt : « Meravilhet se 
molt fortment. » Rayn., Lex. rom., III, 373. Elle est la 
syncope de fortement, que l'on retrouve plus régulier dans 
le cet. fortament, l'esp. fuertemente, le port, et l'ital. forle- 
mente (bas lat. forte ou forta mente)» Sur le suffise adver- 
bial mente, voy. Dies, Lex. elym., p. 1M, 

De travail et de palne fu forment foible et floe. 

(Berte, p. 50.) 

FonxENT, froment, v. 11763. 

Cbj-endroli se truere-oa pain ne ebar ne/bmaenf. 

Roquefort a cité cette forme d'après le fabliau du Vilaia 
mire. Elle se rapporte à l'ital. formento. Le prov. et lecat. 
disent fromen, froment , l'esp. , le port, et aussi l'ilal. fru- 
mento. 

Fors que, forques, excepté, hormis, v. 1321 1, 10799. 

N'y et Tore ne paréo qui ne s'en Yeist fulant , 

Fort qu$ ell qui esloient à le lierre gliant 

El ne prendent séjour ne ne sent reposé 
Porq—t don naalns qu'il poreni. 

La préposition fore, excepté, bors , vient du lat. foras ou 
forts, comme Filai, fuora, fuori, l'esp. fuera, anc. esp. fueras, 
le port, fora, le prov. foras, fors, le valaq. fort, et même le 
dialecte de Goire ora, or. Dies, Lex. elym., p. 167. 

L'addition de la conjonction que, telle qu'on la voit dans 
nos exemples , n'était pas obligatoire , et François I er en 
écrivant : a Tout est perdu fors l'honneur , ■ s'est exprimé 
comme l'auteur de la Chant, de Roland : 

Sua eel n'ad gent que Caries ait plus obère 

Fort eele de Pranee qui les règnes eu tiquèrent (si. tit). 

M. Burguy fait observer que l'on disait aussi fors de et 
même fors que de, et fors tant que. Gram., II, 354. Fors que 
est encore usité dans le patois du nord de la France , où il 
se prononce foque, fauque : N'aiche foc cha qui te fet peine! 
(Ch. lill. Mous nous garderons de dire avec M. Hécart que 
ce mot vienne du vieux franc, auques, ou bien avec l'éditeur 
de Guill. Briton , qu'il soit une contraction de la formule il 
s'en faut que, il ne s'en faut que de. Fauque appartient à la 
langue d'oïl, comme fors que, for que, fur que, etc. Sa parenté 
avec le provençal n'est pas douteuse non plot : a Non ténias 
negun garent de toi peehas , forceis que te mezeus » ( fors 
que toi-même). Rayn., Lex. rom., III, 37t. Nous citerons 
un seul exemple de la langue d'oïl : 

Mon seignor ont détranchié etoels, 

Et toa les autres qnl érvoi avoe li , 

Fortqut moi seul que li Loherens prlst. * 

(Monde Geria, p. M5.) 


Fort ciettbr, v. 6091. 

Ljr engien jour et nuit aloient fort oittUml. ' 

Ce mot a été corrigé par M. de Reiffenberg qui a pensé 
que fort voulait dire ici foras. Peut-être n'a-t-il que le sens 
de fortement. 

Fort-jocster, for-jouster, four jodstbr, empor- 
ter le prix du tournoi , vaincre, v. 15346, 15690. Gilles 
de Chin, v. 1569, 1717. 

M. de Reiffenberg a corrigé : fors-jouster, selon l'étymo- 
logie du mot, qui est syuonyme d'outrer: c En ce tans 
Théodebert et Théodoric firent bataille contre les Gascons ; 
si les desconfirent et outrèrent par armes. » Chron. de 
S^Denis, Dom Bouquet, 111,239. Dans nos exemples on 
trouve forsjouster letournoy et four jotisterls. fies te. 

M. Dies tire les mois joute y jouter, du \ai.juxta. Ducange, 
au contraire, y voit le lat. justus, a/usto seu pari congre - 
dientium numéro. Voy. notre mot s'ajouster, pris dans le 
sens de s'assembler pour combattre , qui donne raison à 
M. Dies, Lex. elym., p. 176 , v° Giuiia. 

Fouc , troupeau , v. 27343. 

Entre ung fout de brebis et agnelet ptaltani. 

En prov. foie, et dans le dialecte de Corne folco. Les plus 
anciennes formes de ce mot sont fuis, fuie, foule : c Pasturel 
ai esté del fuie mun père. » Liv. des rois , p. 65. 

Païen sunt mort à tuiliers e à fuit. 

(Chans. de Roi., st. MO.) 

c On ne dit pas fout de vaches ne fouc de chevaux , mes 
on dit bien fouc de pourqhiaux et fout de brebis (Dueange , 
y Foucagium). » Dans le dialecte anglo-normand on disait 
plutôt eipe de berbyz , suivant l'extrait d'un poème didac- 
tique publié par M. de Reiffenberg, Mouskés, I, xcv. 

On a employé aussi fouc en parlant des hommes, Roquef., 
suppl., v° Foc. Aussi Froissart se sert-il du verbe se des- 
foucquer pour se disperser: a Mais se desfoucquèrent et tour- 
nèrent le dos. » 

M. Diez y voit l'aogl.-sax. fok t anc. nord, folk, et il rap- 
proche de ce mot l'anc. franc, floc, flou, même signification ; 
angl. sax. floc, anc. nord, flockr : 

Si iroTai 
Aprf* un moolt grant/ton de port. 

(Nouv. rcc. de fabl., 1, 108 ) 

Il est certain que l'expression « à mi lier s et à fuis •> de la 
Chaus. de Roland , st. 110, se retrouve dans l'anc. prov. à 
flots et à milliers (Rayn., Lex. rom., 111, 343). 

M. Genin et M. de Chevallet pensent que le mot foule, 
turba, vient de foie. Ce n'est pas l'opinion de M. Dicz, qui 
tire foule, comme fouler, presser, du lat. fullo, foulon. Dans 
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le poè'mc anglo-normand , cité plus haut , foule s'applique 
aux vilains comme représentant mieux la presse : 

Folle, dit homme, des vileyntz. 

(Moutkéi, I, icvi.) 

Puis dans le combat , c'est le fouléiê : 

Aus liées de Feson contrerai les lerraus 
Fu grant lefouliù d'ornes et de cheveus. 

(Vœux du Pson, MS. f» Si V.) 

M. Diefenbach place au contraire tous ces mots dans la 
famille du gotb. fulU. Pour lui, l'anc. franc, foule, foc, 
flou, le prov. /foc, le franc, foule, affluer, etc., tout cela n'a 
qu'une seule et même origine. Goth., 1, 390-392. 

FotTRCELE, VOJT. FORCELE. 

Fourdire, prunelle, fruit, v. 15087. 

Maradot, qui fu noirs que fburdin*. 

M. de Reiffeoberg a proposé de traduire : Qui fut noir 
comme un four. Il nous semble plus naturel de voir dans ta 
fourdine le fruit de l'épine noire ou du prunier des haies, 
que Nicot appelle fourdime, Gotgrave fourdrine, qui en 
rouchi , comme en picard , se dit four draine, et qui figure 
encore à la fin du xvu* siècle dans les dict. franc, sous la 
forme fourdrine. Les Picards l'appellent aussi erèque, fruit 
du créquier (Trévoux). 

Cette comparaison est au moins plus poétique, et il parait 
qu'elle est empruntée à la langue espagnole : c Ser negra 
como un a endrina, » être noire comme une prune de Damas. 
Vendrina espagnole se dit en eat. aranyo, et quoique d'une 
parenté un peu éloignée , elle pourrait bien être de la fa- 
mille de notre fourdrine ou fourdraine. Selon toutes les pro- 
babilités le nom de prunelle donné à la pupille vient de cette 
fourdraine ou petite prune sauvage : 

Sloel forent noir comfàrdin*. 

(Rom. de Percerai.) 

Fourer, garnir, doubler, v. 2065, 2436, 20889. 

Fouré de riebe hermine... 

Car evlerse partie falsoit à redouter 

Et se II evoit-on la main toIu /buter 

Car mareandlse n*a qui ne soit bien/bttWe , 
Et entre bonne «erre a souvent maise denrée. 

Prov. et cat. folrar; esp., port, forrar; ital. foderare. En 
moy. lat. fodera, fodra, veut dire un vêtement doublé; for- 
ratura désigne une fourrure. Nous croyons avec M. Diefen • 
bach que ces mots viennent du gotb. fodr, gaine, enveloppe, 
en un mot ee qui contient. De là notre mot fourreau, de là 
aussi notre moi foudre de vin. 

Dans le second de nos exemples on lit fourer la main , et 
cela signifie corrompre, séduire, au moyen de l'argent dont 
la main est fourrée ou garnie; dans le troisième il est ques- 
tion d'une marchandise fourrée , c'est-à-dire mauvaise ou 


trompeuse. Nous avons eneore en français quelques restes 
de cette ancienne métaphore , lorsque par exemple on dit 
une paix fourrée , ou bien une médaille fourrée. D'un côté , 
comme dit la Chron. de Flandre et de Tournay , f° 159 r*, 
c'est une paix fourrée de cautelle , autrement de ruse et de 
tromperie; do l'autre, c'est une médaille dont le dessus est 
d'or ou d'argent, et qui est au dedans d'un métal inférieur. 
On expliquera de même un coup fourré, donné par trahison. 
La Monnoye a eu tort de ne pas prendre au pied de la lettre 
notre expression proverbiale un innocent fourré de malice. 
11 ne s'agit pas là d'une sorte de robe, appelée innocente; 
mais d'un homme qui fait le simple et qui est fourré de 
malice : 

Le pa dévo fom son prépotn de malice. 

(Kuê'ls bourg.) 

La métaphore est encore la même dans le fourré d'un 
bois; c'est que ce bois est très-touffu, très-garni. 

Fourer, piller, butiner, v. 7023, 7026, 17081. 

De fbmrtr le pays easeuns d'yaua se péna. ... 
Fourer vont ly baron tont ly plus soufAssant. 

Nous avons parlé sous le mol feurre, de l'expression aller 
en feurre. Fourer veut dire la même chose , et a naturelle- 
ment la même origine. Nous ajouterons ici que ce verbe 
s'employait aussi passivement , de sorte que l'auteur de* 
Vœux du Paon , parlant de gens qui avaient été pillés, a pu 
dire : 

La plaie que tous tst la maie gens Caldée 
Uval de Josapbas, quant elo fu/buree. 

(Voeux du Paon, M&,f* 5! v.) 

Fodriel, fourreau, v. 20386. 

Or avoit-il nng fler fremé en son bourdon. 
Où U metolt fourUl, quant ly venoit à bon. 

C'est-à-dire un fer auquel il mettait un fourreau. 
Moy. lat. forellue. On disait aussi en vieux franc, fuerre, 
prov. fuere, ital. fbdero. Voir ci-dessus Fourer, garnir. 

Fourier, fourrageur, pillard, v. 13253. 

Vostre/Wfcr sont mort, rostre gent est biersée. 

Les fourier étaient ceux qui fouraient ou allaient en feurre. 
Voir ce dernier mot, et fourer, piller. 

Li ftritr courent por les villes rober. 

(Raoul de Cambr., p. 300.) 

Fourjouster, voy. Fort joostbr. 

FoORRENER, VOy. FORRERER. 

Fourrier, fourmiller, s'agiter, v. 1420, 4226. 

Tous li fans 11 fourmi*. 
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Comme l'a pente M. de Reîffenberg , c'est ici le verbe 
fourmiller, mais non pas four muer, lat. formicare. On disait 
aussi frémier, frémoier et même frémir ; ce qui n'a rien d'é- 
tonnant , puisque le picard dit encore fremûmer pour four- 
miller, et frtmiom, {Tournions pour fourmis. M. Genin a 
aussi mentionné que le peuple prononce encore frémi au 
lieu de fourmi. Variât., p. 36. 

Li mm 11 Mt frémi». 

(Bert. du Guese., II, US, et Auberjr le 
Bourg., p. SO.) 

Il n'I .â si hardi «ai le Mae ne frémit. 

(•art. do Gocm. v 11, S3.) 

Et quint Henri l*oy, de paour frémin. 

(Itald., II.1M.) 

Par le (oTtttfrémttni II eherrel et li dain. 
(Chant, des 8az., 1, 1*4.) 

Vées -tos outre Rune ees tentes f r é mtitr. 
(Ibid., 1, 187.) 

N'I ossolent pas arrlrer 
Por éléfans, ne por lions, 
Re por gu Ivres, ne por dragon*. 
Ne por autres menrelles grana, 
Dont la forés ert formions. 

(Paru de Blols, 1, 18.) 

Voy. aussi Berte, p. 56, et Baud. de Seb., I, 59. Dans 
les deux exemples qui suivent, formiant , frémians, ont sur- 
tout le sens de brillant : 

Si valr oel fbrmiamt. 

( Arth. Dinaux, Trou*. Cambr., p. 84.) 

Ou livre n'ot nule eseripture 
Dou premier ehlef dusqu'en la Un , 
Fors de rermetlon et d'or An. 
La lètre estoit si fré mians , 
SI bien tornee et si rians t 
Qu'il senbioit que Dex l'éust faite. 

(G. de Coinsy, US* n* 10747, fr M t«.) 

Foubnigeb , V. 2365. 

Ou pour leur hyerelage quant on leur /tandjoa. 

Nouvel exemple de confusion dans notre auteur. Il ne 
s'agit pas de fourniger, prov. fornigar, qui ne peut venir 
que du lai. fornicari. M. de Reiffenberg, en traduisant four- 
niga par fit tort , n'y avait vu sans aucun doute que le mot 
forniquer. Or, c'est foumiier, nier à tort, qu'il faudrait lire : 
prov. fornegar. 


malgré la ressemblance du radieal avec le lat. sentut. La 
langue française avait faitl'adj. tené, desen, comme le prov. 
avait fait sénat, et l'anc. esp. êenado. Nous n'avons de tout 
cela conservé que le mot forcené, encore récrivons-nous par 
un c, comme le prov. forcenar. On prononce encore sin en 
roucbi. Raynouard n'admet pas , au moins pour le prov , 
d'autre origine que le lat. sensu* , et cette opinion n'est pas 
tout à fait sans fondement . — L'orthographe forcené est assex 
ancienne : 

Je ai tel duel j'en eulde foreeaer. 

(Raoul de Cambr., p. i*8.} 

Fallot donne à ce mot le sens de surpris , étonné, mis hors 
de sens , irrité avec surprise. C'est y voir trop de choses, à 
notre avis. 

Fraix, frainc, frein, Gilles de Chin, v. 3929, 5354. 

Vert l'est eeraueent tôt i plein 

Ly petit galoptax sor fruin 

Au eeral a ebondoné 

Le fmént , por mlz son pooir faire. 

Chevaucher sur fruin, c'est-à-dire en contenant son che- 
val. On le disait aussi en provençal : 

Ane suer» frt no m vole mener un dla. 

(Rayn., Lex. rom , III, 395 ) 

Quant à l'autre exemple, abandonner le frainc veut dire 
lâcher les rênes. Nous devons faire observer ici que les che- 
valiers faisaient tenir le frein de leur destrier même dans la 
mêlée. A la bataille de Crécy, dit Froissart , le Moine de 
Basele était au frein du roi de Bohême. I, 238. 

Si serds A mon fratn à mon destrier de pris. 

(Veux du Paon, US., f* lli r«.j 

Tu seras à mon /Vue* à mardi en feston r. 

(Ibid., f» 10S t«.) 

Et que diront dont eeuli qui seront A mon frain* 

(Ibid., f* 111 i-.) 

Dans le Garin, voici un cheval qui a pris le mors aux 
dents : 

Mais li ehevaus Bernart a le frainc pris. 

(Gar. leLoh.,I,Kt.) 

Une variante dit : Si a son frain sorpris. 


Fodrserb, forcené, furieux, v. 6457. 

Ahy I Hahom ! dlst-II, eom Je sui fourtsnés. 

Prov. forsenaU, anc. cat. forsenat, ital. for$ennato. M. Dies 
ne doute pas que l'ital.' senno, l'anc. esp. $m t le prov., l'anc. 
franc, et le dialecte de Coire aen, bon sens, discernement, 
ne viennent de l'anc. b. allem. sin , nouv. h. allem. liroi, 


Fraihtb, bruit, fracas, Gilles de Chin, v. 3850. 

Liue et demie mus mentir 
En puet-on la frotatê sentir. 

Voy, Dom Carpentier, v° Fragumen. M. Diei a donné la 
forme frienU, qu'il tire avec raison de fremitus } ital. fremito, 
en faisant observer que Le Duchat écrit /rotule, qu'il fait 
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venir de f ranger*. L'opinion de Le Duchat est insoutenable. 
Frainlê est une forme de friente , qui vient également de 
/remttu*. Le verbe était freindre : « L'en ooil ses os entre- 
hurter ensemble et freindre et froier l'un à l'autre. » Mire. 
s. Ludov.y p. 387. Compares crùndrt et craindre, et voy. 
notre moi Crieme. 


Fraitb, brèche, défilé , fossé, ouverture, Gilles 
bin , v. 2571 , 2623. 


Cbin 


de 


Ke sonent mot quant embêta 
Se «ont «or iavs en une fraitt, 
V il feisolcnt reschargaite 
▲ it« tur» tons arma. 

Voy. le mot fracha , frachia , dans Dom Carpenlier. Les 
exemples du mot fraite que Ducange a donnés aussi sous le 
mot fretum se rapportent également au moy. lai. fracha, et 
viennent de fractus. En voici d'autres : 

Adone n'i ot tenu ne fraitt ne «entière. 

(Vceox du Paon, US., f* 13* v*.) 

Ni arot mauvais pat ne frotte ne fossé. 

(lbld., p. 114 f.) 

Et laotoil par la frété a fait bientost erler. 

(Bortr. du Gueec , I , 8S.) 

Et de ce li est bien ehéu 
C'unepieee don mnr ebéu 
Otel vergier no vêlement. 
Par eele/Hle lsnelement 
S'en passe. 

(Chev. de la Char., p. 1B.) 

En rouchi, frotte désigne la terre qu'on a relevée pour em- 
pêcher l'entrée d'un champ (Hécart). On Ut dans les chartes 
du chef-lieu de Mons, ch. 50, a. 15 : c Que nuls, sans congé 
de ladite seigneurie,... ne fasse fraite, ne empire le wares- 
kaix. ■ Et dans la loi d'OnnaingetdeQuaroube: c Qui n'ara 
ses fraite» relevées dedans l'entrée de mai, là ù on les doit 
relever, ilert à deux sols. > Reiffenb., Monum. pour serv. à 
l'hist. du Hain., I, 548. Gloss. impr. de Lille: ahfuctus, 
fracture, voye, gallice frète. On disait de même frété pour 
brisé, lat. fractue : 

La hanste est de premier frHét. 

(Part, de CI., I, 103.) 

Fraxc, libre, noble, v. 11 , 24, 1278 , 35007. 

Tant avoient II franc et U baron 

Et ly a dit : Frum noms, pour Dieu , ne l'ocis mie.... 

Fil an roy Orient et la franche reine... 

Scignour, or entendes, /ronron* gent honnourée... 

* Quand il fut question d'état et de condition , dit Perre- 
ciot, franc et ingénu furent des mots synonymes , et ingé- 
nuité fut aussi synonyme de la noblesse, surtout lorsqu'on dit 
quelle était de race. » Hist. des eondit. et de l'état des port, 
en France, liv. VII, ebap. iv. On peut voir dans Ducange 


de nombreux exemples de cette signification. Le roman de 
Garin lui en fournit aussi un 

Garin mes pères fu /Von* nom et genlis. 

Il aurait pu en trouver quelques autres dans le même 
ouvrage : 

Tant mar i fuites, frun* chevaliers jentis. 

(Mort de G*rin,p.»l.) 

Froissart a dit dans le même sens : c Et vinrent plus de 
douze mille hommes, que /roues que vilains, » C'est-à-dire 
nobles ou vilains. Liv. I, c. SOI. 

Dans la Chanson de Roland, au contraire, franc est 
presque toujours mis à la place de français , même dans la 
st. 49, où M. Michel l'a traduit par pair. Il est adjectif dans 
le vers suiv. : 

Francs ehevaiers , dfatt U emparera Carias (st. »). 

Les savants se sont demandé si l'adj. franc, que l'on re- 
trouve avec des acceptions analogues dans le prov., dans 
l'ital. et dans l'esp. franco, dans l'angl. frank, dans leflam. 
vranck, puis dans le cambr. ffranc , plur. ffrancon , dans le 
breton et le cornouail. frank, et enfin dans le basque francoa, 
venait du nom même du peuple franc , ou si ce peuple au 
contraire n'avait pas pris son nom de l'adjectif. Pourquoi en 
effet les Celtes qui ont baptisé les Germains n'auraient- ils 
pas aussi donné un nom aux Francs? Sigebert de Gembloux 
prétend , nous le savons , que ce nom leur fut donné par 
Valentinien : c Valentinianus Francos attica liogua appel- 
lavit, quod in latina lingua interpretatur féroces. » Pertz , 
Script., VI, 300. Mais quelle est cette lingua attica, dans 
laquelle franc voulait dire fier, féroce? 

M. Dies, sans s'arrêter à tous ces obstacles, n'hésite pas à 
dire que l'adject. franc, comme ses dérivés, vient de Fran- 
cis*, nom de peuple , qui signifiait aussi homme libre, anc. 
h. allem. franco, formé lui-même de l'angl. -sax. franco, 
diminut. de framea. J Grimm y voit de plus une dérivation 
du goth. /rets , nouv. h. allem. fret, libre. Voy. Diet , Lex. 
etym., p. 153. Cfr. Diefenbach, Goth., 1 , 402-403. 

M. deChevallet a émis à peu près la même opinion. Élém. 
germ., p. 470. 

François (tour), voy. Tour. 

Frariji, voy. Povbb gens. 

Frelw, le quart d'un denier, v. 5269, 6865. 

De eoo qu'avés laissiet ne ?oos soit un frtHm. 

Moy. lat. ferlinous , ferlina eiferlinuê; ital. ferlino, anc. 
esp. ferlin, anc. franc, ferling, ferlin. Le changement de 
fer en fre, et vice versa , est commun au rouchi et même à 
la langue française. On lit de même dans le Baud de Seb. 
et dans le Bertr. du Guescl. : l 

Mais Gaufrois n'en doonoit le monte d'un/îrett*. 

(Baud. de Seb., I, f«3.) 
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S'il i en «volt deos n'en dooroie an frtUm. 

(Beri. da Guee., elle par Dueanfe.) 

L'origine de ce mot est l'angl.-sax. feordhling (Ducange 
etDies). Compares l'angl. four, quatre, l'anc. h. allem. fior, 
ftor, le fia m. vicr, etc. 

Fhexail, fbemai, agraffe, Gilles de Chin, «. 598, 
2089. 

Tool en riant , o bêle elére , 
Donc frtmail ou ausmoniere. 

Prov. ftrma lk , fermai, Uni. fermaglio; da lat. firmaeu- 
lum. Jean de Garlande donne le nom de fermaillierê aux 
artisans qui faisaient des fermoir* (p. 590), et ce dernier mot 
est synonyme de fermait. Les vers suivants expliquent le 
sens de ce mot : 

Sur quoi l'en met un eflchail, 
Qui autrement est dit firmaAL 

(Ducange , t* Amneninat.) 


L'affichait ou affîque est une agraffe, une boucle, une 
épingle, ainsi que nous l'avons expliqué, v° Aficier. On 
peut voir la définition et les exemples que M. le comte Léon 
de Laborde a donnés de frtmail dans sa Notice des émaux 
du Louvre, % d * partie. 

Famé*, fortifier, attacher, v. 6068, 6797, 20385; 
Gilles de Chin, v. 182*. 

Aaaëa priée d'une porte qui bien eetoit /remet.... 
Aasiés près du eastiel et de la tour firtwtét.... 

Cille* troTèrent el eanehel , 

La croit fttwkét à ion mantel. 

Dans ce dernier exemple frémi a une analogie frappante 
avec le mot fremail ci-dessus. L'un comme l'autre, ils vien- 
nent en effet du lat. firmus , firmare, Voy. aussi notre mot 
Deffremer et notre exemple sous Fouriei. 

Faemeturb, forteresse, v. 9648. 

11 no voua demora ne vile nedongnon, 
Castiel ne fremsfor» Jusqu'à Pont-Faraon. 

Celte forme n'est point dans le prov., qui a en revanche 
fermaria, même signification. Le nom de fermeture donne 
plutôt l'idée d'une ville fermée; et ceux de ferté ou fermeté 
rappellent mieux la forteresse. 

Fbebillow, fremellon , v. 22541 , 25320, 51572. 

Ce mot est ordinairement le qualificatif de haubert : 
Boin haubiert fremillon. Le prov. s'en est servi eomine 
substantif, et Raynouard lui donne la signification de cotte 
de mailles, en le comparant au v. franc. fremUUz ; 

» 

Ae vestit on ausberc , gran frtmilo , 
Onques per negun arma falsau non fb. 

(lava., Laz. rom., 111, 3*4.) 


Disons d'abord que les fremille* d'Eustache Deschamps, 
cités par Raynouard , n'ont rien de commun avec le hau- 
bert : Polices, anneavlx, premilles (p. 208). FermilUt, 
comme le dit très-bien M. Léon de Laborde , est le dimi- 
nutif de fermait , voy. Ducange , v° Fermeilletum. Quant à 
fremillon , qui est aussi de la même famille que fermait , 
c'est un adjectif, et il sert de synonyme à treillis, formé de 
menues mailles. 

Ll blanc osbere dont la malle est menue. 

(Ctaans.de Roi., st. 101) 

Onques la maille de Paubert frtmillo* 
Me 11 Tatat la monte d'un bouton. 

(Mort de Gerln, p. «46. ) 

Comparaison que l'on trouve rendue de la manière sui- 
vante dans un autre passage : 

Onqoea la maille del blane haubert trtilUi 
Ne II ?alot on Mlant de samie. 

(Doeange , v* BUmémt.) 

C'est parce que les mailles du haubert étaient pour ainsi 
dire agraffées ou retenues par des espèces de fermaux , 
qu'on lui donnait le nom de fremillon ou de haubert à 
clavêl : 

Arme* fut d'un haubert tlavé de double maille. 

(Vomis dn Paon» MS., MM i-.) 

C'est-à-dire d'un haubert doublier. Voy. ce mot. 

Qui furent bien armé do haubert à étant!. 

(Ibid., Mt7r-.) 

11 s'en suivait que l'on pouvait desrompre le haubert 
fremillon (Gerars de Vienne , v. 2493) , ou bien le deecla- 
xeler. 

Loi musse lo eendal , le haubert dmcknelle. 

(Voeux du Paon, MS , f» 1*7 rV) 

Ou bien comme dans la Chanson de Roland : L' osbere li 
deeclot (st. 91); l'osberc li detmaUei (st. 95). On donnait 
même parfois le nom de clavel, au haubert, n'ayant alors 
égard qu'au réseau de mailles agraffées dont il était formé : 

A ii mains le saisi très parmi le étant!. 

(Voeux du Paon , MS-, f» 1*7 i-.; 

Sur l'espaule l' suint et trônes le etaoiel. 

(Baud. de Seb., H, 871.) 

Le mot fremillon n'a été expliqué ni par Roquefort m 
par les nombreux éditeurs qui l'ont rencontré. On le trouve 
aussi dans le Raoul de Cambr., p. 53 et 116, et dans la 
Chans. des Saxons, 1, 110, et II , 142. Il faut le comparer, 
quant à la forme, avec le mot fermillièru donné par M. Léon 
de Laborde, Notice des émaux du Louvre, 2** partie. Voy. 
notre mot JateratU. 
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Faêovb, frayeur, v. 25654, 51504. 

A Uni es Tiiffuroif , qni mainent gran t fèo ur.... 
Moalt furent tnfréomr. 

Dans le premier de ces exemples il faut lire fréour, aussi 
bien que dans le second. Cette forme se rencontre aussi dans 
Aitbery le Bourgoing : 

N'est pat merveille se Gaibourc ot paor , 
Illee te rent ; molt est ea grani ftèor (p. S5). 

C'est le prov. freior, verb. esfreyar, d'où notre mot frayeur 
et ses dérivés. La forme du verbe prov. esfreidar engage 
M. Diez à rejeter le lat. fragor , friare, et à choisir pour 
étymologie de ce mot le lat. frigidus. Lex. etym., p. 654. 
M. de Chevallet a au contraire recherché une étymologie 
germanique : lud. frais, vreese, angl.-sax. ferht, feorkl, etc. 
Elém. germ., p. 471. Ducange donne le moy. lat. effractus, 
effrayé, c'est-à-dire fractus animo. 

Fresch, frais, gaillard, v. 15452. 

Il sont frnch et nonvlel v ne sont pas combattis. 

Le prov. a employé tout à fait dans le même sens fresc, 
fresq. cat. fresc, esp.,port., ital. fresco. H nous est impos- 
sible de trouver dans la forme frais, qu'on verra plus loin , 
autre chose que le mot fresc, changé sans doute à cause 
de la rime. Le rouchi dit encore frecq, comme Fauteur du 
Baud. de Seb. et celui de la mort de Garin : 

Fret en sont 11 qoaillel. 

(Baad.de Seb., II, 441.) 


Nos ehevaus sont lasse* et amati , 
Et U lor sont mil fret ee m'est à vis. 

(Mort de Garln , p. 


'•) 


Dans ce dernier vers il faut lire frec. M. Francis Wey a 
prétendu que si l'on écrit aujourd'hui : Nous voilà frais! 
c'est par une parodie assez plaisante , et qu'autrefois on 
, écrivait fraits , fraites, lat. fractus; mais que de braves 
femmes menacées et éperdues se prirent à dire un jour : 
Nous voilà fraîches ! et que dès lors on commença à écrire 
frais. Révolut. du lang., p. 77. Le vers du Garin prouve- 
rait au besoin que l'on a toujours donné à frais le sens mo- 
derne dans cette locution, et que : Nous voilà frais ! n'est pas 
autre chose qu'une ironie. 

On est d'accord pour donner à fresch une origine germa- 
nique : anc. h. a Item, frise, angl.-sax. fresc. M. Diefenbach 
n'eu cite pas moins le cambr. fresg , et le bret. fresk. Voy. 
Diez, Lex. etym., p. 155; Diefenbach, Goth., I, 401 , de 
Chevallet, Élém. germ., p. 469 et 472, etRaynouard, Lex. 
rotn.,111,391. 

Fhbté, forteresse, ?. 5788,9770. 

La syncope régulière de fermeté est ferlé, dont nous avons 


parlé sous Enferté. Frété est une prononciation picarde 
comme celle de fremer, fremail, fremeture, et cette transpo- 
sition de la lettre r est devenue propre à la langue fran- 
çaise, où on la rencontre dans une foule de mots. Voy. Genin, 
Variations , p. 30 et suiv. 

Fbetelbb, v. 1765. 

Ly eberaua est kéas è lierre frtulant. 

M. de Reiffenberg , tout en se rappelant , à propos de ce 
mot, le verbe frétiller, semble avoir toutefois donné la pré- 
férence à l'explication de Roquefort, qui traduit freteler 
par salir, erotter: 

Ces larges robes grises 
Toutes fret elén de croies. 

(Rom. delà Rose, v. 11663.) 

La signification de frétiller, ou plutôt de s'agiter , nous 
parait devoir être préférée. Freteler serait donc un dimi- 
nutif et il faudrait en rechercher l'origine dans le lat. fri- 
gere, frire {frigellareî) , d'où le prov. a fait /resïWar, fré- 
tiller, et la langue d'oïl freciller : 

Sanson d'angoisse frétillé. 

(Nonr. ree.de fabl., l f 73.) 

Le moy. latin, dans notre hypothèse, aurait eu un verbe 
fretellare, que peut faire supposer le subst. frctaU, poêle à 
frire (Duc). Ceci nous donnerait même l'explication des robes 
fretelées de crotes du rom. de la Rose, c'est-à-dire des robes 
semblables à ce qui a été jeté dans la friture. Cfr. le rouchi 
pain crotté ou pain perdu. Il nous es! toutefois un peu diffi- 
cile d'expliquer le verbe actif freteler dans le vers suivant : 

Ll Gascon rlèoent frttelant le chemin. 

(Cor. le Loh., II , 88.) 

Freteler le chemin, équivaudrait-il à notre expression 
brûler le pavé? M. P. Paris l'a traduit par une périphrase : 
Parcourant à la hâte le chemin. 

Peut-on d'un autre côté rapprocher ce mot de fresteler, 
jouer de la flûte, prov. freslelar, formé du subst. moy. lat. 
fretella, anc. franc, fretel, freliaux, flûte à sept tuyaux, 
desquels vient sans aucun doute le franc, frétille, paille? 
Le rapport n'existerait que dans le tremblement de la paille 
ou du roseau (calamus, avena). À ce propos , il est bon de 
rappeler que l'on dit d'un cheval que ses jambes flageo- 
lent, quand elles tremblent sous lui. On le disait autrefois 
d'un homme : 

Mains en a sens , pins en jlajole. 
Pins se déliât, et plus parole. 

(Rutebenf , II, 438.) 

Frico* , frisson , v. 5626. 

Toute nnlt atendi i duel et en friçon. 
Grégoire de Tours se sert du mot frictiones. De vitis 
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Pair. o. 6. Ailleurs il dit dans le même sens frigoritio. De 
glor. oonfess. , e. SI. Ces mot» Tiennent sans aucun douta 
du Ut. frigere, anc. franc. etprov. frire. L'ancienne ortho- 
graphe friçon est donc plus rationnelle que la moderne. 
Compares Vital, friggwy frémissement, et l'esp. frio. 

Fbicque, agile, vif, alerte, v. 4831. 

Qui sent fricqt et Joli , gent , adroit et barbé». 

Si cette forme est , comme nous le croyons , une variante 
de frisque, nous ne saurions y voir le goth. friks, avide, 
voraee, comme le pense M. Diex, et le rapprochant du franc. 
fresch, esp. fresco, angl.-sax. frète, etc., nous devons lui 
assigner la même origine qu'à fresch. Voy. ce mot. Frois- 
sait écrit toujours frisque. Liv. I, ch. crin; liv. IV, ch. ni. 
Le rouchi a conservé cette forme, ainsi que le diminutif 
frisquéte. 

Fboer, briser, v. 1550. 

Si fort I est aies 
Que x pièce* on plm en cet U fui froèt. 

Nous n'avons rien de plus à dire sur ce mot que ce qui est 
contenu sous Défroisser, Oéfroer, Voici seulement quelques 
exemples de plus : 

Tant va le quane à l'iavw* qui le convient froer. 

(Ilaud. de Seb. f 11,9*0.) 

... L'on des quartiers U Bet fendre et frotr. 
Mile le hiaume fa fort, ne le pot deeeerelcr. 

(Vœux da Paon , M8., f» «S v».) 

FaoïEB , frotter, Gilles de Cbin , v. 3531 . 

Bien li est wês 
Qu'il fust froUx et eisués, 
Car tons ettolt ensanglanté». 

Lai. fricare, froiier (Guill. Briton). M. de Reiffenberg a eu 
tort de traduire froiier les etptspar faucher, dans Ph. Mous- 
kés. C'est battre en grange qu'il aurait dû dire. Voy. Dé- 
froisser, dé froer. 

Fnois, frais, v. 9175; Gilles de Cbin, v. 3352. 


A zx mil Suryens ton» nouvlaus et tau froù 

Tons noorians et tons frôla. 

On disait au féminin froische, témoin ces vers du rom. de 
Floire et Blancheflor, cités dans le suppl. de Roquefort : 

Au port avoit une pueele 
FroUcht somme rose novele. 

C'est évidemment une forme de fresch, et même de frisque 
ou frique , et cela nous prouve qu'il y avait un grand rap- 
port de prononciation entre frois et frais ou fresch. On sait 
que les Normands écrivaient François, tandis que le reste 
de U France écrivait François. A la fin du iyii* siècle , le 


grammairien Latoucbe, voulant indiquer la prononciation 
de t'ot dans les imparfaits des verbes , disait : t Je chan- 
tois , je mangeois , je chanterois ; prononces : Je chantais , 
je mangeais, je chanterais. » Que -devient l'orthographe 
dite dé Voltaire? M* Genin, anquel nous empruntons cette 
citation , prouve du reste par des exemples nombreux que 
l'on prononçait fransoués et non français. On aurait donc , 
par la même raison, prononcé froués au lieu de frois. La 
ressemblance avec frai* n'en subsisterait pas moins. 

Cependant les vers suivants du Gilles de Chin semblent 
prouver que frois se prononçait frez : 

Pois sont montés es palefrois ; 

Lor eevax veulent tenir froU 

Qui frtz les aient su besoing (t. 53X1 3853.) 

Voy. Genin, Variations, p. 300 étsuiv.,et pour l'étymol. 
notre mot Fresch. 


FfiONCiit, froncer, v. 5133. 

Quant li soudaas l'oy. sy froneg le menton. 

Rabelais écrit fronser, 1, 8; mais le prov. a, comme notre 
auteur, froncir, et même fronsir et frusàr; cat. frunsir, esp. 
fruntiry port, fronsir. Dans le moy. Ut. on trouve froncia- 
tus, frontitus, fronssatus. Le subst. est froncica, fronsitura. 
Comme le dit Bore! , ce mot vient du lat. front, et exprime 
surtout les rides ou les plis du front , froncer le sourcil : 

Le front fUt hault, plain et polllt, 
Fronce n'y ot grant ne petit. 

(Rom. d'Athls, cité par Ducangf.) 

Raynouard n'a pourtant pas mis ce mot dans les dérivés 
du lat. front, frontis. 

Frossieb, briser, Gilles de Cbin, v. 1530. 

Li quens a salanee brisie, 
Dnsqnes es polos 11 rst frouie. 

Voy. Défroisser. 

Fbuis, féru, frappé, v. 580. 

Fustes pénés en crois et fruit de Longy. 

Cette contraction de frùis, au lieu de férus, se rencontre 
également dans le Baud. de Seb., où nous lisons : 

A deos tirai» a dens si grans horions frut (1 , 47). 

La langue d'oïl a contracté de même le futur du verbe 
faire , je frai , tu fras. Voy. le Liv. des rois , et notre mot 
Fuir*. 

Fbumeb, fermer, fortifier, enchaîner, v. 1635, 5311, 
35106. 


La fu li tampi frumi* et derière et devant.... 
En ung ramp qu'on atolt tout environ frimé. 
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Et ly royt Bauduins le soudant déporta : 
Sans fntmtr pies ne mains, aral le taie nia. 

Forme presque conservée dans le rouchi freumer, ainsi 
que nous t'avons fait remarquer an mot Deffrumer. On a 
dit aussi fr enter. Ce sont là des variété» de prononciation. ' 

Frumeté, forteresse, v. 3261, 7213, 22217. 

Rohals In noble frumeté. 

Compares fremeté et fermeté. 
Frusure, prison, v. 30654. 

Que je vous fa se mettre en fruvture briefaient. 

Ce mot n'est qu'une abréviation de frumeture ou ferme- 
titre. Comparez-le avec les précédents. 

Fdbllb, feuille, t. 4877. — Fuellége, feuillage, 
v. 487. 

À l'issue du bos dont la fuelle rerdie 

L'iermitea lee vleatolt do fuellége du boteage. 

Rouchi fuèle, picard fuelle. Ce mot reproduit presque 
identiquement le prov. fuelh, fueilh. Quant à fuellége, moy. 
lat. folhiagium , foliacia, il n'a d'analogue ni dans l'ital. ni 
dans le prov., à moins qu'on n'y voie le prov. foi fulhatz. 
Voy. Rayn., Lex. rom., III, 353. 

Fuellie, lieu décoré de feuillage, v. 33298. 

Murf aller d'Arabloit, où tant ot de fierté, 
AtoII une fuellie et ung Ut bien paré. 
Et devant la fuellie sont ly feu aluni*. 

Une fuellie devint par extension un lieu de plaisance , 
une habitation sous l'ombrage ; mais on changea ce nom en 
folie, comme il se voit dans la terre de Renaut/b/te. Reiff., 
Monum. pour l'Hist. du Hain. , I, 477. Ducange avait vu 
dans le moy* lat. foleia, maison de plaisance des rois de 
France, lemod. franc, folie; mais Dom Carpentier a rec- 
tifié cela , en ramenant l'origine de ce mot au lat. folittm. 

On trouve métaphoriquement se fueller pour se plaire : 

Mais eose qui est etaière est anaée tondit; 
On s'I fuelh bien , ee nous dlst 1! escris. 

(Band. de Seb., I, 40.) 

Fuih, prix, Gilles de Chin, v. 1779. Voy. Fait {à). 
Fuere, fourrage, v. 6297. Voy. Feutre. 
Fuerre, fourreau, Gilles de Chin, v. 1595. Voy. 
Fourer et Fouriel. 
Fucurbr, figurer, v. 5002. 

Orthographe défectueuse. 
. Fui, passé défini du verbe être, v. 3322, 32090, 
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Je fui ly propres chines qui le bâtie! guia... 
Dotant et eôuroneiés s'en fui tournés fuient 
par lai me fui mandé l'issue en Jérieop. 


M. Burguy a mentionné la première personne je fui, 
pour je fats» employée dans les dialectes de Bourgogne, 
de Picardie et de Normandie. Quant à la troisième per- 
sonne 4 il ne l'attribue qu'au dial. de Bourgogne. Notre 
manuscrit offrirait donc une exception. Voy. Gram. de la 
langue d'oïl , 1 , 259. 

Foison, foison , quantité, y. 16940. 

Et d'autres am irons y aroit a fuùmu. 

Voy. le mot Foison. Noua devons ajouter aux accep- 
tions diverses que nous avons citées, celle du vers suivant ; 

Sire , la Votire aï? aura pol de fnteon. 

(Chans. d'Ant.,11, 98. \ 

C'est-à-dire peu de profit, selon M. P. Paris. Ne serait-ce 
pas simplement comme si le trouvère avait dit : Votre aide 
aura peu de valeur ou d'importance? Dans ce cas, valeur, 
importance , auraient pour synonyme foison , quantité. 

Fumiril, trou de cheminée, Gilles de Chin , v. 3139. 

Sor la tombe Gilles s'en va ; 
Un fUmeril desor trova 
Qui la clarté lalens rendoit. 

Moy. lat. fumerius. Le vieux franc, fumery, cheminée 
(Dom Carpentier) , vient plutôt comme notre mot fumer il , 
d'un diminut. fttmariolum (Ducange). Et sans aucun doute 
le mot du dialecte lillois funqueriau, cheminée, n'a pas non 
plus d'autre origine. Prov. et a ne. franc, fum, fumée, 
rouchi funkée. 

Fum ire, fumée, v. 33305. 

Ly fut ontalumét qui leur font grant fumire. 

Prov. fumera, fumieyra, esp. humera. La forme régulière 
de l'anc. franc, est fumière. Rouchi, fumière ou feumière; 
wall. fumire [foumire). 

Que il semble Tenu d'enfer; 
Trop avoit (eu ta fumière. 

(Rom. de Rcn., 1, 130.) 

La chronique de Flandre et de Tournai nous offre un 
singulier emploi de ce mot : « Et que on alast par jour à 
fumière et par nuit à lumière, a Corp. chr. Fland., III, 
§41. Cet usage de faire de la fumée pendant le jour pour 
être aperçu de plus loin peut à bon droit sembler étrange. 

Fus, bois de la lance, v. 1550. 

En est li fit» froés. 

L'orthographe ordinaire de ce mot est /tuf, du lat. fuslis. 
Prov. et catal. fust, esp. et port, fuste, ital. fuslo. Notre 
mot franc, fût vient de là. L'ital. /testa, barque de pirate», 
(franc, fuste, moy. lat. fustis) , a la même origine. 
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De là aussi le moy. lat. fustejare , fusterare , abattre des 
arbres, couper du bois, qui a produit le vieux franc, fueter, 
piller, saccager : a S'ont la ville futtée, » c'est-à-dire: ils ont 


traité la ville , comme des bûcherons traiteraient une forêt. 
Beiir. du Guescl., I, 138, 146, notes; et Corp. cbron. 
Flandr , 111 , «57. 


G. 


Gaaing , gain , profit, Gilles de Chili, v. 1351. 

Tôt lor gaaing départi ont 
K lor ostens . pais ti l'en veut. 

M. de Chevallet croit que ce mot et ses dérivés ont eu 
pour signification première les profits d'une victoire , les 
fruits d'une conquête , le butin, les dépouilles remportées 
sur les ennemis , et cette acception lui semble bien en rap- 
port avec les habitudes et la manière de vivre des guerriers 
germains, dont les seuls profits et pour ainsi dire les seuls 
reveuus consistaient dans le butin qu'ils faisaient sur l'en- 
nemi. Par ces motifs , M. de Chevallet rapporte notre mot 
gain au tudesque winnen, umnnen, vaincre. Ce savant re- 
connaît cependant que l'on s'en servit bientôt pour exprimer 
les profits de l'agriculture, et qu'il en résulta plusieurs 
autres dérivés, tels que gagner, labourer, cultiver, gagnage, 
terre en produit , gaigneur, cultivateur, laboureur. Élém. 
genu., p. 477-479. 

Là volt les camps amples et lès , 
Bien gaaigniès et bien semés. 

(Part.deBl.,1, S7.) 

Nous penchons à croire que c'est le contraire qui a eu lieu. 
Le» premiers besoins de l'homme ont dû le faire d'abord 
agriculteur et chasseur, non pas pillard et voleur. C'est 
donc à l'anc. h. allem. weidan, weidanôn, weidanjan, nouv. 
h. ail. toeiden , chasser, que nous rapportons l'origine du 
mot gain, gagner. Lesubst. weida (pascuum, venatio), avec 
l'adjonction du suffixe roman agn , ne parait pas non plus 
impossible à M. Diez. De là l'ital. guadagno, guadagnare, 
le dialecte de Coire gudoignar, le prov. gazanhar pour 
gadanhar, gagner, tirer du profit, l'anc. esp. guadanar, 
moissonner, subsl. gano. De là aussi le moy. lat. guana- 
gium, gagnagium, qui devient en anc. franc, gaagnage, 
gaaignerie, ehamp cultivé (Liv. des rois, p. 436). Le verbe 
moy. lat. ganare, acquérir, gagner, se trouve dans des do- 
cuments de 747 (Diez) et de 990(Ducange), et rappelle bien 
l'anc. nord, g agn, lucrum. Voy. Diez , Lex. elym., p. 183, 
etDiefenbach, Goth., 1, 146-147. 

Dans le vocabulaire de l'agriculture les dérivés du mot 
gaaing sont nombreux. Nous avons dit qu'un gagnage était 
une terre en culture, et qu'un gaigneur t prov. gaaniador, 
était un laboureur. Le chien de ferme ou de basse cour avait 
même reçu le nom de 901911091 ou waignon. Dans le Raoul 
de Cambrai, p. 14: A viautre face gaignon gésir, signifie 
accoupler un lévrier avec un chien de basse- cour. Il y avait 
aussi des terres wangnaulee et non wangnaules, c'est-à-dire 


arables ou non arables ; les fameux prés guimaulx de Rabe- 
lais : « Prez guimaulx sont'prez qui portent herbe deux foys 
l'an » (1 , iv) , ne sont non plus que des prés gaigneaux ou 
de regain, quoi qu'en aient dit Ménage, Bernier et le dict. de 
Trévoux. Voy. le Rabelais de Johanneau, 1, 114. Dans nos 
différents dialectes on donne même encore le nom de tvaten 
à la seconde dépouille d'un pré, le regain, et le rouchi l'ap- 
pelle aussi toaimiau ou gagnache. 

Enfin la signification de gain eut encore une autre exten- 
sion. Ce mot finit par désigner l'automne, c'est-à-dire 
l'époque de la récolte : 

Par cela pomme savoit-on 
Des quatre tans la vérité : 
Si coin de printans et d'esté, 
Kl de gayn qui après vient, 
Et pais d'nyver. 

(Rom. de Cleomadès, cité par Doni Car- 
pentler.) 

Les corvées des charrues étaient dues ordinairement : 
1° pour l'époque des semailles d'hiver, qu'on appelait aussi 
du froment , du wayn ou de vomhery ; 2° pour celle des se- 
mailles de mars, qu'on nommait trémois, tramois ou niar- 
cesches ; 3° pour celle des jachères , nommée ailleurs des 
sombres, de la varxenne, in taschereio et in veisatura (Duc). 

Il est donc peu étonnant qu'on ait appelé xcain le froment 
semé en automne : « Duo sextaria bladi, quorum medietas 
esse débet ordei et alia medietas de vain. 9 Charte de 1246, 
citée par Dom Carpentier. Dans les comptes du duché de 
Luxembourg, ce blé est toujours nommé tcaïn. 

Nous devons citer aussi le gaaing de notre auteur, et 
parler des profils et des bénéfices des tournois et même de 
la guerre. Les exemples qui suivent y ont rapport : 

Qol dont vélst no gent 
À courir au gagna moult efforcieuieat. 

(Baud.deSeb.,11,71.) 

A gmaigns cA eoai fa la Jouste ordonnée. 
(Ibid., 11,198.) 

Cette expression composée, gaaigne-cheval , rappelle nos 
expressions gagne-denier, gagne-pain et gagne-petit. Accourir 
au gagna, c'est-à-dire au gagnage, au gain. 

Gab, cabs, gas, gaberje, raillerie, v. 3327, 9901, 
26138; gaber, tromper, railler, y. 3326. 

Me le tenés A gas.... 
Que vous ne me gobés, car mes cors talent n'a 
De ouïe gaberie; car assés mal me va. 


228 


GLOSSAIRE. 


Prov. gab, guab, gap, anc. cat. gab, port, gabo, ital. 90660; 
verbes : prov., anc. cat., port., anc. esp. gabar, ital. 906- 
bare. Indépendamment des formes de la langue d'oïl citées 
plus haut , il y avait aussi 90601s , 9060» , gabuserie et 
même gap ; quant au verbe , il se changeait en gabmer et 
dé gober. Le pat. norm. dit encore gober. Voyons d'abord la 
forme gap : 

Reporléa-li son or ions gap, 
Et 11 Tom rendre vostre drap. 

(Citât, de Don Carpeotier.) 

Ducangc en a tiré la conséquence que notre mot venait 
du breton goap % 9006, irrisio , jocus ; goapa, jocari , et c'est 
sans doute aussi là l'origine du patois gouaper. M. Diefen- 
hach est venu depuis apporter de nouvelles raisons à l'appui 
de l'opinion de Ducange. Goth., 1 , 169. H. Diez croit cela 
possible, mais il s'arrête à l'anc. nord, gabb, raillerie, et 
90660, tromper. H. de Cbevallet fait de même. La question 
n'étant pas complètement résolue en faveur du celtique, et 
dans tous les cas le fût-elle , on ne peut avec H. Estienne 
accuser l'italien d'avoir pris ce mot à la France. Précell. 
du lang. franc., p. 381. C'est encore la un de ces vocables 
qu'on trouve partout. 

La forme gm de nos exemples est assez fréquente : 

Li euena de Bar n'en revint pat , 
Qu'il j fot pris , ce n'eit pat gai. 

(Ctaron. deS'Magloire.) 

Il ae diaoient vilonle 
Et al getoient gfu de voir. 

(Ruteb., 1, 143.) 

M. Fougère pense que de ga$ on a fait goutter. Cette éty- 
mologie me semble moins probable que celle qu'a indiquée 
M. Diez : esp. gozarte de, se réjouir de, et qui rappelle le 
wallon se gaudi ou gaxoeder, ainsi que l'adj. gàdiseû. Mais 
notre mot gouailler, rouchi goailler, wallon gûaii, est-ce au 
diminutif de Rabelais se guabeler, qu'il faut le rattacher? 
« T°usjours riant, tousjours beuvanl d'aultant à ung chas- 
cun , tousjours se guabelant, tousjours dissimulant son divin 
sçavoir. » Liv. I, prologe. Nous sommes fort tenté de le 
croire. 

Quant au wallon gawedieû, rusé , astucieux , nous y ver- 
rions volontiers l'ital. galba- deo, hypocrite, menteur, qui 
gobe Dieu , mais il est beaucoup plus probable que c'est une 
corruption du wallon gâdieeû, galant, enjoué, mot formé du 
verbe se gaudi, et dont on a fait gaweder, railler. Voy. Grand- 
gagnage. 

Charles Nodier a cherché à donner droit de bourgeoisie 
au subsl. gabgic, gabegie, ruse, tromperie, dessous des 
cartes , qui se rencontre dans presque tous les patois. « H 
est évident, dit cet écrivain , que ce mottoous a été rapporté 
par les Italiens. » Nous ne savons ce que Nodier a entendu 
par le mot rapporté, ni à quel subst. ital. il a voulu faire 
allusion ; mais pourquoi gabegie ne viendrait-il pas simple- 
ment de l'anc. fr. gabuterie t Uest vrai que les Italiens n'ont 


pu nous le rapporter, attendu qu'ils ne nous l'avaient pas» 
pris. En définitive puisque nous avons grabuge, avons-nous 
si grand besoin de 90691e î Voy. les Dict. des pat. picard , 
norm., berrich. et rouchi. 

Gager, v. 4089. 

Mauvaise lecture, il faut lire t' engager ay en un seul mot. 

Gagnon, gaigor , gaignon, chieo de ferme ou de basse - 
cour, v. 522, 1178; Gilles de Chin, v. 3152. 

Voy. Gaaing et Waignon. 

... A viautre faee gaingnon geair. 

(Raoul de Camb., p. U. 1 

Pola ett qui d'espririer culde faire faucon , 
!<e de rond destrier, ne de lévrier gaignon. 

(Rom. d'Alex., p. 249.) 

Mouskés parait l'avoir pris dans un autre sens : 

Que Roland et al compalgnon, 

Qui trali forent de i «oc/no* (v. 9308). 

Trahis par le méchant , dit M. de Reiffenberg. N'y au- 
rait-il pas ici un jeu de mot , par le rapprochement de 
Ganet, Ganelon avec gaignon ? 

Dans la Chans. de Roland le cheval du roi Marsille s'ap- 
pelle Gaignunt (st.' 140). Voy. l'art, de Roquefort. 

Gaukderie, pays des géants, v. 9270; gaiant, v.962, 
13182,23397,33212. 

Et UfoJwu de la Goiaiubrfe 

S'il eroiit 17 faltemeni, ce aéra ung gâtant.... 
Or furent no baron lèa le Pas-au-oaiatir. 

Prov. gigant, jaian , jaant , cat. gigant, esp., port., ital. 
gigante. De plus, en esp. jayan signifie un homme robuste. 
Moy. lat. gigant pour 91901. On croit que notre mot gayant , 
si connu encore aujourd'hui à Douai , est un legs que nous 
ont fait les Espagnols au xvr 8 siècle, du moins quant à la 
prononciation , attendu qu'en esp. le j de jayan a un son 
dur et guttural. A cela nous répondrons que, bien avant les 
Espagnols, on écrivait dans nos pays gayant , témoin notre 
manuscrit et le gloss. MS de Lille qui donne oigas , 9010111. 
Dans le Raoul de Cambrai nous trouvons la même ortho- 
graphe : 

Aaaels fu gralndree que Saianee ne aofajM (p. 107). 

Le wallon écrit et prononce également 9010. Mais ce qui 
est assez remarquable, c'est qu'au plus fort de cette domi- 
nation espagnole dont on parle, les imprimeurs belges préfé- 
raient la nouvelle forme duxv* siècle , géant, a celle du xiv«. 
Voy. les Colloques en quatre langues, imprimés à Anvers chez 
Jehan Wilhaye, 1558, et le Tetraglotton de Plantin, 156*. 

La langue d'oïl avait néanmoins la forme douce du pro- 
vençal, et nous trouvons par exemple: 
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Li amlrnli x esehcles ad justedes; 

La première est des j'aions de Malperse. 

(Chans. de Rol.,st. 136,) 

Sot une aiguë petite de fontaine eorant 

Dont 11 rus ehiet an Rnne les la roche an j«n*ul. 

(Ghana, des Sas., 1» 90.) 

Le Hainaut lui-même l'employa , comme on le voit par 
le rom. de Gilles de Chin en prose, p. 108. Si donc les 
Douaisiens prononcent encore aujourd'hui gayant, c'est 
qu'ils ont gardé l'usage du xiv e siècle, de même qu'ils disent 
gambe au lieu de jambe , sans que les Espagnols y soient 
pour rien. Et pour qu'on ne doute pas de la valeur du g dur, 
les chroniques fabuleuses de Flandre écrivent patent. 
Bfouskés, 11, ciiTin. M. le baron de Reiffenberg a fait une 
note intéressante sur les géants au v. 9270; voy. aussi l'in- 
trod. du second volume de Mouskés. 

Gais, gaiti, guet, guetteur, v. 6761, 16775, 17242; 
6aitea, CAiTiBR, garder, surveiller, v. 6364, 7050, 
8946, Gilles de Chin, v. 522; gaitier , regarder, v. 2136. 

Ly fois des erestyens s'en yra reposer. 
Devant les portes ont leur ouïtes pour garder... 

La g&itê do eastiel Ta son cornet sonnant 

Ccle nuit patin l'ost Buinemons et Tangrës 

Porte ne tour n'y ot que bien ne fust pairie .... 
Penssës de tous poirier... 
Ly roys et la royne et ly noble princier 
Sont renut à la rite les ehisnes poirier. 

Au v. 8094 on ■ imprimé à tort la gail, il faut lire Vagait. 

Nous avons encore le verbe guetter et les subst. guet, guet- 
teur, qui nous viennent des mots de la langue d'oïl gai», 
gai te, gaitier ou xcaitier (Guil. Briton, exeubaré); la Chans. 
de Roland a la forme guaiter, st. 971 ; la gaite désigne la 
sentinelle , le guetteur moderne , en rouchi trèfle, gardien : 

Cette delà tor! 
Gardes en tor 
Les mors , se Dens tos vole. 

(P. Paris, Romancero, p. 66.) 

Quant à la signification de regarder, elle ne se trouve 
plus que dans les patois ; Pic. waler, rouchi wétier, erwétier, 
wallon tcath', lorr. ouaitier, regarder, considérer. On a eu 
tort de voir dans ce mot le flaui. tcetten, savoir, ou de le rap- 
procher du mot warder et même du la t. vigilare. Il a la 
même origine que gait et agait; et comme l'Haï, aguato et 
le prov. guaita , il vient de l'anc. h. allem. wahten , guetter, 
subst. wahta , goth. vahtvô. Voy. les mots Agais et Garder, 
et Diez, Lex. et) m., p. 189. 

Galiffes, calife ou khalife, v. 6163. 

Ly galiffes de Gypte. 

L'auteur de la Chans. de Roland a corrompu d'une ma- 
nière à peu près semblable l'art, et le subst. arabes al kha- 
life, c'est-à-dire le successeur : 

Dune li envel mun unele ValgmUft (st. 86). 


M. Michel a fait remarquer à ce sujet que le chroniqueur 
Glaber Rodulphus a de même écrit algalif, comme si c'était 
un nom propre : Denique circa nongentesimum Verbi incar - 
nati annum egressus est ab Hispania rex Sarracenorum 
algalif. Duchesne, Hist. franc, script., IV, 8- Cfr. Duc ange, 
v° Chalifa. 

Galos, galopiax, galop, Gilles de Chin, v. 672, 2487, 
3029. 

Tons les polos suieni après.... 
Vers l'osl cevaueent tôt t plein 
Les petis galopiax sor frein. 

Prov. etcat. galop, esp. et port, galope, ital. galoppo. Henri 
Estienne croyait, avec Ruelle et Budé, que ce mot nous 
venait du grec xaAjrâfr/y, trotter. Saumaise et Vossius 
ont eu la même opinion, et M. Mary Lafont la partage en- 
core aujourd'hui. Cependant nous croyons, avec la plupart 
des philologues modernes, que ce mol a une origine germa- 
nique : goth. hlaupan, et avec le préfixe ga, gahlaupan, 
anc. h. allem. gahlaufan, angl.-sax gehUapan. Voy. Diez , 
Lex. etym., p. 161; Diefenbach, Goth., 1, 181, 11,563, et 
de Cbevallet, Élém. germ., p. 480. 

Gambe , jambe , v. 31536. 

M. de Chevallet n'hésite pas à tirer ce mot du celtique •■ 
écoss. gamban, irland. gambun. Élém. celt., p. 377. D'un 
autre côté Ducange dit que le bas lat. de Végèce, gamba, est 
expliqué par le grec xa/XT>j dans les commentaires de Sau- 
maise. M. Diei avait d'abord pensé à l'anc. h. allem. 
hamrna, jarret, qui rappelle en effet leflam. ham et l'angl. 
ham, gammon, jambon; mais ayant observé depuis que 
Citai., l'esp., le cat. et le prov. gamba, le port, gumbia, le 
franc, jambe, se montrent dans l'anc. esp. sous la forme 
camba, et sous celle de comba dans le prov. et les dialectes 
de Sard. et de Coire; puis enfin que le vieux franc, jame 
répond à une au ire forme de l'anc. esp., coma, il a été amené 
à penser que notre mot gambe et le moy. lat. cambu», camba, 
inflexus, ainsi que ses dérivés esp. ou port., pourraient bien 
avoir une racine commune. Or cette racine cam se rencontre 
dans le lat. camuruê, courbé, dans le celtique corn ou camb. 
même sign., tout comme dans le grec. Lex. etym., p. 162. 
Rien n'empêcherait , il faut l'avouer, de rattacher à cette 
famille l'anc. h. allem. hamma et ses dérivés ham, gammon. 
Mais contentons -nous des rapprochements avec les autres 
langues, indiqués ci-dessus, sans chercher à préciser aucune 
étymologie. 11 est seulement bon de remarquer que la pro- 
nonciation du picard et du wallon gambe, et celle du rouchi 
gampe, Berry et Jura , gamby, boiteux , sont plus ration- 
nelles que celle de jambe. 

Gaktb, oie sauvage, v. 4525, 7795. 

DepotilM et de grues, de maint riche eapon, 
De tous mes gracieus aisés sportoit -on. .. 
Gmidet , grues, plouTiers et du pain àr foison. 


230 


GLOSSAIRE. 


Vénance Fortunat fait une différence entre les mot* ganta 
et anssr (Dueange) , et dans un vers du Garin les génies ne 
sont pas non plus confondues avec les oet. Voy. Autce. Les 
premières étaient les oies blanches dont parle Pline (X, 22) 
et que les Germains, dit-il, appelaient gantas ou gansât. 
Nous croyons que ce sont les oies sauvages du nord , aux- 
quelles leurs migrations annuelles vers les régions tempérées 
ont donné une si grande importance chez tous les peuples 
de l'Europe. 

On retrouve ce nom plus ou moins corrompu dans la plu- 
part des idiomes européens. Les formes gante et gente de la 
langue d'oïl ont une parenté bien marquée avec le bas allem. 
gante et le flam. gent. 11 en est de même du prov. ganta , 
guanta, et on les reconnaît surtout dans le bas lai. gantae, 
gantes, et le nioy. lat. gantua , ganita. Mais ce n'est point là 
la forme primitive, ni la plus répandue. À l'allem. mod. 
gans, qui est aussi dans le flam., se rattachent d'abord le 
bas lat. gansas, ganees, le moy. h. allem. ganze, l'anc. h. 
alleni. ganazzo, le valaque gënscë, gënsac, et enfin l'esp. 
ganto; toutes formes intermédiaires qui paraissent procéder 
du nordique ou island. gas, et qui deviennent en anglo- 
saxon <jfos, et en angl. goose, plur. gesse. Nous ne croyons 
pas nous tromper en disant que c'est le gas des Scandinaves 
qui se retrouve également dans les idiomes du Caucase, entre 
autres dans le kkhaz des Ossètes , le khaz des Kourdes , le 
kaaz des Awares, le kaz des Abaces et même le qàz des Turcs 
du Caucase. La forme gaj des Ingouches le rappelle mieux 
encore. Nous avons dit ailleurs, \°Auwe, que les Celtes 
donnaient à l'oie le nom de iar, yar, mot que l'anc. franc, a 
écrit jars ou gart (US. impr. de Lille), le pic. gars, et proba- 
blement l'esp. garza y héron, attendu que dans le prov. mod. 
ganta représente aussi l'ardea nigra. Changez la liquide r 
en /, et vous aurez le tatare calmouque galla, oie grise. Voy. 
Diez, Lex. etym., p. 163; de Chevallet, Élém. germ., p. 481; 
Rayn.,Lex. rom., Il, 423, et Klaproth, Voyage au Caucase, 
t. II , ad finem. 

Gaband , garant, protection , sûreté, défenseur, 
v. 1648, 1882, 1884, 3693, 19847,20099; gahardir, 
protéger, garantir, v. 6669. 

11 n'y anal para*!.... 
MaUbrune s'y mist fièrement i garnit.... 

Menés tout maintenant 
Flourie lei le camp, m verra ion garant.... 
Et nom sertémes tont garauâi et tenue. 

Le mot garant est encore usité aujourd'hui à peu prés 
dans le même sens : servir de garant à quelqu'un. Seule- 
ment les garants modernes ne sont plus comme autrefois 
des cautions qui engagent même leur vie. Dans nos exemples 
le garant de Florie s'expose pour elle jusqu'à la mort. Il 
peut aussi n'être qu'un protecteur : 

Clli y furent occis ; or lor soit Dieux garant ! 

(Bert. du Gnes., 1, 174.) 

Quant à garandir, il représente absolument notre verbe 


garantir. L'emploi du d au lieu du t se fait remarquer dans 
le flam. waerande, garant, waerandtren, garantir (anc. 
fris, xcer and, war end ;moy. lat. guarandus). M. Diefenbach 
rattache ce mot à la famille du golh. «ors, cautus, anc. h. 
allem. war, intentus, n. h. allem. wahren , surveiller d'une 
manière particulière, lat. cavere , d'où cautio. Le vieux 
franc, garant fait supposer en effet un verbe garer, faire 
attention , qui vient de la même racine , et que le franc, 
mod. a conservé. 

Dans le langage des marins manœuvrer en garant signifie 
manœuvrer doucement, avec précaution. D'après M. Die- 
fenbach, il faudrait rapportera la même origine le prov. 
guaran, garen, guirent, protecteur, gardien, et garar, 
guarar, prendre garde , observer, garantir. Il en serait de 
même pour le subst. angl. warrant, verbe to warrant, ga- 
rantir, et les adj.: aware, wary, prudent, circonspect. Voy. 
Diefenbach, Golh., 1 , 202. M. Diez ne confond pas dans la 
même origine les mots garant et garer. Le premier vient , 
selon lui, de l'anc. h. allem. tcêren, secourir, garantir; le 
second de l'anc. h. allem. xcarôn, faire attention. Les.. 
etym., p. 187 et 639. Cette distinction n'est pas impossible, 
mais il faut reconnaître que ces mots ont le même radical . 

Garçon , valet, v. 5582, 7124. 

M par forcuevons preng, par mon dieu Baraton, 
Je vous mcnray à lui i guise de garçon. 

On a eu tort de dire que « jusqu'au xvit e siècle environ 
uno des plu» grandes injures que l'on pouvait faire à un 
homme était de l'appeler garçon, et que ce mot renfermait 
à peu près tout l'odieux que comprend aujourd'hui son ana 
logue féminin, lequel par une bizarrerie assez étrange 
n'était jamais prison mauvaise part au moyen âge. Les rôle» 
ont été changés. » Raoul de Cambr., p. 156, note. C'est 
l'opinion de Roquefort et celle aussi de M. Genin, qui affirme 
que le féminin de gars était autrefois la traduction exacte 
de pue lia et rien davantage. Variât., p. 26o. Il eût été plus 
exaet de dire que ces mots avaient été pris dans des accep- 
tions diverses, en bonne et en mauvaise part. Il est certain, 
par exemple , qu'au xvi« siècle un petit garçon exprimait 
absolument la même idée qu'aujourd'hui (Tetraglotton de 
Plantin , v° Puer). Et peut-on voir autre chose que le sens 
déjeune homme dans ce passage du Gilles de Chin : 

Vos estes dame bêle et gente , 
Hait j'ai ailleurs mise ni'enlculc. 
— Voire , fait-ele, en i garehon ; 
Vos traies de maurais orehou (r. 3Mt). 

Quant au féminin, Montaigne l'emploie sans le moindre 
ménagement , 1. III , c. 5. Et avant lui on ne le respectait 
pas beaucoup plus. Le châtelain de Frise traite ainsi Éliénot 
qui refuse de l'épouser : 

Prendcz ceste musarde qu'ensi s'est déuxca<èc 
Trop a esi<! par moi servie et honnertfe 
Mais par moi ne sera ceste gareht espousée. 

(Baud. de Se*., 1,60.) 
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La charte communale de Seyssel met le masculin et le 
féminin sur la même ligne , et ce n'est pas en bonne part. 11 
en est de même dans la charte communale de Montréal , 
citée aussi par Ducange : Si le no vol meretrix, si gartio vel 
gartia alicui burgensi convitium dixeril. » V° Garsiae. 

Le gars ou garçon fut d'abord un jeune serviteur, un 
valet, et même une espèce d'écuyer. Cette signification lui 
est conservée en partie quand nous disons garçon d'écurie, 
garçon de magasin, etc. L'état d'infériorité dans lequel 
il se trouvait relativement aux chevaliers , put seul faire 
prendre son nom comme terme de mépris. Furieux de voir 
que les croisés eussent choisi pour chef Godcfroid de Bouil- 
lon, le duc de Normandie s'écrie : 

Quant autrui ont «lit, moult me tlengi garron. 

(Chans. d'Ant., t 1,180.) 

Mais dans le Bauduin de Seboure Esmerés dit au héros 
qui vient de le délivrer : 

Ahi ? Ira ni chevalier» de haute noorechon , 

A Mua les jours du «ont vdehl rostre garchon (11, 459). 

C'est-à-dire je vous servirai d'écuyer ou de garçon , et il 
s'en honore. 

Une autre erreur a été de croire que le gars était tout 

- uniment un jeune homme, et que ce mot n'emportait jamais 

une idée de mépris. Contierveut venger la mort de Hugon 

qui vient d'être renversé par le roi Gormond , et il défie ce 

dernier. Mais 

Li rel Gormund li respundie 
Cum orgulllo* el somme fier : 
■ Fui desor mel , gor$pauiener ; 
Jeo soi de lin à chevalier. 
De riches et de preities . 
N'i loeherai oi esquler. » 

(Mooskct, II, xxu, frof. d'Isamb. ri 
Gorm ) 

Le garspautener de ces vers équivaut à tniêérable garçon, 
et l'on voit que ce gars est un écuyer. Dans les patois du 
nord , le picard et le rouebi par exemple , un gâ {gars se 
prononçait autrefois de même) se prend aussi dans une ac- 
ception défavorable. Nous avons imité cela du provençal : 

Drcils nt ru» no 1 vei mais ton.tr faire 
Quan p«r «ver es un surfs emperalrs. 

(Rayn., Lez. rom., III, 436.) 

« Le droit ni la raison ne régnent plus guère , quand 
on voit l'argent donner à un gars la couronne d'empereur. » 

Mos parsoniers es Un gualarts 
Que vol la terr'a mos enfant , 
El Jeu ruelh li 'n dar, tan mi gttartx.' 

(Ibid.) 

< Mon parchonier est si perfide qu'il veut prendre la terre 
qui est à mes enfants, et moi je veux la lui donner, tant je 
suis misérable! » 

En résumé garçon désigne presque toujours , comme nous 
l'avons dit, un serviteur, une sorte d'éeuyer. C'est ainsi 


qu'on le trouve dans la chanson de Roland (st. (74) cl dans 
Guill. Guiart ( ana. 1287 ). Mais nous avotions qu'on le pre- 
nait souvent en mauvaise part, et aussi que le nom de gars , 
comme celui de gare», se donnait plutôt à déjeunes ado- 
lescents : 

Le raasle est purs A qnalorte an*, 
El \y femelle e«l garée a doose. 

(Dits moraux, cités par Bon-J.j 

Il n'en reste pas moins «vi.lcnt que toutes les définitions 
qu'on a jusqu'ici données de ces mots manquent d'exactitude. 
Leur étymologic n'est pas demeurée moins obscure. Nous 
avons montré, v° BacsUr, les rapports qui existent entre 
les mots bachelier et vassal; nous voudrions prouver ici 
qu'il y a un rapport tout semblable entre le gars, jeune 
homme, et le gars, serviteur. L'un a déterminé le sens 
donné à l'autre. 

Si Ton se rappelle en effet que le grec *•<%/; et le lat. puer 
veulent dire enfant et serviteur, et que les mots bachelier, 
vassal et valet, sont synonymes de puer, on ne verra rien 
d'étonnant à ce que, par un changement tout à fait pareil , 
le mot gars ait eu les mêmes significations, puisqu'il était 
naturel que le plus jeune fût le serviteur. Le sens déjeune 
homme et de serviteur se retrouve dans les trots subst. m. h. 
a liera, degen, knappeet knecht; et aux États-Unis boy sert 
aussi à désigner le nègre esclave. Puis , de même que bache- 
lier avait pour féminin baoele, gars produisit garce et garœUe, 
Ce ne furent d'abord que des appellations très-convenables, 
mais la langue finit pardonner à ces mots un sens injurieux, 
qui fut provoqué sans doute par la manière dont se condui- 
saient souvent les mauvais garçons et les mauvaises femmes 
dans les armées; et elle put faire ce sacrifice d'autant plus 
impunément que bacèU el bachelier lui restaient et n'avaient 
rien perdu de leur noblesse. 

La même déduction logique se retrouve dans les langues 
celtiques : cornouail. guas, serviteur, armor. et gall. gveas , 
garçon, serviteur, vassal; et nous remarquerons en passant 
que le dialecte aware dans les langues lesghi appelle do 
même le garçon wa$, ouassas, et la jeune fille iâs. Le gu ou 
gw se montre aussi dans l'a ne. fr., témoin leprov. guarts, 
le moy. lat. guareio, guarcianus, et les formes gwuon, guars, 
que Fallot a relevées dans Gérars de Vienne. Il est vrai 
cependant qu'on ne le retrouve ni dans le cat. garso, ni 
dans l'esp. garton, ni dans l'ital. garzone. 

Garçon n'est , selon nous, qu'un augmentatif à la manière 
italienne, et comme le dit fort bien Henri Estieune, on peut 
en être convaincu * tant par le primitif gars (qui ha appa- 
rence d'estre des reliques de nos Gaulois) que par le fémi- 
nin garse. » Précellence , p. S88. 

Nous croyons que celte étymologie est plus satisfaisante 
que le goth. barn ou voir (vir) , choisi par M. de Cheratlet. 
Nous en dirons autant des origines indiquées par Roquefort 
etparBorel. Quant au lat. carduus, auquel est arrivé M. Diez 
au moyen des analogies les plus ingénieuses, mais les plus 
étranges, entre autres l'ital. garsuolo , cœur de chou, rap- 
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proche de Citai, toeo, jeune garçon, que M. Diez prend 
pour une forme abrégée de toreo, trognon de chou, du franc. 
petit trognon, jeune fille (popul.), de l'allom. kleiner bûtzel, 
du grec xopoç et do gallois gae, il nous est impossible d'y 
voir autre chose qu'un agréable jeu d'esprit de la part du 
profond philologue allemand. Voy. Diez, Lex. etym.,p. IG5, 
7U9 et 406. 

Garde , crainte, danger, péril, v. 437, 1951C, 19405, 
36169. 

Qannt Marques «y les vit sy noblement crééi : 
Et ! povre enfant, dist-il , par moy garde n'arës.... 

Garde n'avés chéens ne defaln ne de toit 

Me roua eamayés poiat, Dieus nous confortera : 

Jà par homme virant la tour gardé n'ara 

Je voua ayen convent que garde n'y ares 
De mort et de prison. 

M. P. Paris semble n'avoir pas compris cette locution 
dans ce» paroles qu'Isorés adresse à un messager: 

Aies de cl, amis, 
ITJ ares part/*, cl coin mol fit avis. 

(Car. le Lob., 1,114.) 

« Gard* dans le sens de sécurité (tuitio) , » dit-il. Isorés ne 
dit pas : Vousn'aurex point de sécurité, mais: < Allez, ami, 
vous n'y aurez rien à craindre. » 

Rappelons-nous que garder a longtemps signifié regarder, 
et que garder une chose n'est que la surveiller, la regarder. 
Gfr. gaitier, regarder. Avoir garde signifie donc avoir à sur- 
veiller, et par conséquent être en danger. Les Provençaux 
nous le montrent bien quand ils disent : 

Dont elh ae pueys de morir gran rtguart. 

(Rayn., Lex. rom., III, 418.) 

C'est-à-dire : Dont il eut ensuite grand danger de mourir. 

No s'en tornara K. aes gran repart*. 

(lbid.) 

« Charles ne s'en retournera pas sans grand péril. » 
Le moy. lat. a employé de même les mots regardum et 
retpectuê : c Si contingeret eum habere regardum ab ini- 
micis suis. » Charte de 1993 (Duc). « Nisi essent et eorttm 
terra in regardo et timoré inimicorum. s Charte de Mont- 
brison de 1376 (ibid.). On lit de même dans une charte de 
saint Louis de 1365 : c Donec guerra sit sedata et donec re- 
gardum cesset (Dom Carpentier). » Et dans un document 
de 1381 : « Quod porta, durante reepeetu gentium armorum, 
non aperiatur (ibid.). > 

Dom Carpentier prouve, en outre, que l'anc. franc, disait 
aussi être en regart de quelqu'un : c L'exposant véant qu'il 
estoit tous les jours en grant regart dudit Estienne, qui 
faisoit grans sermens qu'il mettroit à mort ledit exposant. » 
V° Regardum. Ainsi être en regard ou en garde de quel- 
qu'un , avoir regard ou garde de quelqu'un , ou de quelque 
chose, sont des expressions synonymes : c Lt rois Theoderic 
H manda que il venist parler à un chastel , qui est apelez 


Tulbic , et l'aseura que il n'auroit garde de lui. » Dom Bou- 
quet, Chron. de S ! -Denis, III, 185. « Lequel secrétaire ne 
avoit garde de eulx, car il estoit en secrète et seure muche. » 
Corp. cbr. Fland., HT, 378. 

Faute d'avoir compris le sens primitif du mot garde, nos 
grammairiens ont fait les conjectures les plus étranges sur 
ces locutions : N'avoir garde , se donner garde ou te donner 
de garde. Je n'ai garde, c'est-à-dire je n'ai pas à y regarder, 
autrement: je ne suis pas en danger de; il n'y a pas de 
danger que je.... Quant à te donner de garde, écoutez ce 
qu'en dit M. Genin : « Il y a deux manières d'expliquer 
cette locution : en y considérant de comme surabondant, ce 
qui ne me plait guère ; ou bien en expliquant se donner par 
te faire, ee mettre. Se donner de garde , te faire de garde , se 
tenir à l'erte, au guet. » Lang. de Molière , p. 125. D'après 
ce que nous avons dit plus haut , on comprend qu'il n'y a , 
au contraire, qu'une seule manière d'expliquer cette locu- 
tion. Quand Froissait écrit : « Et fut tout ce fait sisoubdai- 
nement que les gens de la ville ne ê'en donnèrent de garde , * 
c'est comme s'il avait dit ne een donnèrent de regard, d'at- 
tention ou de crainte. 

Il est cependant bon de faire observer que la locution 
correcte et régulière , c'est $e donner garde [pigliarti pen- 
eiero, disent les Italiens). Cavendum est, dit Robert Estienne, 
il se fault donner garde (Dict. lat. gall. de 1536); et dans le 
Tetf aglotton de Plan tin , eavere aliquem , $e donner garde 
de qqn. Froissart , dont nous avons rapporté l'exemple, a 
sans doute pu dire avec la négation : Ne pa$ se donner de 
garde; nous disons de même nepa» se donner de peine. Mais 
irions-nous à cause de cela dire : Se donner de peine ? A quoi 
ont pensé les écrivains et les grammairiens qui ont consacré 
cette locution bizarre : 5e donner de garde ? Certainement 
ils n'en ont pas compris l'origine. Il faut dire se donner 
garde, comme prendre garde. 

Gardbb , regarder, Gilles de Chin , v. 1080. 

Arrière gardé et si veolt 
L'esen Gillon de Chyn venir. 

Nous avons déjà fait remarquer l'emploi du verbe gaitier, 
surveiller, pour regarder. Garder pris dans le même sens» 
n'a rien qui doive nous surprendre. Voy. le prov. gardar, 
etYiiul. guardare , regarder. C'est une double signification 
tellement logique , qu'elle se retrouve dans presque toutes 
les langues , entre autres dans le lat. tueri. 

L'auteur de la Chanson de Roland se sert tour à tour de 
guarder et de reguarder ; 

Guardtt al bref tut la raisun eserite (st. 56). 
Gmardtt arère, veit le glutan gésir (st. SS). 
Parmi cel host savent e menu rtguarded (st. 87). 

Dans le Fragm. d'Isambard et Gormond, nous trouvons 
de même garder pour regarder : 

Garda aval en un larris 
B vit un olliver failli. 

(Mouskés, »l, xxiu i 
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Nous sommes disposé à croire qu'il faut aussi lire gardè- 
rent dans ce vers du Tristan ; 

Sur destre vert la mer gaidtrtnt (11, 43). 

Ce ne peut pas être gaitèrent, que l'auteur a l'habitude 
d'écrire gauler. On trouve de même garder pour regarder 
dans les Trav. of Charl., p. 18 et SI. 

M. Diei n'a pas mentionné cette signification du verbe 
garder. Elle se retrouve pourtant dans l'anc. h. allem. tcor- 
ten, qu'il donne avec raison comme l'origine de garder. 
Voy. Diea, Lez. etym., p. 187, et Diefenbach, Goth., 1, 310. 

La forme reguarder, qui est aussi dans le prov. et dans 
l'anc. esp. reguardar, ainsi que dans l'ital. riguardare, est 
composée à l'aide du préfixe re, dans lequel se montre a 
nous le préfixe allem. er ou her. Aussi dit-on encore en 
rouchi er-waitier, er -garder, etc. , ce qui est évidemment em- 
prunté au flamand «r-tcaertn ou ver^oaeren» Nous devons 
cependant faire observer que le subst. anc. fr. reward, ce nom 
du premier magistrat de Lille, respecter amicitiae , gardien 
de la commune , a été employé en Flandre sans le moindre 
changement dans le préfixe , témoin l'orthogr. rewatrd. 11 
est vrai qu'on a écrit aussi reuuxterd, rouwaerd, ruwaerd, 
auxquels on a prétendu assigner une tout autre origine; 
mais ce sont là des mots corrompus, quoi qu'en dise Kiliaen, 
et la parenté du franc, reward et duflam. rewaerd n'est pas 
contestable. 

Garder (se), prendre garde, v. 1 1647. 

Murgaléa me dUt bien , tins qu'il fut année , 
Que nous fardUtiewu bien à iestre déeevréa. 

Prov. gardar, guardar, anc. cat., anc. esp. gardar, eat. 
mod., esp. mod., port, guardar, ital. guardare. C'est noire 
mod. franc, et garder, dont l'ancienneté n'est pas douteuse : 

Mais que de Saraains et de paient toi gardtt. 

(Trar. of Charl., p. 10.) 

Que nous gardiêeiems est une forme d'imparfait du sub- 
jonctif que M. Burguy ne mentionne pas à la première con- 
jugaison. Gram. de la lang. d'oïl, 1, 176. On a remarqué 
combien est fréquente la confusion de la l n et de la 9 e con- 
jugaison. Elle avait encore Heu au xvr* siècle : le voudrais 
que tous les frappissiê*. Ant. Muret, Trad. de Térence, 
p. fil. Peut-être si cet usage avait été conservé, l'imparf. 
du subj. de la !*• conjugaison serait-il moins repoussé par le 
vulgaire. 

M. de Reiffenberg n'a pas reconnu le présent du sub- 
jonctif dans ce vers de Mouskés : 

Or parpe k'il U Mil bien eaui (t. SM73). 

Garge, c'est-à-dire qu'il prenne garde, et non pas qu'il 
charge. 

G art, gard, subjonct. du verbe garder, v. 5016, 
7116, 50070; Gilles de Cbin, v. 1912. 


Dieu* vous part/ 

C'est encore avec ces mois que les paysans du Hainnut 
se saluent quand ils se rencontrent. U est impossible d'avoir 
conservé plus religieusement la grammaire du xu* siècle : 

Ors puarJ ebatcune que granx eolpt l'empleit. 

(Chaos, de Roi., si. 77.) 

Gargecon, gorge, v. 50918. 

Unec le pourfendy jusque* ou parttfo*. 

Dom Carpentier a écrit gargeton , gurgulio, et Roquefort 
mentionne le subst. gargete. Nous douterions de l'un aussi 
bien que de l'autre de ces mots, si le wallon garguète n'exis- 
tait pas (Grandgagnage). 

Cependant ce mot n'est peut-être que l'anc. franc, et le 
picard gargote. Le glosa, de Guill. Briton donne odeouuo , 
gargechotu, qui justifie notre leçon. Ce mot peut avoir pour 
origine un augmentatif ital. gargozxone, du subst. gargotza, 
gosier. 

Nous ne dirons pas avec M. Diez que cette racine garg, 
qu'on trouve dans le grec, dans le latin, dans le breton, etc. , 
vienne dulat. gurgee, sous l'influence d'une onomatopée. 
Nous croyons que garg, gorg, gurg sont des sons primor- 
diaux, et qu'en tous cas , gargote viendrait plutôt du grec 
yapyotpedhf , par l'intermédiaire du lat. gargariso, que de 
gurgee. On peut en dire autant de tous les mots franc., esp. 
et ital., dont la racine est garg, y compris Gargantua et 
Gargamelle, Ces membres illustres de la famille de Grand- 
goueier. Voy. Diez, Lex. etym., p. 1G4 et 179. 


Garir, garantir, préserver, v. 1 
76, 8695, 95121 ; GiUes de Chin , 

S**m l\lati« I* niinf^vlAil Aft hIaIs Mua-éTna* 


, v. 1889, 1986,5227, 
2452. 


Car Dieux le eonfortoit et aloit gariuamt... 
Mais Dieux gary l'enfant qui tant ol de bonté.. 
Amlrans, roys, aufagea , i otjosquet à dis. 
Pour rojr Cornu murant, allu qu'il fn parts... 
Sont venu II etelave qui eatolent pory. .. 
Que se Dieux tous polaaans ne penssast d'iaus 
Que jamais n'en peuist uns tous seuls départir 
Pour ung peuple qui vient Jberusolem garir.. 
A aorparir caecum tendl... 


Dans tous ces exemples garir est employé soit comme 
actif, soit comme passif, soit comme pronominal. Cepen- 
dant il est aussi quelquefois neutre, a Vous n'i pores garir, » 
dit Tancrède au v. 32925 du rom. de Godefr. de Bouillon ; 
et dans le Gilles de Chin : 

Fera, ferez, mar I garroM (v. 1881). 

Cela nous montre bien que notre verbe guérir est dérivé 
de l'anc. garir, puisque l'on peut dire de même guérir qqn , 
être guéri, et guérir dans le sens neutre. Garir avait aussi 
le sens de rendre la santé. Froissart emploie garg pour 
sanatus, et dans la Chans. de Roland on lit : 


De paamelsuns gtmriz et revenus (st. 150). 
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Mais le sens le plus ordinaire est celui de sauver, garan- 
tir, comme dans notre auteur : 

Noua morons tous, 11 graut et H p«tlt ; 
Jà H filleos n'1 jvra le parla , 
Li Ai le père» oeil père* li SU. 

(Mort de Garln, p. 07.) 

Chlos dame Diez qui en eroU fu penës , 
Il porto la belle on grande est 11 biautés. 

(Baud. de 8eb., 1,470.) 

On trouve quelquefois à oart'rla signification d'approvi- 
sionner, et on le confond avec garnir ; 

Portent.... 
Foerre et évalue por lee ehevat for*'. 

(MortdeGorin, p.tM.) 

Qui aportent vilaine por cens de Voit gmrir. 

(Cbans. d'Ant-, II, ».) 

Celte acception est logique : la vitaille et le fourrage 
servent à garir ou à préserver de la mort hommes et chevaux. 
Dans le Garia le Leherain (1, 141) , lorsque rempereur se 
montre généreux au point de t faire garir les viandes ans 
bourjois, » est-il bien sûr, comme le dit M. P. Paris, qu'il 
défende de leur enlever les vivres qu'ils possèdent? N'est-ce 
pas plutôt qu'il assure aux bourgeois leur nourriture , en 
leur donnant même ce qui leur manque? Cet exemple nous 
prouve combien le sens du verbe gortr pouvait s'étendre. 
Voy. au surplus le mot Gariton. 

Ce mot dérive du radical gotb. var, circonspect, d'où le 
verbe varjan, a. h. aile m. toerjfan, défendre (ce dernier 
signifie aussi vêtir) , n. h. allem. wekren, empêcher. On le 
trouve dans le prov. garir, guarir, guérir; l'ital. onon're, 
l'anc. esp. guarir, et l'anc. angl. xoarish. Voy. Diez, Lex. 
etym., p. 188; Diefenbacb, Goth., I, 204 et 2t9, et Rayn., 
Lex. rom., III , 490. 

Garissox, salut, sauvegarde, v. 78; Gilles deChin, 
v. 942. 

m 
J'ajr bien Téut le cJerfaler à enrisson. 

Ce aubst., formé du verbe garir, a été employé delà 
même manière que lui. Ainsi avoir gariton équivaut à être 
gari; se mettre ou aller à garûon revient à se garir, se 
mettre à l'abri : 


Kt par nos Don* veelt avoir { 

(Cbans. do Roi., et. ta7.) 

lehil seront sauvé et aront portion. 

(Baud. deseb.,1,17.) 

A urre a nalnie eortson , 
Mais en la mer n'a eo mort non. 

(ParCdeBl., l,ÎS.) 

Coi il atanfnent n'ai do mort onrfcow. 

(Mort de Garin, p. US.) 

Mettes Te eorps briefment éforison. 

(Bert. du €uos., 1,1*7.) 


De même que nous avons vu gmrir signifier approti- 
sionner, le nom de gariton , c'est-à-dire de salut par excel- 
lence , a servi aussi à désigner les vivres et les approvision- 
nements : 

Jusqu'à la nef ne se sont arrestlé, 
La pardon an ont à mont porté. 
Le pain bescuit et ebar salée aesos. 

(Hem. doGarln, eité par Dueent*. 
v* «Tamise.) 

C'on faetae visionnent aporter par-bon , 
A boire et A uMogvier, aesea et à foison. 

(BAod.ée8ob.,l,IQS.) 

Ains que huit jor passassent en ot cent mil jostés , 
Qui pardon amataenl et pain et vin et blés. 

(Chant. d'Ant , 1, 103.) 

Le prov. gueriso, guérison, sauvegarde, n'a point eu 
celte dernière signification. Il en est de même de l'ital. 
ouariatofie, guérison. 

Gaiitei, fortifier, v. 0269, 6279, 25654, 32024. 

Des tours , des cités bien garitéet, ne sont pas, comme Ta 
pensé M. de Reîffenberg , des tours , des cités bien garnies 
de guérites; ou du moins, if n'y a qu'un rapport très-éloigné 
entre notre mot guérite et les gariiet (T autrefois. Les oartlw 
étaient des espèces de créneaux souvent faits en bois, et der- 
rière lesquelles se mettaient à gariton les défenseurs de la 
place ; il y a lieu de croire que les breteske* y ressemblaient 
beaucoup. On trouve en effet des tours, des nefs bretetquiet, 
qui paraissent être la même chose que les tours et les nefs 
garitéet : 

En n«e rieha barfe qui nten inportiot; 
- Uof, caste! 1 aroit ot baute tour levée. 

(Bond, de Seb., 1,14.) 

Nous lisons même dans le Bertr. du Guesclin , 1 , 145 : 
c Faire gariter un pont. » A coup sûr il ne peut être question 
de simples guérites dans tout eala. Lorsque notre auteur 
nous montre Gartcioa sur las tours du eastel d'Antioche: 
Es garitet monta, dit-il, v. 6900. N'est-ce pas comme s'il 
avait dit : Il monta aux créneaux ?Le prov. gmtrida, ceaune 
l'esp. guarida, ne signifie que refuge, rempart, retraite. 
N'oublions pas que Borel définit avrils, une retraite sur 
l'espaisseur des murailles pour se sauver. Plus tard ce fut 
le donjon d'une forteresse eu la garnison fait sa retraite 
finale. M. Dies a négligé, à l'art, garir, garite, l'ane. verbe 
gariter. On ne trou? e pas ailleurs d'analogue à ce mot. 

Gaiitks, voy. oariter. 

Garni», protéger, défendre, ?. 24302. 

Véés-cby reniant dont j'estoie engrossie, 
Quant je fui de par tous aj noblement p nr n is. 

On doit penser que c'est là la première signification de 
ce verbe, si l'on se reporte à son étymologie, l'anc. b. allem. 
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xcamon, garder, défendre, qui te confond dans la famille 
du golh. «or, ainsi que garir, garantir, garer, etc. Cepen- 
dant comme la défense en suppose les moyens, on a dit 
être garni au lieu de : être pourvu de tout ce qui est néces- 
saire pour se défendre; puis par extension ce mot a signifié 
être fourni de n'importe quoi , être doué de qualités quel- 
conques. 

N'ol i plu» mjc en France le eorair. 

(Anb. le Bourg., p. 103.) 

« Tous esbahys de la grant beaulté dont elle estoit gar- 
nye. » Hist. de Gérard de Nevers, p. 31. 

Quand les trouvères parlaient de France la garnie, ils mi- 
saient donc allusion aussi bien à la force qu'aux richesses 
et à toutes les autres qualités de la France; voici deux vers 
qni nous semblent le démontrer : 

Va t'en Gautier droit à Cambrai la rfeAe, 
Li ton Gérl à Arai la onmle. 

(Raoul deCamb., p.U7.) 

Riche et garnie sont évidemment synonymes, et si l'auteur 
n'a pas dit Cambrai b garnie, c'est pour ne pas avoir à ré- 
péter ce mot. 

De garnir on fit garnison, qui signifia d'abord provi- 
sions , munitions : « Et fait prendre toutes les garnisons 
qui en la ville estoient, et les feit mener au chaste). » Chr. 
de Flandre, ch. 59. On pouvait avoir garnison de vivres, 
de vin et de toutes autres choses, mêmeonrntson d'argen- 
terie (Ducange). 

Quant aux garnements ou garniments, c'étaient plutôt 
l'équipement , le harnais , ou les pièces servant aux armes 
et engins de guerre : 


Onenes je ne veeti fars qoe aormaw» vies. 

(Band. deSeb.,1,8».) 

Lor s'armèrent H xsx de maint bon oerormenr. 

llbld.,l!,ttS.) 

Cad (fer commanda on de set cbambrelens 
Qu'en 11 ■portait robe et rlebes y n*«an at . 

(Vaux da Paon , MS. t I* 31 r*.) 

Voles qaei gamimen$ a or reflambians. 

(Chaos. d'An t. ,1,84.) 

La chronique de Flandre et de Tournai se sert dans un 
sens pareil du mot habillement, qui n'est à tout prendre 
qu'un synonyme de gamiment: < Couliars, bonbardet, ri- 
baudekins et plusieurs autres habillements pour défendre 
la ville. » Corp. chr. Flandr., III, 145. Nous sommes bien 
rapprochés ici de Pane. h. allem. et de l'angl.-sax. teerjan, 
qui signifie tout à la fois défendre et vêtir. 

Mais voici que la métaphore s'empare de garnement , et 
que ce mot s'applique aux personnes : 

Jà trières ne donraj à Itel garnement. 

(Bert.dnGuos.,1,43.) 

Il faut noter que la langue française, en conservant le 


mot garnement, ne lui a laissé que cette seule acception 
métaphorique. Voy. Dom Carpentier, v° Habilimentum. 

Gabrisok, provision, v. 930, 17590, 17506, 93008. 
Voy. Gaahir. 
G ascos (destmir), v. 8840, 17258. 

Les destriers gascons sont avec les ar agoni, les arabii, etc . , 
les chevaux les plus estimés au moyen âge. 11$ appartien- 
nent tous à cette raee de chevaux espagnols qui étaient déjà 
célèbres du temps des Romains, sous le nom Postures: 

Venlt ab anrlferls gentibos ortnr eqaos. 

(Martial, XIV, KM) 

Aêturoo, queval grant comme destriier. Gloss. MS. de 
Lille. 

On disait quelquefois simplement un gascon. Mouskés, 
II , xz, et Baud. de Seb., 1, 486. 

Gastemeht, ?. 14059. 

De la sainte etttf on ly pavène font 
Aroient maintenu le sépulcre ootfeawnJ. 

Faut-il lire g e nt i men t, ou bien en gaetement, dans la dé- 
vastation ? De toutes les manières le vers est trop long. 
L'adverbe ne se montre à nous dans aucune des langues 
néo-latines , tandis que le substantif se retrouve dans le 
prov. et le eatal. gattamtnt, l'esp. gattamiento et l'Haï. guas- 
tamento. 

On disait aussi autrefois gui, digast, et même guoi (Cb. 
de Roi., st. 38), guast et wast, pour dommage, dévastation. 
Cette dernière forme se retrouve dans le rouchi. Quant au 
verbe, il se disait poster, degaster. Le premier nous est 
resté , mais on en a un peu restreint la signification. Ainsi 
on ne aâte plus un pays , comme dans ce vers de Parise la 
Duchesse : 

Que A tort me corroie et faste m*érlté (p. 180). 

Pour l'autre , on a trouvé bon au siècle dernier d'en faire 
le mot dévaster, qui répond si mal à l'adjectif vaste, large, 
spacieux , imaginé aussi quelques années plus tôt. M. Genin 
croit pouvoir établir une sorte de parenté entre ce mod. 
franc, vaste et t'anc. adj. guaste de la Chanson de Roland : 

B. rraneedulee, enm bolromalndras annal* .' (p. 408). 

Si les inventeurs de ce mot l'avaient imité directement 
du lat. vastes, peut-être en effet aurions-nous ici retrouvé 
le sens du vieux mot guaste : < Hanc urbem ferro vattam 
facit. » Accius apud Nonium. Mais c'est à Citai, ou à l'esp. 
vasto, peut-être même à l'angl. vast, qu'on a fait cet emprunt, 
et l'on a dû forcément lui laisser le sens exclusif de large , 
spacieux, qu'il a en ital., en esp. et en angl. 

De leur e6té , la langue d'oc et celle d'oTl , en se servant 
de l'adj. gast ou guast, n'en ont pas fait non plus un équi- 
valent du lat. vastus. C'est surtout l'idée de désolation, de 
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solitude, d'abandon, qu'elles lui ont attribué. Ainsi on a pu 
dire en langue d'oïl une gaste maison (Fabl. et eont., IV, 4); 
une terre gaete (rom. de Ren., 111, tSi) ; mais cela ne veut 
point dire une vaste maison , une terre immense. Le prov. 
a fait plus, il a dit une terre gasta e botcosa, une terre gaste 
et boisée , ce qui exclut mieux encore l'idée de l'étendue 
(voy. Raynouard). 

La racine de l'ital. guaslare, est le lat. vaetare que repro- 
duit absolument notre ancien mot gosier , bien mieux que ne 
le fait l'ital., remarque H. Estienne, Précellence, p. 34t. 
Le changement du v en gu et en te n'est pas plus remar- 
quable ici que dans une foule d'autres mots. Le liv. des 
Rois écrit par exemple guasline, wastine, désert, solitude; 
e'est le moy. lat. wastina de nos chartes de Flandre, ce sont 
aussi les terres tcattes ou incultes des chartes de Hainaut. 
Beaumanoir écrit des terres gastes. On peut cependant com- 
parer cette forme à l'ane. flam. tcaesteyne et woestyn, et à 
l'anc. h. allem. xouasltoaldi , même signification. 

Gaudine, taillis, fourré, v. 2058. 

11 porta le» enfant ou bot «mm le gaudine. 

M. de Reiffenberg ayant lu : sans le gaudine , comme le 
porte le MS., traduisit ces mots par sans joie; mais sur les 
observations de M. Dies, il reconnut, dans l'introduction du 
Godefr. de Bouillon , p. n , qu'il fallait corriger : touê le 
gaudine. 

Gaudine est aussi dans la langue provençale , où gaudina 
veut dire bois , bocage. Le moy. lat. avait gualtina. Ce n'est 
la probablement que le diminutif du subst. moy. lat. gual- 
dus, gualdum, waldus, voaldum, gaudus, dans lequel nous 
trouvons les formes du vieux franc, gualt, gaut ,gau, gai, 
ainsi que le prov. gau, gas, gaut. Voici quelques exemples: 

En la gaudine aroit forest d'antiquité. 

(Rom. d'Alex., p. Ml.) 

Dm mort et des narres eontremont la gaudine. 

(Vcbox da Paon , MS., f» 44 t«.) 

Et r'a mia Alixandre a terre tour l'erbine 
Et oeii des Grigoli aral colle gaudine. 

(laid., (M 51 tV) 

Voy. aussi Mouskés, v. 1987 et 17797. Il faut cependant 
reconnaître que dans la plupart de ces exemples gaudine 
parait avoir un sens moins restreint que celui o> bois taillis. 
N'oublions pas que le portug. gudinha désigue d'une ma- 
nière générale un bien de campagne, ht gualdus lui-même, 
tel que le cite Ducange, avec ses appartenances consistant 
en terres, cases , vignes, moulins, serfs, etc., semble avoir 
aussi un sens plus large. 

De vert un gualt nos grau* leont U rient. 

(Chant, de Roi., édit.Genin, p. tlK.) 

Tant ot alet parmi le gaut foillat. 

(Raoul da Caamb., p. lit.) 

Charpentier tenaient qui en gau «oient mie. 

(GarlnleLoh.,ll,tlt.) 


Arert hem ett plu tôt qne etprlriert en garni. 

(Rom. d'Alex., p. Ml.) 

Tôt droit en gaut fltt ton ott otteler. 

(Mort deGarin, p. 141.) 

Sa mère fit ou gai delèt le boit ramé. 

(Par. la Dueh., p. 81.) 

Ces formes se sont conservées dans plusieurs patois : 
picard , gaull, dialecte de Coire, guault, gault, norm. gaut. 
Elles viennent sans aucun doute de l'allem.' ou du flam. 
xcaid, vaste étendue de terrain couverte d'arbres. 

Gauhe, jaune, v. 4190. 


A bien n* Flamant rfeotne de drap parti* 
D'an gauut et d'an royet A mlerreUet jolis. 

En picard et en rouchi , gane. C'est la prononciation dure 
de tous les mots qui en français ont un j : tels que gardin , 
gatnbe, etc. 

Regarde let loriot gmnêë et ateatia. 

(Bavd. de Seb., I, SI.) 

Le moy. lat. gaunus, galnus, qui rappelle le vieux franc. 
gaune et le port, jalne, jalde , vient sans aucun doute du làt. 
galbinus (valaq. gaUnn). Voy. Ducange, v° Galbanum. 

Gaurelos, qarelloz , javelot, Gilles de Chin, v. 2442, 
2599. 

Lort gaureloê et lor fautart.... 
Art tvreolt, garello* it dan. 

Cette forme gaurelos, garello* est à peu près celle du 
gloss. impr. de Lille , qui donne garlol, p. 9, et elle se rap- 
porte sans doute au gaverlot du rom. de Brut , 1 , 296. Do 
reste les variantes qu'a éprouvées ce mot sont nombreuses. 
Dom Carpentier cite gavrelot , gaurlot et javrelot, glaviot et 
glavelot. Son origine est non moins discutée. Indépendam- 
ment du lat. jaculum, contre lequel il y a beaucoup à dire, 
on propose d'abord l'angl. gavellock, angl.-sax. gafide, et 
en second lieu le cambr. gafl-ach. Voy. Dies , Lex. etym., 
p. 173. Mathieu Paris dit que les Frisons poursuivirent le 
comte Guillaume « cum jaculis quae vulgariter gaveloce* 
appellant. » An. 1956. Et Joce de Brookland dit de son 
côté : < Baeulum meum excusai ad modum teli , quod vo- 
catur gaveloc. » Ducange , v° Gaveloce*. 

Ajoutons que le breton a le mot gavlod, et le moy. h. allem. 
gabilôt; le flam. a eu de mémo gavehte (Kiliaen). Le mot 
gaveloi , d'après «on origine probable , est de la même fa- 
mille que le franc, gaffe, longue perche avec un «roc. Voy. 
Diefenbach , Goth., II , 403. 

Gemme, torture, v. 23046. 

GeMue, ne tourment , ne feu ne redoublons. 
On disait aussi géhenne, d'où, par contraction, nous avons 
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fait gêna, gêner, dont le sens est bien adouci. Molière s pour- 
tant dit avec le sens de torture : 

J« miu de sou courroux des genêt trop emellet. 

(Dépit amour., V, t.) 

Et le dialecte lillois donne encore à gennes, gêner, leur 
ancienne signification. 

Moy. lat. gehenna. C'est un mot hébreu qui signifie vallée 
de tristesse, enfer, et qui est fréquemment employé dans 
les livres saints. 

GÉnia, jeiir, dire, affirmer, avouer, v. 566, 1573, 
14344,30869. 

Ne sajr que tous eu fui nul* Ions comptée oéAis .... 
Ooelee fu Abilant , sy eom j'ois ghékir 

Dom Carpentier, v° Gehenna» , donne plusieurs exemples 
de ce verbe, qu'il rapproche de gehiner, mettre à la torture 
pour obtenir un aveu. D'après la forme gehine , gehiner, il 
ne serait pas impossible que nos pères, qui ne comprenaient 
pas l'aveu sans la torture , eussent fait un rapprochement 
de ces mots avec gehir. C'était l'opinion d'El. Pasquier, 
Rech., VIII, 3t. 

81 l'en ferai tout mat et recréant 
Et par la geule, oiant tout, jéhi—ont 
Qu'œlst Raoul , mou oncle le ralliant, 
En félonsle. 

(Raoul de Cambr., p. 1M.) 

Amis , dlst 11 baillis, il te eorlent morlr ; 

11 n'est bons, fors que Dlei , qui t'en pulst garantir. 

Dfavmol tost tes méfiais, tu les dois bien gthir. 

(Kour. ree. de eontes et fabl., I, ItS.) 

Mais il n'en faut pas moins constater la diversité de leurs 
origines. Gehir, selon M. Diei, appartient aux langues ger- 
maniques, comme l'ital. gecchire, aggecchirti, se soumettre, 
s'abaisser; comme le prov. gequirei Pane. esp. jaquir, aban- 
donner, céder; enfin comme l'anc. cat. jaquir, accorder, 
permettre. On peut en effet ramener toutes ees significations 
à celle de consentir ; et notre vieux mot gehir, avouer, affir- 
mer, parler, n'a-t-il pas aussi le même sens ? Mais il y a 
plus, c'est que la langue d'oïl a même eu la forme jéichir : 

Tôt ton «faire nos pues bien j4khtr. 

iRaonl de Camb., p. 189.) 

Nous croyons donc que l'anc. h. allem. jehan , goth. aikan, 
dire, avouer, affirmer, est l'étymologie de tous ces verbes. 
Voy. Diei, Lex. elym.,p. 167; Diefenbach, Goth., 1, 17-18, 
et de Cheraliet,Élém. germ., p. 660. 

Gkmés, ornés de gemmes, ou de pierres précieuses , 
▼. 1541. 

Et lanebes et espées et heaumes ornés. 

Lat. gemmalus, prov. gemat, ital. gemmaJo. C'était surtout 
le heaume que l'on garnissait de pierres précieuses enchâs- 
sées dans de l'or. L'expression heaume gémi se rencontre à 


chaque pas. Voy. Ducange , v 4 Helmut i la Chans. de Roi., 
st. 118, 147, 167, 217, et Rayn., Lex. roni., III, 465. Dans 
le Baud. de Seb. on lit hyaumes gelméê (II, 41 S). D'autres 
fois le heaume est à or gemés, comme dans la Chans. d'Ant., 
II, 198. La Chanson de Roi. nous fournit aussi le vers sui- 
vant : 

La bone sele ai est gemmtt ad or (st. 118) 

Geicgii, voy. gubhchia. 
Gérébuumbrt, généralement, v. 29836. 

Dans les adverbes formés d'adjectifs terminés en al ou 
en el, la lettre / subissait son fléchissement ordinaire en u ; 
Loialment, loiaument, mortelment, morteument. Voy. Bur- 
guy, Gram.,II, 264. 

Gkhofre, girofle, Gilles de Chin, v. 593. 

Claus de gtmofrt et nols mugates. 

C'est encore aujourd'hui l'une des formes de ce mot en 
rouchi, car on dit génofe ou gèrofe. Cfr. l'anc. flam. ghenoffel , 
l'esp. girofreei l'ital. garofano. Son étymologie est le grec 
xapuifuktov, ▼alaq.coro/ï/, garofxl. 

G eut, hommes, nation, suite, compagnie, famille, 
v. 10010, 10016, 10058, 93408, 33204, 34499. 

Ma gtmt tarent vendu, traby et délivré.... 

Cleus alolt eonduissant 

Une malolte gtmt deviers Inde le grau t.... 
Et furent ir* mU de le gêut Goullas.... 
La oeuf au roy Taffur y font gronde huée. 

Ce qu'il faut remarquer ici , c'est le latinisme : ma gent 
furent; la gent font. Il n'y a plus en français qu'un très- 
petit nombre de substantifs collectifs avec lesquels on puisse, 
dans certains cas, mettre le verbe au pluriel, entre autres 
foule, troupe. 

Quant au singulier gent, pour peuple, c'est aujourd'hui 
un archaïsme. La Fontaine s'en est servi fréquemment pour 
dire l'espèce, la nation, te peuple : la gent trotte-menu, la 
gent misérable , dit-il en parlant des souris. El ailleurs : 

La gtnt marécageuse (gtnt hum Ida, Virg.), 
Gtnt fort sotte et fort peureuse, 
S'alla cacher sous les eaux. 

(Fabl., III, *.) 

11 ne resta personne 
De la gtnt marcassins et de la gtnt aiglonne. 

(lbld., m, 6) 

Dans le sens de suite , compagnie, le pluriel a prévalu , 
et au lieu de dire ma gent, nous disons met gens. Une autre 
acception ancienne du mot gent, c'est celle de famille : 

Vés-iebl i enfant qui est de haute gtnt. 

(Baud. de Seb., I, 87.) 

Autre emprunt fait à la langue latine. 
Jusqu'ici la langue d'oïl est conforme à la provençale , où 
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le mot gen est du féminin. Mais s'agit-il de désigner des 
gens, des individus , des hommes, l'ane. franc, fait ce mot 
maseulin : 

Comment poroient gent qui sont tout afàmé 
Deseonfire telle ost que vous avisa mené (v. 10010)? 
Contre gentaffamét enesy plerdu les ay (v. 100S7). 

Panny le col «oient -ils pendus 

Ttlz pente qui «ont «I empescnables. 

(Patnelin, p. M.) 

a Je vouldroys que me laissiez faire aveeques mes gens. 
— Quelz gens? demanda Pantagruel. » Rabel., IV, 39. 

Or cela est contraire a ce que fait la langue d'oc , où le 
mot gent est toujours féminin , comme en ital. et en esp., et 
surtout en latin: Las bonus gent, las gent d'art. Rayn., 
111,461. 

Pour tâcher de concilier les habitudes du nord et celles 
du midi, la langue française a fait du mot gens un subst. 
bizarre , dont les qualificatifs se mettent au masculin , s'ils 
viennent après lui , et au féminin s'ils sont placés avant. Il 
y a bien quelques exceptions à cette règle, mais ce n'est pas 
ici le lieu d'en parler. 


Gent , gente 


23485. 


Hl IVI . 

, gentil, joli, agréable, v. 2106, 5S31 , 


Li chevalier gtnt.... 
Engherant le peaf.... 
Maies et botns courtier* ces gent sommiers portes*. 


Cet adjectif se disait en prov. gent, genta; en ital. gente, 
on anc. cat. et en anc. esp. gent. 11 a disparu aujourd'hui de 
presque toutes ces langues. Le franc, mod. ne le dit qu'au 
féminin quand il s'en sert, et il Ta remplacé par gentil , qui 
du reste se trouvait aussi dans la langue d'oïl. Un chevalier 
gent , une dame gmte> ont signifié d'abord un chevalier, une 
dame de bonne race, ital. di buona gente, lat. geniilis. Mais 
de même que gentil, le mot gent n'a pas tardé à exprimer 
des qualités attribuées exclusivement aux personnes d'une 
naissance distinguée. C'est ainsi que dans le monde féodal 
tout s'enchaînait jusque par les moindres détails du langage, 
et qu'un gentilhomme était pour ainsi dire forcé d'être gentil 
ou gent : noblesse l'y obligeait comme la langue. 

Trois jors dura li tornois grans 
De ehevaliers ptnlfiu et Crans. 

(Cilles de Cola, t. 4867.) 

E 11 les pluretcum chevaler g refit/. 

(Chans. de Rol„ st. ISS.) 

Puet-on de tons biens prendre en eles 
Tant par sont et presse et bêles. 

(Cléomadés , dans Mousaét, I , clxxv.) 

Gentils, genty, v. 99, 23069. Voy. Gent. 
Gésir, jésib, v. 522, 16204, 18369; Gilles de Chin, 
v. 784. 

Et qnan fa tans d'aler gitir. 


Cette forme est aussi celle de Mouskés dans les vers sui- 
vants : 

Et quant ee vint à l'avlesprir 
Qa'ete se diat eler gitir. 

(Mooskis, v. 1979.) 

L'auteur du Baud. de Seb. écrit au contraire gire: 

Fors pire en leurs biens lis, en consolation (U, S71). 

Mous ne savons laquelle de ces deux formes était préférée 
du trouvère de Godefroid de Bouillon , attendu qu'il ne nous 
offre pas d'exemples de l'infinitif. Bn revanche nous avons 
à remarquer les vers suivants : 


Mais vostre tome mjut à on gagnon poant (v. J9J). 

Là povrement jmt la vlrge Marie 

De Jbésus son enfant (v. 46SM). 
Elle gitoU d'enfant à ee vilage-là (v. I83SS y 
Le ccval redoabta qui gui sur le sablon (v. 8S7M). 

Gésir ou gire à un gagnon , c'est avoir commerce avec un 
chien : oéstr ou gire d'enfant , c'est être en couches. Gésir 
avait donc dès lors le sens détourné que nous donnons au 
verbe accoucher. M. Burguy, qui a réuni beaucoup d'exem- 
ples de la conjugaison de ce verbe , a trouvé la dernière de 
ces locutions dans les Bfém. sur la seigneurie de Poligny, II, 
558. Voy. Burguy, Gram., I, 345-549. 

Ce verbe vient du lat. jacere , d'où le prov. jazer, jaéer, 
l'esp. yacer, le port, jaser, et l'Haï, giacere. 11 ne nous reste 
du verbe gésir que des temps défectueux. Le dialecte lillois 
a le mot gigeante, femme en couches, qui n'est que l'adj. 
verbal gi$ante. 

Gsulles , gueules (héraldique), v. 1810. 

A une croix de geuUet qui relalst elèrement. 

Pourquoi ce mot, qui signifie rouge et que la langue an- 
glaise emploie dans le même sens, gules, a-t-il toujours le 
signe du pluriel? Suivant Ducange, c'est parce qu'il vien- 
drait du bas lat. gulae, pelleteries teintes en rouge, dont on 
avait coutume d'orner les manteaux et les pelisses. < Crusina 
gulis ornata. » Bruno, de Bello saxonico. Saint Bernard, pour 
lequel cette parure était inconvenante, recommandait au 
clergé de s'en abstenir : « Horreant et murium rubricatas 
pelliculas,quas gulas vocant,manibuscircumdare sacratis. * 
Epis t., 4t, c. i. « Que de leurs mains consacrées ils aient 
horreur de se mettre au eou ces peaux de rats teintes en 
rouge, qu'on appelle ouïes. » Voy. Gris. 

Tout cela peut être vrai , mais il ne s'en suit pas que les 
pelleteries en question aient été appelées goules à cause de 
la couleur rouge. Le mot gouUê signifiait collet ou bordure, 
sans acception de couleur: ainsi l'on était en quelque sorte 
engoulé ou avalé par le peliçon. 

Li sans li fille, que forment est maamis, 
SI que les goulet de son pellson gris 
En sont mou illiés. 

(Rom. d'Anbery, cité par Daeaqge.) 
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C'est-à-dire que le collet de son pelieon était inondé de 
sang. Mais ce même Ducange cite un autre passage qu'il 
emprunte au rom. de Renart : 

Et tenoit ua raus peUfoa 
Dont les galet estoient d'os « 
Et 11 meltolt par forée el dot. 

Méon a imprimé ees vers autrement. 11 s'agit d'un rêve 
qu'avait fait Cbanteeler le Coq , et dont il eut moult grant 
frieoH, Il voyait venir devant lui je ne sais quelle chose , 

Qui atoit an roi pelieon 

Dont 11 omritt estoient d'os , 

Si II veetoit à fore* aides..... 

Endeatealiers que sometlla; 

Et du pelieon m merveille 

Dont la ehereeee art en travers 

Et al II VMtelt à eavers (t. IBM et ralv.» 1,91). 

Ghantecler s'empresse d'aller faire part de ses craintes à 
Pinlain la poule , et celle-ci lui explique le songe t 

Ole ehose que roue velstes 
Qui le roua pelieon portolt , 
Cest 11 Gorplex, je l'eai de voir. 
Bien le poei apareevoir 
An pelieon qnl roue estott 
El que par feree tos reetoit. 
Lee folu d'os èrent lea dens 
▲ qol U tous metra dedans. 
La eaeresce qnl n'estai i drotio , 
Qol ai Toa art naala et esireite, 
Ce cet la goule de la beau 
Dont U ros eatraJndra la teete. 

(IMd., p. M.) 

Cette eitation nous prouve que les gulet ou les goUi d'os 
ne sont pas autre chose que H ourlet d'os, et que par consé- 
quent, il n'est question ici que du collet ou de la bordure 
de ce pelîçon , collet tout entouré de dents , si terribles pour 
Cbanteeler. C'est de même, croyons-nous, qu'il faut entendre 
ce vers des Trav. of Charl. : 

Sneore al «a eapel de almaade mtguUt (p. Si). 

Au lieu d'un petiçon , il s'agit ici d'un chapeau dont les 
goUe ou iï ourlet sont d'alniandea, c'est-à-dire de pierres 
précieuses. Et en voiei la preuve : 

8*ot Testa un rouge fasteigne; 
Entor le eol ert ane/ouie* 
D'une liste treatota blaaehe. 

(Ram. de Renard, 1, S88.) 

M. Micheland s'est fondé sur l'explication donnée par 
Ducange pour traduire engomli par teint en rouge. 

M. de M artonne , au contraire, soutient que l'hennin en- 
gouté devait être une fourrure d'hermine , appliquée à la 
goule, ainsi nommée de gula 9 gorge , et par extension col 
ou collet de la cape, plus souvent brun et noir que rouge. 

M. de Reiffenberg enfin s'est contenté de dire que ce mot 
signifiait fait en forme de goule : 


L'or et l'argent et les saudëes , 
Et les pelisses mtfoulétt. 

(Isama. et Gorsn., Mouskes, II, uni. ) 

Nous voyons dans ce vers des pelisses dont le collet ou 
la bordure était probablement fait en pelleteries, sans qu'il 
y soit question d'une couleur plutôt que d'une antre. 

En résumé , il est impossible de nier qu'à l'époque de 
saint Bernard, la mode ne consistât à faire aux manteaux 
des collets ou bordures de pelleteries teintes en rouge ; et 
peut-être, comme le croit Ducange, est-ce de ces gulee 
ou golee , que vient la couleur de gueule* dans l'héraldique. 
Mais il ne s'en suit pas que ces collets ou bordures aient 
toujours été rouges, ni que le mot engouli, qui veut dire 
simplement orlé, bordé, ait signifié teint en rouge. 

Geuryer, guerroyer, v. 581 2. Voy. Guerier. 

Qui ate doit gtaryer et faire vUonaie. 

Ghéhir , voy. otHim. 

Geihplr, voile, fichu, Gilles de Chin, v. 481. 

Sa tréee esparse por le ehaut, 
Deflualée estait et sans aJUsaple. 

Prov. gimpla, guimpe. C'est proprement l'ornement du 
chef ou du sommet. Mais ce mot a fini par désigner une 
coiffure de tête pour les femmes. Dans la Chans. d'An t. il 
signifie turban : 

Les fuimpléê 1er destreaeaeat et lor jupes d'erlrok (1, 1»>. 

L'angl. utimple, fichu, banderole, a le même emploi que 
le fiam. et l'allem. unmpe/. C'est l'anc. h. al le m. immpal, dan. 
vimpel. Peut- être y doit-on rattacher l'esp. grimpola, ban» 
derole, et le portug. grimpa, girouette, à coup sur le moy. 
lat. taenia, voile. M. Diefenbaeh fait dériver cet mots du 
goth. vippja, couronne. Goth., 1 , 153. 

Gibieb, ▼. 1565, 4150, 4580, 18903. 

Peur aler en gikitr s'est ly roy départis... 
Qui a'ea Tant ea feMer là où U leur plaira... 
Et ly antres s'aa Ta à eheval en faHsr... 
Atant èa Moradlos qui rit l'estabUson , 
Qal Tenoit de gMar; s'aportoit «ng faaeoa. 


Nous pensons que M. de Reiffenberg a eu tort d'écrire 
engibier dans les trois premiers exemples ci-dessus. M. Diex 
admet aussi cette forme ; mais Dam Carpentier a donné un 
certain nombre de citations qui prouvent que l'on disait 
simplement gibier, entre autres : « Estant aux champs en 
gibier; aller au gibier avec des chiens et oyseauli. » Mais 
est-il bien sûr que ce mot soit on verbe? Aller en gibier t 
aller au gibier, pourrait être une locution du genre de celle 
dont se sert Mouskés : 

Mais U avaieat glas, eeptss. 

Qu'il ne râlassent au «iMat (t. «ta). 

Le gibier, le gibie», désignerait en oe cet la ehasse au vol. 
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Gela n'empêche pas qu'il n'y ait eu un verbe gibier, et aussi 
gibéer, gibecer, giboyer, ce dernier employé par La Fontaine, 
II, 19. Le moy. lat. les traduisait par gibicere, gibostare. De 
la fauconnerie ils ont passé à la vénerie. 

L'étymologie de ces mots est des plus incertaines, et 
M. Diez ne fait à leur sujet aucune conjecture. Ducange 
donne le mot gimitit, cogat, d'une ancienne glose MS. 
d'une collection de canons. 11 est facile d'y reconnaître le 
verbe gibicere, et de plus, c'est bien là le sens de la chasse, 
qui consiste à forcer l'animal; mais cela ne nou» en apprend 
pas davantage sur l'étymologie de gibier. 

Gibieb, démainemerjl, action de regimber, v. 34704. 

Aneols requièrent et menroni tel gibier. 

Dans l'article qui précède nous avons supposé que gibitr 
pouvait signifier forcer l'animal. L'action de regimber, qu'on 
écrivait regiber, et même gibier, exprime également des 
efforts, de la violence. Et comme giber, gibier, dégibier, 
représentent aussi une idée de lutte et de joyeux ébats, 
nous pensons qu'ils peuvent être de la même famille que 
gibier, giboyer, forcer l'oiseau que l'on poursuit. La diffi- 
culté qu'on a trouvée à rapprocher regiber, regimber, de 
rejamber, en lui donnant pour origine le gamba de Végèce, 
ne serait-elle pas encore plus grande, s'il s'agissait de notre 
subst. gibier, démainemenl? 

Gieste, jbste, g eut, race, famille, v. 1101 , 3489, 
5471, 5577, 18936, 33831 , 33840. 

Car une gieete doit venir de ces en Tant 

Dont I» loi Jhésn-Crlst en sera mleulx crlan» .... 

Voue venes d'une jmtt de miraelet poisMni. 

Dans les autres passages il s'agit de la ge.sU Mabom et de 
la gette Noiron, ce qui s'applique à la gent qui suit la reli- 
gion de Mahomet, gent que notre auteur croit être de la 
race d'un diable appelé Noiron. 

C'est par un étrange abus de mots que geste a signifié 
race , famille : 

JA te Dieu plaist, par moi n'iert ma gett* avilie. 

(Chant. d'Ant., 11, «07.) 


Et jeo sui mut de bone gette 
E par méimei dei prui eslre. 

(Fret;. d'Isamb. 

Il, XVII.) 


et Gurm., Mouste's, 


Deus me eoarunde ee la gette en dément ! 

(Cbane. de Vol., (h. Il, v. MB, «Mit. 
Genin.) 

Son acception primitive est celle de chronique ou d'an- 
nales. Le moy. lat. gesta, ce, avait le sens du lat. gesta, 
orum, en tant que ce mot peut signifier bistoria de rébus 
gestis. Ainsi Eginard a pu dire qu'il avait écrit lit geste de 
Charlemagne, et nous lisons dans Mouskés : 

SI coin la «teste de Par if 

le nous tesmongne A Saint-Denis iv. 5630.) 


Et chea les troubadours : 

La oeiia dit qu'el temps antle. 

(Vie de saint Honorât.) 

En P. Rogierslos eapdela, si la gesta ne ment. 

(Chr. dea Alblg., p. 58.) 

Mais quand les trouvères de la France septentrionale, à 
l'exemple des poètes de l'ancienne Grèce, envahirent le do- 
maine des faits historiques, il fallut trouver un nom pour 
ce nouveau genre d'ouvrages ; et afin de les distinguer des 
autres poésies chantées, qui n'avaient rien d'historique , on 
appela celles-là chansons de gette , c'est-à-dire chansons où 
l'auteur ne racontait rien qu'il n'eût puisé, disait-il, aux 
sources les plus authentiques et surtout dans les gestes. 
C'est ainsi que l'on eut une foule de gestes en vers , et nous 
en trouvons encore une dans la littérature flamande du 
iiv 9 siècle, sous le nom de Brabantsche yeesten, la geste des 
Brabançons. Ainsi quelques siècles plus tôt la Chanson de 
Roland pouvait s'appeler la geste de Roland , comme le. 
poème du Cid n'était que la geste de ce héros. 

Ci fait la oeaie que Turaldua deellnet.... 

Aqui «'compléta la aasfla de mio Cid , el de BIrar. 

Mais il arriva que tous ces poè'mes historiques eurent le 
plus souvent pour but spécial la glorification d'une nation 
ou d'une race , et ce qui , par exemple , n'était d'abord que 
la geste des Normands ou la geste des Lorrains, finit par re- 
présenter à l'esprit l'idée de la race normande ou de la 
famille lorraine. Il était impossible de parler d'une geste, 
sans parler des héros de celle geste, et il en résulta que la 
confusion s'établit entre les termes. Étail-on de la geste du 
chevalier au Cygne, cela voulait dire qu'on était de sa race ; 
les poèmes chantés pour chaque famille de héros , furent les 
épopées chevaleresques de ces familles ou de ces gestes, et ce 
mot finit par avoir une acception qui fut consacrée par les 
trouvères. On peut voir dans Jourdain de Blaye ce que dit 
l'auteur à propos des trois grandes gestes connues de son 
temps ou reguard loyauté. Or par ces trois gestes, il entend 
les familles héroïques de Charlemagne , de Garin de Mont- 
glave et de Doon de Mayence. Voy. Mouskés, II, cclvh. 
Outre le travail de M. P. Paris sur les chansons de geste 
dans la Nouv. rev. encyclopédique, consultez aussi M. Ge- 
nin , Chans. de Roi , p. 375-376. 

Gietteb , jeter, v. 1107, 33313. , 

Lors lf gietta un ris.... 
xtx mille fa vans, grans comme Goulias, 
Que David mlst à fin à gleiter de ses bras. 

Gietter un ris n'est que l'expression latine edere risum. 
Dans le second exemple il s'agit de Goliath que David vain- 
quit rien qu'avec une fronde, à gietter de ses bras, c'est-à- 
dire en jetant avec ses bras. 

Le Parton. de Blois nous offre le mol geté dans une accep- 
tion peu commune : 

Uns fils & diable , uns gttit (l, 10). 
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11 s'agit d'un enfant abandonné, qui ne connaît ni père ni 
mère. Ne pourrait-on pas aussi dire que ce fils à diable, ce 
getés, est un maudit, un enfant sur lequel un sort a été jeté? 

Gibhohs, pans de la tunique, v. 2525, 2869, 5179, 
5350, 7407, 8380, 19805, 28859. 

Dora Carpentier donne le moy. lat. birus, geron, d'après 
un gloss. lat. franc, de 1352; Guil. Briton écrit bitrui 
(birrus) , gérons. Il n'y a pas de doute que ce ne soit le le 
birrus que Ducange traduit par tunique. Cependant beau- 
coup d'autres exemples prouvent que les girons ne sont que 
des pans de la robe ou de la tunique : « Sedens ad lectio- 
nem ita sedet , ut ulna sit inter se et alium juxta se dente m. 
Anteriora frocci sui semper in gremium ita attrahit, ut pedes 
possint bene videri. Girones quoque , Tel quos quidam sa- 
gittas vocant, colligit u trinque, ut non sparsim jaceant in 
terra. » Gonsuet. Gluniac, cap. 11. Cette citation explique 
bien ce qu'étaient les girons. On les appelait sagittae ou flè- 
ches à cause de leur forme en pointe , et nous voyons que 
les religieux, lorsqu'ils s'asseyaient, les ramenaient de 
chaque côté , pour qu'ils ne traînassent pas à terre. Les 
girons étaient donc des pans coupés en pointe, à droite et à 
gauche de la robe ou de la tunique. Aussi le prov. gùro a-t-il 
le sens de côté : 

Si '1* port liais en vu de mos gin*. 

(Rayn., Lez. rom., 111,468.) 

« Si je les porte liés à l'un de mes côtés. » 

Cette forme triangulaire est encore connue dans l'héral- 
dique, et l'on sait qu'un écu gironné est composé de triangles 
dont les peintes se réunissent au centre. On appelait aussi 
girons les pans d'étoffe coupés de même et à l'aide desquels 
on formait les tentes : 

Son pavillon a fait tendre Aoberis : 
Li dras an fu d'na vermeil paiU bit... 
Les eordee «ont de soie , ec m'est ris ; 
Plus de sept mil oyroM i ot battis. 

(Rom. d' Aubery, dte* par Doeange.) 

Li drap en forent de pailo de quartier; 
Multestolt riche ouvrés i eschaquier; 
Sept mil girons 1 ot fait entaillier. 

(lbld.) 

Porrlr roi de nos tantes les ocrons et les plois. 
(Chans. des Sax., 1, 148.) 

Il se pourrait qu'il y ait eu de même plus de deux giron» 
à une robe. Dans ce cas , il faudrait donner ce nom à tous 
les lés ou largeurs formant le jupon , absolument comme 
dans les tentes : 

ux sangliers renoient environ. 

Qui le prenolent an pan d'an synglaton, 

81 l'en tololent Je plu» mesfre gtro*. 

(Anb. le Bourg., p. 71.) 

Dans les coutumes , tendre le giron, c'est offrir un des lés 
ou des pans de sa robe en signe d'acquiescement : c Et doit 


li justiche offrir à eschevins le pan de sen surcot ou sen 
gieron. » Roisin, Coutumes de Lille, p. 93. La laisowerpitio, 
c'est-à-dire le werpissement par le giron ou par la laize (le 
lé ou le pan), dans la loi salique, nous montre ce que c'était 
que tendre le giron. Mais ce pan de la robe que l'on tendait, 
devait être d'ordinaire celui de devant , et il en résulta que 
le nom de giron fut attribué & la partie antérieure , le gre- 
mium, en rouchi Vécour. Voy. Eseourcie. 

Ces acceptions diverses sont bien précisées dans les 
exemples suivants; voici d'abord les girons de droite et de 
gauche : 

Adont prisl Godefroy par le dtestre gUron (v. 8280). 
Gorbarans ly sialndy s'espée à son giron (t. 38889). 
Espées et espois au senestre giron. 

(Baod. de Seb., I, IBS.) 

L'espce qui U pent à gieron. 

(Goder, de BoQillon, t. 8350). 

D'une manière plus générale, prendre quelqu'un par le 
giron y c'est le tenir par un dos pans de sa tunique ou de sa 
robe, et dans ce cas on peut dire que le giron est la tunique 
elle-même : 

A sa mère est renns et prlst par leeleron (v. 7407). 
II est venus à loi lèrement em parles ; 
Par le persil le prlst 11 ebevallers doubles. 

(Bert. duGoeSn 1 , 80.) 

Florldas de Dephur tenolt par le giron. 

(Vœux du Paon , MS., f* 53 v» . 

Enfin voici le gremium : 

Dont 11 bailla Tdalns tous parmy le gieron (v. 28S0). 
Ly singes ot paonr , sy laissa renfaneoo » 
Et Harpins le saysy et mist en son gieron (v. 13805). 
Des motee lot plain son gintn. 

(Rom. de Ren., 1, 190.) 

M. Genin, ne voyant dans le mot giron qu'une pièce 
héraldique, prétend que le sens primitif est morceau , pièce. 
Édit. de la Chans. de Roi., p. 45i. Tout inexacte qu'elle est , 
cette explication suffit pour faire comprendre le passage du 
Roland que cet éditeur a très-heureusement restauré : 

[Mort est RoUana, Jamais ne l'reverrum] 
ja por mûrir n'en ert véud gtrun (p. 819). 

M. Diez tire ce mot de l'anc. h. allem. géro (?) , accus. 
gérun, moy. h. allem. gère, anc. fris, gare, pan d'habit, et 
il fait remarquer les formes ital. gherone, garone, ainsi que 
l'anc. franc, gueron, gron, ce dernier conservé dans le pi- 
card. Lex. ctym., p. 170. 

Giglbs, instruments à cordes, Gilles de Chin, y. 310. 

Cigln et harpes et vièles. 

M. de Reiffenberg a cité, au sujet de ce mot, les vers du 
Dante qui prouvent que , du moins en Italie , la 919a était 
un instrument à cordes. Parad., IV, t. 40. Cela n'est pas 
douteux non plus, si l'on compare avec ce mot l' allem. mod. 
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geige, geigen, instrument à quatre cordes , violon , qui vient 
du moy. h. allem. gige, verbe, gigtn. Il nous reste encore 
aujourd'hui le mot gigue y pour désigner uneespèee de danse 
avec accompagnement. On donne la même Origine à «pool 
et à gigoêer. Diez, Lez. etym., p. 173. 

Gisb, étendue (part, passé), v. 8381. 

Gin fut sur l'autel, où encan* le balsa. 

11 est question de la sainte lance , que l'on vient de re- 
mettre à l'évéque du Puy et que celui-ci dépose sur l'autel. 
M. de Reiffenberg, en écrivant qu'elle fut giêé, nous parait 
s'être mépris sur la nature de ce mot, qui , selon nous, est 
un part, passé fém. 11 est vrai que ce participe ne pouvant 
appartenir qu'au verbe gésir ou gire, giêe est une forme 
altérée qui ne se rencontre point ailleurs et ne rappelle pas 
du tout le participe géu. Mais qui sait? peut-être faut-il 
lire : Mise fut sur l'autel. 

Gissabmz,y. 6814. 

Ly uni porte uns faussart , II aultres une espée , 
Et li tiers uog paffat ou oùsarme acérée. 

L'origine de ce mol n'est pas moins contestée que sa signi- 
fication. Le glossaire impr. de Lille le traduit par le lat. 
obsvm, ce qui représente le javelot, la demi-pique des Gau- 
lois, etDucange cite un autre glosa, qui donne gui , ju- 
$arme, manière de glaive; ce que dit aussi le gloss. MS. de 
Lille. D'un autre côté, voici que giêsarme est dans notre 
auteur le synonyme de paffut, c'est-à-dire hache i deux 
tranchants, et si nous examinons les formes diverses de ce 
mot, entre autres l'anc. franc, bxêarme et l'anc. esp. bUarma, 
peut-être cette dernière signification devrait-elle prévaloir. 
Monstrelet ne l'appelle-t-il pas en effet hache ou gui$arme î 
Chron., II, f° 3Î. El daus les statuts de Guillaume, roi 
d'Ecosse, ne lit- on pas : gysarum, quod diefrur hand-seax? 
Mais indépendamment de la forme bitarme, ainsi que dû 
prov. gasarma, jusarma, de l'ital. giusarma, et de l'anc. 
angl. gisarm, gysarn, nous avons encore l'anc. franc, in- 
forme, visarme; et la Cbans. de Roland nous offre gieser : 

11 lor lancent e lauees e esples, 

E wlgres e dan e museras e ag ies [e eteser] (st. ISS). 

Quoique M. Genin ait retranché ce dernier mot, qu'il 
regarde comme un double emploi pour al gitr, egier, nous 
pensons qne la forme giuer est très-réelle , et qu'elle répond 
au moy. lat. gysarum. Or, le gieser ou gysarum, dans le pas- 
sage du Roland, est un javelot, une pique, eh tout sem- 
blable au ge$um des Gaulois. Nous pensons que telle fut en 
effet la première signification du mot gissartne; mais le nom 
finit par se changer aussi bien que la chose , et l'on en fit 
une hache. Aussi Buchon , dans son Froissart, y voit-il une 
piqae armée d'une hache à deux tranchants. 

Baeheê danoises ponr Uuteer et férir. 

(UarideGarin,p. 1*5.) 


Anult, fet-U, la teste m'oste 
A cette ;«sor*M trenebanu 

(Xouv. rec. de fab , 1, 19.) 

Sans rechercher avec M. Diez l'anc. h. allem. get-itarn , 
qui se serait changé en gtUarna, gisarna, it nous semble 
que notre mot pourrait venir du moy. lat. gysarum , forme 
allongée de gesa, gesum, que la langue d'oïl traduisait par 
gieser. Ainsi nous nous en tiendrions à une origine gauloise. 
Voy. Diez , Lex. etym., p. 655. 

Glacmer, glisser, Gilles de Chin, v. 5154. 

Errant se letet dedens glaeMer. 

Cette forme est assez fréquente, et sans aucun doute elle 
équivaut à : être glissant comme la glace: 

D'une monlt noble dame, famé de chevalier, 
Qne l'ennemi d'enfcr.fiet sentiment $>Jacfrr. 

(luhinal, Non*, ree^ 1, 1.) 

Gkuitr les estnet et ebaoier , 
Se Des ne rfalt par son pooier. 

(Gantier de Coins*, MS. n* 10747, 
f 111 r«.) 

L'anc. franc, avait aussi glinser, qui se rapproche plus 
de la forme actuelle : le bourg, en a fait linzer, et le nouv. 
prov. linsâ. Le rouchi et le picard disent glicher, allem. 
glitschen, anc. flam. glit$en> dialectes ital. glischiare. 


G lave, glaive, v. 3207. 

Deux mile hommes à e/œe en a à lni menés. 

Gloss. impr. de Lille, olasios, glax* on espée; anc. franc. 
gladi, prov. glavi, glazi, g lai, ofay/port. glaxio, ital. gladio. 
Ces formes diverses nous montrent la marche que ce mot a 
suivie. Du lat. aladius nait d'abord gladi, dont glazi est 
l'équivalent; puis glat, puis gUvi, dernière forme dans 
laquelle parait le glaive mod. Ainsi adulterium , remarque 
M. Diez , produisit les trois formes azulteri, aulteri, avul- 
teri, Yoy. Diez, Lex. etym., p. 645-644, et Raynouard, 
Lex. rom., III , 475. 

Glay, glayeul , Gilles de Chin , v. 454. 

Toux droit le premier jor de may, 
Qu'erbe est vers et florissent glay. 

Du lat. gladiolus, qui a produit le prov. glai, glay, glaya, 
glaviol. La langue d'oïl a eu aussi les formes gladioU et 
glaiaire. Voy. Ducangc , v* Gladiolum. Le rouchi écrit et 
prononce glageaux. 

Glat , tapage, bruit, v. 13814. 

11 marnent «tel o7of , en menant peine et baire , 
Que fontly Sarrasin qui ont riche douaire. 

Glay t glaU, glas, signifient bruit immodéré causé par If 
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plaisir ou par U douleur. Dom Carpentier l'a prouvé par 
plusieurs exemples : c lia nièrent en ladite ville , où ils 
menèrent grant gtay, disnèrent et burent et demourèrent 
jusque! près de la nuit. » Lettres de 1379. 

Et dltt : Un des leur changera? , 
Jà n'en umi joie ne afay. 

(Rom. d'Atbis.) 

Ces exemples se rapportent peut-être au norm. glas, ré- 
jouissances (Duméril). 

Anchois «'«crient à «a glm 
Que readiu leur Mit Barrabas. 

(Vie de Jésus-Christ.) 

Jà i eut estoor et d'espèce grant glati. 

(Vœux du Paon, MS-, f» 14 ▼•.) 

Il nous est impossible de ne pas retrouver dans ee mot 
le prov. glat , glat* , signifiant cri , hurlement, etc., et il en 
résulte que le verbe, anc. franc, et prov., glatir doit en 

dériver : 

Me femme ne enfant 
Qui ne se voist adonl tellement esmaiant 
Que par m rllle fuient huant et f fatissant . 

(Daud. de Seb., U, IS3.) 

Mous y joindrions aussi volontiers notre mot glas, cloche 
funèbre , et le prov. clos, cri , en considérant chacun de ces 
vocables comme le résultat d'une onomatopée. Mais telle 
n'est pas, nous devons le dire, l'opinion de M. Dies, qui 
ne reconnaît l'onomatopée que pour le verbe glatir, aboyer, 
faire tinter une cloche , et tire le mot glas de elassieum. 
Voy. Lex. etym., p. 98 et 170, etRayn.,Lex. rom., U, 401, 
III , 474. 

Glols, slout, glouton, aride, misérable, v. 1698, 
1015,6948,15380,29983. 

Et 11 «tous Mauenares qui à nul bien ne bée.... 
Qui plot aiment bataille que ly glon» ne fait vin.... 
Par dedeus Olipblerne font joie ly glouton. 

Prov. et anc. cat. glol, ital. ghiotto; augm. prov. et anc. 
cat. gloto, esp. gloton, port, glotào, ital. ghiottone. Ces mots 
viennent du Int. gluto , gourmand, ou de gluttus, gosier. Le. 
rouchi et le picard g tout, de même que le wallon g lot, friand, 
sont encore en usage ; ne connait-on pas Namur la gloutte ? 
En rouchi on dit d'une personne qu'elle est gloutte, on le 
dit aussi d'une chose d'un goût recherché. Quant au fém. 
gloutte , on le rencontre déjà dans Rabelais , III , 27 , et 
dans le lai d'Ignaurès, p. 35. 

On comprend que l'idée d'avidité ail été suivie de celle 
de pillard et de brigand , qui sert à désigner habituellement 
les Sarrasins, les Juifs, etc. Voy. notre mol Aufage. Dans 
la Ghans. de Rolaud on trouve la forme glu* : 

Mort est U gltu M en deslreit tus teneit (st. SB). 

GoFFiEa, forme ou coiffe du chaperon, v. 16668. 

Les saperons déroua et desklérés derler. 
Et ly pluseur l'a volent iraué cas el ftfitr. 


M. de Reiffenberg a vu dans ce mot des tissus grossiers. 
Cette explication peu satisfaisante nous a engagé à en cher- 
cher une autre , et il nous a semblé que goffier pouvait bien 
mieux désigner la coiffe des chaperons. L'auteur nous dit 
en effet que les larges bords des chaperons des Taffurs 
étaient tout rompus et déchirés par derrière , et que plu- 
sieurs avaient même des trous dans leur coiffe. On peut avoir 
une idée de ces chaperons par ceux que portent encore au- 
jourd'hui les forts de la halle dans plusieurs de nos villes. 
Ils sont en feutre , ont le bord de devant relevé et celui de 
derrière rabattu sur la nuque. 

Le goffier étant le creux du chaperon dans lequel entre la 
tête , ce mot a des analogies certaines avec le bavar. gufel, 
creux dans un rocher, gâuffen, gâuffel, creux de la main; 
peut-être en a-t-il plus encore avec le rouchi go/lé, gauffrier, 
c'est-à-dire la forme creuse où se façonne la gouffre. Voy. 
le wallon goflà , grande écuelle ou sébile. Grandgagnage , 
Dictionnaire , 1 , 236. 

Goudale, taverne, v. 7699. 

Oedens une poudoie reus aliés combattant. 

L'auteur emploie ici le mot goudale, comme ailleurs le 
mot ciervoise. Voy. ce mot. La goudale était une espèce de 
bière , mais on ne sait pas trop de quelle sorte elle était. 
Dans un ban des échevins de Douai en 1355, la goudale 
figure en première ligne et devait se vendre deux deniers 
douaisiens le lot , tandis que la cervoise ne se vendait qu'un 
den. Roq., Suppl. Il en est aussi question en 1264, dans les 
statuts qu'Estienne Boileau donna aux brasseurs de Paris. 
Fort probablement c'était une importation anglaise, et 
M. Crapelet cite à ce sujet le proverbe : Good aie is méat , 
drink and cloth.-Arch. du nord de la France, III, 272. Ce 
proverbe britannique est bien d'accord avec ce que l'auteur 
du Partonopeus nous rapporte touchant le goût des Anglais 
pour la boisson : 

De là ert 11 rois d'Bngletrm , 
Qui ne puet jor vivre sains guerre; 
Cil aroenra buenicevelierf 
Fors et délivres et légieri , 
Hardis et osrofos et pros, 
En bataille durs et etto|*, 
Et beau s sor totc rjen vivant. 
Mais trop bohxnt , n'en toi aven t. 

(Part, de Bl. t 11,77.) 

S'il fallait pourtant en juger par un passage du rom. de 
Berte , la goudale n'aurait pas été une bière des plus lim- 
pides : 

Une rivière treuve qui d'un pendant avale , 
Volontiers en béust , mais troubla ert eom godait (p .43). 

Nous remarquons néanmoins aussi dans un compte du 
comté de Boulogne de l'an 1402, que cette bière figure en 
première ligne; il s'agit ici de bières apportées de l'étranger : 
c Recepte des dangiers de godait», de ehervoises , de bra- 
mars et de houppenbiers , amenées par mer à Boulogne. > 
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Dueange, v° Celia. En 1320 l'afforage de» goudale$ ou des 
cervoises dans la ville de Tournai appartenait à l'évéque. 
A Cambrai, d'après une charte de l'empereur Louis de 
Bavière, la gondole figure immédiatement après le vin. La 
goudale d'Arras était renommée aussi : 

Li autre leur godaiet crient, 

Qui est d'Arras , si comme il dlent. 

(Branche aux roj. lign., II, 411.) 

Les Flamands ne paraissent pas avoir adopté le mot 
goudale. Du moins ne le trouve -t- on pas dans Kiliaen , et 
L. d'Arsy l'appelle engelsen aal. En 1445 le conseil de 
Flandre ayant à régler un différend qui s'était élevé entre 
le magistrat de Lille elles brasseurs de celte ville, men- 
tionne en première ligne la givernelle qu'on appelait forte 
cervoise ; après viennent les brasseurs de micz , bremart , 
bambours et autres. Roisin, Coutumes de Lille, p. 913. 

Il y a tout lieu de croire que de godale vient notre mol 
godailler. On appelait les brasseurs de goudalei des gouda- 
liers, et ce nom, pris eu mauvaise part, peut fort bien avoir 
produit un verbe goudalier, dont on aura fait ensuite go- 
dailler. Celle origine asseï généralement admise est cepen- 
dant repoussée par M. Diez, qui rapproche godailler du 
nouv. prov. goda , fille perdue , et leur donne pour étymo- 
logie le cambr. god, luxure, adultère. Lex. etym., p. 646. 

Goudebdas, hallebardes, bâtons à crochets, v. 5938. 

Glares et gon d im d as port oient ly Flamene. 

c Godendac, c'est bon jour à dire, » écrit Guill. Guiart, 
en parlant de ces terribles bâtons ferrés que portaient les 
communiera flamands à la bataille de Courlrai. On a pu 
s'imaginer qu'il s'agissait d'une affreuse ironie en voyant ce 
nom de bonjour donné à un instrument dé mort. Mais non, 
les vainqueurs de Courtrai ne s'amusèrent pas à faire des 
jeux de mots d'une pareille atrocité, au moment où ils allaient 
défendre leur patrie et leurs familles. Leur pique était leur 
seule arme défensive , c'était en elle que chacun avait mis 
son salut, son espérance. En effet, goedendagen hebben, 
c'est défendre sa vie, c'est garder sa peau, dit Kiliaen: 
est-il donc étrange que chaque Flamand ait voulu avoir son 
garde-corps à la bataille de Courtrai , et que eette arme se 
soit appelée goeden dag î D'ailleurs ce nom est beaucoup 
plus ancien. 

Govlousbr , jalouser , v. 1 5435. 

Ly ont tant dit de voua d'onnenr à brief parler 
Que ly dut Godefroys tous priai à oon/onsar. 

Pourquoi M. de Reiffenberg a-t-il traduit ce mot par 
vanter? Le passage ci-dessus admet fort bien la signification 
d'envier, jalouser, désirer. Il en est de même dans ces vers 
de la Chans. d'Antioche : 

Moult fu Sara 11 eheraus quant il fa aregnéa. 

11 hène et grate tt Sert, moult fu grans sa fiertés. 

Dca François d'olre Tiare fu forment gtloutèt (1, SU). 


Comparez l'ital. geloeo, et le prov. gelot, venant du lat. 
selue. II ne serait pas surprenant toutefois que la langue 
d'oïl eût ajouté à ce mot l'idée d'avidité, de gourmandise, 
du prov. golo$. 

Gourdiîib, rideaux délit, tapisserie, v. 2053, 18626. 
Voy. Ebgourdibé. 

En la sale ont tendus mainte riehe gomrdùu.... 
li ne gira ja nuit par dedans ma gourdin*. 

Yoy. la note de M. de Reiffenberg sur le premier de ces 
vers. 

Goutb, goutte, v. 29618, 31483. 

Oneques jour de ta vie ses corps ne menga tant 
Coq trouvaat devant ly gomtt* de rémanent.... 
Mais ly rois de ee eop ne s'est gontt mués. 

Goutte, mie, point, etc., étaient des substantifs de compa- 
raison qui servaient comme négation. Nous disons encore 
ne voir et n'entendre goutte; mais autrefois on pouvait 
n'avoir goutte d'argent (Nouv. rec. de fabl., 1, 104); on pou- 
vait aussi n'aimer goutte (Rom. de Ren., Il, 145). Les Espa- 
gnols disent comme nous no ver et no entender gola. De 
même les provençaux : « Aquells que cuîon veter, no veson 
gota. » Ceux qui croient voir ne voient goutte. Rayn., Lex. 
rom., III , 485. 

Gouvredbr, traiter, diriger, v. 477. 

La ehlèrre qui les boira douebement gowvrtna. 

Nouvel exemple de la transposition de IV, que nous avons 
vue dans freiner, fr email, firemeture, pour fermer, fermait, 
fermeture. 

Gbaillb, grêle, mince, effilé, Gilles deChin, v. 184. 

I hanbert tenant 
Fort et bien fait de graill» maile. 

Le prov. écrit aussi graiU; e'est une contraction du lat. 
gracilii, qui se retrouve mieux dans l'anc. esp. gracil et 
dans l'ital. gracile, La Chans. de Roi. nous offre graiile : 

CrokUt es flancs e larges les costes (st. 117). 
Grailli et grant et bien fait * droit compas tafllié. 

(Vaux du Paon, US., f M r.) 

Gbailoteb, cbaloteb, sonner, corner, v. 7607,20692, 
23454 , 26073. 

Mais ly roys des Taffurs flst ung cor yraleyer... 
Lors font L cors sonner et graUoytr.... 
Là ot mainte buisine gmiloiieti sonnée.. 
Sont issut de la Tille sans trompes gruloiitr. 

C'est proprement sonum graeilem vel acutum edere. Ainsi 
Juvénal a dit vox angutta (sat. 3). Dans le gloss. impr. de 
Lille on trouve litcvs , greelle. 
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Sonnent grtlUê etotenuiax. 

(Rom. de Ren., I» 70.) 
Leur» trompettes ont fait sonner et grnllitr. 

(Bert. du Gue*., 1, lfli.) 

Mais comme ce verbe exprimait surtout le son aigu qu'on 
pouvait rendre avec un instrument quelconque , il en ré- 
sulte qu'on a pu dire aussi en parlant des cloches : 

Et U elers va le olokea ensemble grùiUoitr. 

(Ba«d.deSeb.,U, 101.) 

M. de Reiftenberg a donc eu raison de rapprocher ee mot 
du subst. grelot. Leprov. avait de même gratte, graille, 
clairon : 

E 11 corn e U grtdlê e las trompas el vent. 

(Chr. des Alb., p. 810.) 

La formation du mot graille venant de gracilis s'est faite 
dans le même ordre d'idées que celle de clairon qui vient de 
clair, éclatant. 

Grains, grams, chagrin , Godefr. de Bouillon, II, xcv. 
Voy. Ehgrahs. 

Grmhu et delans. 

(Chans. d'Ant^ll fS9.) 

Prov. gram, grim, anc. cat. gram», ital. mod. gramo, anc. 
i tal. grame. Tous ces mots ont le sens de chagrin, triste, 
morose. Dans les langues germaniques gram exprime de 
pins la colère, l'aversion, la haine. Voy. Diefenbach, Goth., 
U , 424, et Royn., Lcx. rom., III , 493, 511. 

Grahhent, cramant, beaucoup, y. 7889,93465; 
longtemps, v. 4638, 4662, 10501, 27567, Gilles de 
Chin, v. 74. 

Corbarant d'Oliflerne et son efforeement 

Est loglés entour iaux, Il y a Jà gromnunt ... 

Buioemons et Tangrés qui estolent parent 

Sont mort en un estour, et des aulires grammtnt.... 

A piequet et A darsdontil y otamwa m il.... 

Hé tarda pas mie g rtmma n t , 

Qu'il i ot i lornolement. 

Cette forme est celle du prov. granmen, qui signifie seu- 
ement beaucoup. Le rouchi grammèn n'exprime pas da- 
vantage. La langue d'oïl lui donnait de plus le sens de 
longtemps : 


Uns ebcvallers •▼oit, U n'y a mie g ram— wl. 
Aveeques H sa femme qu'il amoit loyalment. 

(Cite par M Geo in, Variât., p. 108.) 

ÎTot pas illucc grammént este* 
?uis que il ot le cor sonnl. 

(Percerai, MS.) 

« Sire, dist Gaheriet, c'est ung chevalier que mon oncle 
adouba , ne a pas grammént. » Rom. de Tristan de Leon- 
nois, ch. XXXI. Voy. Piéça. 


On lui trouve le même sens dans les assises de Jérusa- 
lem , ch. 306. Celte forme n'empêche pas notre auteur d'em- 
ployer aussi grandement pour beaucoup (v. 6928). U imite 
en cela l'esp., le port, et l'Uni, grandement». Le prov. avait 
de même une seconde forme grandamen. Voy. Rayn., Lex. 
rom., 111, 498. 

Giahs, graïît, grand, passim. 
Prov. el anc. ital. gran. 

Bans la langue des troubadours et dans celle des trou- 
vères, cet adjectif fut un adjectif commun (Raynouard , 
Lex. rom., III , 497) , c'est-à-dire qu'il ne changeait point 
au féminin. Voilà pourquoi nous disons encore orand'mère, 
grand? route, grand'me»»e 9 j'ai grand peur, mots que nous 
devrions écrire sans apostrophe , mais que les grammairiens 
ne toléreraient pas sans celte marque, attendu qu'ils n'ont 
pas d'autre raison à donner pour expliquer cette irrégula- 
rité. 

Raynouard avait eu soin d'ajouter que cependant les 
troubadours avaient employé cet adjectif au féminin , mais 
très- rarement. 

Sa beutat es tan granda. 

(lbid., loe. cit.) 

Cette restriction faite pour les troubadours, M. Genin a 
cru qu'il fallait aussi l'appliquer aux trouvères, et il a for- 
mulé à ce propos une règle en deux articles , comme suit : 
Pour que grant demeurât invariable, dit-il, il fallait I e qu'il 
fût immédiatement uni au substantif; s'il en était séparé, 
ne fût-ce que par l'article, il perdait aussitôt son droit et 
rentrait dans la classe commune des adjectifs variables : 

Or fu an Ut grand» la noise 
De la dame et de son mari. 

(U Tabel d'Aionl.) 

S* Il fallait que l'adjectif précédât le substantif: « Saul... 
truvad une cave grande, ù il entrad pur sei aiser. » Rois, 
p. 93. Voy. Variations , p. 938. 

La précision de cette règle ne laisserait rien à désirer; 
mais nous ouvrons la Chans. de Roland, et nous trouvons 
deux exceptions à y faire : 

De snn col jetet ses pronoms pels de martre (st. ») . 
Les os sont bêles a les cumpalgnet gram (st. US). 

Quoique placé immédiatement avant le substantif, et sans 
que rien le sépare de lui , grand est néanmoins au féminin 
dans le premier vers. Dans le second, au contraire, où il 
devrait être au féminin, suivant l'art, 9 ci-dessus, cet ad- 
jectif est resté invariable. La règle de M. Genin admet donc 
des exceptions. Notre texte du Godefroid de Bouillon le 
prouve de reste: Véchy grande pilé, lisons nous au vers 
6t73; et au vers 6498 : Grande pité m'en prent. Il est vrai 
qu'au vers 6367 l'auteur écrit : Ce fu gran» pités. Ailleurs 
s'il dit grande famine (v. 6495), il se corrige bientôt con- 
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f oralement à la règle, el nous trouvons grant famine (v. 7698); 
ou bien grande fu la famine (v. 6650) ; ou bien encore : 
un lieues grande* (v. 6113). 

Ne seraif-ce point , par hasard , qu'au lieu de la règle en 
deux articles de M. Genin , il vaudrait mieux en revenir a 
l'opinion émise par Raynouard pour les troubadours, et 
dire : L'adjectif grant est des deux genres, cependant les 
trouvères ont quelquefois dit grande, mais assez rarement? 

Votre règle , Monsieur Genin , a le malheur de ne pas 
être le produit d'observations assez nombreuses : vous l'avez 
faite sur deux exemples, et vous n'en auriez jamais écrit le 
second article , tout entier basé sur la cave grande du Liv. 
des rois , si vous vous étiez un peu souvenu des contes de 
Perrault et de la mère grand du petit Chaperon rouge. 

Grasce, bonne renommée, réputation , v. 31156. 

j'ay lao/rosee partout , je le ssy de pteçà, 
C'oocques roys sarrasins sur moy ne eonqaesta. 

« Jehan Fenin, qui estoit homs rioteux et félons et rael- 
leys , ayans mauvaise grâce en ladite ville et en touz lieux 
où cogneuz estoit. » Lettres de 1375. Dom Carpentier. La 
bonne renommée n'est en effet que la considération ou la 
faveur qui s'attache à quelqu'un. Dans notre exemple, c'est 
comme si Abilant disait qu'on lui fait partout la faveur, la 
grâce de reconnaître que jamais il n'a été vaincu par un roi 
sarrasin. 

Gaekoss, poils, moustaches, v. 828, 5186, 3648, 
5827 , 23498. 

Li Mans hermites qui hlan ot les frétions... 
Dodeqains de Damas qnt eneor n'ot grenon.... 
Sy doy frère sont jouène, n'ont barbe ne grenon.... 
El Pières ly Hiermites qui les prenons ot blans. 

Picard guernon, normand grenonê. Outre ces formes qui 
sont anciennes, l'a ne. franc, avait aussi grignon, giernon, 
gernuns. On connaît le comte de Boulogne Eustache as 
grenom : 

Si dulst sa barbe e détaerst sun gtmuH. 

(Cbans. de Bol., st. 60.) 

Rere se flst dreit came fol 
Barbe , oemnns, chef e col. 

(Tristan, 11,137.) 

Kar tait èrent tondai e res, 
Me lor estelt gutmon remet. 

(Rom. de Rou , v. ttSIS.) 

Barbe ot noire, grenon» treehiei. 

(Fabl. de S'-Picrre et du Jogléor.) 

Le rom. de la Violette a la forme grignon (Falloi , p. 76); 
Houskés écrit tour à tour giernon et grenon. Tout cela se 
retrouve à peu près dans le prov- gren, poil, moustache, 
greno, grigno , grino, idem ; grinho , barbe , touffe do poils. 
C'est aussi l'a ne. esp. grenon , grinon, plur. grxnone», gre- 
none*. L'esp. mod. n'a plus que le mot gréna, cheveux en 


désordre. On y appelle cependant grinon la coiffure des reli- 
gieuses, qui couvre les deux côtés de la tête. C'est notre 
franc, barbe*. Le port, emploie encore grtnha, cheveux. 

Le moy. lat. nous rappelle également les formes diverses 
indiquées ci-dessus : grouut, grani, granone*, grenoneae 
grennonee, crinone*. Ce dernier mot suffit pour nous prouver 
que le moyen âge ne donnait pas à grenon d'autre éty Bio- 
logie que le lat. erinis, devenu dans la langue d'oïl ering et 
même cringne : 

Sonneheat el blont ering. 

(Aubery, p. 85.) 

Par si etpaalesot s» trhtgm jeteo 
A i fil d'or rieement f alonnée. 

(Ibid., p. 87.) 

Nous en avons au reste une autre preuve dans l'adjectif 
grenu , guernu, que la langue d'oïl écrivait aussi crtnu, et 
que le prov. n'a employé que sous tes formes crinut et 
crenut : 

Qol ly eu lit donnet deus boins eheraus grenu* (v. 16SIS). 
Pour la jonste montes rar les cbevaus grenuz. 

(Bert. do Cues., 1, 19.) 

A toas cbeas qui s'estoient le joarbien combatu 
rist donner c floorlns eti obérai frenn. 

(Baud. de Seb., I, 185.) 

Le roi s'arma, monte el cheval guernu. 

(Aubery, p. SS.) 

Bien sont armei sor las ehmus crtnu». 

(Mort de Caria, p. SU) 

Il le redresse torTapiereAt erenu. 

(Raoul de Camb., p. ItO.) 

La parenté de ces mots avec le provençal n'est pas con- 
testable ; la chron. des Albigeois nous présente souvent des 
destriers crenuti (p. 316). 

CI palafre que era bals crtmt (p. Si). 

Ailleurs c'est Samson qui est appelé Ut crinut (Rayn., Lex . 
rom., Il, 618). Mais le prov. disait aussi erinit, qui venait 
plus directement du lat. crinitus. 

Cette étymologie de grenon paraît assez concluante; mais 
il y a des savants qui lui donnent une origine germanique , 
d'autres qui le tirent du celtique. Isidore rapporte que les 
Goths se faisaient surtout remarquer par leurs grenon* et 
leur barbe : a Nonnullae etiam gentes non solum in vestibus, 
sed et in corpore aliqua sibi propria , quasi insignia , vin - 
dicant, ut videmus citrot Germanorum, granos et cinnabar 
Gothorum. » Isid. , Orig., 19, 33. M. Diefenbach a retrouvé 
là le goth. grant, moustaches, puis l'anc. b. ail era. grani , 
le moy. h. allem. gran , l'anc. nord, grbn, enfin le nouv. h. 
allem. grane, granne y moustaches. Nous y ajouterons l'anc. 
flam. graenen, même signif. Dans plusieurs langues du 
nord , dit M. Diefenbach , eette même racine désigne quel- 
que chose de tenu , de grêle : anc. nord, grenna, atténuai* , 
grannr, gracilis, grein, branche d'arbre; suéd. gren, même 
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sign.; lap. grannok, tenais, subtilis. Le sapin, dont les 
branches sont années de feuilles raides et effilées , lui semble 
leair de là son nom de «rem dans l'anc. nord, et de grtm 
dans le nouveau. C'est le hoUand. grén, grénenbôm. On voit 
que les arguments ne manquent point aux partisans d'une 
étymologie germanique, aussi M. Dies a-t-tl adopté cette 
opinion. Voy. Diefenbach, Goth., 1, 317» 11,157, et Dies, 
Lex. ety m., p. 189, 

M. de Cbevallet, nu contraire, a préféré le celtique. L'iri. 
granni et l'écoss. grasmaidh, poil, cheveu, lui ont semblé 
déterminant. Il aurait pu y joindre le breton grenn, mous- 
taches, barbe, le gall. grann, poils, barbe, cheveux hérissés, 
et même le cambr. grann, paupières. Yoy. deChevallet, 
Élém. celt., p. 266. 

Suivant nous , c'est encore ici un de ces mots dans les- 
quels sont venues se confondre des racines diverses expri- 
mant une idée semblable. Le lat. erinis , aussi bien que le 
grec xpiyent, aussi bien que les radicaux gran, gren, des 
langues celtique ou germanique, désigne surtout ce qui est 
divisé, tenu, effilé. C'est ainsi que le gloss. US. de Lille tra- 
duit le lat. Discauisif par gran* du chief , des cheveux, et 
le mot glabilla, par grene de la teste. Cela nous explique 
l'existence simultanée dans le prov. et dans la langue d'oïl 
des formes lat. crin, cring, crinu, et des formes germ. gren, 
gran, se confondant en grignon, grino, crenu, cringne, et 
dans le moy. lat., en grenones, grammes et crinanes. 

GaEVAiH, e, triste, accablant, affligeant, v. 30027. 

Car en laas aj troure" grant traita» grtvatne. 

Cet adjectif est propre à la langue d'oïl; il est formé du 
subst. grexvnc* lequel , comme le prov. grevansu, dérive 
du lat. gravis. Ph. Mouskés a dit de même : une ealour gre- 
vainne (v. 8211), et l'auteur du Baud. deSebourc : des do- 
mages grevaku (I, 370). Ailleurs : 

Ut Ai gran* H ««Mars, pèriUeus et fli onaàw. 

(Vent 4a Paon , MS., r» «B v».) 

G ri été, peine, tristesse, y. 16535. 

Qui m Sarrasin fist soofrir moult dtgriitt*. 

La forme de ce mot était griefté, formé de l'adj. grief, 
prov. grieu, par le lat. gravis , gravitas : 

Que s*on plut soorir d« doel et de grttflis , 
La rojne fast morte et \y siens temps passes. 

(BMd. deSeb., !,*♦.) 

Ailleurs pourtant l'auteur du Baud. de Seb. écrit griélé: 

Et humaine KfuJe an sonsM Jes frlétH (I, 914). 

11 est hors de doute qu'il faut lire griefté ou griesté au lieu 
de gaesté dans le vers suivant : 

Ll dos de Normandie tfue Die» gart de ganté. 

(Sert, du Guet., 1, 174 note.) 

Voy. Enonaassa (s'). 


Gubv, sarrasinois, grec, renégat, v. 30137. 

Labigant applella uns orirst sarratlaoii. 

Cette Tonne reproduit identiquement le prov. griexi. 
Rayn., Lex. rom., III, 506. 

Guffoh, animal fabuleux, v. 17257. 

Baudoin qnl oeist le griffon. 

Ailleurs l'auteur dit que c'est un serpent qui fut tué par 
Bauduin. 

Le mot griffon vient du lat. griphus, et se retrouve dans 
i'iUl. grifone, dans le prov. griffo, dans le cal. et l'esp. grifo, 
dans le port, gripho, dans l'angl. griffai ou griffon, et dans 
le fiant, griffom et griffioen. C'est un oiseau que l'on sup- 
posait armé de griffes et d'un bec recourbé. Cfr. le lat. gryps 
tft le grec ypvf. Tous ces mots ont évidemment une com- 
munauté d'origine avec l'atlem. mod. greif, griffon, et le 
verbe greifwn, 4ans lesquels se montrent le goth. greipan , 
ane. h. allem. grifan, prendre avec les doigts ou avec les 
griffes. 

Nous ne parlerons peint de tous leurs dérivés; il nous 
suffira de citer le prov. et l'anc. franc, grifaigne, âpre, re- 
frogné, hargneux; ital. grifagno. M. P. Paris y a vu le 
féminin de griffon, pris dans le sens de grec, dans le vers que 
voici : 

Et Jhéms leur dorost rainera kde gant eW/Mewe . 

(Ctaaru.d'Ant., |, 68.) 

Il est vrai que les Grecs reçurent au moyen âge le nom de 
griffons (Duc, v* Griffones) y sans doute à cause de leur 
àpreté au gain. Cette réputation est même restée prover- 
biale. On trouve aussi en prov. grifo dans le sens de grec. 
Hais grifaigne ne veut pas dire pour cela grec , et Pilai. 
grifagno encore moins. La chron. de Normandie parle d'une 
montagne grifaigne, 1, 13; le rom. de RoncisvaU fait men- 
tion de la barbe grifaigne de l'empereur Charles (Chans. de 
Roi., édit. Michel, p. xi#vi); et de plus dans le Baud. de 
Sebourc on lit : 

Euatache de Jtouloingne à la ehière griflsiamt (1, ISS). 

Voy. pour Filai, dans l'enfer du Danle : 


Oesare armetoeonfll ooehi grifani. 

(Gant. IV, t. 41.) 

GaiGKA&T, v. 10322. 

Jamais en la prison » en la eartre grignart. 
Ne me remeteres. 

Reiffenberg, hideuse. Nous croyons que cela veut dire la 
prison où l'on gémit , où Ton grince des dents. Cfr. le rouchi 
grenier les dents, pâturer, ^rémou, pleureur, le norm. gri- 
gner, être maussade, et le pic. grignwrd et grigntum, pleur- 
nicheur. C'est sans doute de l' allem. greimn et du flam. 
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grinnen , pleurer, que ces mots dérivent. Pourtant M. Ou- 
méril remarque le breton grxnoux, hargneux, querelleur. 
Froissart a dit : « De ces réponses fut le comte de Hainaut 
tout grigneux (I, 105). » Voy. aussi le prov. grinar, gémir, 
et grinos, affligé, Rayn., Lex. rom., III, 511. Rapprochez 
lelat. ringi. 

Gmgkoh, ghigour, plus grand, v. 24371, Gilles de 
Chili, v. 3281. 

Puisque je me suy mit en cette loy grigomr.... 
Grignor fiance 
AToie en lai qae en toi tons. 

M. Burguy dit que dans les bons temps celte forme ne 
serrait que pour les régimes sing. et plur. Au sujet on disait 
graindres, grandre. (Gram., I, 102.) Peut-être faut-il y 
ajouter graigne. Dans laChans. de Roi. on lit en effet : Mis 
talenz en est graigne (st. 84). Grignour est, dit-on, formé du 
lat. grandior. Sans aucun doute il en a la terminaison; 
mais en prov. gran ne fait-il pas granor, et dans la langue 
d'oïl ne devient-il pas grenor, de la même manière qu'an- 
cien a produit aneiennor (rom. d'Aubery, p. 1) ? On pour- 
rait n'y voir, à la rigueur, que des comparatifs à désinence 
latine. 

Grigois, griégois, grec, v. 7075, 23670, 27309. 

Lesénescal grigoit, le cousin Bulnemont 

La ot maint cop fera des Tara et dea Griégoii.'.. 
Et ly Ben relulsans pin* que n'eat feu grigois. 

Gat. greg, esp. griego, port, grego. Nous avons gardé à 
peu près cette forme dans le mot grigou, pingre, avare, 
misérable, mais mieux encore dans le feu grégeois, que les 
anc. Cal. appelaient greguesc, et les Prov. greiesc, gre%eit. 
La langue d'oïl a eu de même une forme douce : 

Lièrent engin* , t'ont perrlères dréeiées ; 
A mangoniax le fea grézoUlon giettent. 

(Rom. de Garry.) 

H. de Reiffenberg a rappelé à propos du feu grégeois la 
discussion de MM. Ludovic Lalanne et Reynaud dans la 
Bibl. de l'école des chartes. Godefroid de Bouillon, II, lxxxv 
et suiv. Nous ajouterons que c'est à la terreur inspirée par 
ce feu terrible qu'est dû le nom de feu grizou et tout sim- 
plement de grizou, donné par les houilleurs du Hainaut aux 
explosions si fréquentes et si funestes du gaz dans les mines. 

Gris, fourrure, y. 1576. 

L'enre, le jour* le temps qu'il trouva les ri fila , 
Et la Aile enaement en ung maniiel de arts. 

On appelait gris l'écureuil du nord, dont la fourrure 
grise est nommée encore aujourd'hui petit-gris, et s'appe- 
lait aussi autrefois vatr. « Grises son ciertos animalejos de 
cuyaspielesse suelen hazer aforros, y dieron les este nombre 


por la color parda que tienen. » Sebast. Gobarravias. Saint- 
Bernard dit que de son temps on les teignait quelquefois 
en rouge , pour les mettre aux manches et autour du cou : 
« TJt inde compares tibi faena aurea , varia griseague pel- 
licea, a collo et manibus ornalu purpureo diversifieata. » 
V. Geules. Gris vient de fane. sax. gris, moy. h. allem. 
gris, grise, moy. lat. griseus. Nous remarquons pourtant le 
moy. h. allem. grâ, adj., allem. mod. grau, franc, gris; subst. 
neutre, fourrure; allem. mod. grauwerk. L'esp., le prov. et 
l'anc. franc, ont employé gris pour fourrure. 

Gbousse, grosse, v. 18628. 

Trop est lays et hydeua et s'a grenue boudiné. 

Forme aplatie qui ne se trouve plus dans le rouchi. Com- 
parez le berrichon grous, riches, et l'esp. grueso. Est-ce parce 
que les escarbilles sont les parties les plus grosses que Von 
retire des cendres que le rouchi les appelle groisses ou grue- 
ses ? Ordonn. de ramasser les groisses et immondices dans les 
rues de Tournai. Bullet. de la Gomm. d'hist., t. XI, p. 455, 
t re série. Gros vient évidemment de l'allero. gross, grand. 

Guehchir, gcercir, OENCis, incliner, décliner, se 

détourner, v. 9074, 1 1 1 56, 231 35, 23534 , 31 71 8 ; Gilles 
deChin, v. 582. 

Quant Gouliaa le sent* sy s'est ung poi gtneit... 
Mais ly eos est tournés et Godeftols guency... 
Lors s'est 11 escoyers vers la dame giuucis.. 

Comment il peut tant cop sofrir. 

Tant treatorner et tant gutneir. 

M. Micheland pense que ce mot signifie tour à tour heur- 
ter, pousser, frapper, jouter, glisser, tourner. Gloss. du 
rom. d'Alex. Mais si l'on n'examine que sa signification 
primitive , on n'y reconnaîtra que l'idée de s'abaisser, dé- 
cliner, se détourner. « Si que il ne guenchi ne à destre'ne 
à senestre. » — « Non declinavit ad dexteram sive ad sinis- 
tram. » Liv. des rois , p. 415. 

Et sont monté, quant 11 solaus ganehi. 

(Mort dtGarin, p. 1U) 

Li flame hauoe, don* enforeeli cris; 
Li vens se tome et la flame gemeki 
Vers le chas tel. 

(Ifaid., p. 88.) 

Partonoptus le roit venir, 
Ne l'volt eechirer ne gutneir. 

(Part, de M., 1, 103.) 

Et païen lors gntncirtnt, n'ont soins; de demorer. 

(Chans. d'Ant., 1, tt.) 

Dans ces deux derniers exemples gueneir veut dire tour- 
ner bride , ainsi que le prouve ce vers : 

Il a gtunthi la règne, au soir s'en est tornet. 

(Par. UDuch.,p. Itt.) 
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Si doue un chevalier gumchit, cela veut dire qu'il change 
de direction. Il n'est pas nécessaire pour cela qu'il s' esquif e 
ou s'éloigne du combat. Aller n'importe où , c'est toujours 
guenchir, et cette expression a été employée même pour les 
choses. 

Kort le trébuche , Ter» se gent «t gntnckis* 

(Raoul de Camb. f p. 100.) 

Quant Glrbers point et vers François gtmehiêt, 
L'eseu ta col et 1a lance el poing tint. 

(Mort de Garin , p. ES.) 

Carniers les vit, t'est premerains oaneAif ; 
Chevaliers cet novlex , De* II ait! 
£n eon esea eU férir TbJerri. 

(lbld.,p.*B0.) 

Ve t'en cuens Haïmes, vers Bordele paneJU. 

(Ibld., p. 100.) 

Mets pardevent l'eteu estl'espee om«*cw (dirigée) 
Que reepaole eeneetre 11 ■ del eore partie. 

(Rom. d'Alex., p. 80.) 

Tel n'est point , comme je l'ai dit , le sens primitif de ce 
verbe , qui signifie se détourner de la ligne droite, soit pour 
s'incliner, soit pour esquiver un coup, soit pour faire une 
feinte ou une ruse. Aussi lesubst. ouencAc, prov. genchida, 
veut-il dire perfidie : 

James eiet ne li fera puent**. 

(Le Cher, delà Char, p. 189.) 

Un de nos exemples offre cette locution singulière : faire 
gencir à qqn la volonté de Dieu : 

U vesques de Maltran qui leur et fait ftarir 

La roleute de Dieu et son divin plalalr (v. 33155-13136}. 

C'est-à-dire : l'évéque qui les avait fait s'incliner on se 
soumettre devant la volonté divine. 

Nous n'hésitons pas à retrouver dans notre verbe gauchir, 
le vieux verbe guenchir y guencher, gauchir, prov. guenchir, 
dialecte de Coire guinchir : 

Un ministre veut m'enrlehlr 

Saoe que l'honneur ait i ptoaattr (Déranger). 

« Sans que l'honneur ait à quitter la ligne droite. • 
L'étymologie de guenchir est la même que celle de gauchir 
et de gauche, anc. h. allem. wankjan, uxnkjan, el mieux 
peut-être voachàn , pencher, titubare. Le côté gauche est 
effectivement celui vers lequel penche naturellement le 
corps humain. Voy. de plus le prov. gancillar, se pencher, 
fréquent, de l'anc. franc, gauchir, le rouchi xoaukier, frère 
du côté gauche , demi-frère , et l'anc. angl. gauk, gauche. 

GuÉaiiB, gdireter, guerroyer, combattre , v. 9364 , 
3812, 11666. 

Qu'il ne soit nuls vivant c'a Corbarant guérie. 

Compares le prov. guerrtiar et l'ital. guerriare. C'est de 


l'anc. h. allem. verra , anc. flâna, xcerre, que nous avons 
fait guerre: c Rixas et dissensiones seu seditioues, quas 
vulgus werrtu nominat. » Capit. de Charles le Chauve, tit. 
M,e. 15. 

Gueapib, laisser, abandonner, v. 677, 23578; Gilles 
deChin,v. 1193. 

A y volui à tons Joars ynerpiV et refuser 
A iestre en mariage e'on me voloit donner... 
La bataille ont gutrpU et pierdoe. 

Prov. guerpir, gurjrir, grupir, degurjrir. Cette dernière 
forme nous rappelle que nous avons encore déguerpir. C'est 
le goth. vairpan, anc. h. allem. werfan; moy. lat. guerpire, 
teerpire. Voy. Ducange. 

Guebbedoheb, récompenser, v. 1383. Goebedon, ré- 
compense, Gilles de Chin, v. 705. 

Bt Je levons volroy tris bien pnerredoner. 

Nous avions autrefois le subst. guerdon, que les Anglais 
ont eu le bon esprit de conserver. Nous l'avions imité du 
prov. guierdon, qui n'était lui-même qu'une contraction de 
guixerdon et de l'ital. guiderdone. Aussi H. Estienne avait-il 
assez mauvaise grâce à dire, à propos de ce mot , que les 
Italiens « l'avaient dépravé en y adjoustant des lettres. » 
Précell., p. 351-353. Il ignorait sans doute que dans la 
basse latinité on avait employé le mot teiderdonum: c Quia 
tu , dom. Romane abbas , dedisti mihi Fulchrado pro me- 
morataconvenienlia, widerdonum, caballum unum et ar- 
gentum solidos cenlum. » Tabul. Casaurien. an. imp. 
Caroli Cal. a. 

Les formes prov. guazardon, guizardon, où le s remplace 
le d comme dans l'anc. cat. gauurdon, gaizardon, sont évi- 
demment la même chose que l'ital. guiderdone, le moy. lat. 
widerdonum, et notre anc. franc, gutrdon, guerredon, et 
même guiardon. Par. la Duch., p. 194. U est impossible de 
rechercher l'étymologie de ces derniers mots sans tenir 
compte des autres , ainsi que l'a fait M. de Chevallet. Nous 
ne dirons donc pas avec lui que guerden vienne du tudesque 
votrd, prix , auquel on aurait donné une terminaison latine 
werdo, oniê; mais , avec M. Dies, nous proposons l'anc. h. 
allem. widariôn, recompensa tio , angl.-sax. widherlean, 
dans lesquels l'esp. galardon, gualardon , et le port, galar- 
dâo se retrouvent presque littéralement au moyen d'une 
simple transposition (guadarlon). Voy. Dies, Lex. etym., 
p. 194; de Chevallet, Élém. germ., p. 501 et suiv. Ray- 
nouard s'est complètement mépris sur l'origine de ce mot 
en le faisant dériver de gazanh, gain. Lex. rom., III, 450. 

Guicet, guichet, v. 16430, 31859,* cuicetiel, petit 
guichet, v. 22168. 

U ont fait nng guicet toot Untos deffrumer. 
Dont fu an Sarrasin ly grans pone abaissiés... 
Et ly entées onvlers et 11 y est mueiés... 
Passèrent ly baron parmy le gmteetitl. 

32 
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Prov. tfuiêquet. La romane du nord avait aussi les formes 
guieeket , viket , wiket , wicheet, et même guithel , guickelel. 
Voy. Dom Carpentier, v° Guiehetut; Benoit, Chron. de 
Normandie, II, v. 13699, et Tristan, II, 101. Kiliaen donne 
l'anc. flam. wineket, wiket, qui se retrouve dans l'angl. 
xcicket, et dans le holl. mod. winket Le pat. norm. a gardé 
viquet. M. Diefenbach lire ces mots du goth. veïAs, viens, 
d'où l'anc. nord, vik, retraite , angl.-sax. vie. Compares le 
cambr. gvoiceed. Goth., 1, 139. Dans les vers suivants guichet 
a plutôt le sens de retraite , repaire : 

En doee France el-je esté norrts. 
RM a fuiehett, ne sentier , ne larrls 
Qne ne sachions. 

(Mort de Cerln , p. 106.) 

Guier, guider, v. 1901, 2334, 2815, 6108, 23100, 
27275. 

VoU-tu quelle gent sont et cleue qnl les guia. 

Cette forme est aussi dans le prov., le cat., l'esp. et le 
port, guiar, abrégé de guidar, guizar. Son étymologie est 
le goth. vitan* garder, protéger, auquel on peut rattacher 
l'anc. h. allem. wùjan,vnuan, regere, docere; wieàn, visiter, 
et le moy. h. allem. tcisen, conduire, montrer. Leur racine 
commune est le goth. vitan, connaître, savoir, d'où dérivent 
l'anc. fris, toit, anc. nord, «tf , mens, prudentia, et l'angto- 
sax. vila, homme sage et de bon conseil. Ainsi dans les 
poèmes d'Homère, Minerve ou la sagesse sert de guide 
à Ulysse. Voy. Diefenbach, Goth.,I, 216*18. 

M. P. Paris a rencontré la forme enguier dans la Chans. 
d'Antioche : 

Et H Ton Mndob contrerai le* enfui* (Il , 115). 
C'est de la même façon qu'on a dit emmener. 
GuMffBJMB, tir des engins, v. 20240. 

Josqnes as portée Oirre» dnre la anigiurie. 
Qui très tout {Jetteront ensemble a une fie. 

Il existe en rouent un verbe enguigner, viser» ajuster; 
c'est notre franc, guigner* cligner. En normand le sens de 
guigner a été étendu , et ce mot veut dire lancer des pierres. 
La guignerie peut donc être le dérivé de ce verbe , qu'on 


retrouve dansi'itaL ghignare, sourire, dans le prov. guinhar, 
guiniar, et dams l'esp. gumar, viser, ajuater. Dans ce cas, il 
viendrait de l'anc. h. allem. winkjan, cligner de l'œil. Voy. 
Dtex, Lex. etym., p. 170. Mais d'un autre côté la guignerie 
n'est peut-être que Yenguignerie, c'est-à-dire les engins, 
comme nous disons V artillerie pour les canons. Roquefort 
donne la forme enguignierree , ingénieurs, qui s'y rapporte 
fort bien. Voy. notre mot Enganer. 

Guile, tromperie, Gilles de Chin, v. 2232, 4699. 

Qof n'est oit mie plains de aniU. 

Prov. guil , guila. La racine de ce mot est germanique , 
selon MM. Dies et de Chevatlet, qui citent l'angl. -sax. vile 
et geai , ainsi que l'angl. wile , fourberie. M. Diefenbach 
indique en outre le verbe goth. vtfam, dérober; mais il a 
soin de mentionner aussi le cambr. gxcill et le breton gtcîl. 
N'oublions pas l'anc. flam. beghylen , tromper. Dies , Lex. 
etym., p. 654 ; Diefenbach , Goth., 1, 186, et de Chevallet, 
Élém. germ., p. 506. En ronchi on dit de la bière qui 
s'échappe du tonneau par la fermentation qu'ei/e guile; on 
le dit aussi d'nn individu qui fuit le combat ou la discussion. 

Guise, manière, y. 3735, 20383. 

Là commencha la ewêe qnl encor »a dorant.... 
Et estolt tout à piet i aube de piéton. 

Cette locution, ou prép. composée, à guise de , est toute 
provençale : a guieade lairo. On la trouve aussi dans l'anc. 
esp. et dans l'italien. Rayn. Lex. rom., III, 52t. Prov., 
cat., esp., port, et ital. guisa. Ils viennent de l'anc. h. 
allem. 10b, toisa, qui a produit l'allem. xveiee, le flam. tcyte, 
l'angl. trite, etc. Nome avons dit que le mot desoùé signi- 
fiait hors de son caractère , de sa nature , et devait se tra- 
duire par extraordinaire; les vers suivants paraissent le 
prouver mieux encore : 

Ponr le chant H a-on •porte" un ebapel 
De plane de Salmadandre, va etopviaa oled. 

(Vœux dn Paon , HS.. CUr*.) 

La Salamandre devait être en effet un oùeau bien extra- 
ordinaire et bien deeguieé l 

Gtjivee, voy. Withe. 


Habandov, v. 7646, 15642, 23904, etc. 

Et ly flairs en aloit eontre vent habandon... 
Et s'esloienl bâta a force et habandon... 
Par dévier» Orlant venoieot hatandom, 

Voy. Banden (à). 


Habiter, cohabiter, v. 353, 3392. 

A esté vosire eorps à ang bien habitant.... 
Alns femme n'habita? depuis ma déterrée. 

L'Académie indique cette acception comme usitée en 
jurisprudence. Nous devons faire remarquer que notre au- 
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tour dit d'un coté habiter à ou avec, et de l'autre Aoèttar une 
femme. Les Italiens ont notre expression : abiiart eeu une 
femmina. 

Hace, haiche, hache, v. 25508, 26590, 54007. 

A hakhss vont 1m baille» OexcoMnt déaoptaft.N. 
El de noce* danoises les Tont fort assalant. 

Prov. apeha, ital. accia, ma, esp. hacha , port, foehn, 
acha; moy. h. allea. hattche, hache , nouv. h. allem. hacke, 
pioche. Ces mots viennent , suives t M. Dies, de l'angl.-sax. 
haocan, angl. haek, haeher, couper. Le lat. asda ne peut, 
dit-il , être leur êtymologie , mais il a produit Triai, eecto 
et le pror. ck«m. Compares le moy. lat. aeia, d'où aeiolu, 
aciculm, etflecMrts qu'on trouve dane Festus. Dies, Les. 
etym.,p. 4. 

Les hache» damoitee dont il est question dans un de nos 
exemples ont bien Pair d'être les gwearme» que l'on trouve 
défioies, tantôt piques, tantôt haebes : 

Haehss danoises por lancier et férir. 

(MortdeGerin,p.i6» > .) 

Haiète, petite haie, lisière , Gilles de Chin, v. 891. 

LéJleAfltfMd'cakMkel. 

Diminut. du mot haie, qui vient de l'ang.-sax. haga, hage, 
aac. flam. haeghe, nouv. haeg, haie; anc. nord, hagi, suéd. 
hage, ager pascuus. Diefenbach, Go th., 11, 578. Le moy. 
lat. hâta, heia, signifiait tout à la fois haie, palissade, forêt, 
et avait donné Heu au verbe heyare, anc. franc, hayer. En Bel- 
gique , le droit de hayer existait dans plus d'une coutume. 
Il consistait pour les habitants dans la faculté de jouir des 
vaines pâtures et d'y enclore les bestiaux au moyen de 
haies, fût-ce même dans les clairières des forêts. La faction 
liégeoise des haydroiU ne pourrait-elle avoir pour origine 
ce vieux droit de hayer î M. Polain a mieux aimé y voir le 
flam. heyde, bruyère, en disant que les haydroiU revendi- 
quaient le droit de pacage dans les terrains incultes. Hist. 
de Liège, II f 189. C'est au fond la même idée; mais heyde 
aurait dû faire heyd-droit* et non pas hay-droits ou hey- 
droiU , du moy. lat. heya ou haya. Quoi qu'il en soit de ces 
deux opinions , elles doivent peut-être le céder à celle de 
Zantfliet, qui fut presque contemporain et dit positivement 
que les haydroiU furent ainsi nommés parce que c'étaient 
des ennemis du bon droit et de la justice ( odientes jus et 
sequum). Voy. Ducange, v° Heideoli. 

Haïr (formes du verbe), v. 4824, 4857, 13868, 35374, 
29824, 29849, 30051. 

Nous croyons devoir indiquer ici quelque*«nes des formes 
de la conjugaison de ee verbe, relevées dans notre roman. 
Présent de l'indicatif: je hoc, je haeh, je ha», je haich; nous 
haions, vous haè»; futur, je haray. 

Hoir vient du goth. Aofen, hoJjan, anc. h. allem. hasen , 


heuÊÔn, nouv. h. allem. hauen. La plus anc. forme franc, est 
hadir {Alexis , 87); pror. oAt'r, otr; subst. asir, haine , vio- 
lence. Rayn., Lex. rom., III , 575. 


ennui, 


syn., Lex. rom., III , 575. 

Haiae, citice, Gilles de Chin, v. 6G1 ; peine, < 
violence, obstacle , Godefr. de Bouillon , v. 24708. 

Cil n'avoit soiag de porter hoir:... 
Par Kabomet! Tangré , voui testes grande lutin! 
Or Tout gardé* 4e moy, car bien ma doit desplalra. 

On trouve déjà le mot notre (sens propre) dans le fragm. 
de Valenciennes : « Et vestiti sunt »aceit a majore usque ad 
minorent. » — « Vestirent haire» a majore usque... a Voici 
maintenant le sens figuré : 

Jettes- me bors «le cette hoirs : 
Certes je muir, bien dire ï'o$. 

(Théàt. franc, an moy. âge, p. 505. 

Bian-fili, nous avons i porter 
De hairw assex. - 

(Ibid., p. SIS.) 

Je voel que vont fachlés mon corps i chcvaui traira 
(Se chlua enfes-cbi rît), t'eneor ne tous fait hoirs. 
Sa croire m'en Tollés , tous le ferlés desfaire 
St la testa trenebier ou noter sans retraire. 

(Baud.de Se»., 1,80.) 

Or avons poi à vivre, ee nons lorne à contraire : 
Le peuple là-dehors nous fera souffrir hoirs. 

(Sert, du Gués., 11,105.) 

Hairier qqn , c'était le tourmenter, le presser, l'opprimer. 
Il y parait bien par l'exemple suivant : a Et toutes lesdictes 
deux nations, tant Latins que Albaniens, sont durement im- 
presses soubc l'importable et très-dure servitude de la très- 
hayneuse et abhominable seigneurie des Esclavons; certes 
c'est cy ung peuple hoirie : le clergié desprisié et abaissié , 
les évesques , les abbés souvent emprisonnes , les nobles 
déshéritez et mis en captivité, etc. » Chev. au Cygne, p. 295. 
Froissait emploie aussi le verbe harier, hérier, fatiguer, 
maltraiter. « Monseigneur le roi me hérie et me veut hérier. » 
Buchon, Gloss. 

Comparez l'angl. to harry , to harrow , tourmenter, har- 
celer, to hare , exciter, presser, to haras» , harasser ; le pat. 
norm. harer, exciter, hérasser, faire un ouvrage avec 
peioe, être embarrassé; ainsi que le wall. hérer, pousser 
une chose dans une autre. De plus voy. l'anc. franc, harelle, 
avanie (Roquef.) , et Ducange , v« Harela. Nous n'y ratta- 
chons pas le verbe esp. harrear , pousser devant soi en 
marchant , ni le subst. harriero, voiturier, dont l'origine est 
l'interj. harr», syn. de l'ital. orrï. 

Hairier quelqu'un, c'est pour ainsi dire lui faire porter 
une haire y en un root, le maltraiter, la Antre étant un sac 
de crins (angl. hair-tloth) que Ton se mettait sur la peau 
pour se mortifier. Son êtymologie est l'anc. h. allem. hâra, 
anc. nord, hœra, étoffe ou tissu de crins. M. de Chevallet 
fait une différence pour le sens figuré : haire lui parait venir 
alors du tudesque harm, douleur. 
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Roquefort n'aurait pas dû rapprocher hairier de hardier, 
hardoyer, dont l'origine est toute différente. Quant à M. Die*, 
il a parlé des verbes harer, harier, à propos des dérivés de 
haro. Lex. etym., p. 660. 

Haïs, haines, discordes, v. 5238. 

Se nous ma in tenon* guerre et nous «Ions haïi , 
Et ly création riènent , venons chy desconfis. 

Haï, discorde , est peut-être un abrégé de haïn, haygne. 
Le mot n'est pas dans les glossaires , mais il serait facile de 
trouver cette prononciation pour des vocables dont la dé- 
sinence est en in. Il se peut aussi que la rime seule ait pro- 
duit haït; la Chans. de Roi. et le Tristan n'offrent-ils pas la 
forme haûr, au lieu de haine ? Enfin avoir haït n'est peut- 
être qu'avoir de» hahay : « Noos y ferons tel hahay que, 
passé mil ans , ne fut si grand en France. » Corp., chron. 
Fland., III, 409. Comparez aussi le norm. hali, haine. 

Haisteb , hâter, animer, v. 5488. 

Avoee Pieron riermlte qui forment les aoisfa. 

Roquefort donne de haitte , en hâte. Le prov. n'a que 
l'adj. astiu, et l'anc. ital. quel'adv. aetivamente. L'origine 
de ce mot est toute germanique : moy. h. allem. Aosfen, 
nord, hasta, flam. haetten , angl. lo Imle ou ha$ten. L'anc. 
frison a le subst. haet, et le nord, hastr. 

Haïti es, heureux, bien portant, v. 22098. 

Est-il sains et AaffM* sans nnle rilonnie ?... 
Bien crol que mal soies haitU. 

(Baud.deSeb.,1,89.) 

Qui il suint ieop jamais n'ert bien Aaftiez. 

(Voeux du Paon , US., f> f7 r*.) 

Une addition importante placée dans l'introd. du second 
vol. de M. Grandgagnage , p. xm, nous a échappé, et il 
convient de la mentionner ici. Le wall. Àat'lt, comme l'anc. 
franc, haitié, y est reconnu comme un dérivé logique du 
goth. haitan, anc. h. allem. heizan, dont une des accep- 
tions est vovere , promettre , faire des vœux. Ainsi hait veut 
dire souhait , dehait , imprécation , et haitié, heureux, com- 
pos voti. Voy. Dirait , ikhutbb , bsbaitbe. 

Halegbih, v. 6247. 

Et ly rors des Taffurs, o lui sy naJearm. 

Ce mot veut- il dire hardis ou joyeux compagnons, et vient- 
il de l'ital. allegro, prov., cat., port, et esp. alegre, ainsi 
que Ta pensé M. de Reiffenberg? Godefr. de Bouillon, 
II , lxv. C'est possible. Son orthographe même n'y fait pas 
obstacle, attendu qu'on lit dans le rom. de Horn : 

Si Tesqulst rostre mère, or fost mult Aalsortftff* 10). 
Il y a pourtant une autre supposition à faire, c'est de lire 


haUquin, au lieu à'haUgrin; et le manuscrit ne s'y oppose 
pas non plus. Le roi des Taffurs et ses halequin», cela nous 
reporterait à la fameuse légende, examinée par M. Genin, 
Variations, p. 451-469. Disons d'abord qu'il nous est impos- 
sible de nous rallier à l'opinion de ce savaut sur l'étymo- 
logie de ce mot, tout ingénieuse qu'elle est. 

Ainsi la menue Hellequin, les milite» Hellequini ou Herli- 
kini, de Raoul de Presles , de Guillaume de Paris, de Pierre 
de Blois et des trouvères du moyen Age, n'ont rien de com- 
mun avec le cimetière d'Arltê ou YAUtoampt, dont le vul- 
gaire aurait lait le nom d'un fantôme (Allecan), toujours suivi 
d'une compagnie nombreuse qui bruyait dans ee cimetière. 
Sans vouloir rien préciser sur l'étymologie, nous dirons avec 
M. Diei que la forme Hellequin , Helleken, parait appartenir 
au flamand. De là vient sans doute le nom du démon Ali- 
chino, dont il est parlé dans l'enfer du Dante (eh. il ). 

Quant su rapprochement de ces mots avec le nom d'Ar- 
lequin, peut-être n'est-ce qu'une ressemblance fortuite qui 
Ta suggéré à M. Genin. On ne peut nier pourtant que le 
diable n'ait été un des personnages principaux des repré- 
sentations que l'on aimait tant au moyen âge, et dont Vil- 
lani rapporte un exemplo terrible arrivé à Florence, le 
1er m ai 1304 : « On avait établi sur l'Arno des barques et 
de petites nacelles portant des échafaudages où l'on voyait 
l'enfer. Les damnés y étaient figurés par des hommes con- 
trefaits que les démons jetaient au milieu des flammes. Tout 
à coup le pont Alla-Carria, sur lequel se trouvaient un fort 
grand nombre de spectateurs, s'écroula dans l'Arno, et beau- 
coup de malheureux Florentins allèrent, pour leurs péchés, 
yoir l'enfer au naturel. » Villani, p. 403. 

La bande de démons qui jouait son rôle dans cette farce, 
ne se faisait faute ni de bruit, ni de grimaces. Ils menaient 
un train d'enfer, comme dans le charivari donné au héros 
du roman de Fauvel , et dans lequel on voit apparaître des 
Hellequine* ou diablesses , indépendamment de Hellequin et 
de sa maisnie. Le roman de Renart parle aussi de ce bruit 
affreux : 

A sa stèle et à ses loralns 

Ot elne eent elokeus au mains , 

El dëmenolent tel tlntia 

Con 11 maisnii BitrhUn (IV, 146). 

Tout éloigné qu'il est par son caractère du Hellequin 
primitif, Arlequin a pourtant conservé l'accoutrement des 
farces du xiv* siècle : son masque noir annonce bien un fils 
de l'enfer, et son vêtement composé de pièces jaunes, rouges 
et noires ne rappelle pas moins bien les flammes au milieu 
desquelles il se trépignait en tourmentant les damnés. A 
cela près, il ne ressemble plus à ses devanciers, et il est 
même devenu un assez bon diable. 

Personne , dans le moyen âge , ne méritait mieux d'être 
comparé sux démons que les soudards et les mauvais gar- 
çons, nommés Taffurs ou Ribauds. Leurs exploits de canni- 
bales, leur manière de vivre diabolique, tout devait frapper 
l'imagination, et l'on a pu, sans leur faire tort, les comparer 
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à la maienie Hellequin. Aussi n'hésitons-nous pas à proposer 
noire correction et à lire : 

Ct ly royt des Taffort, o loi ty kaUqmin. 

Nous n'en dirons pas davantage sur la légende de Helleqvin 
à laquelle nous croyons pouvoir rattacher les Taffurs. Nous 
laisserons aussi de côté l'étymologie de ce nom. M. Lieb- 
recht dans un mémoire sur la Me$nie furieuse a montré 
l'origine de tout ce cercle de traditions : et il pense qu'avant 
de statuer sur l'étymologie du mot Halequin , il faudrait 
d'abord fixer l'exacte forme de ce nom propre , qui varie 
beaucoup. A d'autres donc de décider si la forme hierlekin, 
dans le rom. de Renart, sert d'intermédiaire à hellequin, 
halequin et alichino , pour arriver à harlequin , arlequin et 
arleeehino, La chronique de Normandie imprimée à Rouen 
en 1487 parle au contraire de la mesgnee Hennequin, et 
nous voyons qu'en Normandie on donne encore le nom 
d'hannequin à un enfant désagréable, ce qui équivaut à 
diable, démon, lutin. 


Halet, hâlé, v. 3450, 5935. 


Plot noir et plat hmUt que dire ne paUt-on... 
Moalt ettoient hait du toleil ct do venu 

Cette forme est asses remarquable , en ce sens qu'on n'y 
trouve pas plus que dans le halle de la Contenance dm fumes, 
la raison de Y à circonflexe de notre mot hâte: 

Or teut l'ombre et teut le hall». 

(Jabinel, Nout. pec., II, 171.) 

M. Dies , qui fait cette remarque , trouve dans ce mot le 
flam. hael, aride (Kiliaen); mais il a soin de noter les formes 
de l'anc. franc., subst. hoirie, verbe harler (Dom Carpen- 
tier, v° Ineanceratus) , plus le wallon ourler, qui représen- 
tent nos mots hdle, hâter : « Gomme pour le harle et air du 
temps laditte playe pourrait estre engrinée. » Lettres de 
grâce de 140t. M. de Chevallet préfère tirer hdle du gallois 
haul, soleil. 

Nous ajouterons que la langue d'oïl avait aussi la forme 
hasli, qui parait exprimer l'idée de sécheresse et qui explique 
l'anc. orthog. hasler et l'accent de notre mot hâler : 

Fort que pain noir, dur et htulé. 
Tout muiti et tout tres-aelé. 

(Rutebeuf , II, 178.) 

Hims, crochets, v. 6148, 6352. 

4 piquet et à Aoaw. 

Peut-être M. de Reiffenberg aurait- il dû écrire hains, 
suivant l'usage établi et conservé au xvr* siècle. Lat. hamus, 
nng hain. Tetraglotton de Plantin. Pourtant le prov. écri- 
vait ama , le eat. am , hatn et Citai, amo. 

Amort m'» toutprit i ton ain. 

(Rayn., Les- rom., II, 61.) 

Haiup, vase à boire, coupe, v. 4577. 

S'aporUIenl le via et maint hamap d'ormier. 


Pateras dicuntur cuppas , henaps, Dict. de J ■ de Gar- 
lande, p. 895. « Ge vase qui est mille fois nommé et souvent 
décrit, ne laisserait aucune incertitude sur sa forme, s'il 
n'avait point été de formes très-variées; mais entre le 
hanap de saint Louis, en forme de petit bacin, jusqu'à ceux 
de Charles V, en façon d'un calice, façon qui semble avoir 
été une mode , il y a une certaine distance. » De Laborde , 
Glossaire de la notice des émaux du Louvre, p. 347. Voy. 
dans ce glossaire les nombreux exemples réunis par l'au- 
teur. 

La langue d'oïl disait hanap ou hénap : prov. enap, anc. 
ital. anappo, ital. mod. nappo ; moy. lat. hanapus. C'est 
l'anc. h. allem. hnapf, antérieurement hnap, nouv. h. allem. 
napf, flam. nap , etc. 

En rouebi et en wallon , les ana$, hanas, sont d'une 
manière générale toutes les pièces de la vaisselle, et même 
la batterie de cuisine ; on y donne le nom de hana à toute 
vaisselle en terre, coupe, écuelle, etc.; en picard , le hanap 
est un gobelet; en wallon , hena signifie particulièrement 
un petit verre à liqueur. M. Duméril mentionne aussi hanap 
en pat. norm. , dans le sens de coupe, verre à boire, et il 
retrouve ce mot avec la même signification dans le breton. 
Celto-breton , hana ou anaf, coupe, dit aussi M. Hécart. 
Leduchat dans son Rabelais avait dit avec Ducange que 
hanap venait de l'anglo-sax. hnœp, calix, paiera : c'était 
l'étymologie germanique admise* généralement. Éloy Joban- 
neau corrige son devancier et prétend que hanap aussi bien 
que l'anglo-sax. hnœp , vient du grec K<ivaâ>i , fontes rivo 
multiplici sparsi , par le changement ordinaire du k initial 
en h. Rabel., II , xiv. N'est-ce pas plutôt lui qui se trompe? 

On a beaucoup disserté sur les hanap» maeerins ou de 
madré. Étaient-ils en bois , ou bien en crystal , ou bien en 
pierre précieuse? Il a semblé à Dueange et à d'autres 
savants que ce devaient être des coupes d'onyx ou d'autres 
pierres, attendu que plusieurs anciens glossaires traduisent 
madré par murrha, et que cela parait bien se rapporter aux 
pocula murrhina des Romains. Voy. Ducange, v° Mater, et 
aussi Joaquin José da Costa de Macedo , M emoria sobre os 
vasos murrhinos, in-4°. Lisbonne , 1843. 

Nous pensons que le moyen âge n'avait point mis une pré- 
cision aussi parfaite dans sa traduction. En rendant pocula 
murrhina par hanaps de madré, on voulut seulement dire 
vases précieux. D'ailleurs les anciens n'avaient-ils pas ci- 
selé, eux aussi, des vases de bois d'un prix inestimable? On 
peut en juger par les coupes de hêtre (pocula fagina) dont 
Virgile parle dans sa III 6 éclogue et qui sortaient des mains 
du sculpteur Alcimédon , divini opus Alcimedonlis. Théo- 
crite, dans sa V e idylle, parle aussi d'un vase de cyprès en 
forme de gondole ; mais rien ne surpasse , comme œuvre 
d'art , la coupe dont ce même Théocrite fait la description 
et que le chevrier promet à Thyrsis, dans la première idylle. 
Ne soyons donc pas surpris de voir le moyen âge exalter à 
son tour les hanap* de madré, 

M. de Laborde ni M. Dies n'assignent au mot madré la 
signification précise d'un arbre quelconque. Ce n'est pas un 
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bots plutôt que l'autre; mais comme l'indique l'anc. h. allem. 
maear, d'où il tire son origine , c'est le cœur ou la racine de 
tous les bois; l' allem. mod. emploie wuuar pour désigner du 
bois madré , c'est-à-dire à petites taehes brunes. Il en ré- 
sulte que les hanape maeerine ou de madré peuvent être de 
couleurs très-variées , et que l'on avait des hanape de madré 
en érable , en cyprès , en noyer et même en lierre : 

In uno anafwo falto dl Itgno di tdtra. 

(Redi, Baoco in Toscane, annot., p. 17.) 

N'oubtions pas au reste que les hanaps materins n'avaient 
de valeur que par les accessoires. Dans la longue liste des 
exemples réunis par M. de Laborde , il y en a de tous les 
prix. Les plus chers ont des pieds, des anses et des couver- 
cles d'or ou d'argent , il y en a, au contraire, qui ne valent 
que quelques deniers. Dans le Garin le Loher. , il y a un 
pèlerin qui se lamente de ce qu'on lui a volé son couteau et 
son hanap maeerin (Il , 79). A coup sûr celui-là n'était pas 
un hanap précieux. Dans un inventaire des meubles de 
messire de Naste, en 13S7 , nous voyons de même figurer 
« quatre blans hanae de madré, » prisés 40 s.; et tout auprès 
un seul hanap cTivore est prisé 45 s. Parmi les droits de forage 
cédés à la ville de Douai par le châtelain, en 1268, se trouve 
celui-ci : « Kiconques nom deforain aporte hanae de masdre 
en ceste vile por vendre , il doit ung hanap au castelain et 
à l'escuelier le signeur de la terre. > TailHar, Recueil d'actes 
en langue romane, p. 465. Ce dernier exemple prouve d'une 
façon péremptoire, qu'il ne s'agit pas ici de hanaps d'an 
grand prix. Ils valaient seulement un peu plus que les hanap» 
de fuet ou écuelles de bois. 

Hanepier, crâne, tête, v. 5564, 1 1326, 23071, 23620, 
26097,29209. 

Lors le tètj Ricara deaua ton kauipiir ; 

L'autre oreille \j fist à lierre trdbueier 

Tel eop li a donne* pirmjr le hanepier 

Que la elerrelleen fait à le lierre samier.... 

La Uetle Ij fendy penny le AasepJer. 

Ducange et d'après lui Roquefort ont expliqué ce mot par 
poitrine. Le dernier n'a point remarqué que Dom Carpen- 
tier avait rectifié l'article de Ducange en citant un vieux 
glossaire qui porte csahecm, gallice hannepier. Aucun des 
exemples cités par Ducange et par d'autres ne répugne en 
effet à cette signification. Lorsque Gilles de Chin vient de 
tuer le géant, chacun accourt à l'envi pour admirer les 
énormes proportions du cadavre : 

A graat merveille esgarde ont 

La leste de eel arresier; 

On péust bien el bamtpkr 

Baigner nn enfant de ? an* (v. 3322-3323). 

Cette comparaison du crâne avec une baignoire d'enfant 
n'a rien qui surprenne. Le hanepier ordinaire n'est-il pas 
lui-même une coupe , un vase à boire , un hanap ? Ainsi les 
hommes du nord buvaient dans le crâne ou le hanepier de 


leurs ennemis. Voy. Grimai, Geschichteder devXechen Spra- 
ehe, 1, 145, 1" édit. 

Or en baves tout plein to fceeepier. 

(Beud. deSeb.,l,VK) 

Dans le Baad. de 8eb. le mot est pris au figuré. Il n'en 
est pas de même pour les vers suivants , où il faut toujours 
loi donner le sens de crâne ou de tête : 

La le île li iraneba à tout le hantpter. 

(Chau.d'Aat.,11,88.) 

Cheua qui tnoient béates à i martel d'aehler 
Dont il lee vont frapant parmi ehe Aaaejitrr. 

(Bmd.de Seb.,I, ISS.) 

Malt Cbarlea de Dînant li ala il peler 
Que tonvli effondra baein et Anweeètr. 

(Bert.duGuee.,I,li7.) 

Mouskés lui donne surtout le sens de tête dans ces vers 
où il parle de S ( -Denis : 

Son Kmepttr c'on li trenea 

Priai et remist et al perla (▼. 416). 

Hanepier a la même étymologie que hanap. Voy. ce mot 
en cfr. l'angl. hanaper, trésor. 

Hauts, lance, pique, v. 18224; bajtte, même signi- 
fication, Gilles de Chin, v. 900. 

Jtanele evoltd*elier, mêla tropbenltle portolt. 

{ Vœux du Paon , US., f» 16 r».) 

■ 

Nous avons expliqué sous le mot Ante les diverses trans- 
formations du lat. haeta. Ajoutons ici qu'on a dit de même 
le hanttar pour la hampe : 

Et empoigna l'espieldoat gros fu le Aanefor. 

(Vœax du Paon, US., f 80 f) 

Voy. la Chans. d'Ant., I, m. 

Habdibbwt, hardiesse, trait d'audace, v. 5316, 17553; 
BABPEVENT, même signification, Gilles de Chin, v. 2175. 

Démoustrés hardimnt et flère «mante*... 
Le eante de Toulouse qui tant ot Hardiment. 
laeua eaeua 
Ne flet aine maie tel hardtmnL 

Moy. lat. hardimenlum. En vieux franc, la forme la plus 
fréquente est hardement. Notre auteur, en se servant de 
l'autre, a imité le prov. et l'anc. cat. arditnen, arditnen t, ainsi 
que l'ital. ardimento. 11 n'est pas nécessaire d'ajouter que 
ce sont là des dérivés du prov. ardir, ital. ardire, d'où notre 
franc, mod. enhardir et l'adj. hardi. L'origine de tous ces 
mots est le goth. hardm, fort, dur, âpre , courageux, qui a 
produit l'anc. sax., le flam. et l'angl. hard, l'anc. nord, 
nordr, l'anc. h. allem. harti , etc., même signification. C'est 
ce radical qui est entré dans la composition des noms propres 
en hard, tels que Bern-tard, Rein-nord, Eisen-nard, etc. 
A Lille on dit encore hors h l'ouvrage, dur à la fatigue. On 
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y emploie aussi ce mot dans le sens de hardi. Voy. Diefen- 
bach, Goth., II, 539-^3, et Dies , Lex. etym., p. «4. 

Hascib, peine, douleur, y. 3198, 8974 j au»QviiftB, 
même signification, v. 21908. 

Droit an Jnérutatem on Dieu aonftYrt Aotei*.... 
Et dl»t arienx VNt morlr à dMl et à Anect*.... 
Bandnlns de Rohaia «a ai au euer kaaqmièr*. 

La forme hasquière, haschière, hachière a précédé cette de 
ha$cie, hatchie, hasquie, haschée. Elle dérive du moy. lat. 
hascaria, qui est abrégé de l'anc. h. aflem. harmtcara, pro- 
prement part de peine. Do hascaria, le moy. lat. a produit 
ensuite hachia, qui répond au vieux franc, hachie. Voy. des 
exemples de hachière, hasquière, dans Bert. du Gueec., I, 
4M, et dans Baud. de Seb., I, 9. On trouve hachie, hasquie 
dans Bert. du Guesc., II , 41, et dans Baud. de Seb., I, 56. 
Ducange offre la forme haschée, d'après le rom. d'Athis, 
v* Hachia, 

Hastéemewt, vite, hâtivement, v. 5005. 

Cl— i Tint en mu hatlol tootet katiimm i. 
Ital. astitaments. Voy. notre mot Haistsr. 

Hastieb, broche de cuisine, v. 7758, 16044, 16689, 
17458,22980. 

II nt Talent à el qu'à tourner le kasOtr. 

Au vers 16044, M. de Reiffenberg avait oublié que ce 
mot est encore aujourd'hui français ( voy. Hâtier dans le 
dict. de l'Académie); il s'en est souvenu au v. 17468. En 
1337 on voit figurer « un hastierde fier et les n tournoirs, » 
dans l' invent, des meubles du s* de Natte. Le wallon dit 
hàsU , le bourg, hâte , et, sans aucun doute, ces mots viennent 
du lat. hasla. En rauchi hatter veut dire faire sécher au feu 
en mettant sur la hotte ou broche. Compares le wall. hati, 
roussir, brûler un objet à la surface. M. Grandgagnage pré- 
fère tirer ces mots du flam. harsten, hatten, griller, rôtir. 

Hatebuus, hatemel, hatbiel, cou, nuque, épaules, 
1124,1953,4911,7765. 

Che furent roetre frère dent je ml si dotant 
Qui le» kalnea avaient ta h*t*riam$ pendant.... 
Fa ferai par dtriere tellement d'an alertant 
Qne jusque on Aoirfti ra l'esptfe coulant.... 

Qalnrqulés ToaAoisrw» de eea Mena ehr-endroit. 

« 

La signification que nous donnons à ce mot se retrouve 
même dans les patois : wall. hâterai , cou ; rouchi , atériau , 
cou , gorge, petite croupe d'un toit , hateriau , cou , hatrsau, 
nuque; picard , hatré, hâter eau, hâter el, nuque. Le gloss. 
de Guill. Britou «dit de même cauvnx, haUriaut, partie 
postérieure du eou T et le gloss. intpr. de LiHe oeener , hâ- 
ter el. Le glosa. MS. de Lille dit, au contraire, ramvrx, kotrri, 
cervelle, et le dialecte lilloiadéfinit Yatoriau, poitrine, gorge : 
« Un biau attriau aussi ferme qu'un grès. » Chans. lil. 


v.1124 


Le suppl. de Roquefort mentionne la forme hatitl, hostie l, 
mais il nous semble que c'est une mauvaise lecture pour 
hateriel ou hatrel : « En partant il a appris que, s'il alloit en 
ladite ambassade, on luitorderoit le hatiel. » On le disait de 
même pour lea animaux : « Ung gigot de mouton routy, et 
ung hatereau ou col de veau y aussi routy. » Dom Carpen- 
tier, v« Haatersllus. 

Le hoterel ne signifie donc pas le crâne , comme l'a pensé 
M. P. Paris, à propos du vers suivant : 

Trettout le pourfendit desel el hottrrt. 

(Chant. e?Ant., 1,116.) 

C'est-à-dire il hii fendit la tête jusqu'à la nuque. De son 
côté, Iléon , dans le rom. de Renard > explique hâterions 
par rôtisseur : 

Haï dahei ait efl Aoferfaiu, 
8e roê ne dites ooe I • (! , 8t7> 

11 aurait dû dire: Malheur à ce cou! Le sens de nuque 
est très-clair dans les exemples que voici : 

CJe Aofarta* tôt Vert elna reetgnfèa. 

(Raonl de Cajnk, p. 1B7.) 

A faite de eheval que en a enfrefnd 
U ont nia eele eorde , ee fut front ornante 1 ; 
Derrier le hnUrtl H ont ai fort noaé 
Que pour cent mille marsn'ëust an mot tonné. 

(Par. la Doeh., p. BS-17.) 

Adont refarda Blanehe dréehant le Ànfere/. 

(Bend.de Seb., I, tt.) 

Teste» et MiarftmtTont par lea champ» gisant. 

(ibw., n.seo.) 

Le hosterel ou le hâtereau du veau , du porc , etc., tout 
comme celai de Fhomrne, n'est donc pas autre chose que Te 
chignon, la nuque , le cou et même Tcchine : 

Dn eol jusqu'au Anatre! 
Li a reborsée 1» prt. 

(Rom. Je Ren. t 1, 167.) 

Il était naturel qu'on y cherchât l'allem. hais, cou : aussi 
M. Die* lui donne-t-il pour origine l'anc. h. allem. halsa- 
dara, moy. h. allem. halsader, d'où halster-el, halterel, 
hoterel. 

M. Grandgagnage , traitant le wall. hâterai, hésite à lui 
donner pour étymologie le lat. hasta , en l'absence d'ana- 
logues et de semblables dans le bas et le moy. latin. Les 
lettrée de grâce de 1982, eitées par Dosa Carpentier, et dans 
lesquelles se rencontre hastereUus, ne suffisent paa en effet. 
Faute de mieux, H. Grandgagnage a pensé à l'anc. flam. 
osf, harttr apinn percr , grillade , qui est sane doute en rap- 
port avec l'anc. flam. naval**, rôtir (Kiliaen). Il est évident 
Hu'im Kieihi jnanne en ancien français, uneaSoest de porc 
est une échinée ou une longe de porc, que l'eu mange, rôtie 
sans être salée. On l'appelle aussi hasts levés, ate levée et 
même ante levée. Seulement M Hécart la définit un morceau 
de poitrine du porc le plus près du cou. Le normand hatelet , 
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qui veut dire côtelettes de lard, a bien de l' analogie avec ces 
termes , et l'on peut en dire autant de haste menue de porc, 
dans l'anc. franc. 

Il ne faut pas oublier non plus que Rabelais (IV, 59) a 
employé le mot hastereaulx, par lequel il a désigné, dit-on, 
un ragoût formé de différentes parties d'animaux d'auprès 
le cou (Leducbat). Au xyii* siècle un hatereau était un ragoût 
composé de viande de veau hachée avec des herbes (Vene- 
roni, Dict. franç.-ital.). Nos dictionnaires modernes y voient 
des tranches de foie préparées. Ceci nous rapprocherait des 
hosties ou haslillet qui sont , dit Leducbat , les débris d'un 
porc. Mais nous ne dirons pas avec lui qu'on les nomme ainsi 
parce que ces parties se corrompraient si l'on ne se koêtoit 
de les manger. De plus M. Diefenbaeh mentionne aussi l'angt. 
harslet, haslet, intestin» porci , qu'il rapproche du vieux 
franc, haster, rôtir, et de haslellette, échineau de porc frais; 
et cela nous ramène au flam. harsten de M. Grandgagnage. 
Voy. Goth., 11,540. 

Il ne faut voir, dans ces différents termes , qu'une exten- 
sion donnée au mot haste , longe de porc (voy. Ducange , 
>° Hasta, etDomCarpentier, v'« A$tis, tutoie, astus), et il n'est 
pas douteux que la haete de pore ne soit la même chose que 
le hastereau de pore; mais dans haste et ses dérivés, l'idée de 
la broche ou du hastier semble indiquer pour origine l'anc. 
h. aile m. harstda, rôtir, flam. harsten. Rien n'empêcherait 
cependant d'y voir aussi le lat. hasta, lance : ne trouve-t-on 
pas dans la hamte ou ante levée et dans flèche ou fliehe de 
lard , une analogie frappante avec cette dénomination ? 

Quant au mot haster el, nous admettons comme possible 
et même probable l'étym. donnée par M. Diez , tout en fai- 
sant remarquer que le moy. lat. hasta, stipes, hasclea, fustis, 
produit le pat. norm. hatel, bûche, anc, franc, hattelle, et 
qu'il n'y a pas plus loin de là à l'échiné, spina corporis , ou 
à la nuque, véritable sommet du tronc, qu'il n'y en a du 
lat. fustis, ou même de buscus, au franc, buste. M'oublions 
pas qu'en roucbi Yaleriau est aussi la petite croupe d'un toit. 

Haubiert , cotte de mailles , v. 23602 ; haubbegor , 
même signification, v. 50921. 

Tout oultre les plerea haubitrt et aucquetoo.... 
11 lyarolt level les pans du haubrtgom , 
Et Ijr eulst fendu la fie et le poumon. 

La cotte de mailles avait surtout pour objet de garantir 
le cou, ainsi que le montrent bien son synonyme gorgerin 
et son étymologie : anc. h. allem. halsberg, kaleperg, c'est- 
à-dire hais, cou , etpergen, gibergan y préserver. Cfr. l'ital. 
usbergo, osbergo, le prov. austère, ausber g, alberget, ausber- 
got 9 et le moy. lat. halsberga (Ducange). Il nous est impos- 
sible de croire avec Wackernagel (Wôrterbuch sum altdeut- 
schen Lesebucb), v* Haubert, que ce mot soit défiguré de 
alberc , qui cache tout (der ailes birgt , bedeekt). 

Lances levées les galos , 
Heaumes es ehtef , haubert it coi. 

(Partenopeus , elle* par Dueange. ) 


Le haubert était l'armure qui distinguait particulièrement 
le chevalier. 11 était d'usage qu'après avoir chaussé les épe- 
rons, il payât sa bienvenue, et cela s'appelait payer son 
premier haubert « Tost après se arma mons. de Ghiane , 
avec lequel ala le duc deBourgoingne... pour escachier ses 
anemis... Et ce fait mons. de Ghiane retourna à Paris et 
paia son premier haubert, où furent pluiseurs gentilshommes 
tant d'Engleterre comme de ailleurs. » Ghr. de FI. et de 
Tournai, f° 159 r°. Aussi appelait-on les fiefs militaires ou 
de chevaliers, des fiefs de haubert, feuda loricae (Ducange). 
Les doutes émis par certains auteurs sur le sens de ce mot 
n'ont aucun fondement. Voy. Roquefort , Gloss. 

Dont fu mains Saubrtgont viestis, 
Mains porpoins et mainte qulrie 
Et mainte ventaiUe laele , 
Ct mains Acuefers a pans taffrés. 
Et mains ga maisons endossés. 

(Rom. de Renan, IV, 859.) 
Voy. Douslkr , FamiLLOM et Jasiraht. 

Haubregier , vêtir le haubert, v. 7604, 51 269, 31431 . 

Et lyost t'estoumy.syMVontAeaieVeofer... 
Se vlestit et kauça et se fist hmubrtgUr... 
De rices arméures se flst bien haubr^gUr. 

On a employé ce mot dans un sens moins restreint , con- 
sidérant le haubert comme l'armure la plus importante. 
Aussi dans notre dernier exemple se haubregier de riches 
armures équivaut à se revêtir. Dans le Bauduin de Sebourc 
on lit : 

Armet et aubergiet du tout A leur eommant (Il , il). 

Roquefort a confondu ce verbe avec les différentes formes 
de héberger, nourrir, donner l'hospitalité , et H. Jubinal a 
commis la même erreur, en le définissant : c Loger, camper, 
de ce que, lorsqu'on partait pour les camps, on s'armait 
du haubergeon. » 

Il se sont bien kaubngii 
Por miex combatre. 

(Joogl.etTrooY.,p. 41.) 

Hauls , hauts , v. 23031 . 

Ses kemlt barons. 

Le I du lat. alius a aussi été quelquefois négligé en pro- 
vençal, au masculin pluriel : 

Qui de basset fes om e d'ans aussors. 

(Rayn n Lez. rom., II, 58.) 

La langue d'oïl semble avoir fait ce retranchement au 
singulier comme au pluriel : c La cité fermée de hait murs 
et de haltes tors. » Villehardouin , p. 49. Puis dans la mort 
de Garin on trouve le masculin singulier hal ; 

Passent Arfonne, le hal boisseignori (p. 85). 
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Noos croyons qu'il faut voir nne pareille suppression dans 
Aon ton,orthog. de notre manuscrit, que M. de Reiffenberg 
a corrigé haut ton , v. 10880. 

Coraumaraat appieile Godefrojr k ham ton (▼. 1S88S) 

Haus-assis, v. 7401 , 7958. 

Miens amast qu'elle fust delà les Jfaas-osrii , 
Qa'ele fait 1A venue pour dire son advis.... 
Qoe ly roys Bauê-aitit te voet erestyener. 

L'auteur du Bauduin de Sebourc place les domaines du 
Vieux de la Montagne dans les environs de Bagdad , aux 
déserts de Falise : 

Lee désers de Falise , ehe pals lot nomoit 
Terre dee Haut-unit, et Bandas 1 séoit (I, IM). 

Nous ne pouvons que renvoyer aux notes de M. de Reif- 
fenberg sur les vers cités et à la page lxxix du tome II de 
Godefroid de Bouillon. Ducange donne aussi leurs différents 
noms , v* Âuaeini. 

La forme haut-atsù est une imitation évidente du prov. 
aucun et anseut , anc. cat. atte$n\ M. Sylv. de Sacy fait 
dériver auauin du mot arabe haschùchin, nom d'une secte 
de l'Orient, qui s'enivrait avec le haschitch et dont les 
membres étaient soumis et dévoués aux moindres volontés 
dn Vieux de la Montagne. Mém. de l'Institut, 1818, IV, SI. 

Haut joub, jour solennel, v. 3443. 

Avlat à i haut jour eome l'Ascension. 

(Bert. du Gués.. 1, 8.) 

4 une Penteeouste , une haute joumét. 

(Band. deSeb.,I,».) 

Cette expression de haut jour, servant à désigner les fêtes 
célébrées avec grande solennité dans l'église , se retrouve 
dans plusieurs autres langues : angl. a highday, anc. flam. 
hooghendagh, anc. nord, hâtid, suéd. hogtid; dan. kSjtid; 
anc. b. allem. hâhtii. Le mod. allem. hochteit signifie 
noces; le moy. h. allem. hôchzit avait aussi quelquefois 
ce sens. 

A saint Michel tendrai mult halte fut». 

(Chaos, de Roi., st. 4.) 

Haotècib, fierté, hauteur, Gilles de Chin, v. 4156. 

Car il sont moult de grant hautéch*. 

Prov. auteta, alteza. Nous distinguons aujourd'hui entre 
la Hautene et l'atteste, et nous ne donnons plus de la hautme 
qu'au Grand Turc. 

Hautou (a), à haute voix, v. 10880, 18882. 

Nous aurions dû écrire en deux mots à hou ton, selon 
les remarques faites ci-dessus, v» Haute. LeMS. des Vœux 


du Paon écrit à Aoaif ton, comme celui de Gautier de Coinsy, 
n<> 10747 : 

Quant Cassamns i vint «sériant à Aon* ton. 

(Vœux du Paon , US., f* 77 rV) 

A hante voix «t A haut ton. 

(C.deColnsy,f*77r*.) 

Hazaet, v. 11536. 

Me eauehe ne hatart. 

M. de Reiffenberg propose avec raison de lire hutart , 
augment. de hueeee, hotte, houteaux. Voy. notre mot 
Dethoueer. 

Hé, haine, v. 857,32890. 

Diens nous a pris en hi. 
Et elle tous avoit trop fort emprlsen hé. 

Cette forme se rencontre avec les verbes eutiUir, ac- 
cueillir : 

U rois ros sont l'an tr* 1er mal fré, 
Et tos en emutlU en hi 
Por le deraisne sa mollier. 

(Tristan, 1,105.) 

Se Fransoys m'eehloieat qui AoeUJi m'ont eu hé. 

(Baud.de Se*., Il f «4t.) 

Il faut reconnaître dans le subst. hé l'a ne. sax. heti, haine, 
verbe httian, qui s'est conservé dans l'angl. hâte. Diefen- 
bacb,Goth., 11,54*. 

Heaume, casque à visière, v. 1736, 13303. 

Ly ASMfMe d'acier et Pèsent reluisant... 
A xt m. hiaumm que ly dus enmeaa. 

On a dit xv mille heaumes, comme nous disons zv mille 
lances , pour autant de chevaliers armés. Sans doute en 
écrivant heaume avec un accent sur l'é, la prononciation 
avait pour but de lui laisser la marque de son origine, l'anc. 
nord, hialmr, nouv. hxtlm; c'est ce que fait aussi l'esp. mod. 
yelmo. Notons pourtant que dans les lois de Guillaume ce 
mot est écrit haumt, ce qui est la prononciation moderne de 
heaume. 

L'anc. franc, disait aussi elme, prov. tint, ital.,port., anc. 
esp. tlmo. 

Grant cop U a donné sour Vëtm* verdolant , 
Que le boa eerele d'or en va Jus trébuchant. 

(Vœux du Paon , MS., f* 181 f.) 

Ces formes dérivent plus directement de l'anc. h. allem. 
helm, goth. hilm ou hilme. M. Die* fait remarquer le dim. 
esp. et port, almete, pour tlmett, d'où l'anc. franc, heaul- 
mtt, dans lequel on est obligé de reconnaître lemotormet. 
Voy. Diefenbach,Gotb. II, 649, et Dies, Lex. etym., p. 131 . 
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Heureces, logement, ▼. 14592; berbesbrib, heabbr- 
gbrie; même signification, v. 5178, 14078} herbregagb, 
même signification, v. 6526; herbegibr, loger, v. 1482; 
hebbejer, Gilles de Ghin, v. 2230. 

Harpins ly demandoit a'U le herbtgtroit , 

Mais que ne fait en lien où ktrbégt$ tenoit.... 

S'nroie bien mestler d'areir AerotoaHe, 

Pour le mien corps garlr de ce mal qui m'aigrie... 

Aléa voua désarmer en to herbtrgtrie.... 

Ou dedena lad té averone herbregagt. .. 

Nova fiai en son ostleJ carder et Aaresojar. 

Il fout avouer que Henri Estieone avait bien tort de 
reprocher aux Italiens et aux Espagnols de nous avoir pris 
le subst. albergo. N'est-ce pas plutôt nous qui, abandon- 
nant notre vieux mot herberge ou htrberc, sommes allés cal- 
quer sur l'ital. ouïe prov. alberga le mot auberge, lequel nous 
est resté concurremment avec héberger, afin de mieux 
constater notre peu de fixité en matière do langage. Herberge 
n'est pas un mot gaulois , comme le supposait H. Estienne ; 
c'est l'anc. h. allem. heriberga, ane. nord, herbergi , loge- 
ment ou campement des gens de guerre, ainsi que dans 
l'anc. français : a Cume David fud venuz as herberget . » — 
« Gumque venisset David in metra. » Liv. des Rois, p. 184. 
Comparez l'angl. harbour, refuge, et voy. le flam. herberg, 
auberge. 

Heurs, hors, dehors, v. 22153. 

Noua avons tant de gens en le cité garnie 
Qae non* en frontons hewn àemseane emltte. 


Nous avons mentionné la forme flam. dehoere qui se pro- 
nonce de même. Le lat. forât ou foris a produit hort et 
heure, comme forum a donné for, feur, fuer. 

Hideur, horreur, v. 12333; hjdb, même significa- 
tion, v. 25997. 

Oneques nota honta ne vit tel Mslswr apurant.... 
Il en non d'enojr, de AMeet de paour... 
De le kUê qu'elle ot aille fois se salna. 

(Baud. deSeb., 1,72.) 

Certains dictionnaires français mod. mentionnent encore 
hideur. Le roai. de Tristan a les fermes hiedor et hitdur 
(1 , 1 tS, II , 30). M. de Reisfcnberf a noté dans sa liste des 
armes célèbres le nom de Hydeuee, Ideuse, donné à l'épée 
de Hues de Tabarie (Baud. de Seb., II, Stt) et à celle de 
Guillaume au Court nés (P. Paris, MS. franc., 111, 161). 

M. Die* hésite à faire dériver les mots hide, hisde ou 
hideur du lat. hispidui; il croit que l'ane. h. allem. egidi, 
horror, fortifié de la lettre A, pourrait bien être leur origine, 
le changement de hede en Aide n'ayant rien d'anormal. 
Lex. etym., p. 063. Ce met n'a aucun semblable dans les 
autres langues. 

Hier bu, herbu, v. 7576. 

Geoi est la prononciation du mot en rovchi (hierpe pour 


herbe) , par le même principe qui a fiait de heéera , hierrt , 
puis par l'adjonction de l'article, J-ttrre. La Chans. de Ro- 
land emploie la forme herbu, prov. erbut, erboe. 

Hiérenc, hareng, v. 16275. 

Qui sont pins enfumé que nièrent enpendant. 

Rouehi hareng, angl.-sax. haring, nouv. h. allem. hering, 
ang. herring, anc. h. allem. harine, prov. arenc, esp. arenque, 
ital. aringa. Compares le lat. noise. 

HiEMAiS, voy. Mais. 

Hirâus, hyhàs, héraut, Gilles de Chin, v. 694, 4607. 

Sourente fois i est haoiés 
Des kbnmu qu'après lui eatolaut»... 
Molt 1 donnent roneis et dras , 
Ué s'est départent U Ayrat . 

Ital, araldo, esp. mod. haraldo, heraldo, anc. esp. harauU, 
port, arauto, allem. mod. heroîd, M. Diez y voit le moy. 
lat. haraldus, heraldui, qui peut venir d'un mot anc. h. 
allem. harioicalt, intendant de Tannée. D'autres préfèrent 
le celtique herod, messager. M. de Ghevallet , au contraire , 
y retrouve l'anc. allem. haran , crier, et considère la termi- 
naison ald comme une désinence commune a certains subst. 
masc, Voy. Diez, Lex. etym., p. 93. 

Hibeté, domaine, héritage, v. 2505; hieretibr, di- 
retier, même signification, v. 2626, 23004. 

D'ont lestes-Tous Tenus ne de quel Mrtfés.*.. 
La dueoise ieray rendre son Afcreffar... 
Encore te feray r'avoir ton hiretltr. 

La forme ordinaire est hérité, abrégé è'hereditae; prov. 
et cat. heretat, esp. heredad, port, herdade. 

Qui de Bretaigne doit tenir les Mrtto*. 

(Bert. dn Goes., I*tl.) 

Qui meeuide tolir à tort mes MrUt*. 

(Ibid., Il, SIS.) 

Comme dans notre roman, on trouve les formes hérité et 
héritier dans le Baud. de Seb.,I, 4, 33, i4, et II, 7. 

Hocer, hocher, branler, ▼. 17143. 

Huy avons à mengier assés «4 larguement. 
Et puis apries sy pau que no Aoemf ly dent. 

Compares le flam. holsen, hutten; wall. hoêsi. En rouebi 
on dit arlocher. Les hocheU des enfants ont la même origine. 

Hogier,v. 15640. 

Là leur lisent payen de le paine à foison : 

L'un faisoient hocimr t et de l'autre ung maeon, 

Et porter toute jour le bouche et le santon 

M. de Reiffenberg suppose que ce mot vient de hoc, moy. 
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lat. hoctu», orochet, et que les chrétiens que l'on faisait 
hceier étaient les manoeuvres portant le crochet. Nous remar* 
quons le rouchi hochée, charge peu considérable, et le verbe 
ahoquier, accrocher. Le picard dit encore hoc pour crochet. 
Ce serait donc l'ane. flam. hotck, qui nous rappelle une fac- 
tion célèbre en Hollande. 

On a essayé de rattacher à ce mot la locution française : 
Cela m'es! hoc. 

... Mon congé eent fois me fût-Il Aoe, 

La poule ne doit pet chanter avant le coq. 

(Molière, Fem. Mr., Y, 5.) 

L'explication donnée par le dict. de Trévoux nous semble 
préférable. C'est plutôt le prov. hoc ou oc , oui , employé 
comme affirmation ; c'est hoc , c'est no , c'est oui , e'est non. 
M'cùt-on dit cent fois oui, voilà votre congé, je persiste à 
soutenir que la poule , etc. 

Eh! que n*ee-tu mouton ! car tu me eeraU hoc. 

(Le Fontaine.) 

Cest-à-dire tu ne pourrais pas m' échapper ou me dire 
non ; il faudrait bien que tu finisses par céder et par dire 
oui. Voy. Genin , Lang. de Molière , p. 204-266. 

Hoibs, dehors, v. 13268. 

Nouvelle forme à joindre à celles que nous avons déjà 
indiquées, dehoer$, heurs. Voy. plus bas huers, 

Hom di chah, un homme, une personne, Gilles de 
Chin,v. 933, 1008, 1202. 

Aine hom de char ne vit tant caler. 
Voy. Cm et Coavs. 

HoHHEua, domaine, dignité, bénéfice, v. 32214 > 
OKffoun, même signif, v. 25998, 26010, Gilles de Chin, 
v. 5286. 


Vo frère avéf vendu a le gentpaleule , 
Pour avoir ten honneur a le vottre balllie... 
Et ly bottars remeit elree de ten onnoatr.... 
Et pnii ly rois de France saiay toute Vonnour.... 

Pop droit noient • ce dUt , t'etmale 

D'oftuor de terre ne d'avoir , 

Qui tell chevalier pnet avoir. 

On donna d'abord ce nom aux dignités et aux bénéfices 
ecclésiastiques , puis bientôt aux bénéfices féodaux. Dans 
les eapitulaires de Charles le Chauve les Hotmewn sont les 
bénéfices, et on les distingue bien des alleux et des pro- 
priétés. Quelquefois cependant c'étaient des possessions 
quelconques. Capit. de Charlemagne , lib. Y, c. 5. En An- 
gleterre Y honneur était le plus souvent un fief; on y donne 
encore aujourd'hui le nom d'honour à une terre seigneu- 
riale; mais en Espagne , il était différent du fief, en ce sens 
que c'était un bénéfice ou un revenu donné sans condition 
Ducange). 


L'ofinor déterre dont il est question dans Gilles de Chin 
n'est qu'un bien féodal. De même dans les exemples ci- 
dessous : 

Raoua de Cambrai en issl 
Cil que fierniers oclit et Ténor priât. 

(Mon deCarin, p. 173.) 

Ceet de Raoul , de Cambrai tint l'onor. 

(Raonl de Camb-, p. 1.) 

Et il le rtveeti de Fonor de Builloa. 

(Chant. d'ktJI.IN.) 

Les troubadours ont employé ce mot de la mène ma- 
nière : 

E '1 reye de eul les tene m'onor. 

(Raya., Lex. ronv,III, SU.) 

V honneur a quelquefois été pris pour le douaire, le fonds 
dotal : 

Borner dotal no • pot aliéner. 

(Rayn., Ibid.) 

C'est ainsi que le Soudan voulant épouser la dame de 
Ponthieu lui dît : 

Se croire me voles , voetre honneur eroiaiera 
De xnn royaumes , tant en tlen-gepiéeha. 

(Baud. de Seb., 1, 72) 

Hontage, honte, v. 30658. 

S'en morra k hontagt. 

Sans analogue dans les autres langues, ce mot parait être 
de formation anglo-norm. On le trouve dans, la Chans. de 
Roland : 

Meli voeill mûrir que humtogê me venfet (st. 84). 

Il est aussi dans les Travels of Charlem. à plusieurs re- 
prises. Le patois picard a gardé l'adj. hontabe, honteux. 
L'anc. franc, avait le verbe sehontoier Forment se hontoïa. 
(Bert. du Gués., I, 223.) 

Quant Arritte Toi. ueg bien pol se hontoi: 

(Vesux du Paon. MS., f»»0 f.) 

Voy. notre mot ÀHom* (s'). 
Hourt, échafaudage, v. 14936. 

Ly rené i furent fait là où oa jonotera , 
Et ly heurt eelevet c'on y édeflra. 

Moy. lat. hourdum, hourium, hurdicium, hordamentnm. 
L'anc. franc, avait howrd, hourdéù, hourdement, que nous 
retrouvons dans le rouchi tour, hourdache, picard Hourdage, 
hourdiê, wall. hoûr, hoûremen, houdemen. Leur étymologie 
est l'anc. et le moy. h. allern. hwrt, allem.mod. hûrde, anc. 
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flam. hord, hoorde, kurde, angl. hurdle, claie. Nons avons 
déjà parlé de ce mol que l'on suppose entré dans la compo- 
sition de BBBOtJlDI». 

Vinchant rapporte qu'il y avait allons, derrière le chœur 
de S ta -Waudru, une longue et large pierre nommée la pierre 
hourdretee, à cause du droit qu'avait l'église de se servir de 
hour pour punir les malfaiteurs et délinquants trouvés tels 
dans le pourpris de l'église. Annales du Hainaut, II , 79. 
Dans les Documents sur l'hist. de S te -Waudru et de SMver- 
main , publiés par les bibliophiles de Mons , cette pierre est 
appelée bourdretee , ce qui est sans doute une erreur. Voy. 
p. 33 àesdits documents. 

' Il existait aussi naguère , à Liège , une rue des hoûrs ou 
des palissades , des barrières. Une fâcheuse ressemblance 
avec un mot allemand et flamand , de ceux que les Anglais 
appellent shocking, lui a fait donner un autre nom. 

Hucbieh, crier, appeler, v. 748, 2646; hucibr, id., 
v. 5365, HtJCUR, id., v. 2774; htjckier, id., v. 18980; 
hucqubr, id., v. 19234; hucihb, Gilles de Chin, v.693. 

Ly hlennites le eolsi , ty le prlst à huehier.... 
De son lit m 1er» , te hueta se melsnle... 
Con ait cet erettyens appiellés et hueUé». 

Le mot hucher est encore usité comme terme de chasse, et 
de là vient même le subst. huchet, cornet pour appeler ou 
avertir de loin. 11 se retrouve dans le prov. uear, uchar, 
huehar, hucher, appeler, dans le picard huq uer, rouchi 
hutier, dans le wall. houki, dans le norm. houler, et dans 
le dial. piém. uehè. Le moy. lat. hucciare est indiqué par 
Ducange d'après un acte du temps de Louis le Pieux. 

On admet comme étymologie dto ce mot le lat. hue, ici {hue! 
hue / ). « Qui ad ipsos ueeos cucurrerunt. » Ducange. M. Diei 
qui est surtout de cet avis, rappelle également le moy. 
flam. huuc, le cambrien hvxhw, et le serbe uca. Nous y 
ajoutons le prov. tic, cri, appel; uca, crieur. M. Grandga- 
gnage a aussi parlé du lat. hue comme d'une étymologie 
vraisemblable. L'opinion de M. de Ghevallet est que ce mot 
vient de l'anc. h. allem. huteha! cri pour appeler; angl. 
huxxat Notons ici que Rabelais écrit huêcher en paulme, 
siffler dans sa main (I, 6). 

A l'exception de Raynouard , personne n'a confondu le 
verbe hucher avec le subst. hu et ses dérivés huer, etc. 
M. Diez dit positivement que hu semble une onomatopée , 
tandis que hucher vient de hue. Pourquoi cette différence ? 
nous avouons qu'elle nous semble étrange. Le hu ou le hut 
de la langue d'oïl n'est pour nous que les uc ou le tics de 
la langue provençale : 


Qun velret al primer «e 
Trapenar la valeasa. 

(Reyn 


Lez rem., V, 44e.) 


< Quand vous verres au premier hu s'évanouir sa vail- 
lance. » 

Et les formes huer, huier, veulont dire crier, tout comme 
huehier et hucher. Le subst. huage ne vient-il pas aussi du 


moy. lat. hucagium t Que dit en outre la guette de la tour 
dans la chanson publiée par M. P. Paris? 

Bu et hu et hu et hu ! 

Je l'ai réu, 
La jus soi la eoudrole. 

(Romancero franc., p. es.) 


Et dans le roman de Rou ce hu n'est-il pas exprimé 
Tote noit fist tes galles e huehier et corner (▼. *778). 


ainsi? 


Huehier n'est donc que faire au, et nous pensons que 
les deux termes n'ont qu'une seule et même origine, à 
savoir un son naturel, une onomatopée. En voici, selon 
nous, une preuve plus sensible; nous lisons dans la Ghana- 
des Saxons : 

Ou Rune m férirent tait ensemble A i An (1> 107). 

C'est-à-dire en poussant un seul et même cri : Hu ! Mais 
le même auteur sait bien que la variété des cris est grande 
et il avait écrit précédemment : 

Lot» $e Aèrent an Rone treetuit A i Me (1 * itt). 

Ailleurs ce sera le hahay , autre genre de cri fort usité 
dans les multitudes, et par conséquent, autre onoma- 
topée. Enfin nous trouvons aussi le hou dans Ducange , 
v° Huesium. 

La huée est un mot qui est resté français , pour exprimer 
les cris des paysans qui poursuivent le loup ; mais figuré- 
ment il désigne des cris de dérision. Le verbe huer a les 
mêmes acceptions, et nous les lui trouvons déjà dans notre 
roman. 

Or deveroi-ge bien de tons lettre huée , 

Se la mort d'un tel rojr estoit Jà oubliée (t. S98I9). 

Nous devons cependant noter une particularité au sujet de 
huée, cri. Ceux qui criaient le plus ou qui faisaient la plus 
grande huée n'étaient pas toujours les plus braves et les plus 
hardis , aussi notre auteur met-il les paroles suivantes dans 
la bouche de Moradin : 

Se tous testes bardit, de proaiebe ad urée , 

Kt que vous ayëe eaer tel qu'étés le huée. 

Il convient qne eascaut ait vlgeur recouvrée (v. 1911e). 

c Si votre courage est à l'unisson de vos paroles. >• 
La forme huïiton , cri , du v. 7346 , ne semble pas avoir 
de semblable, si ce n'est dans le moy. lat. huesium; huerie 
en a moins encore. — L'idée de M. Diefenbach de rattacher 
huer à une racine germanique ne semble pas très-fondée. 
Goth., II , 535. 

Hdciettbs, v. 16791. 

L'auteur termine ainsi la description de l'accoutrement 
des Taffurs ou Ribauds : 

B «eieffet enfumées noires eemrne sorler. 
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M. de Reiffenberg a expliqué ce mot par petites huche*. 
Il est impossible qu'il ait donné à huche$ le sens qu'il a au* 
jowd'hui. Me s'agirait-il point par hasard d'un diminutif de 
hucque, sorte de capuchon , moy. lat. hucaî Ou mieux en- 
core , ne serait-ce pas uno mauvaise lecture au lieu de hu- 
vttte, moy. lat. huvata, galerus, pileus? Dom Carpentier. 
Cette dernière supposition est d'autant plus vraisemblable 
que nous retrouvons plus loin les huvettee des Taffurs au 
v. 2*449. Pour l'origine du mot huvette, voy. Coife et Hw- 
vette. 

Huée, cri, v. 19114, 32021 ; Gilles de Cbin, v. 2767. 
Voy. Huchieb. 
Hdeb, crier, v. 23412, 29319. Voy. Huchieb. 
Huers, hors, v. 21126. 

Cette forme rappelle l'espagnol moderne fuerae. Elle 
prouve la fantaisie des copistes , sinon la variété du lan- 
gage. Voy. Heure, Aotrs, dehoert. 

Huec , coffre , caisse, v. 905, 8246. 

Ces ▼ kainesalMs ea to hugt muchier. 

Cette forme est, selon Fallot, plus particulièrement propre 
au langage de Flandre (p. 844). Le franc, mod. a conservé 
huche, où se retrouve l'auc. port, hucha et même le basque 
ucha. Les faiseurs de huches ou menuisiers se nommaient 
au »v* siècle des huchiere, et la menuiserie était delà huche- 
rie. Troubles de Gand sous Charles-Quint , publiés par 
M. Gachard , p. 544. Nous devons cependant noter une 
forme encore différente : 

Ea le àmIm trouva de pala demi seslier. 

(Baud. de Seb., 1, 507.) 

C'est bien ici l'angl. hutch; et par là nous arrivons plus 
facilement au moy. flam. hutte, hutte, moy. lat. hutica, 
angl.-sax. hvàcca , coffre. 

Huibb, huer, crier, v. 7103. Voy. Hochiib. 
Hoïssoii , cri, v. 7346. Voy. Hcchier. 
Humour, honneur, v. 1217. Voy. Horheub. 

Et je Yoet Dieux vostre humour amonter. 

Hubb, mine, v. 12509. 

Feu et flemme giettoit , moult menoit laide Aère. 

Mener une laide hure, e'est faire une laide mine. Peut- 
être l'expression serait-elle plus correcte s'il y avait faieoit 
laide hure. Dom Carpentier cite faire la hure à qqn , pour 
dire lui faire des signes de dérision. V« Hura. Mais peut- 
être ne s'agit-il ici que de la tête du sanglier et du cerf, et 
faire ta hure n'a-t-il qu'une signification très-restreiote , 
comme dans le rom. d'Aubery : 

file a ehaptl ; il me veut fin astre (p. «S). 


Ainsi parle le Bourgoing, qui croit être trompé par sa 
femme. 

Hure désigne simplement une tête hérissée comme celle 
du sanglier, du lion, du loup, etc. On le trouve même em- 
ployé pour celle du hibou : Le huon avec sa grant hure (rom. 
de la Rose) ; et M. Diex s'est demandé si hure ne serait point 
une forme de hule, comme mure l'est de mule (lat. muta) et 
s'il ne faudrait pas rapprocher ce mot du suisse hutcel, 
hibou, chat huant, anc. h. allem. hiuwila. Mais il vaut mieux, 
dit-il , tirer notre mot, comme son dérivé ahurir, de l'anc. h. 
allem. un-hiur, un-hiuri, horrible, effrayant, qui fait peur. 
Voy. Dies , Lex. etym., p. 666. 

Hobteb à son dent, v. 34279. Voy. Dent. 

Nous n'avons plus rien à dire de cette locution. Quant a 
hurler, heurter, ce n'est pas le moy. h. allem. hurten qui 
est son étymologie, mais bien le celtique. M. Dies y retrouve 
le cambrien hyrdhu, hyrdhio, heurter, subst. hxcrdh, moy. 
lat. en Angleterre hurdue, hurdardue, 

Hus, cri , Gilles de Chtn, v. 2428. Voy. Hochieb. 
Hustm , tumulte, combat, v. 5265. 

Hardis eetoit et fler, s'aroit fait maint Avertit. 

Ducange croit que ce mot est dérivé de hue, cri, moy. 
lat. hueeium, hutesium. M. Dies, au contraire, pense que son 
origine est inconnue. M. Grandgtgnage trouvant dans le 
wallon le verbe huetiner, maltraiter, brusquer, et le subst. 
huetin, ébranlement, croit avec raison qu'on peut y voir 
l'angl. to huetle, secouer, bousculer, égal au flam. hutten, 
huteelen , agiter, secouer, sans décider lequel a éprouvé la 
meta thèse. De là est venu l'adj. hutin, surnom donné au 
roi de France Louis X. 

Hutette, chapeau, bonnet, v. 22449. 

8'ariesieren'i Taffurs en dréeanl leurs basions. 

En monstrant leurs huvllm et leurs ries aueqoetons. 

L'anc. franc, avait aussi huvet, qui n'est que l'anc. h. 
allem. hûba , anc. nord. hûfa. Roquefort donne la forme 
huveete , qui parait mal lue. 11 en est de même de hucielte, 
placé ci-dessus. Mous retrouvons même dans le Baud. de 
Seb. la huvelte enfumée des Taffurs : 

Chius li va «porter athuvtU» enfumée (1, 110). 

En rouchi la huvete est une sorte de coiffe de nuit. On 
peut voir dans le rom. des sires de Gavres le dessin de la 
huvette ou du chapelet de Louis de Gavres. 

Hut, aujourd'hui, v. 8889; huymais, même sign., 
v. 3913, 33106. 

Car je me double bien kuu en eeste journée 
Que Calabre me mire ne soit en voir trouvée.... 
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Vou» a* pores kmjfwudi l'abéie trespaster.... 
Mais demorés Attentats, prier vous en Tolroie. 

Huy a paru trop court et trop bref, et la langue a de 
bonne heure consacré le pléonasme encore en usage : au 
jour (Thui; sur quoi le peuple enchérit encore en disant : 
au jour d'aujouriïhui. Huy en ce$te journée ne veut pas 
dire autre chose ; c'est le prov. oi en cest di (Pass. Ghristi , 
st. 75). 

Voggidi des Italiens n'est guères plus rationnel que notre 
aujourd'hui. 

L'auteur des Rem. sur le dict. de l'Acad. s'est trompé 
lourdement en disant que huy représentait le vieux mot hu, 


criée, dans ce jour d'huu. Huy répond au lat. hodie , anc. 
franc, hoi (Ghans. de Roi.), liégeois ouie, esp. hoy, port, hojt, 
prov. huei, ital. oggi. 

Cil kl rit hui morra demain , 
8' ira 11 siens en autrui main , 
Ne riens od lui n'enpertcra. 

(Moaskds, ▼. Util.) 

La locution composée huymais, qui s'est quelquefois écrite 
imè* (Cheval, de la Charrette, p. 58), n'est que le prov. 
hueimaii , oïmai$ (Cbr. des Alb., p. 446), ou Vital, oggimai, 
ornai. Hui entre aussi en composition avec main, matin , 
huimain. Gilles de Chin, v. 265. Yby. les mots vain et mus- 


I. 


Uus, eux, v. 13164. 

A iaus noua conviant le paiement demander. 

M. Burguy croît que cette forme vient d'un primitif iaU 
qui ne s'est pas rencontré. C'est aussi l'opinion de Fallot , 
qui mentionne en 1156 la forme iault et en 1248 iaue. Lors- 
qu'on voit les formes ealz, eault, eaue, recueillies par Fallot, 
eette opinion parait fort vraisemblable. Cet i et cet « qui se 
joignent aux primitifs eh était semblent des affixes ou par- 
ticules explétivea comme dans e-tout, i-tout, i-iant et sur- 
tout i-celut. Fallot, p. «59, et Burguy, Gram., 1, 139. 

Ichieus, celui-ci, v. 5518. 

G'est le pronom démonstratif chieue précédé de l'affixe t. 
Dans le Bauduin de Sebourc l'auteur écrit ichiut : 


lchius que je puis mlex amer (I, 9). 


Il, tl, pronom impersonnel, v. 2469, 5079, 8288, 
11708. 

Il y a bien ralaon.... 
Il n'a sjr félon roy.... 
Furent pris en bataille od il en moru tant. 

Quoique le pronom impersonnel il ne soit que le lat. illud, 
il est impossible de nier le rapport de cette locution avec 
le pron. et des Àllem., le il des Angl., le hel desFlam., etc. 
Plus que les autres langues néo-latines, le français l'a adopté, 
mais ce n'a pas été sans peine. Les plus anciens textes le 
rejettent à l'exemple de l'italien et de l'espagnol : « A testi- 
moines Yestuverad dérainer. » Lois de Guillaume, § 87. — 
« Ne leisl à seignurage départir les cultivurs de lur terre. » 
lbid., $ 55. 

Les troubadours anciens ne le connaissent pas non plus : 
Coven faire gran cort , il convient faire grand cour , lit-on 
dans le rom. de la Flamenca. Rayn., Lex. rom., I , i. Aici 
co us plaz, comme il vous plait. Ibid., I, 55. Plou assaU, o 
flou pauc, oplou non re. lbid., IV, 578. Melz ti fura non 
fusses nax. Passîo Cbristi, st. 58. 


Raynouard n'a remarqué l'usage du pronom impersonnel 
que beaucoup plus tard : « Seingner , dis Bertrans , el es 
ben vers qu'eu o dissi. » Vie de Bertr. de Bon». « Tôt pri- 
mieramente el m'es avis que hoc. » L'arbre de Batalhas , 
cité par Rayn., Lex. rom. III, 109. De même , nous n'en 
trouvons que des exemples rares dans les plus anciens trou- 
vères: 

Dient Franeels • il nu i curent guarde. 

(Chans. de Roi., st., 15.) 

Or est le jur que l '• estUYerat mûrir (st. 95.) 
Il est eeerlt es eartres e es brefs , 
Ço dist la geste , pins de un milliers. 

(Ibid., st., 115.) 

Hais ne purquant si est-tt asex mets. 

(lbid., st., 150.) 

Jusc'al demain ke il dult ajorner. 

(Gérard de Vienne, t. S6S.) 

S'il esquiet une rente à Reins u à Coulolf ne. 

(Ruteb., 1, 257.) 

H ne 11 eaut que on 11 die. 

(IMd.,I,S4S.) 

Le plus souvent les trouvères négligent le pronom il. C'est 
ainsi qu'ils écrivent comme les troubadours : 

Ne plaett Damne Deu 
Que mi parent pur mel seient blaamet. 

(Chans. de Roi., st. 8t.) 

Aseï êttwtkls qu'il i perdent les testes. 

(lbid., st. i.) 

k doua Fraaool* bêlement en autel. 

(IbM., et. tlB.) 

Sire , dist- U , ferment me éolt d*Ot1er. 

(Ofier de Dan., ». 18458.) 

C'est au xiv 9 siècle que l'usage du pronom impersonnel 
commence à devenir plus général , aussi voyons-nous que 
notre auteur ne s'en fait pas faute. Froissarl l'emploie près- 
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que toujours ; il y manque rarement. Dans le Baud. de Sel», 
on lit de même : 

II n'est hons. , 

S'il regardolt ami, ne fost espoéris (1,868). 

Ce dernier exemple nous prouve que il esl pour il y a est 
plus ancien qu'on ne le pense généralement. Voy. aussi 
notre vers 7079. 

M. Genin dit dans son litre des Variations, p. 185-186, 
que la locution il y a ne se rencontrait jamais en vers sans 
que l'y dût être supprimé. Un de nos exemples prouve que 
cela est trop absolu : 

Sire* dlsl ly hiermite, y* y a bien raison (▼. 8SBB). 

Supprimes l'y dans ce vers, et non-seulement la mesure 
n'y sera plus , mais vous aures détruit le sens. Les vers sui- 
vants que nous trouvons dans Froissait ne prouvent pas 
moins contre l'avis de M. Genin : 

Et fil y moU nul contraire, 
MiUour fin avoir ne poroie (III, 188). 
En regardant lee arbrifeaue 
Dont il y avril grant foison (III, 481). 

On peut y ajouter ceux-ci de Marie de France : 

Fulons-nns en hastirement: 
Se nus t demouruns noient, 
Xi aura jà nn seul de novs 
Qui sos la eoe n'en ait dons {.M, 445). 

Noua reconnaissons pourtant que dans l'exemple des 
Quatre fils Aymon, cité par M. Genin , la mesure exige 
cette suppression , comme dans ces vers de notre roman : 

Ylia sos la rivière nng chine proprement (▼. 1480). 

Sjr frère en son dolent, n'y a cely ne rrequlère (v. 54537). 

Avec M. Genin il faut dire : // a sus la rivière, etc.; n'a 
cely , etc. M. de Reiffenberg a proposé de lire en deux syl- 
labes yl t'a ; ce qui équivaudrait, pour la mesure, à la sup- 
pression de l'y ou de l't, mais ne nous expliquerait pas 
davantage l'origine de cette locution. 

Nous remarquons dans les sermons de saint Bernard : « Et 
molt i at à nostre tens des anteeris (p. 566). » Plus loin l'ad- 
verbe t disparaît : « Trois péris al en nostre sentier (p. 567). » 
Cette dernière phrase, malgré la suppression de Vi, est aussi 
correcte que l'autre, attendu que cet adverbe n'y vient pas 
faire double emploi avec le complément indirect en nottre 
sentier. Dans la première phrase, au contraire, t sert lui- 
même de complément indirect, et représente tout k fait 
Citai, vi ou et et mieux le prov. y ou t (lat. toi) : 

Molaardltnieoort 
Enemic qne no m'assalha. 

(Dert. deBoro.) 

Villehardouin manque à cette règle, quand il écrit : 4*0 
en y ol assez de mort et de pris (p. 451); mais il est tout à 
fait d'accord avec les sermons de saint Bernard , lorsqu'il 
dit : ■ Par Diu 1 sire cnens , il ne m'est pas avis que il ait en 


vostre requeste raison. > P. 199. S'il avait écrit il y ait , 
l'adverbe y placé i côté des mots en votire reçue*/* eût été 
superflu. 

On dirait que Froissart avait le sentiment de cette règle 
quant il écrivait : « Et vinrent devant Montreuil Bonnin ,où 
il avoit pour ce temps plus de deux cents monnoyers. » 
1 , 350. - Et fut à celle grosse fête que le prince y tint , où 
il eut grant foison de chevaliers et d'écuyers. » I, 470. « Et 
là eut grant assaut. » 1 , 349. Mais comme à son époque la 
locution il y a prévalait déjà d'une manière absolue, il se 
prend quelquefois à écrire contre la règle : e Là en y avoil 
plusieurs durement foulés. > 1, 474. « Et entre les autres pri- 
sonniers, il y tut un grand chevalier de Normandie, cousin 
du duc. » 1, 346. L'instinct de la règle dirigeait néanmoins 
de temps en temps les écrivains du nv* siècle : voilé pour- 
quoi notre auteur a écrit fort correctement sans autre ré- 
gime : Yl y a bien raison ; voilé pourquoi aussi , dans la 
Bourse pleine de sens, on a supprimé l'adverbe, attendu 
l'existence d'un autre complément indirect : 

II n'a rociUor deei q'a Cblpre (t. 173). 

Notre auteur nous en donne aussi un exemple : 

Il n'atj félon roy Jusqu'à l'arbre qui fent (t. 5877). 

Roquefort cite une phrase du rom. du comte de Ponthieu , 
dans laquelle se rencontrent les deux cas : c Or gardes qu'il 
n'ait faintises en vos paroles. — Et dirent tous troi à une 
voix : Dame, non t' a-il. » Gloss., v° lail. 

Quelquefois il y a un régime indirect sous-entendu , et 
alors on supprime de même l'adverbe : 

Le soir, qu'if ol jà maint estolles(c. à d. au eiel). 

On voit qu'il s'agit ici de bien autre chose que d'une 
règle de prononciation , et que la logique grammaticale est 
beaucoup plus en question. Aussi qu'arrive-t-il quand l'au- 
teur ou son copiste manque à cette logique et qu'il écrit 
selon la mode qui prévaut : 

ri fa sus la ririère ung en lue proprement ? 

L'adverbe y étant de trop à cause de tue la rivière, on est 
obligé de le supprimer : on n'a pas dû le supprimer au con- 
traire dans y' y a bien raiton , ni dans les divers exemples 
de Froissart que nous avons cités. Quant au vers des Quatre 
fils Aymon, c'est une faute de la même espèce commise aussi 
par l'auteur ou par son copiste : 

Il y a plus de donse ans que la guerre a duré (t. 832). 

Dans le principe il ne fut pas d'usage de donner un ré- 
gime indirect aux locutions de cette nature. Ainsi l'on ne 
disait pas : Grant tant i a, mais grant tans a, pièce ia, mais 
pièce a; et il est facile de comprendre pourquoi dans le fabl. 
du Chevalier à la robe vermeille on lit : 

// a bien dous mois et demi 
Ou pins que mon frère ne vi. 


264 


GLOSSAIRE. 


Le copiste des Quatre fils Aymon aurait dû écrire de 
même : Il a plus de douce ans. Cependant au xiv* siècle 
notre auteur a pu dire , selon le nouvel usage qui s'établis- 
sait : 

II y a sy lone temps , sire , vous le savés 
Que )y miens eorpt ne fo baigniés ne estuvés. 

(Y. UUi.) 

El l'on voit que la mesure ne s'oppose point à cette locution. 
En définitive on a écrit en prose et en vers dans la langue 
d'oïl , suivant les circonstances , et avec ou sans l'élision de 
l'y , il a et il y a. Puis cette dernière façon de parler a fini 
par prendre le dessus et a été employée seule. Le xv* siècle 
ne connaît déjà plus l'autre. C'est en vain que dans il y a 
l'oreille est blessée par l'hiatus , et que la raison peut se 
révolter parfois contre un manque de logique : il y a fait dès 
lors partie de la langue. Il peut aller de pair avec le thereis 
des Anglais , le daer it des Flamands , et peut-être le prés, 
de l'indicat. espag. hai, autrefois ay. Voy. sur cette locution 
l'excellent commentaire de M. Bormans sur la vie de sainte 
Christine : Leven van sinte Christina , etc. Gent, 1880, 
p. 260. 

Illeuc, ilmtec, iluec , là, en cet endroit, v. 2409, 
6176, 31805; Gilles de Chin, v. 1428. 

Ensy que la dueolse lll**e m dcYlsoit.... 
A Andioehe vient , t'a iltuc ariette.... 
Illeuc l'ont astaly Sarrasin et Eseler.... 
llutc fait eourrir son ceral. 

On trouve aussi bien souvent illeucquet : 

JlUucqueê oelst-il le fil au roi sondant. 

(Vœux du Paon, M8.,f» 151 r*.) 

En picard on dit encore ilo, en norm. ilau et ileu. Ce 
sont toutes formes du même mot , altérées par des pronon- 
ciations diverses , et il faut y reconnaître le lat. Mue. 

Il-meishes, lui-même, v. 5065. 

Cette forme est celle du sujet ; au régime on disait comme 
aujourd'hui lui-mei$me : c Ensi s'en vint devers l'ost et 
descendit il-meitme* tos premiers à la terre. » Villehardouin, 
p. 453. 

Velstes eele grant ewe qni si brut à eel g net ? 
Demain la frai tu te issir de sun canel...., 
La gent lu rei Bngun moillir et goaer, 
En la pins halte tnr lui-tmatmt» munter. 

(TraT. ofCharl., p.».) 

Il-mei$me$ n'est que le prov. elh eï* (ille ipse) , el meleis 
(illemet ipte pour ipsemet). 

Ingalhbnt, également, v. 24237. 

Le gaaing ont part y ly baron i*gatme*t 
Mot emprunté à la langue provençale, qui disait engual- 


men et engalament. La forme correcte dans la langue d'oïl 

est ingaument •• 

Toat départ litfammeut as eberaHers de pris. 

(Chant. d'Ant-, 1, 170.) 

Dans le rom. d'Alexandre ingal est pris pour plaint 
(aequale solum). 

Huit menèrent grant joie quant furent enr<noal(p.MO). 

Cest sans doute le jugal de la Chans. d'Antioche que 
M. P. Paris traduit par montée : 

Delès l'iane de Pemetrès emmi un jnoai (1, 119). 

Ibascus, irrité , y. 1040. 

En deux liens ini navrés, dont Je sui troscut. 

C'est encore ici un mot pris à la langue provençale et 
dont la langue d'oïl ne pourrait sans cela expliquer la for- 
mation, lraicut est le part, passé du verbe prov. irateer, lat. 
irasci. 

Toit tempe vnalh qne II rie baro 
Sion entre 1er irtueul. 

(Raya.. Lex. rom., 111» 87».) 

Demna, si os eu irtueuda. 
(lbid.) 

Yoy. des exemples de ce mot dans le rom. de Renan, 
1, 86, 100, et dans les Fabl. et contes anc, III , 331. 

Ibeb , irriter, mettre en colère, v. 6142. 

Et fist as dens enfans ung respit acorder, 
Pour leur mère véoir , qni moult les fist frer. 

Prov., anc. esp., port, trar, ital. irare. On lit dans le rom. 
de Rou : 

Et quant II plus i perdent et il pins s'en irenf (v. tfM). 

Ce mot rappelle le tire l'ire à Tiré de Théophile. 

Iaeté, héritage, domaine, pays, y. 10811 ; i&btiei, 
v. 25620. 

Sieque ly Sarrasins qui sont de Virtti 
Qaldoient qne ee fussent de la gentl'amlré..... 
M'en t'en remenrai pas en France Viretier. 

L'orthographe la plus fréquente est hirelé, hierrtier; voy. 
ces mots. 

L'auteur du Baud. de Sebourc a cependant employé une 
forme qui n'a aucun rapport avec ces dernières et que peut 
seul expliquer le besoin de la rime : 

C'est signe que seré contre les meeereus 
Hardis et eorageus dcleudans vous irnu (1, 86?)- 
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Irour, colère, v. 20188. 

Mai* il aront par temps à leur eaer granl irour. 

Prov. iror, yror. La langue d'oïl avait aussi les formes 
treur et trur. Cette dernière est plusieurs fois dans la Chans. 
de Roi. 

Isniel, prompt, rapide, v. 0850, 8705; ism élément, 
promplement, v. 681, 5608 5 inèlez, Gilles de Ghin, 
v. 3792. 

l\ voit le» ribaus de Papfoçier Uniel.... 
Mal* Il lea trouveront tantes» et eonabatant.... 
Ou pavelon entra toi et Unièlement. 

C'est le même mot qui se trouve dans les vers suivants : 

Bonne gent, soles fiers et etwtanx [i**iaiut]. 

(Berudn Go«s., I, 11%.) 

Où lise mettera sera toujours içneaux. 

(IWd., l t 118.) 

Cette dernière forme a fait croire à Roquefort qu'ûnei 
venait du lat. ignitui. Les Trav. of Charlcniagne ont aussi 
ignaU, p. 26. 

Tout le monde s'accorde à ne voir dans ce mot que Fane, 
h. aliéna, snel , nouv. schnell , d'où Tital. snello, et le prov. 
isnel, ysnel, irnel. M. de Reiflenberg a cité, d'après M. Mi- 
chel, les vers de l'Edda où se trouve l'anc. nord, sniallir, 
alaercs. Note du vers 5608. La forme esnel , qui parait plus 
régulière à M. Diez , se trouve dans le vers du Bertr. du 
Guescl. que nous avons cité plus haut? 

Isst, si, ainsi, tellement, v. 550-3; Gilles de Chin, 
v. 3511. 

Oneqaesdame ne fa tay deseonfortée.... 
Là où ptnsoit ùrfgriément, 
Gilles de Cyn vient erra meo t. 

/si est dans les Lots de Guill., § 6 , et M. de Chevallet le 
tire du lat. in sic. Nous pensons qu'il a la même étymologie 
que le prov. aisri , bresc. t'en , lomb. tnset. Voy. notre mot 
Enssy. 

Istbe, sortir, t. 10802. 

Ung caraplou sy fiers et »y desmesurés 
Qu'eneontre u paiiens s* «If voit ittre armés. 


La forme ordinaire de ce verbe est itsir, eissir, qui vient 
du lat. exire : cat. el anc. esp. «rtr, ital. escire, uscire, prov. 
eissir, issir. La langue d'oïl disait de même benittre ou be~ 
netfJre.pour bénir, tisrir et tiêtre, pour tisser. M. Burguy 
pense que la forme istre a toujours été très-rare, et qu'elle 
provient de l'influence de celles du futur et du conditionnel. 
Gram , 1 , 354. Cette raison n'est pas applicable aux autres 
verbes, et il vaut mieux ne voir dans istre, tislre et benittre, 
qu'une formation régulière, comme celle de croùtre venant 
de creteere , ou de eonnoistre venant de cognoscere. 

Le verbe issir n'a plus dans le franc, raod. que le part, 
passé issu , s'il faut en croire l'Académie. La langue héral- 
dique conserve pourtant de son côté le participe présent : 
Un lion issant. L'anc. franc, avait presque toute la conju- 
gaison de ce verbe. Nous trouvons dans notre roman le pré- 
sent de l'indicatif: Se je n't't, si je ne sors (v. 16447); il 
ttf, il sort (v. 3868); nous issons, nous sortons (v. 6804); 
ils iiêent , ils sortent (v. 5867); pour le futur : Il talent , il 
sortira (v. 1 168) ; ils isteront, ils sortiront (v. 7651) ; pour le 
passé défini: Il est issu des rens, il est sorti des rangs 
(v. 8970) ; pour l'impératif : h ou ist, sors. 

/«hors de ce sierpent(v. I3it9) - 
M contre moi (t. 18919). 

L'éditeur du Baud. de Seb. nous permettra de faire une 
correction à son texte, et de lire au Heu de evttj .* 

Le ehervelle en ist hors, II sans li est salis (1, 108). 

Itant, autant, v. 3302, Gilles de Chin, v. 158. 

Pourquoi ? ee dist le priestre, qui joians le coisy. 
• — Pour «fiiai, ce dist Posées, par le foy qoe doy noy, 
Que je su y à la dame qui le priai a mary. 

Et après ee redist itant, 

Oiant trostous, par bel semblant. 

Dans la langue prov. et dans l'anc. cat. tant, de même 
que toi , prenait le suffixe ai ou ay, ce qui donnait aitant, 
oilai, anc. franc, itant, itel. Eu anc. esp. on disait atan. 
Voy. Rayn., Lex. rom., V, SOS. 

Riens nnle ne l'en est à dire, 
Ne riens ne ! i fan t , seul itant 
Qu'il n'i voit unie rien vivant. 

(Part, de Cl., 1,584 

Seul itant équivaut ici à Tital. soltanto. seulement , si ce 
n'est que. 


j. 


.Ucopiff, frère de Tordre des prêcheurs ou domini- 
cains, v. 6867. 

Vveby boln jarepin! 

C'est-à-dire : voici un bon prédicateur ! Ce mot n'est em- 


ployé ici que par comparaison avec les religieux de Tordre 
célèbre auquel s'attaquèrent si rudement les trouvères du 
xm c siècle, entre autres le fameux Rutebeuf. On sait que 
le nom de jacobin avait été donné en France à Tordre des 
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prêcheurs , parce que leur première maison se trouvait à 
Paris dans la rue S*- Jacques. 

Jaserant, qui est fait de mailles, v. 1616; 0459, 
17665,34135,30512. 

Bien fa réconfortés de ion père Orient 
Quant il ettoit armés du riche jesercmf.... 
Blans fûtes jasera m.... 
On ne poroit trouver hauhiertne jnzrnuii.... 
L'escut ly a pereiet et puis Itjuseranl. 

Joutant a fini par signifier le haubert ou la cotte de 
mailles d'une manière plus spéciale. Souvent on disait le 
haubert jaserant; d'aulres fois on le nommait simplement 
le jaserant, comme on disait le fremillon: 

Et puis après resti le haubert juernnt. 

(Baud. de Scb., 11,428.) 

Defors garda, si vil vestlr les /osera**. 

(Chans. d'Ant., 1 , 88.) 

Lai x* sans pins , sans vestir Jaeermmt. 

(Bcrt. duOoescl r I, 71.) 

Cette signification n'était pourtant pas absolue , et tout 
objet fait de mailles pouvait être de jaserant. Voici entre 
autres des chaussures de jaserant : 

S'avolteoaebes de fer de très-bon /esenitrt. 

(Baud. de Scb., Il, 4M.) 

M. P. Paris n'a-t-il pas eu tort de croire qu'il pouvait y 
avoir des écus ou des boucliers et même des heaumesja.se- 
ran$ (Chans. d'Ant., I, 85)? 

Dans le glossaire de M. le comte de Laborde on voit que 
les chevaux étaient parfois couverts àejazerant. Enfin les 
bracelets , les chaînes se faisaient aussi à façon de jaserain , 
et c'est de là que nous vient jazeron, chaîne d'or. 

Raynouard a fait remarquer l'esp. jaeerino, qui veut dire 
dur comme l'acier, et nous trouvons de notre côté, que les 
Italiens appelaient un haubert jaztrant, giaco di maglia 
azzerina , ce qui revient à l'esp. cotajacerina. Cette étymo- 
logie a de la vraisemblance. 

M. Diez cite à son tour l'esp. jazarino, qui veut dire 
d'Alger, arab. gazair, et qui pourrait bien avoir rapport à 
notre mot. Dans le Willehalm de Wolfram , le roi de Bar- 
barie porte un haubert qui a été confectionné à Jazeran» ; 

Der kùnec von Barberie bràhl im einen halspere : 

In Jazerans dai selbe were worhlederz wol kand (536, il). 

11 est vrai que dans les Guerres civiles de Grenade , 
chap. 8 , on en trouve un autre qui a été fait à Damas : 
Jaccrina labrada en Damasco. L'hypothèse do M. Dies ne 
parait donc pas concluante. De son côté , M. de Chevallet y 
a vu l'angl.-sax. item , de fer. Élém. germ., p. 549. 

Il nous reste à citer quelques autres formes de ce mot. 
Outre l'it al. ghiazzerino, qui est déjà dans Villani, p. 554, 
on trouve l'esp. jacerina, le por\.jazerina,jazerdo et le prov. 
jazeran. Dans la langue d'oïl la Chans. de Roi. nous offre 


la forme jazerenc (st. 123); le Baud. de Seb. gêeerant (1, 57); 
et le Raoul de Camb. jaserois (p. 84). Voy , Ducange, Gloss. 
et Suppl., v° Jazeran. 

Ja soit cb que , quoique , bien que , passim. 

Cette locution conjonctive a été usitée fort longtemps. Au 
moyen âge elle se conjuguait et l'on pouvait dire /à feust-ce 
que. La langue provençale a eu des formules identiques : 
Ja zia que , ja sia $o que , ja iia aisto que , ja cia aisso que , 
et toutes reviennent à notre jà soit ce que. Il faut en dire 
autant de l'anc. cat. jai sia, et de l'ital. già sia ciô che. 
M. Burguy fait remarquer que Laharpe a blâmé J.-B. Rous- 
seau d'avoir usé de ce vieux terme. Grain., Il, 383. Voy. 
de plus Raynouard , Lex. roin., 111, 578. 

Jehib, v. 566, 14344. Voy. «eh». 
Jenglebib, tromperie, v. 10777. 

11 vous eneanleront par art de dyablie. 
— Bien me saroy garder de la leur jeuelerie. 

M. de Reiffenberg a écrit jeuglerie. Il vaut mieux, selon 

nous, garder jenglerie qui est synonyme de genglois et de 

jengle •• 

S* Il peut il le renf ignera 
Par m jeNf (s une autre foiëe. 

(Cher, de la Char., p. 810 

lert a l'ostel eMs i englois 
Qui savoit assis de oeuf {ois. 

(■ouskés, v.lMt.) 

Dans ce dernier chroniqueur les genglêours sont des trom- 
peurs , des faiseurs de fausses nouvelles : 

Car U rois eréoit roien tiers 
Et eeno/eeurs et nouvellers. 

(ItOuskés, t. 11088.) 

L'anc. franc, employait aussi le verbe gengler dans le 
sens de crier, se quereller. Nous ne croyons pas qu'il faille 
chercher pour ces mots une autre étymologie que pour jon- 
gleur. M. Raynouard a été d'un avis contraire; il a sé- 
paré le prov. jangla et ses dérivés janglaria , janglar, 
àe joglaria , joglar, juglar ; M. Diez l'a imité. Nous pensons 
qu'il n'y a là qu'une prononciation modifiée; c'est aussi 
l'opinion de Fallot , p. 84-85. Le lat. joculari , joculator, a 
produit jongler, jongleur, jonglerie , et nous voyons qu'au 
xvu e siècle ces mots se prononçaient jongleur , jonglerie. 
Veneroni explique le premier par ciarliere, bavard, charla- 
tan , et il est impossible d'y méconnaître le jongleur; quant à 
l'autre, il le rend par l'ital. ciancie, fadaises, balivernes, 
sornettes , ce qui n'est pas moins applicable au jongleur. 

Si nous examinons les patois, nous trouvons que ces 
mots n'y ont pas subi moins de transformations. Le wall. 
et le pic. jongler signifient batifoler, jouer souvent , et sont 
synonymes du rouchi et du norm. gingler, rire , badiner, 
faire de mauvaises plaisanteries. II en est de même du pic. 
jongler, badiner en gesticulant , jîngler, sauter, danser, et 
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«lu rouchi jengler, rire , badiner. On pourrait , sans grand 
effort , y rattacher le norm. ginguer, jouer en montrant sa 
force ou >on adresse, et gigoter, se divertir à l'excès. 

Les mots gengleur, genglèree, que donne Dom Carpentier, 
v«« Joeulator et Epilogue , doivent se traduire par trompeur 
et par bavard ou bateleur. Le pat. norm. janglar, en impo- 
ser, vient directement de là. 11 est impossible de mieux dé- 
finir les qualités du jongleur ou du charlatan. 

Et eanteat et vteleot et rotent ell gtmgltr. 

(Trav.ofCharl.,p.8S) 

Lisez gengler. Tout cela, pensons-nous, suffit pour rendre 
raison de notre mot jenglerie, et pour faire comprendre que 
le lat. joculari est une origine préférable au bas allem. et au 
fLàva. jangtlen, janken, gronder, glapir, hurler en gémissant 
(Dici). L' allem. gaukeln et le holl. goochelen, exécuter des 
tours d'adresse, auxquels a pensé M. Grandgagnage, ne sont 
comme l'angl. juggle que des dérivés de joculari» Outre ces 
opinions diverses nous avons encore celle de M. Burguy, 
qui pense que jengleur et gengleor ont été formés par ana- 
logie kjogleor, et dérivent du lat. eaueulator, joueur de go- 
belets. Gram., I, 76, note. Kiliaen, lui, ne voit dans le flâna. 
guyeheler, kokeler, que l' allem. gaukler, moy. lat. gaucula- 
tor , eaueulator, \*l. joeulator. 

Notre mot gengler, gingler, tromper, pourrait bien avoir 
servi à former les mots ginglettee et regingleite» , pièges ou 
attrapée pour les oiseaux. 

Quant ngtnQletUë et réseaux 
Attraperont petits oiseaux. 

(La Fontaine , I, tin.) 

M. Walckenaer a fait une note là-dessus, et il a eu soin 
d'y définir en détail ce genre de pièges. Il n'a oublié que 
Tétymologie ou l'origine de ces mois. 

Je îis, genl, v. 8099. Voy. G eut, subst. 

8y qnlderont la /eue que ee soit garnison. 

Jesih, voy. gésir. 
Jesxb, v. 35281. Voy. gbmés. 
Jeste, famille, v. 5489. Voy. gibste. 
Je de a, jouer, v. 4552, 5567, 11073, 53951 ; jcsb, 
même signification, v. 6132. 

Qui avoee la puelelle se Jene et esbania.... 
Godafroys de Builloa alott as eamps juer. 

Du subst. jeu dérive naturellement le verbe jeuer; mais 
c'est là une forme bourguignonne. En picard comme en 
rouchi on disait ju , juer. Le Part, de Blois dit en dialecte 
de Bourgogne : 

Se je ne pu sains vflonie 

Mo roVatornés pas à folle ( 1, 3). 

Le français moderne n'a accepté ni l'une ni l'autre de ces 
formes. 11 en a préféré une troisième plus méridionale et 


rappelant mieux le prov. jogar ou le lat. joeare. Nous la 
trouvons pourtant déjà au iit* siècle : 

Et on i rôti jouir an roi qal ne ment mlo. 

(Vœux du Paon, US., f* 37 r«.) 

Notons que le jeu du roi qui ne ment mie ne figure pas 
dans la liste des jeux de Gargantua. Rabel., 1, Sa. 

Nous avons vu que l'on disait jouer de teeeut ou du bla- 
eon. Le mot juer est employé dans le Baud. de Seb. d'une 
manière encore plus absolue et signifie combattre : 

Grans menrellles sera , sire, s'on ne rotujue (I, SS3). 

Jamais ne manforal tant que seras tues. 

— Par Diau, dist Soudains, dont JNsréf aseésfl, SIS/. 

Joli, joyeux, ardent, v. 9963; Gilles de Chin, v. 5054. 

Car oneqoes on ne vit bataille sy/oW* 

Et de ti encontre «ug, c'est pins de la moitié.... 

M. do Heiftenberg s'est étonné de cette expression bataille 
jolie. C'est que la seule signification moderne de joli lui 
était présente à l'esprit. 11 avait pourtant rencontré dans 
le Gilles de Chin, l'adjectif joli d'armée et le subst. jo/i- 
veté : 

Hait ell qnl le cner oc séur 
El joli d'armes et bardl, 

Onques ne s'en aeouardi (t. 5054). 

S'envient à volonté* esprlse 
D'armes et de/o/fetf* (v. 63S8). 

Nous avons ici la preuve de l'amour de nos ancêtres pour 
les combats. Une bataille est pour eux une fête ; étro joli 
d'armes, c'est être plein d'ardeur pour les armes; enfin 
avoir une volonté esprise d'armes et de joliveté, c'est avoir 
de la passion pour les armes et pour les fêtes guerrières. Cfr. 
X^p/Mj, joie, combat, /o/t peut donc se rendre par joyeux, 
ardent, comme nous l'avons dit. Le prov. jo/t avait aussi le 
sens d'agréable , jolittlal, agrément; mais nous trouvons 
surtout dans Vital, giulivo , dans l'angl. jolly , joyeux, 
gaillard , et dans les subst. jollit y eijollinese, joie, réjouis- 
sance , l'équivalent de nos mots joli et jolivetè. Dans les 
poèmes de Tristan la forme anglaise a été conservée : 

Dansai en quel vos vus fies ; 

Est la jolité de le rel 

Que vos bons suffre end rel t sel. 

(Tristan, II, 14.) 

L* jolité du roi n'est que sa bonne humeur; et si le mot 
joli renferme aujourd'hui l'idée de bonne mine et de bonne 
grâce , c'est par une extension fort naturelle , mais qui s'est 
faite assez lard. 

L'étymologie seule peut nous expliquer le sens primitif 
de ce mot. L'anc. nord, jot désigne les festins solennels qui 
se célébraient vers l'époque du solstice d'hiver ou des nuits 
saintes. 11 est resté dans le aué<\.jttl,juldag et dans le dan. 
juledag. Les Germains se livraient alors à la joie à cause du 
retour du soleil après sa révolution annuelle. L'époque de 
ee retour tonte consacrée au plaisir fut cause de la forma- 
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Hod d'un assez grand nombre de mois. Nous trouvons 
d'abord dans le calendrier gothique le fruma jtulets ou com- 
mencement de décembre; dans le calendrier angl.-sax. 
l'œrra et l'aeftcra geola, correspondant à novembre et à dé- 
cembre; en Ecosse yule , la fête de Noël, et dans l'anc. 
angl. yule of nugust lammas-day , c'est-à-dire la fête du 
premier août. Nous pourrions en citer beaucoup d'autres. 

Jol était donc chez les anciens germains le synonyme de 
fête; mais ce nom avait d'abord signifié retour par allusion 
au retour du soleil, et il se disait en anc. nord, hiol, roue, 
6uéd. mod. hiul, angl.-sax. hveol, golh. hurl , angl. wheel. 
C'était aussi un globe ou un disque. 

Hais ici nous devons faire observer que le celtique nous 
donne le mot cornouaill. heul et l'armor. heol, soleil, que le 
catubr. iawl signifie prière, ioli, prier, et gwil, fête. Voy. 
Diefenbacli, Goth ,1, lia, 173, 178, 180. Nous sommes encore 
ici en présence d'une racine primitive, et peut-être faut-il y 
rattacher le grec lu , le lat. io', le jo des patois du nord de 
la France, en un mot la simple interjection oh. Cfr. le grec 
kopTïj , fêle , et surtout £ A/3;, soleil. 

Revenant aux fêtes germaniques du jol ou du jul , nous 
saisirons cette occasion pour définir non-seulement le sens 
de notre mot joli, mais aussi celui de plusieurs expressions 
restées dans les patois. D'où viennent par exemple l'anc. 
franc, héler, héller, et le wall. hei ,heli, mendier à la Noël 
ou la veille des Rois, aux portes des maisons? Évidemment 
c'est un souvenir de la fête germanique du joiou du geol; et 
de même que le nom de hieloire donné aux étrennes , ils 
indiquent le retour du soleil, le nordique hiol. Voy. Grand- 
gagnage, Dict. ; Dom Garpentier, Gloss. franc., v* Agui Van 
neuf, et Roquef., Suppl., v° Hieloire. 

Ce que l'on appelle héler, héli, aller mendier aux portes, 
à l'occasion de la Noël , se retrouve chez les Flam. et les 
Hollandais, qui appellent le jour de Noël aenklopperedag , 
le jour des frappeurs aux portes. Autrefois le peuple par- 
courait ce jour-là les rues en courant , et frappait de tous 
les côtes aux portes et aux fenêtres en criant à tue-tête : 
gui hyl! gui hyl ! Ces mots se rapportent sans aucun doute 
au retour du soleil, et nous expliquent le nom de hel-ou heyl- 
monat donné par Charle magne au mois de décembre. Plus 
tard les souhaits de gut hyl ! se firent d'une façon moins bru- 
tale , et devinrent une manière de mendier, qu'on appela 
héler ou, comme disent les Wallons, Ae/t. 

Il en était de même dans le Boulonais, où l'on a l'habitude 
d'aller la veille de Noël chanter aux portes une chanson 
qui commence , dit M. Cor blet, parles mois ghenel ou gui- 
nel. Ce sont là des formes corrompues , et il faudra y re- 
connaître , soit le gut hyl des Flamands et des Hollandais , 
soit une expression celtique. ' 

Nous avons dit, en effet , que le cambr. gwil voulait dire 
fête, nous ajouterons qu'en bas bret. goél, gouèl, a le même 
sens d'une façon générale. Là-dessous encore nous retrou- 
vons une vieille coutume de l'ancienne France, nous vou- 
lons parler du gui Van neuf, équivalant au gui hyl des Fla- 
mands , au ghenel , guinel , des habitants du Boulonais , et 
qui dans ses nombreuses transformations revient à ceci : 


gouél ! gouèl ! ou gwil ! gwil ! fête ! fête ! pour le nouvel an ! 
C'est une autre manière de demander les étrennes, ou de 
héler. M. Duméril a essayé de confirmer l'ancienne opinion 
qui consistait à voir dans gui l'an neuf une tradition relative 
au gui des druides. 11 nous est impossible de nous y rallier, 
en présence des analogies nombreuses indiquées ci -dessus. 
De même que les fêtes des calendes romaines, toute cette 
époque du jol ou du geol était donc un temps de joie. Il nous 
en est resté quelque chose. De là ce qui était joli voulait dire 
joyeux, et l'anc. franc, disait une feste joiant pour une fête 
jolie et vice versa : 

a une Saint-Jehan, une Ge»te jufatf. 

(G*d. dcDouil, v. 3581.) 

Dry il à la Trinité, une fV»le joirot. 

(De» t. du Giietc., 1, 182.) 

Nous terminerons par l'explication d'un usage qui se rap- 
porte, sans aucun doute, aux traditions dont nous venons de 
parler, usage que l'Angleterre et la France ont conservé. 
Nous voulons parler du jeu de crosse ou de choule. « Le jeu 
de la eoulle ou boulle de chalandas, qui est ung jeu accous- 
tumé de faire le jour de Noël entre les compaignons du lieu 
de Coriac en Auvergne, et se diversifie et divise icellui jeu 
en telle manière que les gens mariez sont d'une part et les 
non mariez d'autre; et se porte laditte eoulle ou la boulle 
d'un lieu à autre, et là se ostent l'un à l'autre pour gaingner 
le pris, et qui mieulx la porte a le pris dudit jour. » Lettres 
de 1456. Dom Carpentier, v° Soulla. Or, enmoy. lat. eheol- 
lare veut dire jouer à la cheolle ou à la choulle (Ducange). 
Nos ancêtres représentaient ainsi le disque du soleil qu'ils 
poussaient devant eux au solstice d'hiver, afin de hâter la 
venue du printemps. De nos jours la choulle se fait de dis erses 
manières. Dans le Hainaut , c'est une petite boule qu'on 
chasse à l'aide d'un bâton , au bout duquel est un fer cro- 
chu. On nous assure qu'à Jodoigne les jeunes gens poussent 
dans la campagne une grosse boule de cuir. Mais quoi qu'il 
en soit de la manière dont ce jeu se produise, nous pen- 
sons qu'il est un reste de la tradition du jol ou du geol. Nos 
paysans ne se doutent guère en jouant à la erosse , que les 
Celtes et les Germains, leurs aïeux, leur ont transmis ce jeu 
qu'iU aiment tant. Yoy. sur la fête du soleil chez les Ger- 
mains, l'Année de l'ancienne Belgique de M. le docteur Co- 
remans. 

Jokcier, joncher, Gilles de Chin, v. 2434. 

Tote la terre en est joneit. 

Prov. juncar, jonchar, port, juncar, ilal. giuncare, moy. 
lat. juncare ou joncliare. L'usage de répandre des joncs les 
jours des grandes fêtes dans les églises et aux lieux par où 
devaient passer les processions, est fort ancien. Voy. Du- 
cange. Mais on substituait parfois le lierre au jonc : « Subele- 
emosynarius débet facere chorum juneari de y erre. » Du- 
cange. On a pu de même joncher d'herbes, joncher de fleurs, 
et c'est ainsi que l'on a fini par dire figurément joncher de 
morts. 
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Cum fa serapresli chaos juNenex 
De bras , de testes et de pics. 

(Chr.de Normandie, f M.) 

Jou , je, v. 3276. 

A Nlmaie arivt là où jou ai esté. 

L'emploi du prénom jou dan» ce vers où les hiatus se suc- 
cèdent, donne une pauvre idée du sentiment de l'harmonie 
chex notre auteur. Les chartes du xm« siècle dans les pro- 
vinces belges commencent ordinairement par /ou, qui est la 
forme picarde conjointement avec je et jeu. En Bourgogne 
on disait ju et en Normandie jo, jeo, jeu. Une autre forme 
orthographique était ce, auquel se rapportait oie. 

Q'cle ne soit mais tant hardie 
Que mot de ta bouée 11 die 
Se il ne l'eu donnolt eongie. 
Ele respond ; Non ferai oie. 

(Fregm. d'Eree et d'Enide, aux arch. 
du royaume.) 

Notre auteur emploie ordinairement le pronom je, parfois 
il n'en met aucun et dit : Ne le feroie pas (v. 2624); vo traïson 
feray oïr (v. 3625). Parfois aussi le pronom je doit s'élider 
comme le pronom le, et il faut lire : /vous prie, /vous jure 
(v. 30534-30525), tout comme dans le patois moderne. Nous 
avons eu tort en maint endroit de ne pas tenir compte de 
cette élision. 

Jou vient du lat. ego, qui s'est syncopé en eo, ieo, jeo, jo, 
jou, etc. Il en est de même du prov. et du galicien eu,ieu, 
de l'anc. cat., du valaq. el du port, eu, de l'ital. io, et de l'esp. 
yo. Diez, Le*, elyni., p. 196. 

J ouè!!£, jeune, v. 33658. 

Me femme ne enfant, ne jouàu* ne barbé. 

On a quelquefois le tort d'écrire jovètie. Notre exemple, 
prouverait à lui seul que c'est une erreur; mais il y en a 
bien d'autres : 

Jouénm hem «ri, n'et pe* aaige grant. 

(Raoul de Camb., p. 103.) 

Grant duel font pour Bertaln li joemt et 11 chenu. 

(Bu te, p. 135.) 

Dans les Vœux du Paon la prononciation est figurée mieux 
encore : 

Ainsi tous ameronl li joint et li chenu (f* 41 y"). 

Mais quint force et joinéce font d'un aceordement (f* 85 v"). 

Notre mot jeune venant de juveniê a eu, comme on voit, 
des formes très-variées. Dans le rom. de Renarl on trouve 
de mémejuenète (f , 337). Jouvencel, jouvenceau, s'écrivait et 
se prononçait par la même raison jouénenciaus : 

Qu'il s'en ?olst en arière où sont ly jomiuemtùuu. 

(God. de B-, v. 34340.) 

Joui se prononçait en une syllabe comme lieue dans 
Estieuentê, d'où nous avons fait Etienne: 


BêUeutntt d'Aubemarlc qui tant fu aloses (v. 31711). 

Nous avons eu tort, en cet endroit, d'imprimer Estiecènes. 
Jomiuus, journée, v. 9058. 

Ahy ! Mahom 1 dist-ll , or est fors ly journaut ! 

La journée est rude! dirions-nous aujourd'hui. Cette 

forme n'est pas produite par la rime , ainsi qu'on pourrait 

le croire. Elle est toute provençale : c'est le mot jornal , 

jornau. 

Corn son fag trist nie! jornal, 

Pos no us y! corn far solit(B. Zorgi). 

Journée (toute jour à), v. 943. Yoy ajournée (toute 
jour). 

Jour d'huy (dou), v. 1525. 

D'où jour d'hmi en un mots tous tous combaterés. 

Dans ce passage on a mal écrit d'où jour d'huy pour dou 
jour d'huy. Voy. notre mot but. Froissart dit la journée 
d'huy. Jour, qui s'est dit aussi jurn dans l'anc. franc., vient 
comme le prov. et l'anc. cat. jorn, l'anc. ital. jorno et Kital. 
mod. giorno, du lat. diurnuê (moy. lat. jomus). 

J ouste (de) auprès, Gilles de Chin, v. 3646; jouster, 
jouter, God. de Bouill., v. 34283. 

EUe s'assiet de jouste II. 

Prov. de joeta : En luee aigos , de josla un riu. Rayn., 

Lex. rom., 111, 393. La langue d'oïl a eu aussi la forme de 

juste : 

La dama vient parler al rai, 
E il la misi <h ./**•*«(. 

(Marie de Fr., 1, 134.) 

De cette préposition, qui est formée du lat. j'uxta, dérive 
aussi le verbe joster, jouster, dont le sens primitif est réunir, 
assembler : 

Et Soliman» s'en est por le secours aies. 
Ains que huitjor passassent en ot eent mil josfat. 

(Ghana. d'Ani., 1,102.) 

C'est ainsi qu'en Berry on dit encore : Mon ebamp joute 
au sien , pour dire touche au sien. Quant à la joute cheva- 
leresque , nous en avons déjà parlé au mot fort joustbb. 

Ly roys est retourné qui la jo%*U aeorda 

De trois fiers kjoutter au paiien par delà (v. 3428i-3i883). 

Ce mot a également pour origine le lat. juxta, parce qu'en 
effet les combattants se joignaient , s'approchaient : 

Au jolndt* ne te sont de riens entre espaxgniés. 

(Voeux du paon.MS., f* US v.) 

M. de Reiffenberg a cité dansl'introd. du Chev. au Cygne 
(p. lvi) l'opinion de MM. Halberstma et Buddingh qui don- 
nent au mot joute une origine germanique. 11 n'y a point à 
s'v arrêter. 
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Jocveht , jouvente , la jeunesse unie à la vigueur et 
à la bonne grâce. 

Cette définition est incomplète. Nous ne saurions mieux 
faire que de donner des exemples pour montrer de combien 
de manières différentes ces mots ont été employés. Voyons 
d'abord les passages qui se rapportent a notre définition. 
Voici qu'Hélyas parle de ses frères changés en eygnes; il 
voudrait, dit-il : 

Qu'il fanent reformé en fourme et enjomwnt. 

(God.deB.,v. fltM.) 

C'est-à-dire dans leur forme et leur jeunesse premières. 
Plus loin l'auteur appelle les Hollandais : 

Grande gens et poissant, dtjouventt furnle. 

(Ibid., ▼. 4113.) 

Ces mots nous rappellent la fameuse fontaine où Ton 
pouvait si facilement se fournir de jouvence ou de jouvente. 
Et Horace n'a- 1- il pas dit dans le même sens : 

Non ego hoc ferrem eaJid as juvtnta? 

(Odes, 111, 14.) 

C'est- à-dire : je n'aurais pas été si patient dans l'ardeur de 
ma jouvenle. Cfr. \e juvenility des Anglais, autrement l'ar- 
deur de la jeunesse. Il en est de même dans les vers suivants : 

Oneqnes mais ne vit roy maintenir tel jourtnt. 

iGod. de B., v. 4660.) 

Chy fu Rambaus Crestons qui fade b\e\ jouvtnt. 

"(Ibid., t. 5944.) 

Et de forée , et de point , et de gnndtjtmvtnt , 
Ahierdy le payen à deux bras franequemeni. 

(Ibid., v. 34460.) 

Vées-la Floridasqai eu joscveni verdoie. 

(Vœux du Paon, MS., f'Mr»,) 

En la chambre Vénus la dame icjouttmt. 

(lbid.,f*Mr*.) 

De corps , de bras , de pis, de leste et de jouvtnt 
Se sont entra encontre si très-crueasement. 

(Ibid., f 75 f.) 

Moult fa hardis Bertran et de très fier jeutxmt. 

(Bert.du Gaes., I, *».) 

Olivier de Jfauny.... 
Et son bon frère Alain qui estoft Aejouvtnt. 

(Ibid., 1, 186, note.) 

t'n bardi chevalier et plein de son jouvemt. 

(Ibid., 1,118.) 

Il en est de même des bacelers jones de jouvent dans le 
rom. de Gilles de Chin, v. 2979 , 4059. Quelquefois le jou- 
vent, \& jouvente, désignent la jeunesse d'une façon collec- 
tive comme lejuvenlut des Latins. Ainsi Rutebeuf a écrit : 

Et li jovtnt en leur jouante 
La doivent amer sans doutante (II, 114). 
Tante belle/ouvert* t glst ensanglantée- 
(Baud. de Seb., i, tOi.) 

Dans la Chans. des Saxons ces mots ont le même sens : 


Au mlilor chevalier ql toit de son jtwmt (1, 117.) 
Nul plus bel ebevalier ne sai de ta jotmmtt (1,139). 

C'est-à-dire parmi les hommes ou les jeunes gens de ton 
âge. Ainsi dans les villes des Pays-Bas , les jeunes gens ou 
les damoiseaux formaient autrefois des associations , à la tête 
desquelles se trouvait un chef qui avait le nom de prince de 
la jeunette (arch. de Béthune). Notre auteur semble y faire 
allusion , quand il dit : 

Tout en sont esbahy ly prinet de jouvtnt (v. 14159). 

Dans le Baud. de Seb. il est parlé souvent des barons de 
jouvent, des enfant* de joutent, et du dantiel de joutent , 
1, 1 1, 38; U, 253. On a de plus considéré \e jouvent comme 
l'époque de la vie où l'homme avait encore sa vigueur, sans 
que cette époque fût limitée à l'adolescence : 

Jà ne tous en erdray en trestout mon jouttnt. 

(Godef. de Bouillon, v. 8676.) 

Jamais ne l'amcray en trestout mon jouvtnt. 

(Berl.duGaefl M l,il) 

Cela signifie : tant que je serai dans la vigueur de l'âge. 
Mais d'autres fois la jouvente est restreinte à l'adolescence , 
et l'homme n'a sa force et sa vigueur qu'après qu'il en est 
sorti: 

Le roi drèce l'espée acérée et senglenle. 

Dont chevaliers ot mors plot de deux eens et trente, 

Puis le preroerain Jour qu'il (soi Aejouventt. 

(Voeux du Paon, MS., I» 140 f.) 

Autrement : Depuis le premier jour où il entra dans la 
classe des boni mes faits. 

Hais la signification la plus étrange donnée à ce mot, c'est 
lorsqu'il personnifie l'individu lui-même, et que sa jouvente 
équivaut à son corps, sa personne : 

Je croi que se Diex fuist descendus de la nue 
Ne fuist pat sa jommmtt sy très-bien reeéu. 

(Baud. de Seb., 1,344.) 

Si Dieu lui-même était descendu des nuées , on n'eût pas 
aussi bien accueilli sa grâce ou sa personne. C'est dans le 
même sens que Charlemagne s'adressant à son neveu Ro- 
land tué à Roncevaux , lui dit : 

Amis Rollant, prot doem,;«t*Nl« bêle (st. 106). 

M. Genin a rendu hardiment ce mot par jeunesse, comme 
lorsque nous disons d'une jeune fille : C'est une belle jeu- 
nesse ! Mais voici bien précisément la désignation du corps ; 
jouvente devient un mot semblable à majesté, grâce, etc. : 

S'ot regart de lyon,)o«urato bien taillie. 

(Baud. de Seb., Il, 166.) 

La jouvtntt du dut a au conte livrée. 

(Ibid., II, 113.) 

Li a telle donnée 
Que des arenont li a tojouvtftt eslevée 

(Ibid.) 
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La Jowvenle do n»y ont l«t ensevelie. 

(lbtd., 11,881.) 

Je vous pri que ehaseuns ait le/onvenle armée . 

(lbld., 11,348.) 

Riears de Cammont 
Ot d'armée de paleui ta jouutuU rettle. 

(IbW., II, 4M.) 

Les subst. proy. jovenl t joven et joventa n'ont point toutes 
ces acceptions. Outre la jeunesse, ils expriment surtout 
l'amabilité, la grâce , le mérite. Nous croyons quejourente 
a le même sens dans ces vers, où le traître Gaufroi lance au 
démon ses imprécations : 

On ne te poet warder de «a fanssejostwnfe , 
Et tels en ealde iulr qni bien souvent i rente. 

(Band. de Seb., 11,882.) 

La faussejouvente du démon, c'est-à-dire les faux attraits 
par lesquels il nous séduit. C'est de même que le provençal 
dit: 

Am la* btlna eaeanaahae eompUdae de jovtul. 

(Cbr.deaAlb.,p.3S8.) 

Jueb, jouer , v. 1364. 

Se fait-il bien /««r. 

M. de Reiffenberg a cru que juer était ici pour joueur. 
C'est , pensons-nous, une erreur. L'auteur dit : Il convient, 
il est bon de .jouer. Voy. Jioaa. 

Juceb , condamner, v. 2008. 

Prendre fiât le* liei-gens , à pendre Itêjugu. 

Le lat. judieare éUit pris quelquefois dans le même sens ; 
mais c'est surtout dans le provençal que nous retrouvons 
cette locution : 

Si toute mont ml juijava* niurir. 
(PerdigoD.) 

« Si tout le monde me condamnait à mourir. » Peut-être 
nous reste- 1- il un souvenir de cette acception dans cette 
phrase que mentionne le dict. de l'Académie : Il a été jugé 
à mort. 

Juireii, voy. JURER. 

Juïst, jugement, Gilles de Chîn, y. 2040. 

An grant Jor do juXêt. 

Dejudiciumle prov. e. Uit judiei^zitijuxi, Y es^.juicio 
et leport.jutio. Rayn., Lex. rom., III , 606. 

Jomblin, v. 5050, 5270, 7311, 10018, etc. 

C'est la qualification que notre auteur donne ordinaire- 
ment à Mahoni ou Mahomet. -Jumelin paraît ressembler à 
jumel , jumeau , lat. gemellui; mais Mahomet n'a rien de 
commun avec eetle idée. M. de Reiffenberg avait hasardé 


au v. 5050 la signification de cornu, puis dans son intro- 
duction , p. li , il reconnut que le sens de ce mot lui échap- 
pait. M. Borgnet nous propose une conjecture nouvelle. En 
arabe on ajoute habituellement au nom de Mahomet l'épi- 
thète de djemil, beau. Jumelin ne pourrait-il pas être une 
dérivation corrompue de ce mot arabe, dont le trouvère ne 
comprenait pas le sens et qu'il a arrangé à la française? 
Cette étymologie arabe nous séduirait , si nous rencontrions 
ches d'autres poètes du moyen fige le surnom de jumelin 
accolé au nom de Mahomet, comme un souvenir des guerres 
d'Orient. Mais il est remarquable que cela ne se trouve pas. 
Nous sommes donc obligé d'émettre une dernière hypothèse. 
On sait que les trouvères, confondant les temps elles lieux, 
donnent aux Musulmans les Dieux de l'antique Olympe. 
L'un des principaux est Apollon qu'ils appellent Appolin , 
et à leurs yeux la religion des Turcs et des Arabes n'est 
autre que la loi Appoline. Mabom et Appolin ont bien pu se 
confondre dans l'esprit d'un écrivain aussi borné que le nôtre, 
et dès lors, il ne serait pas surprenant que l'épithète de jume- 
lin qui convient si bien au fils de Latone et au frère jumeau 
de Diane, se fût égarée sous la plume du trouvère et eût été 
appliquée à Mabom. Au lieu d'Apollon jumelin, il aura parlé 
de Mahom jumelin , de même qu'il remplaçait la loi de Ma- 
homet par la loi Apolline. 

Jupise (loi), v. 7512. Voy. jumelin. 

Jupin, Jupiliel, c'est-à-dire Jupiter, est, comme Apollon, 
un des Dieux qu'adoraient les mahométans, suivant les 
trouvères; et la \oi jupine, comme la loi apolline, n'est que 
la religion de Mahomet. 

Jurent, couchèrent, Gilles de Chin, v. 2194. 

Cele nnlt jurait à Toron. 
3 e pers. plur. du passé déf. du verbe gétir. Voy. ce mot. 

Juier, juirbr, v. 2600, 28956. 

Le conte flst/trfrer, que bien te parjura. 

Nous corrigerions volontiers jiurer, au lieu de juirer , ce 
qui nous rapprocherait de la forme ital. giurare. L'emploi 
de l'infinitif comme substantif est tout à fait dans le génie 
de la langue : 

Me ly jurer oussy ne me reui aog bouton. 

Le jurer, comme nous disons le boire, le manger, le dor- 
mir, etc. Nous notons dans le Part, de Bl. une forme du 
subjonctif de ce verbe : 

Ço jurt à mol et jo à l«i (I, tOt). 

Jus, reposai, v. 21444. 

Il y a sy loneiempa... 

Que ly miens corps ne fn balfnlé* ne estnvés 

Me a* jus en ans draj qui tassent Mans boés. 


272 


GLOSSAIRE. 


C'est-à-dire : Et que je ne reposai dans des draps blan- 
chis. Yoy. Gisir. 

Jus, en bas, v. 5094; Gilles de Chin, v. 554. 

Puis H liât Godefroys le tlesiejus voler.... 
Jus des palefroi* descendirent. 

Prov. jos, anc. esp. et anc. cat.jf»/», ital. giù; wallon et 
rouchi ju, norm. etberrich. jus. Ce sont là des formes rac- 
courcies : Vital, a le mot giuso, l'anc. esp. yuso, ayuso, l'anc. 
port, jujo, et cela répond au bas lat. jusum, josum, qui s'est 
formé du lat. deosum pour deorsum, de la même façon que 
jornus (jour) s'est formé de diurnus. 

Saint Augustin dit dans son 10* traité sur la i rc épitrede 


saint-Jean : « Susum me honoras, jusum me calcas. » El la 
loi des A liera., lit. 45, g 2 : « Et pausant arma su» josum. » 
L'anc. esp. a même eu la forme diuso. Voj. Ducange, v» Ju- 
sum, et Diei, Lex. elym., p. 476, v° Giuso. 
Le contraire dejïu*, en bas, était sus, en haut. 

Justiseb, justicier, Gilles de Cbin, v. 1 129. 

Ains le destrainlet ltjnsti$t. 

On dit encore en rouchi jutise et même jutisse au lieu de 
justice. Le prov. a les formes justizia eljusticia, sur les- 
quelles se calquent jus lise et justice. Quant au verbe, il dit 
juslisiar, le port. jtMfiVnir et Vital, giustixiare. 


Kacer, chercher,?. 13307. Voy. cachier. 

C'est ly roys Lucqooblaus qu'aventure top. 

Kacer n'est que le rouchi cacher qui entre dans le mot 
composé eacAe-marée, c'est-à-dire cherche-marée. Cette 
expression nous semble plus exacte que celle de eAawMnarée 
qui a prévalu en français. 

Kaielé, mis bas, v. 3242. 

▼n klen* d'une lisse tous nouviaus htieli». 

Du lat. eatellus , petit chien, le prov. a fait cadel, anc. 
franc, chasl, kaiel; puis du verbe prov. eadelar, chienner, 
mettre bas, est venu un verbe chaieler, dont kaieler est la 
prononciation picarde. 

Kaitis, kaitive, malheureux, esclave, v. 277,8050, 
8166, 16400. 

Vous sa rés que mes Sens 
A prins une kaitive que je ne puis amer. .. 
Car tout adic* met-on les plus Aoûts devant — 
Avoec aultres eselaves que nous nommons kaitis. 

Voy. Cutis. Ce mot s'employait comme terme de mépris 
pour désigner les individus les plus bas. Naturellement les 
esclaves y étaient compris. M. P. Paris a élagué de la Chans. 
d'Antioche la branche fabuleuse dite des chétifs ou des 
kaitis. 

Kalergikr, contester, prétendre , disputer, r. 1105G, 
34421. 

Chy-endroit tous kaltng la bielle Hargalle. 

Voy. notre mot Calekqim. 

KameLj kaxeus, chameau, v. 9120, 10965. 


Et g'iroy au Aontef, syraronsjutgietlés. .. 
Cria easeuns tome**. 

Nous trouvons ailleurs la forme quameul, qui est irrégu- 
lière de tous points. Lat. camelus, prov. camel, cat. camell, 
esp. camello, port, camelo, ital. cammello. 

Kakée, Gilles de Chin, v. 5600. 

L'autre féri et défoula 

Et lui dona une fanés 

Qui puisdust eslre comparée. 

Le roman en prose traduit ce mot par coup* de bâton : 
« Il vint en grant faaste l'atdier à deffendre et féry le cheva- 
lier de la royne ung grant copdebaston sur la teste, p. 420. » 
Ital. cannata, coup de bâton , du lat. canna. 

Kakole , cou , v. 1 3550. 

Et pies et breseopés et tono/as rompus. 

Roquefort écrit canole, et loi donne de plus la signification 
d'os du coude. C'est celle qu'a choisie M. de Reiffenberg, 
à tort selon nous. Voy. Ducange, v° Canota, 2, et Dom Car- 
pentier, v ls Canela et Cannolla: « Lequel le refrapa du pté 
par la poitrine entre la mamelle et la chanole du col. » 
Lettres de grâce de 1398. 

Qui pieree pis , et qui mamele. 
Qui brise bras, et qui kawoU, 
Olui ocjsl, cet autre a foie. 

(Rom. de Percerai.) 
Ce mot dérive de canalis et est de la famille de canna. 

Kaks, champ (héraldique) , v. 1809. 

Soy euerre de l'e scut dont ly kan$ fu d'argent 
A une crois de geullcs. 
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L'usage de considérer le fond d'un ouvrage ou d'uoc 
étoffe comme an champ entaillé par le dessin est presque 
général. L'ital. et l'esp. l'appellent campo, l'allem. fetd, 
1'angl. field, etc. En rouchi on prononce kan au lieu de 
champ. L'anc. franc, disait aussi quelquefois campai gne. 

Kar, char; karier, charrier, v. 7097. 

Et main kar tertatil. 

Prov. cor, char t carre, eat., esp., port., i lai. carro, flani. 
kar, allem. karren, suéd. terra, angl. car t. En wallon on 
prononce char et en naunrois chaur, en pie. et en rouchi 
car, à Beauvais ker. On trouve en latin les mots carrut, car- 
rum , carruca , et en celtique le mot kar, ee qui divise les 
savants sur l'étymologie de notre mot. 

Ll «crjant ont apareiliet 
Cart et careffei pi a» de cent 
De blet » 4' «reine , de ferment. 

( Rom. de Fercevtl.) 

Kar a, v. 19644. 

Jameie en son virant le eastiel n'en tore. 

3ous avons traduit n'en kara par : n'en manquera, carebil. 
C'est évidemment une erreur. Kara est la 5* pers. s in g. du 
futur du verbe coeir ou keir, choir, tomber, dans le dialecte 
de Picardie et de Hainaut : 

Ja puis ne carra coi en l'estre. - 

(Leid'lgneore«,p. ti) 

Karin , charroi , v. 73 14 , 1 61 79 ; chemin , rue , place , 
v. 27301. 

Véoient l'oet de» Turt et le riche Aorte.... 
Leur tort» vont menant qui dure une lieuec... 
El ly arrlère-f arde venolt par le karin. 

Le karin est proprement la suite des chariots, le charroi, 
ou , comme dit M. de Reiffenberg, le train. C'est un dérivé 
du mot kar, ci-dessus. Quant à la signification de chemin , 
place , elle vient de ce que l'on peut faire passer un char ou 
un kar par ces voies-là. On les nommait aussi carrières, 
prov. carrier a, carrau, et ce dernier mot prov. nous explique 
notre franc, carreau, tomber sur le carreau, c'est-à-dire sur 
la place ou sur le chemin. 

L'espaule à tout l'eicut li abat on cuti*. 

(Raud.deâeb., 11,289.) 

Karoler, danser en chantant, v. 983, 30108. 

tUiat ne tavoit iresquier ne karolm: 

Le gloss. occilanien donne le verbe carolar qui se trouve 
aussi dans Citai, caroiare (dict. franc. -itak. de Venerooi) et 
dans l'angl. carol, chanson, primitivement danse. C'est, 
dit-on, le cambrien carol , lequel, suivant Owen, vient de 
rrir, ami. M. de Chevallet aime mieux y voir le gallois coroli, 


danser en rond, et le breton koroll, kûrolli, danser; c'est 
l'opinion de Ménage, qui cite le prov. corola et coroiar. 
Selon H. Diez, caro/c pourrait venir de chorului, diminut. 
de chorut. Lex. et y m., p. 586. Voy. aussi Dom Carpentier, 
v° Carola, 3. 

Nous avouons que le lat. corolla, guirlande, nous plairait 
mieux, parce qu'il est surtout en rapport avec iresquier, qui 
exprime une métaphore semblable. 

Katitison, captivité, v. 9254. 

LA le fera y mener en la katititou. 

Le prov. captivatio a produit l'anc. franc, chalivoisnti . 
dont kativison est une autre forme. Voy. Caitis. 

w 

Kauche, chaux, v. 15641; kaus, même signification, 
v. 20604,20816. 

Et porter toute jour le tatcAe et le sablon. 

C'est une forme plate du mot eau*, qui fait keucke en pic. 
Voy. Cacs. 

Kabcie, chaussée, chemin, v. 20622, 21070, 21115, 
21256. Voy. Cawchie. 

Keiuigse, gens de commune, communier*, Gilles de 
Chin,v. 5195,5199. 

Sor une ktmuignê les eoaine 
Et là li p£lgne*ie s'arreste.... 
Enmi iaus Cille» a'ealaissa. 
Et livre ton cors à martyre 
Por la ktmuignê deseonflre- 

On appelait ainsi, par extension, les hommes réunis pour 
combattre sous l'étendard de leur commune. Dans les ba- 
tailles du moyen âge, ils prouvèrent bien des fois à la che- 
valerie qu'ils ne méritaient en aucune façon les mépris dont 
elle se plaisait à les abreuver. La langue n'a-t-elle pas con- 
servé cependant des traces de l'orgueil des chevaliers du 
moyen âge , lorsqu'elle met encore si bas les oe»« du com- 
mun ? 11 est vrai qu'elle fait une distinction en faveur des 
gène de la commune. Ducange donne plusieurs définition* 
du mot communia , et entre autres celle de cohorte, foule , 
armée; mais le passage qu'il cite d'après une lettre d'Al- 
phonse, roi d'Aragon, de 1389, ne prouve pas que cette 
signification ne dérive pus des communiera ou de la com- 
mune. 

Kenu, blanchi, chenu, v. 1961, 3839, 16394,2014». 

Ly vieux kenu* flurts. 

Le prov. a les formes canut , chanut , qui montrent le lat. 
canus, esp. cano, ilal. conitlo,port. encanecido. L'anc. franc, 
a eu de même la forme chanu : 

Kereniest ne chanut ne chaus- 

(Rom. de Ren., 1 . 3S9.) 
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Le changement ordinaire de l'a en e a produit notre mot 
chenu y doot la prononciation picarde a fait kenu. 

Keuk , tonneau, v. 10028. 

Que l'yauedes fontaines y soit bien eipaisie 
El mise en grtas lonniaus et en ktuê loye. 

Une queue est encore aujourd'hui une futaille qui contient 
environ un rouid et demi (Académie). Roquefort donne 
l'expression quewe d'yave, et dans son supplément il dit que 
la quewe est une sorte de mesure ou de jauge : « Lesdits de 
Marlis ne pourront vendre ni distribuer a brocque, par an , 
plus que de l'amon tance de dix keuwes de vin sans payer 
maltote. » Règlem. de la ville de Valenciennes. Évidem- 
ment la queue a été primitivement la cuve, comme est encore 
l'angl. keeve; mais de bonne heure le mot cupa eut le sens 
de tonneau , petit tonneau (Ducange) , et c'est là le sens de 
keue en langue d'oïl , c'est aussi celui de keuwe dans l'anc. 
fia m. (Kiliaen). 

Keurt, v. 2120. 

.... Droîtement & l'entrée 
Où la rivière kemrt. 

3 e pers. sing. du présent de l'indicatif du verbe eorre ou 
courre (courir). On a aussi écrit qeurt, cueurt, cuert, ceurt. 
Voy. Burguy, Gram. delà lang. d'oïl, I, 326. 

Kbust, cuisinier, v. 7633; kegs, cuisine, v. 7635. 

(Joe tout keust et varlel, boulengier et bouehier. 
Et tout eil qui se mettent que d'estre quisenirr 
Venissent devant l'ost leur ktus appareiller, 
Pour le ehar et le rosi bien euiere et apointier. 

Keust est une mauvaise orthographe. Il faut lire keut ou 
keux, mot qui est formé de coqwu, et dont une prononcia- 
tion dialectale a fait gueux .• « Le duc a trois gueux pour sa 
bouche , chascun compté par quatre mois , et doit le gueux 
en sa cuisine commander. » Oliv. de la Marche, Estât de la 
maison de Charles le Hardy , 1474 , II , 320, édit. Petitot. 
Les gueux du xvi e siècle trouvent là l'origine de leur nom ; 
mais ce que Ton ne sait pas généralement, c'est que dans 
Tannée 1413, il existait à Paris une faction des gueux, qui 
était surtout composée des bouchers de cette ville, c En ce 
temps gouvernèrent la ville de Paris aulcunes gens bou- 
chiers , qui furent nommes les geux , desquels on parla 
moult. » Ghron. de Flandre et de Tournai, f° 159 r°. 

Faut-il expliquer le second keue de notre exemple par 
l'attirail de la cuisine , ainsi que M. de Reiffenberg l'a sup- 
posé? L'auteur pourrait bien avoir répété par mégarde le 
mot keue , cuisinier, et appareiller les keue serait préparer 
les cuisiniers au lieu des cuisines. A moins pourtant qu'il 
ne faille lire : leur feus appareiller. 

Keute, coudée, v. 7267. 

Une keute et demy ot le dragon de g raul. 


M. de Reiffenberg dit n'avoir trouvé ce mot dans aucun 
glossaire. Les gloss. impr. et MS. de Lille donnent cubitus , 
queustes, et celui de Guiï. Briton écrit ceutes. Dans le gloss. 
du Corp. chron. Fland., t. II, on trouve aussi keute, coudée. 
En picard et en rouchi keute a le sens de coude , comme 
dans la Chans. d'Antioehe : 

Tant ont no chevalier aus Sarrasins copié 

Que desei que aus ktutn eo sont ensanglentét (I, IW >. 

L'auteur du Baud. de Seb. écrit alternativement keute et 
kouU pour coude (ch. xv). Cette dernière forme est employée 
par Joinville dans le sens de coudée , et Dom Carpentier 
qui la cite ajoute cet autre exemple : « Et longitudinem 
uniuseubiti, qui gallice dicitur une cuite, non excédât, » 
V» Cubitare et Cubitus. Roquefort dans son supplément 
donne aussi coûte, coudée, ce qui rappelle l'esp. codo, le port. 
coto, le prov. coide, code et le valaque cot, coude. L'anc. 
esp. cobdo et l'ital. cubito sont plus près de l'origine cubitus. 

Kéï, tomba, v. 9421, 9430. 

11 fu mors et tués oussy tos qu'il kiy. 

3 e pers. sing. du passé défini du verbe keir (choir). C'est 
une des formes picardes ; mais l'auteur au v. 9447 écrit 
chêy. On peut voir les exemples de la conjugaison de ce 
verbe dans Burguy, Gram., II, 18-26. La forme rude est 
encore usitée en rouchi. 

Kien, chien, v. 2242; kiekços, petit chien, v. 301. 

vu HêMi d'une lisse tous nouviaus kaielés... 
El puis vous ly dires qu'elle A portet kiençont. 

C'est le même mol en picard , en rouchi et en normand. 
Le prov. dit tout à la fois can , ca, et che, chin, lat. canif. 
C'est de ces dernières formes qu'est dérivé notre mot chien , 
dont la prononciation dialectale du nord a fait kien ou quien. 
Gloss. impr. de Lille. Le diminutif kiençon en est formé ré- 
gulièrement. 

Kiés, chef, tête, v. 25634. 

Ly kiit ly fu t rendes. 

Forme dure équivalente à cAiés, chef, lat. caput, de la 
même façon que kien correspond à chien. 

Koc, coq, v. 6100. 

A nuit me parliroy , npriès le koc eantam. 

M. de Che v aile t a eu tort de croire que c'était là un mol 
exclusivement celtique. Il est plus juste de dire avec M. Die* 
que c'est une onomatopée qui exprime le chant de ce vola- 
tile. Cela n'empêche pas les Gaulois d'avoir dit coc et les 
Bretons de dire kok. Voy. l'angl. -sax. cocc, l'angl. cock , le 
valaq. cocos, le dialecte de Coire, cot. En rouchi et en pic. 
on prononce cô. 
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KOKART, COCkART, V. 10321, 11535. 

11 eterie as payer»» : Fuyéi-vous-ent , kokart. 
Kl s'il est cresltens ne jouénes ne vlellart , 
Qui en prende l'eseut , Té-le-ci en m pari; 
El je ly prouvera? roy Corbarant eoctari. 

Ce mot qui dérive de coq , emporte la signification de sol, 
vaniteux , fanfaron. Dom Carpcntier cite des passages d'où 
il résulte qu'on le donnait aussi pour nom aux maris trom- 
pés. C'était sans douteparce que d'ordinaire ces maris-là sont 
plus fiers et plus orgueilleux que d'autres de leurs femmes. 
Peut-être Coquillart a-t-il employé ce mot dans cette accep- 
tion , ainsi que le dit M. Tarbé ,11,91; cependant nous ne 
l'avons pas constaté, à moins que ce ne soit, 1. 1 , p. 38, 
lorsqu'il fait dire au juge : 

Vont estes bien gerny de sens 
Et estes un saige coquart. 

L'ironie serait d'assez mauvais goût ; et peut-être. ce mot 
ne veut-il dire ici que gaillard. Plus loin , p. 76, le même 
auteur écrit , en parlant des amants qui donnent peu : 

Se s'est an eoquart 
Qui pealt-estre a produit trop pou ? 
On le met en ung sac à pari » 
Et le laisse-on pendre an clou. 

Ici le eoquarl n'est qu'un gueux qui veut passer pour 
riche. Il me semble que les vers suivants de la page 157 lui 
donnent le même sens. C'est un portrait du coquart qui ne 
manque pas de verve : 

Sans demander ne qui ne quoy 
Plusieurs eoquart* sont bien en point 
Et ne scaurolent tenir de quoy 
Payer la façon d'un pourpoint ; 
Ils n'ont d'argent ne peu no point. 

Pas pour leurs vleulx houseauli refaire 

Mal repeus, maintenant saoules. 
Pour mieuli la fringande parfaire , 

L'eau passe parmy leurs souliers 

Et puis pour hanter entre gens , 
Leur bouree plains de gettoers 
Pour dire qu'ils ont de l'argent.... 
Tel est bien parés, f risque et gent , 
Qui ne seait ne eroU ne pille. 

Les aultres 

... sont hontes parroy la ville 
Pour dire qu'ils ont des chevaulx. 
Devant l'estomae proprement 
Le beau On mouchouer de Un; 
Mais la chemise est (bien) souvent 
Grosse comme ung sae de moulin. 
Etc., etc. 

Ailleurs Coquillard les appelle des varUlz dymencheréi, 
p. 20$. On voit donc bien que les coquards sont , comme 
nous l'avons dit, des fanfarons, des vaniteux. C'est le cas 
de Renart dans un fabliau publié par M. Jubinal : 


Le Rcgnart trébuchera -, 

Trop haut monte coin quoqunri 

Chéoir faudra jus Regnard. 

(Nouv. rec, H, M.) 

L'anglais Palsgrave traduit cocquart dans sa grammaire, 
par cracking felloxv, c'est-à-dire jeune vantard. Dans le suppl. 
de Roquefort on trouve le mot cococart employé pour expri- 
mer le chant de la poule après qu'elle a pondu. Voy. Dom 
Carpentier, v° Coquibut, et Diez, Lex. et y m., p. 599. 

Koquik, coquin, r. 20606; iloquineb, faire le coquiu, 
v. 20608. 

Mieus amoit les koqmius on nng povre mesquant 
Que trestous les plus rleea à lui aeonselllant; 
En le eiervoise aloit toute jour koquimant. 
Avoec les compaignons , et puis se bu voit tant 
Qu'il ne pooit payer ne finer tant ne quant. 

M. Diez ne trouvant pas ce mot dans les autres langues 
néo-latines, semble disposé à lui donner une origine ger- 
manique, l'anc. nord. kok y gouffre , koka, dévorer. Ce serait 
alors un synonyme de glouton. Nous préférons y voir le lat. 
coquinus, coquus, employé par Plaute. 11 paraît qu'à Rome , 
le marché où se vendaient les viandes était fréquenté par 
une foule de marauds qui tâchaient de s'approprier quel- 
ques lippées sans bourse délier : 

Forum coonfum» qui veeant, stulte votant , 
Nam non coquin uni verum furinum est forum. 

(Plant. Pseud., 13, *.) 

Les Romains qui faisaient ce métier-là ressemblaient aux 
truands de notre auteur, qui allaient koquinant dans les ta- 
vernes, c'est-à-dire buvant et mangeant, puis payant l'hôte 
et l'hôtesse à coups de poing. L'expression de Plaute forum 
coquinum a dû finir par signifier si bien furinum, qu'elle 
n'avait plus besoin d'explication. 

Il y a de plus une analogie dont il faut tenir compte , c'est 
que le lat. coquus a produit le franc, queux, dont on a fait 
gueux, et qu'il y a une parenté incontestable entre les gueux 
et les coquins. Ajoutez-y aussi les cuietree dont nous avons 
parlé sous le mot Cauche. 

Koukiee, coucher, v. 7270. Voy. acoucer. 
Kuert, court, v. 7042. 

3« pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe courre. Voy. 
Reurt. 

Kuvbjeh, kuurif.r, v. 13612. Voy. Kuvrier. 
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L' (élisiou). 

• 

L'élision do Va, de l'e, de Yi ou de l'y, soit à l'article, soit 
au pronom , est fréquente dans noire roman. Quelquefois 
elle est orthographique, et le copiste a eu soin de retrancher 
lui-même la voyelle. D'autres fois la voyelle est restée, mais 
la mesure du vers est là pour prouver que cette voyelle est 
de trop. Voici quelques exemples de l'un et de l'autre cas : 

Sy frère en «ont dolanu n'y a eety ne ('requière 
Qu'il ne voist plus avant de eeste joui le fière. 

(God.de B, T. 5*857.) 

Dans le premier de ces vers le copiste a mis d'un côté un 
y qui ne doit pas se prononcer, et de l'autre il a retranché 
lui-même la voyelle e du pronom le. La phrase équivaut à : 
iVy a cely ne le requière; mais la mesure veut qu'on lise : 
N'a cely ne Vrequière. 

Lorsqu'il écrit au v. 7166 : « Ne f'tenés à folie, » c'est 
encore lui qui fait l'élision. Les autres auteurs agissent de 
même : 

La cuidoieat pour vrai , ne l'ienei * folie. 

(Bert. du Gués., I, 54.) 

Dont l'embraea le due, 'se i'prîst par le menton. 

(Voeux du I*aon, MS., !• 53 v» ) 

Mais nous avons à signaler dans leBaud. de Sebourc une 
élision bien plus remarquable que toutes celles-là. L'auteur 
a écrit et l'éditeur a imprimé : 

Cirai lo voue ra arrêt a vo deviaion , 

Car la doroe doit faire le gret do ton baron. 

(Baad.de Se»., I, 4*3. ) 

Or, si cela est bien lu , lo vous vaurrés équivaut à l'o vous 
vaurrés, c'est-à-dire: là où vous voudrez. Froissart écrit 
dans ce sens leur au lieu de là où. Gloss. de Buchon. 

Passons à l'autre cas : 

F.t ly boio chevalier qui en furent jolant. 
Ont Hélyas menet devant le roy Oryant. 
, (God. de B., v. U77.) 

M. de Reiffenberg a pensé que pour rétablir la mesure du 
vers il fallait retrancher l'article le devant roy. Un pareil 
retranchement serait bien étrange , car il se représenterait 
souvent : 

Où est U du> Godefreîs? trouver le me faurra. 

(God. de B.. r. 4157.) 

Ici encore M. de Reiffenberg pense qu'il faut supprimer 
/». Suivant nous il faut seulement faire l'élision de la voyelle, 
comme on le fait encore dans nos patois, et l'on prononcera 
Vroi , Vdus, ce qui rétablira la mesure. Toutes les fois qu'il 


a dû parler de l'ermite, notre auteur a écrit ly hier mi les ; ce 
qui tantôt s'accordait avec la mesure, et tantôt la gênait. 
Or , en voici l'explication : il faut parfois élider Y y et par- 
fois en tenir compte : 

(tlUioo) bg hiermites le eoial , ty le prit! à huehler (v. 741). 
(Sans ëlislun)Biaus lieux, di»t M hiermitei, moult lestes ignora ns . 

(v. iiao.) 
Nous n'ajouterons plus que deux exemples : 

Lors commanda /y soudant e'on l'euist bien loyet. 

(God. de B , v. 23104.) 

R tellement s'y porta /y nobles roys Godefrois. 

(Ibtd.v. 85687.) 

Nous avons eu le tort de supprimer le mot roys dans ce 
dernier vers : Cela n'était pas nécessaire. Au moyen de 
l'élision et en prononçant l' nobles roys Godefroys le vers 
était sur ses pieds. Quant à l'autre exemple nous ne pou- 
vons mieux faire que de le mettre en regard d'un vers pro- 
vençal où se produit la même élision : 

Quant II fe 'l sondan bonrada pats e bona. 

« Quant lui fit le Soudan honorable paix et bonne. > 
Rayn., Lex. rom., V, 474. 

L4BUUS, lambels, v. 92350. 

A trois làbiam* d'or On et une croix ancrée. 

Dialecte de Côme, lampel, esp. tambel, berrichon lam- 
briche. Ducange y voit le lat. limbus, frange, et d'autres . 
avec plus de raison , le lat. labellum, petite lèvre. Cette der- 
nière étymologie s'accorde surtout avec l'anc. franc, la- 
biaus, l'angl. label et avec le moy. lat. labellus. Quant à la 
forme lampel du dialecte de Côme , il convient de la rap- 
procher de l'allem. lappen, island. lappi, angl.-sax. lappa. 
Comparez le grec AflCà;. On pourrait aussi leur trouver une 
certaine affinité avec le gallois lèab, le cambr. llabed, et le 
breton labasken. Il y a dans tout cela une racine qui pourrait 
bien être commune au lat. lambere, au grec Aarrf/v, etc., etc. 
Le lambel ou le lambeau d'étoffe agité par le vent ne sem- 
ble-t-il pas lécher, effleurer les objets qu'il touche? Voy. 
Dies, Lex. etym., p. 674 , v° Lambeau, et de Chevallet , 
Élém . germ . , p. 056. 

Laidengier, LÉDRSGiKR , outrager, maltraiter, Gilles 
de Chin, v. 2160, 5617. Voy. laidir. 

Defors A «sur réus lez a 

Où les ères tien s lidengoieit... 
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Le front orgueul ci la bucbanee, 
Por quoi il estuit laidtngié*. 

Laidir , blesser, maltraiter, v. 8988, 50548. 

Là fut eeste bataille matée ctdeaeoafie 
Jusque» il'estandaert fu batueel laldie.... 
Dyable tous ont fait tellement enhardir 
Qu'un II d'empcréour avé* tolut laidir. 

Ce mot dans la langue d'oïl veut dire blesser, au propre 
et au figuré : laidengier, an contraire, n'a que le sens figuré. 
Il est remarquable de voir que le prov. laidir et l'ital. lai- 
dir* n'ont pas non plus le sens propre. Suivant M. de Che- 
vallct , le vieux franc, laidir ne signifierait même pas pro- 
prement blesser. Les vers suivants prouvent le contraire : 

A pol que Médyen ne voua eurent fafaV, 
Ou mort ou retenu eu du corpa malbailli. 

(Vœux du Paon, MS , f' 19 v*.) 

Kn la bataille fu-Je Ja si hardla 
Où vostre pères fu narrés et laidtt. 

(GerinleLoh.,1,34.) 

Kl non portant ai fu-il si laidii 
Qu'il ot scnglant et la teste et le pis. 

(lbid.,11, 37.) 

Vostre marastre vous a et férae et Mail*. 
(Derte, p 77.) 

Mias aim ehardons sans eop férir 
Que blé aToIr et moi laidir. 

(Rom. deRen., IV, 11.) 

Le sens ordinaire de ce mot, comme celui de laidengier, 
est outrager, injurier, maltraiter, ce qui n'empêche pas 
Raynouard et M. P. Paris d'y voir le lat. lœdere. Nous ne 
voudrions pas affirmer que le latin n'a point été considéré 
dans le moyen âge comme l'étymologie de ce mot, avec le- 
quel il a beaucoup de rapports. Cela est si vrai , que le mot 
laid a fini par subir une véritable transformation, en signi- 
fiant d'abord une personne défigurée par des blessures , 
puis une personne ou une chose d'aspect désagréable. Nous 
avons même, à ce sujet, deux corrections importantes à 
faire. M. de Reiffenberg a imprimé de celte façon les vers 
suivants : 

Cui qu'il toit l'art ne eui qu'il face, 
Les pies lor lièrent de la place. 

(Gilles de Cliin, v. 960.) 

Or il fallait lire lait au lieu de l'art , et il fallait laisser 
place, qui est dans le MS., au lieu de face. Ce n'était point 
là une répétition inutile et inintelligible , puisque le vers 
signifie : N'importe à qui la chose soit désagréable ou à 
qui elle plaise. M. de Reiffenberg, rencontrant cette même 
phrase au v. ItiO, a pensé qu'il la rendrait plus correcte en 
imprimant : 

Qui qu'il soit l'ait ne qui qu'il place. 


Nous sommes obligé de déclarer que cette version ne \ aut 
guère mieux. La signification de lait, désagréable , n'a pas 
été comprise. 

Le rom. de Tristan nous offre le subst. laidurc dans le 
sens de mauvais temps (II, 79). 

II est certain que l'origine de laid est germanique. Ainsi 
notre expression faire lait à quelqu'un, c'est-à-dire outrager 
quelqu'un n'est que l'anc. h. allem. Uit tuon. Laid se dit 
laido en ital., en anc. esp. et en anc. port.; c'est l'anc. h. 
allem. leid, l'anc. nord. Uidhr, l'angl.-sax. Indh. Laidir 
n'est que l' allem. Uiden, anc. leidjan, angl.-sax. làdhjan. 
Le subst. laidenge, qui a fait le verbe laidengier et qui paraît 
être le prov. ledena pour laidenha, pourrait dériver de l'anc. 
h. allem. leidunga, inculpation , accusation. Voy. Ducangc . 
v* Ladare, Laidare; Raynouard, Lex. rom., IV, 9; Diez . 
Lex. etym., p. 198, et de Chevallet , Élém. germ., p. 55*. 

Laiehs, lai est, léans, v. 6799, 15808. 

Ce mot s'est dit par opposition à çaiens, céans. Le prov. 
écrivait la-inlt, laine, layns, laint, formé de lai, là, et de 
inlz, dedans. 

Lo pobtes ero lalnt intrstx. 

(Cbr. des Alb., p. 50.) 

Notre forme /aient est sans doute une erreur de copiste 
pour là-ents. Dans les Vœux du Paon, MS., on trouve lyens, 
qui est encore plus anormal : 

Lyens le vont noneier eseuier et garçon (f* 100 *•). 
Serait ce une prononciation flamande? 

L ai aïs, l abris, terres en friche, v. 1568, 4909, 5547, 
10386, 11730, Gilles de Chin , v. 985. 

Et le roy chevaucha par boa et par Jairis.... 
Tant ala Corberani par plains et par Uirit 
Que de Nieques p 1er eut les erestiaus haut assis... 
Tant a aie* ly roys par raus et par fairii 

Qu'à Ollpbierne rient 

3o baron sont loglet la nuit sur le Iririt.... 

Et lui méismes anatu a 

En un latrie moult durement. 

Le copiste du MS. ayant écrit inexactement le vers 29639. 
nous avons imprimé lavis au lieu de lairie. Il faut lire : 

Enflent font earpeater pardessus les lairU. 

Ce mot que l'on écrivait aussi larris était encore français 
au xvii e siècle , et figure même comme vieux dans certains 
dictionnaires modernes avec le sens de terre en friche. Le 
patois picard l'a conservé. En rouchi lari désigne le désordre 
et la confusion. Comme il est souvent question de la montée 
ou de la descente d'un larri*, M. P. Paris a pensé qu'on 
devait définir ce root a terrain inculte et inégal. » Garin le 
Lob., I , 99. 
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San cheval broche e muntet un tariz. 

(Chant. de Roi., si. 87.) 

RoUans reguardet è« munz e ei hrix. 
(Ibid., st. 158.) 

En tel point que je <li descendent ou learri$. 

(Vœux du Paon, MS., f» IS8 V.) 

Il cd est des larris, comme des landes , ou des sarts , qui 
sont sujets à des plis , à des ondulations, et il n'est pas 
nécessaire pour cela de le dire. C'est ce qu'a compris 
M. Paris dans la Chans. d'Antiocfae à propos de ce vers : 

Tant a aie les tertres, les puis et les terris (I, 49). 

Sans aucun doute les larri$ équivalent ici à des tarte. 
Nous croyons qu'il en est de même dans les exemples sui- 
vants : 

Par devant PontvalaJn, au dessus d'un larrii, 
Dessus i sablemcnt au dehors des eourtilz. 

(Don. du Gués., H, 169.) 

< Quar je H donrai si beau don qu'il porra dormir en 
prez , en rivières , en forez , en larris et en montaignes , en 
valées, en boschaiges, d'une part et d'autre. » L'erberie , 
dans Hutebeuf , 1 , 472. 

8e vont loger sous lions en Pelve, 
Tout au lone d'un larri» sauvage 
Plein de fossés, près de boseage. 

(6. Gulart , an. 1304.) 

Garda aval en un tarriz 
Et vit un olliver failli. 

(Pragm. d'isamb. et Cura., Houskés, 
U,xxxii.) 

Lairii est donc un synonyme de $art. Voy. Essart. Nous 
avons vu que l'origine de ce dernier est latine ; celle du 
premier, au contraire , parait être germanique ou celtique. 
De même que le mot sort est entré dans la composition de 
beaucoup de noms de lieux , on trouve que lar ou laer a 
servi a en composer un nombre tout aussi grand , surtout 
dans les pays de langue thioise. M. Grandgagnage, dans son 
curieux et savant mémoire sur les noms de lieux dans la 
Belgique orientale, parle ainsi de laer : t Le mot tudesque 
laer signifie incontestablement : terre non occupée, par suite : 
terre où chacun peut mener paître ses bestiaux ; de l'anc. h. 
allem. et bas sax. lâri 9 vide. Le même vocable existe aussi 
en d'autres langues, par exemple en gaélique et en dialecte 
de Man [lar, laare), où il signifie sol, terrain. » P. 79. 

L'anc. flamand laer, terre inculte , est resté dans le holl. 
inod. laar, clairière, espace vide dans une forêt. C'est égale- 
ment, le nouv. b. allem. leer, vide, l'angl.-sax. gelœr et 
l'angl. 1ère, leer, même signification. Diefenbach, Goth., 
II, 129. 

M. de Chevallet préfère n'y voir que le celtique, et cite 
l'ccoss. lar, terre, terrain, sol, l'irl. lar, même sens, le gall. 
llaxvr (pron. laour) , enfin le breton leur. Voy. de Chevallet, 
Élém. celtique, p. 278 279. 


Il semble naturel de croire que cette racine est commune 
aux langues celtique et germanique, et le nombre considé- 
rable de noms de lieux qui en ont été formés dans les pays 
thiois est une preuve incontestable en faveur d'une origine 
germanique. Voy. aussi Ducange , v* Larricium. 


Laissier, laisser, 
f. 27206, 50937. 


v. 3008, 4192; laissir, laisser. 


Ly bons abes touso les jeux ester... 

Pas n'ay entonseion 
De luissir vostre aruy et \oslre norreçon-.. 
Que je puisse A Damas faire repairlson, 
fclesliommes remener et Imiair le teneon. 

La forme laissir dérive, croyons-nous, de la prononcia- 
tion flamande que le copiste donnait au verbe laissier; on 
ne rencontre point cette forme ailleurs. Notre auteur en a 
fait la 3 e pers. plur. du passé défini : laissirent. 

Lors InmtmU ester et n'en vont plus parlant (v. 10098) 

Sans revenir sur la locution laissier ester que nous a von 9 
comparée à l' allem. sein lasten , et dont nous avons parlé , 
v° Ester, nous devons ajouter qu'elle se trouve aussi dans 
le prov. laisser eslar, dans l'anc. cat. lexar es lar, dans le cal. 
mod. dexar eslarei dans Fit. lasciar store. Ray n., Lex rom., 
IV, 13. 

Selon M. Genin, La Fontaine aurait cédé à une ortho- 
graphe vicieuse lorsqu'il a écrit ; 

Je ktitH à petuer la vie 
Que firent ces deux amis. 

(Fables, 1,9.) 

C'est je laisse appenser qu'il faudrait écrire , dit ce cri- 
tique, comme dans guet appens, c'est-à-dire guet appensé. 
Variations, p. 324. M. Genin n'a pas réfléchi que nous di- 
sons aussi je vous donne à penser, et même je vous laisse à 
faire le reste. A penser, à faire équivalent dans ces phrases 
au gérondif latin, et répondent à l'infinitif flam. précédé de 
Ce ou à l'infinitif allem. précédé de tu, comme nous l'avons 
déjà fait remarquer aux mots A et Faire. Notre auteur a dit 
d'après cette règle : 

Et sy laisse Lyon ung poy é owerroyer (r. tSiSS). 

C'est-à-dire : « Qu'il laisse un peu de guerroyer Lyon, ou 
Lyon devant être guerroyé. » En voici d'autres exemples: 

Me sais por quel laiaiuê à dire 
Ll uui de nous velt Paître ocire. 

(Brut, v. 483S.) 

Porqooi lairotts à taUir 
Ice que Dex te velt largir ? 

(Ibid., v. llttO ) 

Laisser à guerroyer, hisser à dire , laisser à saisir , sont 
dans une analogie parfaite avec laisser à penser. La correc - 
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(ion proposée pour le texte de La Fontaine n'est donc nulle- 
ment admissible. Voy. Burguy, Grain, delà lang. d'oïl, II, 
1C9, note. 

La conjugaison de ce verbe est asseï irrégulière. Ainsi 
nous trouvons dans notre auteur l'impératif lay-moy, pour 
laisse-moi (v. 5056), puis layée ester (v. 1 159). Ce qui n'em- 
pêche pas l'auteur de dire ailleurs : Laiêsiè-me à vous parler 
(t. 25056) ; ce fait laissiés ester (v. 1 194). La mort de Garin 
nous offre aussi lai-moi : 

Dei 1 dit Rlgaua, qui formas toi« gent, 
Itd-wtoi vengier par ton commandement. 

(Mort de Garin , p. 92.) 

Le futur laray et le conditionnel laroije sont fréquem- 
ment employés, notamment aux vers 2555. 4677, 6064, 
6103 , 55650. Le picard dit encore lairai , et cela nous rap- 
pelle une vieille chanson populaire qui a pour refrain : 

Te Mras-tm inouri? 

Quant au subjonctif présent, sa 5 e pers. du sing. était 

laist : 
» 4 Dlu ora 

Que eest volage 11 laiit faire 

Et reconduire en ton repaire. 

(Gilles de Chin. ». 2030.) 

Voy. aussi dans God. de Bouillon , v. 2292 et 2682. 

Toutes ces formes si diverses ont empêché les savants de 
s'accorder sur l'étymologie de ee verbe. Faut-il n'y voir, 
avec M. Burguy , que dos différences dialectales , et doit-on 
dire que ce verbe s'est primitivement prononcé laiuier, lai' 
sier, en Picardie; laier, en Bourgogne; laier, leier, en Nor- 
mandie. M. Genin soutient, il est vrai, qu'il n'y a pas 
d'exemples de ces dernières formes. Nouv. rev. encyclop., 
juin, 1847, p. 216. A quoi l'on peut répondre par le v. 9559 
du rom. de Brut; par ce passage des sermons de saint Ber- 
nard : « N'en ai mies grant cure dei laier , p. 557 ; » et en6n 
par ce vers : 

Ke Menait ne llsuen ne li volent Uùr. 

(Rom. de Rou, v. W47.) 

La forme laier n'est donc pas contestable ; mais il y a 
plus , elle s'est conservée dans le wall. Uii et dans le rouchi 
laiier. M. Duméril ne l'a point reconnue dans le patois nor- 
mand , et a cause de la forme du futur lairai, il a proposé 
le verbe laircr ou laire, qui lui semble venir de linquere, 
tandis que laiiter viendrait de l'aile m. lasse n. 

M. de Ghevallet ne parait pas avoir fait ces distinctions. 
Pour lui le verbe latsier du cantique de sainte Eulalie dérive 
du lat. laxare. 

Volt lo seule laztitr y si ruovet Krlst (v. 24). 

« Elle veut quitter le monde , si Christ l'ordonne. » 
M. Diez , après avoir rattaché de même l'ital. lasciare , 
lassare, l'anc. esp. lexar, leixar, le port, leixar, le prov. 


laissar, le valaq. lësà, etc., au lat. laxare, finit par se de- 
mander si la forme laier ne viendrait pas du flam. laten; 
mais il lui semble retrouver dans ce mot le dialecte lonib. 
lagà, qui doit avoir une autre origine que lasciare. U serait 
donc disposé à tirer laier, Uii, leier du lat. legare, si le gall. 
léig et l'anc. irl. léic ne s'en rapprochaient pas plus encore. 
Lex. etym.,p. 200. 

A notre tour nous dirons que laier, leier, et le wall. lèii 
peuvent très-bien n'être que des formes contractées du pri- 
mitif laissier, lazeier, laxier, et nous nous rangerons à l'avis 
de M. Burguy , tout en faisant remarquer avec lui l'intéres- 
sante comparaison de ces formes avec celles des idiomes 
germaniques : goth. leîan, angl.-sax. lâtan, anc. h. allem. 
lasan, moy. h. allem. laten, laten, lassen, et lân. Gramm. 
de la lang. d'oïl , 1 , 505 , et Diefenbacb , Goth., II , 157 . 

JjAIt, laisse, Gilles de Chin, v. 5861. 

A son hosteil son lion lait. 

5 e pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe laisser. Voir 
l'art, ci-dessus. 

Lang, plaine, terre inculte, v. 5750. 

Devant !fieqnesla ville, sur le leur, sur les prêt. 

Ce mot devrait probablement s'écrire lant comme l'anc. 
moy. h. allem. II dérive du goth. land, terre, pays, mot 
qui est entré dans la composition d'un si grand nombre de 
noms de pays germaniques. Le franc, landes, aussi bien que 
le prov. ou l'ital. landa, vient de la même source. On disait 
en celtique lann. Zeuss, Gram. ce! t., I, 168. 

Lancier, lancer, jeter, v. 22759. 

Et pois ont fait Marbrun en la tlerre lancier. 

Lancer dans la terre , au lieu de mettre en terre. C'est 
qu'en effet le corps glisse dans la terre par son propre poids, 
comme s'il était lancé. Nous disons encore de la même façon 
lancer un navire à la mer. 

Le verbe lancer vient de lance , qui est un mot celtique , 
de l'avis même des écrivains de l'antiquité. Diodore, liv. V, 
50, et Aulu-Gelle, XV, 50. Voy. Ducange, v° Lance a. 

Lanier, avide, cruel, dégénéré, v. 1602, 8355. 

Sy me tenés menteur et bourdeur et /un fer. 

Dans la fauconnerie on donne ce nom à une espèce parti- 
culière d'oiseaux de proie. L'Académie dit que le laneret 
est le mâle et le lanier la femelle. Cette distinction semble 
arbitraire, car en flamand le lanier s'appelle blaet, et le lane- 
ret, qui en est le diminutif, blaetken. M. de Reiffenberg re- 
marque nu v. 1602, que cet oiseau était moins estimé que le 
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faucon, à cause de sa lâcheté ; el Duc&nge ajoute que c'était 
un fauroD dégénéré. Le prov. dit pourtant : 

SI volt bon faleon laitier 

Ab grée cap cl ab gros bac, ioquicr. 

( Ray u., Lex. rom., IV, i6.j 

c Si tu veux, bon faucon lanier, avec grosse tétc et a vit 
gros bec , cherche-le. » Les lanier* étaient plutôt avides et 
cruels que lâches, et, comme dit M. Diez, ce nom leur venait 
sans doute de ce qu'ils déchiraient les oiseaux , a laniandis 
avibus. Voici un vers qui prouve que ce mot ne veut point 
dire lâche , mais avide : 

Cbucuoi du bien férir a volt le eort lanier. 

(Baud. deSeb.,11,406.) 

Les lanière sont des gloutons , des avides , des voraces. 

Ainsi Gaufrais dans le Baud. de Seb. a aussi le cœur lanier 

(I, 120). Dans le Bert. du Guesclin: Sans pensée lanière 

équivaut à : Sans pensée félonne. L'auteur du Gilles de 

Chin , voulant faire l'éloge de son héros , fait pourtant dire 

de lui : 

Faueons ne nus oisiax de mue 

A prendre oiael n'est al inanten ; 

Cil n'est péreeeus ne Joutera (v. 858-380). 

L'idée de paresse et d'indolence a dû en effet s'associer k 
celle de gloutonnerie. Voy. Ducange, v° Lanarii , S. 

Lapide, massacre, destruction, Gilles de Chin, v. 3985. 

Crant lapide de Ton I font. 

Extension donnée à la lapidation. Le provençal s'en est 
tenu à l'idée de la mort à coups de pierres. La basse lati- 
nité a donné à lapidare le sens de conviciis insectari , pour- 
suivre quelqu'un d'injures. Le picard donne au mot lapidé 
le sens de malheureux, misérable. Il en est de même à Douai. 

Larcix, e, voleur, v. 27156; larrekcin (en), à la dé- 
robée, v. 7504. 

Pour confondre Juta , la folle gent terrine. 

Ceci est un adjectif de la composition de notre auteur. Il 
l'a fait pour le besoin de la rime, à l'aide du subst. larrecin , 
larcin. 

Payen ont fait ung pont par nuit en larrtucin(v. 7304). 

Larrecin, larrencin, dérivent du lat. latrociniwn, qui a 
formé aussi le port, et l'ital. latrocinio, puis, avec une mé- 
tathèse, le prov. layronici, l'esp. latronicio, l'ital. ladronec- 
cio, etc. La locution adverbiale en larrencin, à la dérobée , 
se disait aussi : quoiementà Ltron (v. 8881), traduction lit- 
térale du lat. furlim , furtive. 

Ua«e, libéral, v. 3493. 

Soyés tarfe el courtois, débonnaire et sar.uit. 


Cette aceeption est vieille , dit l'Académie. Le peuple l'a 
conservée dans ce dicton : Il est large, mais c'est des épaule». 
Autrefois la langue d'oïl s'en servait aussi fréquemment que 
la langue d'oc. Voy. Raya., Lex. rom., IV, SI. 

EU a forait en tolz faitz labalos. 
Si fosseli lartx (Grand.) 

« Vous êtes et serfet en toutes actions supérieur , si vous 
étiez généreux. » 

N'eet paa large* du alen donner. 

(Pabl. et cont. a ne ,11, 188.) 

A propos de la consonne r précédée de la voyelle a , 
M. Genio a fait remarquer « que lard, gare, char, sonnaient 
là, gd, châ, très-long. » Variât., p. 67. Très-long, nous n'en 
savons rien ; mais à coup sûr IV ne sonnait pas. Voici , au 
sujet de large, deux vers qui en sont la preuve : 

Et là vendy Tangré et Corbarant la aaga , 

Pour Olifierne avoir, la eité noble et faryt (t. SOS».) 

Labgoèce, largesse, Gilles de Chin, v. 4881. 

Por aa biauté , por aa Larguée*. 

Le rouchi a conservé ce mot dans le sens que lui don- 
naient les anciens ménestrels. C'est , dit M. Hécart , le cri 
de celui qui reçoit la rétribution des danses aux fêtes de 
campagne, surtout lorsque la libéralité a été plus grande 
qu'à l'ordinaire. Prov., esp. et port, largueza, ilal. /or- 
ghetxa. 

Larmier, pleurer, v. 9316, 9785. 

Ly chevaliers au chine moult tendrement lurmie- 

C'est la forme primitive de notre mot larmoyer, le pat. 
norm. a les verbes /armer, lermer. Les mots larme, lairme . 
lerme, sont des contractions du lat lacryma , prov. lacrima , 
lagrima , el le verbe larmier vient par une contraction sem- 
blable du lat. lacrymare, prov. lagremeiar, port, lagrimejar. 
Le prov. avait opéré sur lui-même cette contraction dan* 
la forme lermar : 

Fols es qui trop se lerma. 

(ftayn., Lex. rom., IV, 7.) 

Lasqoer, lasquier, lâcher, laisser tomber, v. 39735, 
33199. 

En alant enviera lui va ses eauees fa*// mon* 

Et jusque* an genoul toute jus avalant 

Jasqoea en Eaaalonne n'y ot règne Jenettie. 

Dans le premier exemple Tancrède, combattant à pied 
contre Labigant , se débarrasse de ses chausses pour être 
plus à l'aise. Dans le second , l'Amulaine conduit Margalie à 
Escalonne , et il ne lâche pas les rênes, tant qu'il soit arrivé. 
Laequier est une prononciation picarde du mot lâcher, anc. 
franc, lateier, ital. lasciare,h\. laxare. Comparez treequier. 
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Lasscs, là-haut, r. 1375, 1005, 3835, 32225. 

Meuquarcs, en lassu» que Dieu» pnist craventerl... 

Par les saint de lattut!... 
Lattut en paradis sera m'arme saintie. 

Nous l'avons fait remarquer sous le mot aueniestre, on 
faisait souvent le redoublement de V$ pour la fortifier. Ainsi 
on aurait dû écrire là-$u* comme en provençal : 

La tut ad An tari ba van tu il lo pont passer. 

(Chr.des AIb.,p. 1M.) 

Sus, en prov. et en langue d'oïl, se retrouve dans Citai, 
su , dans l'esp. et l'anc. port, $u*o; et tous viennent du lai. 
nusum, abrégé de sursum. Le MS. des Vœux du Paon nous 
offre le vers suivant : 

Par les Dieux de lattus et par cculs. de Uutout (f» S3 r*.j. 

Le mot laaui nous rappelle le nom du célèbre musicien 
Roland de Laesus , né à Mons en Hainaut , et connu en 
Allemagne et en Italie sous le nom d'Orlando Lasso. 

Last», lâcheté, y. 9988. 

Car il n'y a eut t raison ne latte. 

Nouvel exemple des bizarreries de langage de l'auteur. 
Tout à l'heure il prononçait lasquier, en durcissant la syl- 
labe finale que nous aplatissons dans lâcher. Ici , an con- 
traire, il semble vouloir l'adoucir, et le subst. laeté ferait 
presque supposer un adjectif la* pour lâche. 

Latiîi, langage, y. 995, 3236, 6848, 29538. 

Du moment que la langue romane eut été formée et fut 
devenue la langue générale , le latin qui avait servi à la 
composer ne fut plus pour le vulgaire qu'un idiome étranger 
que les savants seuls connaissaient. Puis bientôt on mit le 
latin sur le même rang que toutes les autres langues que 
Ton ne comprenait pas; on confondit même sous cette dé- 
nomination tous les langages inconnus, y compris ceux des 
animaux : 

Arét-Yous entendu de Judas le latin? 

(Baod. de Seb., 11,58.) 

Et cil oisel , ehascun matin , 
S'estudient, en lor latin , 
A l'aube du jor saluer. 

(Rom. de la Rose , t. 8450.) 

Gli augclli 
Uascono in suo latino. 

(Dante, Fresca rosa.) 

Les truchements , les interprètes reçurent le nom de lali- 
nier ou latimier, ce dernier resté comme nom de famille 
dans l'angl. Latimer. M. Michel a peut-être eu tort dans la 
Conquête de l'Irlande d'écrire lalinier, au lieu de latimer 
que porte le MS. 

Morlee Regan fist passer 
Son demeine latinier. 

(Conq.d'Irl.. p. il.) 


Latinier fo , si sol pai 1er roman , 
Engiols , et breton , et norman. 

(Rom. de Garin, cite" par Dueange.) 

En un mot les lalinier» étaient des savants, des gens 
expérimentés. Dans la chronique des Albigeois , un sirvent 
latiner (p. 408) est un servant expérimenté. Dans notre au- 
teur, Cornumarant a un lalinier qui connaît le français 
(t. 3781); au v. 5884, il y en a un autre qui sait l'arabe; 
enfin, il y a une latinière, près de Florie (v. 14596)'. Un 
homme qui était enlatiné d'une langue quelconque, devait 
la parler couramment : 

Et del sarraslnoys estoil enlatimét. 

(Chans. d'An t., I, tt.) 

Enfin , comme dit le rom. de Horn , on pouvait être au 
courant ou estre escolé de plusieurs latins, c'est-à-dire de 
plusieurs langages (f° 10). 11 n'y en avait pas moins une 
vraie langue latine, qui était connue aussi, suivant notre 
auteur: 

Car il li ol apris le rray latin parler (t. 995). 

Gela voudrait-il dire qu'à l'aide de ce latin, il était permis 
à un homme de se faire entendre partout, le latin étant 
pour ainsi dire la langue universelle des clercs? 

C'est l'opinion d'Henri Estienne, qui pense que la signi- 
fication de truchement a été donnée au mot latinier « pour 
ce que le langage latin, du temps de nosrommans, estoil 
celuy duquel les truchemans s'aidoyent quelques fois pour 
interpréter: fust bon latin ou taauvais. » Précellenre, 
p. 305. 

Forent si desvoyel qu'il ne serent notant 
RetrouTer le chemin qu'il aloient quérani; 
S'esloit en ung pays où n'entendent noyant 
Se ce ne sont li clerc qui latin vont parlant {*. 3336). 

Il vaut mieux, comme nous l'avons dit plus haut, ne voir 
dans le latin, chez les trouvères et chez les troubadours, 
qu'un langage quelconque, et il faut plutôt étendre le sens 
de ce mot, que le restreindre à la seule langue latine. 
Prov. lati , catal. Hait,anc. ital. latino. Rayn., Lex. rom., 
IV, «5. 

Laveh, Gilles de Chin, ?. 9934, 2993. 

Li rois lava et tôt lavèrent 
Et la rolne ausl lava. 

Le prov. lavar a été de même employé comme verbe 
neutre , au lieu de ee laver. 

Nous avons oublié un synonyme de laver, c'est l'anc. 
mot huer, dont il nous reste buanderie et buandière. 

En uns dras qui fussent Mans estes (r. 11444). 

La plupart des patois ont gardé buée , lessive , entre autre» 
le rouchi, le picard, le normand, etc. Le bourguignon en 
a fait fcute et le wall. bouwéie. Il est évident que c'est l'ilal. 
bucato, l'esp. et le prov. buaada, lessive. Il ne l'est pas moins 
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que le franc, buer correspond à t'allem. mod. beuchen, les- 
siver, lioll. bucken, même signif., etc. 

M. Diefenbach a fait observer que l'ilal. buca, trou , et 
bucare, faire des trous, pourrait bien être l'origine de bu- 
cato, lessive, attendu que faire une lessive c'est faire passer 
de l'eau sur des cendres de bois au-dessus d'un tamis ou 
crible, ce que les Espagnols appellent colar, et les Français 
couler la leeeive. Le rouchi a gardé le mot coulache dans le 
sens espagnol de colada. Voy. Diefenbach , Goth., 1 , 178. 
Cette opinion semble avoir été adoptée par M. Dies , Lex. 
etym., p. 74. M. de Chevallet s'arrête à l'angl.-sax. buhken, 
et ne dit rien de l'ital. buca. Élém. germ., p. 3*4. MM. Du- 
niéril et Corblet recherchent -une racine celtique. Voy. Mé- 
nage, Origines italiennes , v. Buca. 

Lay, plainte, lamentation, v. 28489. 

Quant on I« me Tint dire, j'en fit maint pilent Jay. 

Cette signification du mot lay a pu faire penser au lat. 
leteue, surtout si l'on se rappelle que le plur. ilal. lai veut 
dire aussi lamentations. Marot ne dit-il pas : 

Pour en chanter quelquefois lay» de plainte (V, 876). 

Cependant les laie et même les famés exprimaient aussi 
la joie, ainsi que le prouvent ces vers du rom. de Renard : 

Quant joie font par le palais 
El chantaient et son* et lat» (II , f M). 
Si chanterons entre nos doi 
Une laUst de euer joli. 

• (Ibld.. IV, 12.) 

D'ailleurs il est prouvé que le genre de poésie appelé de 
ce nom est originaire de la Bretagne, et il convient, par con- 
séquent, de lui chercher une étymologie celtique. C'est ce 
qu'a fait M. Diez en le rapprochant du cambr. liai», son , 
mélodie, de l'irland. et du gall. laoith, poésie, en ayant 
soin de faire remarquer que le gallois change la diphthongue 
ai du cambr. en aoi. Voy. Diez, Lex. etym., p. 670. 

M. de Chevallet s'est arrêté , au contraire, à l' étymologie 
germanique. Pour lui le mot lai n'est que l'aile m. lied, 
chanson, et l'anc. h. al le m. lioth, liod, qui rappelle le bas 
lat. Uudi de Vénance Fortunat. Élém. germ., p. 552. 

Enfin M. Diefenbach rapproche le cambr. laoidh, chant , 
du goth. liuthon, chanter, source de l'allem. lied, de l'angl.- 
sax. leodh, du haut allem. laid. Il parait leur accorder 
ainsi une parenté que leur refuse M. Diez. Goth., II, 148. 
Cette parenté ne nous semble pas contestable ; mais elle ne 
doit rien changer à ce que M. Dies a établi sur l' étymologie 
celtique du mot lai. Évidemment il nous est venu des Bre- 
tons plutôt que des Germains : 

Cella m plat* mais que chansos 
Vejta ni lait 4t Bretanha. 

(Raynouard, Lex. rom., IV, 11) 

Les euntet ke jo sai verais t 
Dunl H hrttun unt fait lor tai», 
Vus eumerai asees briefmeut. 

■ (Marie de France , 1 , 50.) 


Le, pronom personnel, v. 30424. 

Et Je met larderés sur les membres irender. 

Le met pour me let n'est en réalité qu'une erreur du 
copiste. 

Lé, lei , large, Gilles de Chin, v. 3081 , 3201 . 

De U • plut d'une tolae. 

Nous avons conservé le mot U pour désigner la largeur 
d'une étoffe entre ses deux lisières : Un lé de velours. Du 
lat. latue, large, dont leprov. a fait lat, l'esp. et l'ital. 
lato. On trouve cependant la forme let* dans le provençal : 
Que son e grans e Jets (Chron. des Alb., p. 193). 

Lékce, joie, GHIes de Chin , v. 1454. 

Que fors le mèee de eel jour 
A joie , A Met, A honour. 

De là le verbe eeleeeer, se réjouir, se mettre en joie. On 
disait aussi lient, qui rappelle mieux l'adj. lie, lie», formé 
de lœtus, prov. let, ital. lieto. Léèce vient de lœtitia. Voy. 

ESLiltfCBB , LIS et LT1ICBB. 

Lé«iee, facile, v. 2402 ; de legiea, facilement, v. 7005, 
14845. 

Cett Moier A prouver... 
C'est vray , dist Coraarana , je le eroy de ttfier. 

Levé, de ta», ont eu le même sens dans le latin du moyen 
âge; voy. Ducange. Le provençal a dit de même leu, de 
leuy facile, facilement. Froissart a employé dans cette signi- 
fication l'adv. légèrement : « A ce conseil s'accorda mess ire 
Galehault légèrement. » I, 430, edit. Buchon. Léger a plutôt 
le sens moderne dans le vers suivant : 

Ll roys t'en départi de volonté Ugiért. 

(Baud. de Seb., I, 9.) 

De légier ne doit pas non plus être confondu avec de 
légerie. Ce dernier mot répond à la légèreté, l'imprudence , 
dans le sens moderne: c'est le prov. leujaria, anc. cat. 
leugeria : 

Voient tous , me vantai dt moult grant làgeii*. 

(Chaos. d'An t., 1,110.) 

De légerie a semblé incompréhensible à M. Michel , dans 
la Chanson de Roland. Dans les Trav. of Gharl., il avait eu 
le tort d'y voir le même mot que lécherie. Quant à M. Genin, 
il a voulu l'expliquer a sa guise. De légerie est devenu 
pour lui un substantif formé de l'ital. dileguar, dilayer, 
délayer, et il lui donne le sens de trêve dans les vers que 
voici : 

Loèrent vous alqucs de légerie. 

(Ch. deRol.,I,v.*0S.) 

* Ils vous persuadèrent d'accorder quelque trêve. * 
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Kioi i ferai on pol de léjerfe. 

(Ibid., J,v. 800.) 

« Mais je veux au départ mettre quelque délai. » 
Comme pourtant cette traduction était forcée , il a bien 
fallu revenir à la signification véritable, et se donner un dé- 
menti plus tard. En voici la preuve : 

Je voe ai fait alquce de léftrte, 

Quant por ferir toi dcmuatrai frant ira. 

(Ibid „ I , t. 511) 

i Je vous ai fait un accueil un peu leste, quand j'ai paru 
vouloir vous frapper en courroux. • Ici la trêve a disparu 
pour faire place à un accueil un peu leste. Autant valait 
dire : Je vous ai traité un peu légèrement. 

Enfin le mot tégerie finit par recevoir son vrai sens dans 
ce passage : 

Français aunt mon par voatra Ugerit. 

(Ibid., III, t. 189.) 

« Si nos français sont morts, c'est par votre impru- 
dence. » Inutile de dire que l'étymologie de M. Genin est 
complètement fausse, et que de lêgerie est une locution ad- 
verbiale formée du prov. Uujaria, qui dérive de l'adj. leu, 
lat. levie , ou plutôt moy. lat. leviariue , ce qui a produit le 
prov. leugier et par suite notre moderne léger. Voy. notre 

mot ACQUIS. 

Lest, lentement, v. 13450, 23472. 

Car il ont n cevaux qui ne vont mie Imf... 
Il broche Plantamor qui ne Ta mie tal. 

Celte forme accuse un adjectif plutôt qu'un adverbe , et 
en effet, ce dut être d'abord en vertu d'un latinisme qu'on 
l'employa : Lentut ibat , il allait lentement. Nous trouvons 
cette expression dans le Bert. du Gueselin : 

Le cheval qui ne cuaurt mie ftaf (II, 146). 

Biais c'est surtout dans la langue provençale que nous la 
voyons usitée : 

M'eegarde, mai ao fai tant ta 
C*une aole diaa me duraeen. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 47.) 

Mai trop Ton ta aa mercea. 

(Ibid.) 

Cet usage n'empêcha point les troubadours de se servir 
de l'adv. lentement, ni les trouvères d'employer l'adv. tel- 
lement. 

Lera, corrigez fera, v. 6643. 

Bcnéoli «oit de Dieu qui pendre le fera (NS. ta»). 

Lèrcs, larron, voleur, v. 1946. 

* Rlyaa a dit ly lim malottnie. 


Lèret , venant du lat. latro, est une forme empruntée au 
prov. laire, layre. Rayn., Lex. rom., IV, il. 

Lis, côté, ▼. 1051, 4308, 21420, 23499, 25773, 
Gilles de Cbin, y. 4517. 

Or sul-ge bien haye maintenant de tous ta... 
Par derant Godefroy, aur le eenlcfire ta, 

Cherauea ly bolns abbée 

ITeet vray quant je fuy au ta de ça paseét 

Revint A l'autre ta ouaay Aéra que lyone.... 
Et tous au ta de e> puiulei bien drmorer. 
L'eieu au col , l'capée au ta. 

Ce mot vient du latin comme lé, large, mais c'est de 
lat ut, côté. Prov. latx , las, anc. cat. lot, esp. et port, lado, 
ital. lato. L'expression au le* de çà, au letde là répond à 
notre par deçà et par delà : 

Il aTolt promit 
Qu'il ne partlroit jA de noua mu ta d« ç«. 

(Bertr. du Guei., I, ISO.) 

Se li a demandât où arlver Taorra, 
Et elle II a dit : Ver» Prise ou ta de lu. 

(Baud. deSeb., I, 48.) 

Quoique le mot les doive se traduire par côté, le vers sui- 
vant fait soupçonner toutefois une légère différence entre 
ces deux mots ; 

Et devant, et aprèe, et en cota, et en ta. 

(Voeux du Paon , MS.,f 118 *•.) 

Nous avons déjà fait remarquer les mots dales et délie , 
qui sont conservés dans le wallon et dans le rouchi. Nous 
devons ajouter ici que la langue d'oïl employait de même 
le mot le%, à côté de. Notre auteur écrit : lèê-\y > auprès 
d'elle , v. 281 11 ; fé-nos , i côté de nous , v. 25753; lé un 
peron , près d'un perron , v. 26039. Cette forme prépositive 
donnée au mot lé ou (se se trouve aussi en provençal : 

Sol qoe m poguet latz ton beU cori «tendre. 

(Rayn., Lex. rom., IV, M) 

« Seulement que je pusse m'étendre à côté de son beau 
corps. » Pourquoi donc ce mot les, dont nous nous servons 
encore, quand nous disons : lePlessis-lei-Tours, Saint-Denis- 
les-Paris , est-il appelé adverbe par l'Académie? C'est une 
belle et bonne préposition, qui a toujours un régime, et qui 
équivaut à : près, près de , à côté de. 

Lesov, banc, v. 3978. 

Le roy Cornu marant asalst aur on taon. 

Dans le Bertr. du Guescl. on trouve la forme liton : 

Non pourquant «lia Bcrtran aéoit aur un taon (I, S). 

Dom Carpentier, sous le mot laiecum, place le mot leton , 
dont l'origine lui est inconnue : « L'exposant qui se apoioit 
à un banc , appelle leton, qui estoit emmi la maison , etc. » 
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Lettres de grâce de 1365. Dans la Flandre française on 
employait, pour désigner une couche, le mot lisebette, lis- 
bette, qui nous semble appartenir à la même famille que 
lizon, leson : « Je donne à Jacqueline de G... ma nîepce 
cent florins avec la couche, aultrement appelée lisebette. » 
Suppl. de Roquefort. Au lieu de dire avec M. de Gbevallet 
que ce dernier mot vient du tudesque luzil, petit, et de belti, 
lit, nous le rapprocherons simplement dq. l'anc. flam. lys- 
bedde, litière , et nous ajouterons que Kiliaen donne de plus 
le subst. simple lyse, lys, escabeau, dans lequel il faut 
reconnaître notre lizon, lison f banc. Voy. dans Diefenbach, 
Goth., II , 139, les rapports possibles de ces mots avec le 
verbe anc. fris, tidxia, nouv. frison lisje, jacere, cubare. 

Lestée, lettre, v. 4072, Î1674, 21676, 21710. 

Il a lutte le lettre etderlère et devant... 
Ly vesques de Mallran a le lutre levée. 

La lettre s intercalée dans ce mot n'a aucune raison 
d'être. Elle est contraire à l'étymologie et à la prononcia- 
tion. Ce doit être une erreur du trouvère qui aura confondu 
lettré et listré , prov. listral. Voy. ci-dessous. 

Létré , orné , bordé, v. 26557. 

Mi frère qui «ont mort et don siècle due 
Seront par moy vengiet au rice brane létré. 

C'est le plus souvent au mol branc que cet adjectif est 
accolé : 

Bon cop i donne do branc d'acier titré. 

(Mort de Garin, p. 6t.) 

Vostre niez le Baudrain par qui mon branc Uttri 
Me fu hui malgré moi bon de mon poing osté. 

(Veeai du Paon, MS., (• 167 i-.) 

Voy. aussi le Garin leLoherain, II, 31 , 191, et le Baud. 
de Sebourc, I, 313, II, 418. On le rencontre cependant avec 
d'autres substantifs : 

El laça un vert elme qui Tu moult bien ouvrés : 
Li cercles en fu d'or nienuement litres. 


ICbans. d'Ant.,II, 34.) 


Une variante, relevée par M. P. Paris, porte : menus fu 
noielésf et l'éditeur en induit que létré doit signifier chargé 
d'arabesques. Cette opinion est assez vraisemblable. Dans 
le Parlonopeus, ce sont les lances qui sont lettrées : 


Dont ehascun eat sor beau roncin 
Et portant cinq lanoes Jéfrt>*, 
De frés sinoples colorées. 

(Part. 11,91.) 


11 y a plusieurs manières d'expliquer ce mot. Ou bien il 
vient do littera, lettre, arabesques; ou bien lélré n'est 
qu'une forme corrompue de lettre, listré , prov. listrai, et 
alors c'est un synonyme de listé , bordé , mot qui existait 


dans l'héraldique sous la forme listré; ou bien enfin e'esl 
le moy. lat. literatus, autre synonyme de listalut, donné 
par Ducange , et duquel est venu , par contraction , le sub- 
stantif litra, listra , lictra, bordure. LiteroXus ne serait lui- 
même que la corruption de lituratus, du subst. litura, 
ligne : Litura, dicta quod liniendo teratur. Papiaa, cité par 
Ducange. Voy. Listé. 

Leu-, loup , Gilles de Chin , v. 727. 

Com brebis fuient devant leu. 

Wallon leu , rouchi , picard , franc-comtois (eu. Ce mol 
rappelle la citation de La Fontaine : Biau chire leu , ete. 
On connaît aussi le célèbre domaine de Sainl-Leu , qui ne 
veut dire que saint Loup, et l'épilepsie appelée le mal saint 
Leu. Fallot cite les formes leus, fous, /oui, fox, qu'il a 
relevées dans Marie de France, II, 43, 54, 253. Dans les 
rom. de Tristan , on trouve les lus de bois, II, 1 13. C'est 
une forme normande. 

Levée, Gilles de Chin, v. 4313. 


Li chevaliers a tant jura , 
Gilles de Caio tott l T «n leva. 


Ces mots doivent se rapporter au serment judiciaire que 
Gilles de Chin fut aussi obligé de faire. Le chevalier a juré 
sur les saints Évangiles, et aussitôt Gilles lève à son tour la 
main pour en faire autant. Cette expression est loin d'être 
claire. 

Au vers 21720 du rom. de Godefroid de Bouillon , lever 
est pris dans le sens d'élever, bâtir : 

Et en eeste cité û»t lyroys édefyer 
Eglises à foison et lever maint clocquier. 

Li, lui, elle, y. 815 , 1719, 24337, 34322. 

Regardés cette femme qui lanios ardera; 
Mourdry a son enfant , de li me souveora... 
Trois pueielles o /«fia royne mena. 

Notre auteur se sert alternativement de li et de lui comme 
pronom personnel féminin, régime d'une préposition. L'em- 
ploi du pron. lui nous est resté au féminin dans les régimes 
indirects. Ainsi : vous lui avez parlé , signifie aussi bien : 
vous avez parlé à lui que à elle. Au ziv e siècle , lui féminin 
n'était usité qu'après une préposition. M. Burguy a constaté 
que li était seul employé comme reg* indir. fém. au iu e et 
au im c siècle , Grara., 1, p, 421. Ce n'est là qu'un souvenir 
des habitudes provençales où nous voyons li et lui dans des 
acceptions toutes semblables. Rayn., Lex. rom., IV, 66. Le 
dialecte du Luxembourg, en t425, nous offre l'expression 
pardevers leye, pardevers elle , dans un contrat de mariage 
de Robert de Spontin et de Phil. de Houffalize , archives de 
Florennes. C'est une des formes de l'ancien rég. direct du 
pronom féminin ele, qui fesait aussi lai , lei, lie , etc. Com- 
parez le pronom ilal. lei. 


GLOSSAIRE. 


28S 


Licios, Ltço.i, leçon, v. 372, 18677, 21200, 

Asseado'ente suy, sans oyr tel Hctum... 
Li clerc y vonteantanl mainte boine tichon... 
Tu as me briefs monstres et toutes met /i<;un« 
Au roy Cormtmarant. 

Du Ut. Uxtio, le prov. a fait leisêo, leuo et le calai. lUsso. 
Lichon est une proDonciation picarde aplatie , qui se re- 
trouve dans le rouebi : 

Se le poursuis encore ten lichon 
De oie parlé de mariage , 
Michau, que nous rirons! 

(Chant. lilloises.) 

Les jurisconsultes , dit Ducange, appellent lectiones, les 
passages des lois qu'ils citent à l'appui d'une sentenec. Dans 
la liturgie, on donne ce nom aux extraits des ouvrages des 
saints pères. Tout cela suffit pour expliquer le mot lichon ou 
leçon : ce sont des extraits qui servent de règle, a Je n'ai pas 
besoin d'ouir de pareilles lichon* , ou de pareils conseils. — 
Les clercs chantent mainte bonne lichon, ou des h y mm es et 
des psaumes. — Tu as montré mes lettres et mes liçons au 
roi Cornumarant, c'est-à-dire mes projets, ma régie de 
conduite, a 

Lie (vin suh), v. 16025. 

Elle boinefofNr M*. 

Le bon vin doit être en effet au-dessus de la lie, sans 
aucun mélange avec elle. Il est encore d'usage de laisser le 
vinturlie pendant tout l'hiver qui suit sa fabrication, et de 
ne le soutirer qu'au mois de mars. De cette façon le liquide 
a plus de vinosité. Le vin tur lie n'a rien de commun avec 
le fœcatwn vinum des anciens. 

Ce mot est sans analogue dans les langues néo-latines et 
dansles germaniques. On le retrouve dans l'angl. lee$. M. de 
Ghevallet signale le moy. latin lia donné par Jean de Gar- 
laude , et déclare que lie est un mot celtique : Breton li , 
lie, formé de léit, vase, boue, limon; gallois llaid, écoss. 
et irland. làthach, même signification. De Chevallel , Élém. 
celtiq., p. 980. M. Dicz n'a point traité ce mot. 

Lie, liez , joyeux, Gilles 'de Chin, v. 2687, 2861; 
liement, joyeusement, Godefr. de Bouillon, v. 18752. 

Volt eo fu lies 
Gilles de Cyn en son corage... 
Li rois le Toit o lie cière... 
Lienwnt va ly dus sur le eondull Turquant. 

Le vieux mot lie nous est resté dans cette seule expres- 
sion faire chère lie, et c'est sans doute à La Fontaine qu'il 
le doit. L'Académie le mentionne , ainsi que lieue son sub- 
stantif; mats on ne parle plus de l'adverbe liemenl, que nous 
avons "eu tort d'imprimer avec un accent liément. Liez, lie, 
répond au prov. letz, anc. catal. let, esp. port, ledo, ital. 
tieto, lat. laelut. Yoy. cbisbk. 


Lieue, LiEUÉE, heure, v. 358,3654; livée, lieue, 
Gilles de Chin , v. 2800. 

En plus d'une /l'eues ne distneone non. 

M. de Reiffenberg aurait dû, pour la mesure, lire lieuée 
dans ce vers, comme au vers 3654 qui en est la répétition : 

Em plus d'une Ueuie ne dtst ne o ne non. 

De notre côté nous avons eu tort de lire au vers 301*4 : 

Oncques ne conforta la gent crestienée 

En la grant tour Calabre ne heure ne lunée. 

Nous aurions dû lire lieuée, comme nous l'avons fait plus 
loin : 

Quant la dame ot ce mot, à le lierre s'eeient 

Et plus d'une lieuée n'en leva nullement (t. WSSO). 

Dans le Baud. de Sebourc on lit loue et louée pour lieue et 
lieuée, heure : 

Onkes mot ne parla en bien demi louée (II, Ht). 
Une grant toise fut et plus en ehe point-la (11, 54). 
Li encaus en dura sept /i>*#* et demie. 

(Chans. d'Ant., 1, 101.) 

On ne peut méconnaître dans ce mot notre subst. lieue , 
bas lat. leuca; mais il ne faut pas dire avec M. de Reiffen- 
berg que nos paysans s'en servent encore comme autrefois 
pour désigner les heures. C'est le contraire qui est vrai. 
L'usage des Wallons et des Flamands est de dire une heure 
de chemin , een uer, pour une lieue. Ainsi qu'on vient de le 
voir, autrefois c'était le mot lieue , lieuée, qui avait ces deux 
significations en français. Dans les exemples qui suivent i| 
est pris pour lieue et non pour heure : 

X près de Sur Hue et demie. 

(Gilles de Chin. v. 4318.J 

Li lions eietet brait et crie 
.Si durement, d'une Huée 
oi-on le brait et le criée. 

(Gilles de Chin, v. «00. ) 

M sont prés de Feson à demi liuév. 

(Vœux du Paon, MS., I* 6 »•.) 

Le Baud. de Sebourc emploie de même louuée pour lieue 
(1, 337). Lieue est d'origine celtique, suivant le témoignage 
de saint Jérôme, d'Hésychius, de Jornandès, d'Isidore, etc. 
Yoy. Ducange. Bret. lew (prononcez léo) , lieue, leoik, petite 
lieue; écoss. leig , lieue, irland. leige, leagik, même signifi- 
cation. De là l'ital. et le prov. lega , l'esp. légua, et le port. 
legoa. Diez, Lex. etyra., p. 404; de Ghevallet, Élém. celliq.. 
p. 280. 

Liges, lige, v. 303; Gilles de Chin, v. 1197. 

A Marque, mon amit, qui est mes ligee hons .. 
Vôtres sui Uget et serai. 

Prov. et anc. cal. lige. Utge , ital. ligiu, angl. liège. Guil- 
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laume le Breton, dans sa Philippéide, traduit toujours 
homme lige par ligatus : 

Esse tenebatur homo ligim atquc fidelti 
Et tanquam domino jurando jure ligari. 

(Llb. II.) 

Cum foret Anglorum feodall jare Ugatm$. 

(Llb. III.) 

Et , en effet , fige vient du lai. ligare. En allem. l'homme 
lige était appelé Udighman, Voy. ce mot dans Ducange. Lige 
est déjà dans les lois de Guillaume, § ixiv. 

Lin, lignage, parenté, race, v. 7308; ligsajb, même 
sign., v. 3466. 

Abrahami s'y loga qui fu de noble lin... 
Ponebcs ly a contel li eierlaîn convenant 
Ct dou riehe Hgnajt k'Ydaln y a si grant. 

Nous avons gardé lignage, lignée, mais lin a fait place à 
ligne, qui s'emploie presque dans la même acception en 
généalogie. Lin vient du prov. linh, ling, dérivant du lat. 
linea. Ce n'est pas, comme l'a cru M. Genin, le résultat 
d'une apocope sur le mot lignage. Variât., p. 241. L'aug- 
ment. lignage se retrouve dans le prov. linhatge, lignalge, 
esp. linage, port, linhagem, ital. Ugnaggio. Voy. Rayn., 
Lex. roni., IV, 78. Ces mots sont fréquemment usités dans 
la langue d'oïl : 

Det amis qui se font de son II*. 

(Baud. deSeb,I.Î7 ) 

Ses félons linagtt en est salis avant. 

(Ibid.,1,68.) 

Dans le premier de ces exemples nous voyons que les 
amis pouvaient se faire admettre dans le lignage : la parenté 
n'était donc pas toujours nécessaire pour cela. Dans les 
communes naissantes , alors que les familles luttaient d'in- 
fluence pour avoir la suprématie dans la cité, chacune 
d'elles dut s'efforcer d'accroitre le nombre de ses clients au 
moyen de l'adoption. Ainsi se formèrent les familles patri- 
ciennes ou les lignages, qui gardèrent en leurs mains pendant 
si longtemps l'administration des villes, et fondèrent une 
aristrocratie intermédiaire qui ne fut pas moins puissante 
que l'autre. La bourgeoisie et la eommune, qu'elles avaient 
la prétention de diriger et de conduire, les obligèrent sou- 
vent à soutenir des luttes d'une violence inouïe. L'histoire 
des communes du moyen âge est en grande partie l'histoire 
do ces luttes intestines. 

Lrsos, banc, voy. leson. 

Jonste lui l'a assis par dessus un (mon. 

(Baud. de Scb., Il, Si.) 

La Ghans. d'Antiocbe offre la forme leson (II, 273). 
Listé, bordé, bandé, v. 507, 1716. 

Je tous ay ehy mandet en ma cambre lutte.... 
Estoit droit as feuiestres île ion palais li*tê.. . 


Ailleurs c'est une targe listée (v. 88398); ailleurs c'est une 
tente (v. 34058). La signification de ce mot n'est pas dou- 
teuse : les liâtes sont des bandes , des bordures. Notre mot 
liite dans son acception moderne fut d'abord une bande de 
parchemin sur laquelle on inscrivait rémunération des per- 
sonnes ou des objets. On appelle encore liteaux, listeaux , 
les raies colorées qui traversent une étoffe , d'une lisière à 
l'autre. Cet ornement si simple , qui ne consiste que dans 
une bande ou une bordure , a produit le verbe lister et le 
participe liste. Nous ne dirons donc pas avec M. de Martonne 
qu'une chambre et un palais listé* sont peints à carreaux , 
mais à bandes ou à bordures, comme les larges., comme les 
tentes, comme les écus. La Ghans. d'Antiocbe nous en 
fournit une preuve incontestable : 

Li très estoit ouvrés d'un paile médian 
Liste à benêts d'or, li geron et li pan (II, ttt). 

Tout ce qui précède vient à l'appui de la définition donnée 
par Roquefort, et il faut s'y tenir, quoique Fa Ilot ait voulu 
insinuer le contraire. 

Liste vient de l'anc. h. allem. lista, nouv. leisle, franc. 
liste , ital. esp. et prov. lista , port, lista , listra. Diez , Lex. 
etym., p. 806. 

Lokr, conseiller, v. 5644, 7085, 8394, 38157, 
31870. 

Je lo$ qu'a Solimant façons «voir pardon.... 
Je /os que nous solons de nos gens envolant 
Au lés déviera Rohais.... 
Sy foc que vousquerres médecine ault renient... 
Sy tous Joe, mon seigneur, la Tille garnissiez. 

Le moy. lat. laudare a eu le même sens (Voy. Ducange) ; 
et on le retrouve également dans le provençal lausar, 
lauxar : 

Lan» que f assort aeordatnen 

Entr'els. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 29.) 

Notre forme je los n'est qu'un souvenir du prov. ieu /au*. 
Les dialectes du nord l'ont rendue plus dure, lorsqu'ils ont 
écrit je loc , comme ils écrivaient je faeh .- 

Je loc qu'il soit vieati 
Dedens une abéie, se priera pour mi. 

(Baud. de S«b.. Il, 37*) 

On écrivait aussi je lo : 

Je lo que visfement soions de ci sevré. 

(Bert. du Cuesc, II , 151) 

Loiel, loyal, v. 576. 

Or ay pierdu l'amour de mon Met ami. 

M. de Reiffenberg a dit en note que loiel était mis ici 
pour loial. On ne peut nier qu'en effet loial % leial , ne se 
rencontrent plus souvent, et comme ils dérivent d'un adject. 
lat. en alis , on est porté à croire cette observation fondée. 
Nous derons cependant faire remarquer combien il y a 
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d'exceptions à ce que l'on s'imagine être une règle. Con- 
trairement à ce qu'ont fait les autres langues néo-latines , 
la langue d'oïl a formé des adjectifs en «I avec des adject. 
lat. en alis : mortalis, mortel, naiwralù, naturel, etc. H 
n'y a donc pas lieu de s'étonner que Ugaliê ait produit une 
forme loitl. Nous devons cependant ajouter que le français 
avait commencé par dire moriaut , naturaus , etc. 

Loiers, liens, Gilles de Chin, v. 5215. 

Les fort toitns en a rompus 
Dont II «toit fort lois. 

Du lat. {tournait, le prov. fit par contraction liam, et la 
langue d oïl lien. La tendance naturelle à l'anc. franc, sub- 
stitua bientôt à Tt la dipbt. oi, et Ton prononça hier au lieu 
de lier, loien au lieu de lien. Voy. lot»». 

Lois, v. 16564. 

En lierre sont m loto, 11 est bien vérités , 
Dont eascuns est sy bien en m loy abuses ; 
Joli et sarrasin et les ères lie* nés. 

Telles sont les grandes divisions religieuses connues au 
moyeu âge : la loi de Moïse , celle du Christ et celle de 
Mahomet. Mats comme cette dernière était aux yeux des 
trouvères un composé de toutes sortes de religions païennes , 
et qu'Apollon et Jupiter s'y trouvaient à côté de Tierva- 
gant , de Cahu et de beaucoup d'autres, il en résulte qu'il y 
a place, même dans celte énumération, pour tous les autres 
cultes , aujourd'hui connus , des peuples de l'Asie , de l'Afri- 
que et même du Nord. 

Lomheh, loumer, nommer, v. 1342, 2260, 2308. 

Je croy, dist IMIyas, que tu es le loudier 
Con taaaie Manquai-*... 
Qui de Buillon se fait la dneoise tourner.... 
Ses frères applella et fomma par leur non... 

M. de Retffenberg a retrouvé cette forme dans le rom. de 
Jourdain de Blaye , dont il a publié un fragment : 

Et les n antres gestes drol-ey fommer m'orés. 

(Mouskés.II, ccltii.) 

Il aurait pu ajouter que le rouchi en usait encore : 

Une yiele arme , un beujaoron , 
Qu'un tomme un fusiqne. 

(Chans. lillobes.) 

Ce mot est de plus dans le wall. fournir, et dans l'anc. wall. 
lomeir, dans le dialecte du Poitou loumer, et dans l'anc. 
port, hmear. Voy. Grandgagnage, Diction., Il, 39. 

Lommer pour nommer est produit par le changement de 
Tn en f, comme le mot orphelin, qui vient d'orpÀamw, or- 
phaninut, ou comme l'ital. veleno, qui vient de venenum. On 
peut citer aussi notre mot nombril, formé du lat. umbilicut, 
mot qui se prononce lombril à Mons, et dont l'anc. franc, 
avait fait lombU (Mouskés, v. 5911). C'est par une transpo- 


sition, et non par un changement de ce genre , que le pro- 
vençal a dit lunh pour nu /A. Rayn., Lex. rom., IV, 347. 

Los, conseil, volonté, consentement, v. 10570; Gilles 
de Chin, v. 4801. 

Et se la aeur da roy est en nosire baillie, 
An lot de Cor bar an t soit de son fait punie... 

Au les ses amislepléri 

Dedens nn mois a espouser. 

Le conseil, l'avis, que l'on donne, n'est effectivement 
que la louange de l'objet que l'on conseille de faite. Aussi 
trouvons-nous que les Provençaux ont employé le lat. laut 
dans le même sens : 

Tant eant val may, al ta*» dels drecburlers, 
Honora que anta. 

(Raya., Lex. rom., IV, 38.) 

e Autant que vaut plus , à Yacit des justes , honneur que 
honte. » 

Lot pour conseil est souvent usité dans l'anc. langage , 
ainsi que le verbe loer, conseiller : 

Rois, prenseonseil an loi que Je te dis. 

(Garfn le Loti., I, 77.) 

Monslrelet a écrit de même : Au lo$ do son conseil [I I , 
f° 40). 

Dtsei que l'euro soit venue ,, 

Que j'ai misse a cols do nt'onor 
De prendre par lor /os segnor. 

(Part. deDloU, 1,30.) 

Ce mot est resté dans notre langue, où il est regardé 
comme vieux , mais on no lui donne plus que le sens de 
louange. La Fontaine l'emploie fréquemment : 

Tous renonooient au ide des beUes actions. 

(PabU XII, I.) 

Loséb, corrigez alosée> v. 8058, 

Losengieb, losenghier, louangeur, trompeur, men- 
teur, v. 2647, 5700, 1 1178 j losengerte, flatterie, men- 
songe, tromperie, v. 2770, 20230, 21271. 

Vous n'y descenderés, traîtres Joamottr.... 
Car telle est la eonstanee au peuple Josmfier.... 
J'ay mon seignour plerdu par ma (esenatrye. 

Le moy. lat. losinga, lauzenga, le prov. lauunga, lau- 
senja, enfin l'anc. franc. losenge, ont eu pour synonyme 
l'ital. lutinga et l'esp. litonja. Depuis Henri Estienne , les 
savants se sont évertués à prouver que la France n'avait pas 
emprunté ce mot et ses dérivés à l'ital. lutinga, luiinghiere. 
•i C'est le contraire qui a eu lieu , dit Henri Estienne : 

Amor eon sue promesse tmMngando 
Ui rieondusse alla prigione anliea. 

(Fétrar.,Son.S6.) 
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b 11 a falu que Pétrarque, a>ant iei besoin d'un beau 
mut et bien choisi , le soit venu emprunter de nos rommans, 
qui disent losenger pour décevoir.... Les Espagnols aussi 
ont vouln avoir part au butin, et ont dit lisonjear pour 
flatter, et lisongero pour flatteur. » Précell., p. 275. 

En parlant ainsi Henri Estienne avait raison , et de plus, 
il ne préjugeait rien quant à l'étymologie. Le mol était 
français , eela lui suffisait. Fallot a voulu faire pins en sou- 
tenant que losengier venait de l'allem. lobsànger, chanteur 
de louanges. Recherch., p. 548 -549. Mous pensons qu'il est 
allé trop loin , et qu'il faut d'abord reconnaître que l'anc. 
franc. h$angier n'est que le prov. lauxengier, lausengier. 
Dès-lors, il n'y a plus ici que des dérivés du prov. tan*, 
anc. franc, /os. Telle est l'opinion deRaynouard,Lex. rom., 
IV, 28 et suiv. M. Diez voit dans le mot los-enge un suffixe 
de la même espèce que dans laid-enge, cost-enge, et dans le 
nouv. franc, vid-ange ; et il ajoute , quant à l'opinion de 
Fallot, que lemoy. h. alJem. lôsen, louer faussement, devrait 
être préféré à lobsingen , si l'on ne trouvait pas toutes les 
convenances dans le lat. taudare. C'est à l'allem. loi , ruse, 
perfidie, et à ses dérivés, que s'est arrêté M. de Ghevallet , 
Élém.germ.,p. 563. 

De losange , flatterie , louange , vient aussi losange, figure 
de géométrie : Item un chasuble cendre , dont l'orfroiz est 
losengé aux armes de France et de Navarre. Invent, de 1376. 
Gela veut dire que les armes y étaient brodées ou peintes 
dans ce que nous appelons des losanges, ainsi que cela se 
fait encore pour les blasons des filles. On aura dit de ces 
dessins d'orfrois, destinés souvent à exalter les grands sei- 
gneurs par les allégories qu'ils renfermaient , que c'étaient 
des losanges ou des louanges , puis des mensonges, et bientôt 
le mot, dont le sens primitif fut oublié, ne servit plus qu'à 
désigner l'encadrement. Les blasons de nos jours, sans être 
toujours renfermés dans des losanges , n'en sont pas moins 
souvent pour cela des mensonges , et il y a maint géuéalo- 
giste qui mériterait bien qu'on le nommât losangier. 

Losseghos, rossignol, v. 145. 

Et H dons lot$egmo§ to doucement eaniant. 

M. de Reiflenberg a fait remarquer que ce mot était plus 
près du lat. luseiniaque la forme rossignol. Si Ton a égard 
au changement de la liquide l en r, rossignol n'est que la 
forme italienne lusignuolo , dérivant du diminut. lat. lusci- 
niola. L'ital. dit aussi, en retranchant les liquides, usignuolo. 
Quoique l'esp. ruisenor ait l'air d'en être encore plus éloi- 
gné , ce n'est vraiment que l'équivalent de luisenol. Il y 
avait à Tournai un endroit qui se nommait place du Losqui- 
noel , mot dans lequel nous devons reconnaître aussi un 
dérivé de luscinwla. Chron. de Flandr. et de Tournai, 
f° 134 r». 

Lostre, leur, v. 22080, 36070, 36982. 

Sarrasin f sont dotant, n'y ont queeouroucier, 
Quant voient hHrt gent tourner en maint bastier... 
El Mabom, loutre Dieu , baultement réclamoient. 


Cette forme que notre auteur parait avoir forgée comme 
analogie de nostre, «offre, équivaut à l'adj. lor, leur. Nom 
ne l'avons pas rencontrée ailleurs. 

Lotib, jeter des sorts , présager, v. 1 1439. 

Calabre la rorne le m'aroit bien tofy. 

Mous avons conservé ce mot dans le sens de partager par 
la voie du sort. H faut y rattacher loterie, loto, et le primitif 
lot. Le rouehi dit loter, partager. L'habitude d'interroger 
le sort, soit par les dés , soit par d'autres moyens, est de la 
plus haute antiquité. Les Germains avaient des jours parti- 
culiers pour la connaissance de l'avenir; on les appelait jours 
de sort, en flam. lotdagen. Yoy. Goremans , année de l'an- 
cienne Belgique. 

Lof vient du goth. Motels, anc. nord, htutz, anc. h. allem 
Mot, nouv. loos, flam. lot , sort. 

Loudier, loudière , vaurien , v. 1341 , 21919. 

Je croy, dist Hélyas, que ta es le loudit-r 

C'on lomme Maaquare*.... 

Etli ditv : Rendés-vous, fleux de pote loudière. 

Roquefort copie Dom Garpentier en disant que ce mot 
vient du inoy. lat. lodia, rabane , et qu'il sert comme terme 
de mépris : « Laquelle Raoulle dist au suppliant qu'il estoit 
un malvais loudier. » Lettres de 1372. 

Diroient ton ribaut ou aucun fel loudier 
Que sériés i André que Je main ne en gibier. 

lBaud.de Se*, I, MS.) 

Comment clamm'on par son nonehe loudier? 

(Ibid., Il, »6.) 

Les dict. franc, mod. mentionnent le mot lodier, couver- 
ture de laine, qui vient du lat. lodix, et dont les Normands 
et les Picards se servent dans Le même sens sous la forme 
lodier, loudier. Le rouebi prononce loudi , et le définit une 
toile grossière d'éloupes. Nous ne croyons pas , malgré l'as- 
sertion contraire de M. Duméril, que pour cette acception 
de toile ou de couverture , on trouve des exemples dans 
l'anc. langue d'oïl. Loudier , lodier, y a toujours le sens de 
vaurien. H. Diez retrouve dans cette dernière signification 
le nordique loddari, et il n'hésite pas à lui donner la même 
origine qu'à lodix, couverture. Comparez l'anc. h. allem. 
lôdo, surtout, habit, anc. nord, lôd , qualité d'une étoffe 
velue. Yoy. Diez , Lex. etym., p. 676. On pourrait aussi 
rapprocher ce mot de l'allem. luder, terme injurieux. 

Li Muisis raconte que sept ans après la bataille de Cour- 
trai, c'est-à-dire vers l'an 1309, on vit tout à coup appa- 
raître des individus qui feignaient les sentiments les plus 
religieux et qui allaient donner des nouvelles de leurs maris 
aux veuves des chevaliers qu'on croyait avoir été tués à 
Courir ai. Le peuple, dit le chroniqueur, leur donnait le 
nom de lœsdieu. 11 y en eut un qui réussit à tromper la 
dame de Mortaigne et à se faire si bien passer pour Jean de 
Vierson son mari , qu'il s'attribua tous les droits de châte- 
lain de Tournai. Cependant la fourberie finit par être dé- 
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couverte , et le loetdieu qui avait trompé la dune de Mor- 
laigne, fut enterré vivant (virus in fossa suffocatus). J.-J. 
De Smet, Corp. chron. Fland., II , 161. Malgré l'assertion 
de Li Muisis , nous croyons que ces misérables qui trom- 
paient si bien les veuves, ne réussirent pas à en imposer 
autant au peuple , qui doit leur avoir donné le nom de low 
dier, mot dont les intéressés firent peut-être celui de loê$- 
Dieu. 

Lot (a) , à la façon , à la manière, v. 22375 , 99401 , 
94194,96598,99168,610. 

Les Provençaux ont dit également : A lei de fin aman ; et 
les Espagnols : A ley de ladron. C'est une locution dont les 
trouvères ont fait un usage très-fréquent. 

A UI de chevalier. 

(Chant, de Roi* st. M.) 

Lotbh , lier, v. 19144, 59975. 

A l'estaeque fa mie et logée pies et bras. 

Voy. loiiits. Du lat. ligare, leprov., l'esp. et le port, ont 
fait liar, d'où vient directement notre forme lier. Loyer se 
trouve encore en picard et en rouchi , de même que loyen. 
Comparai doyen du lat. deeanus. On a écrit aussi diien. 

Lvbe, leur, v. 1185. 

Ly ehUne rerenrootea laer propre foehen. 

Cette transposition de lettres peut n'être que l'erreur 
d'un copiste flamand qui prononçait for. Dans le prov., 
l'anc. eat. et l'anc. franc, on trouve la forme far. Plus régu- 
lièrement c'est lor, et dans l'ital. c'est loro. L'origine de ce 
mot est le lat. illorum. 

Par quelle bizarrerie le mot leur a-t-il au iiv* siècle été 
le synonyme de l'adverbe composé làoùî « Nous eetaulis- 
sons pour nous et en no liu no chier foiaule Tb. dou Casteler, 
chevalier, bailliu de Haynnau, pour iestre leur noble damme 
Ysabiali , damme dou Roeli , se désiretera de tout le fief ke 
ele tient de nous à Angre. » Charte de Guillaume , comte de 
Hainaut, de Tan 1307. Gartul. appartenant à M. Th. De 
Jonghe, f» 58 r°. « Co'est li escris dou barnas mons r de 
Haynnau, leur il a m parties. » Archives du Hainaut, chi- 
rogr. de 1588. Cette expression est fréquente dans la chron. 
de Froissart. 

Lues, aussitôt, v. 5075, 17516, Gilles de Chin, 
v. 1750,4889. 

Elle prlst ses ni Sens , doaehement les belse 
El dedensson maatfel JaesIeseaTelopa.... 
Lue» ejve JMraselem eonqnestée sera.... 

Et U dns 11 a lue* deaé 

Un bon eeral fort et délivre. * 

Prov. face , faces , aussitôt , sur le champ (Gloss. occitan, 
et Rayn., Lex. rom., IV, 88) ; esp. luego. Cette locution équi- 


vaut à in ipso face, au moment même, à l'instant (en estant). 
Dans le Baud. de Seb. on lit la forme leu$ : 

Um» que celle le vit (1 , 78). 

Nous avons gardé le mot lieu dans le sens de moment , 
occasion, circonstance, lorsque nous disons: « Vous avez 
lieu d'être content. » La langue ancienne s'en servait aussi : 

Qoant Un» ea lert , bien 1 poroas Tenir. 

(Monde Garia, p. Ml.) 

Lui, elle, v. 1719. Voy. u. 

Ohtixxx padelles. 

LUISANT, V. 1430, 

Tantokt reoisteehis enseopallal* luttant. 

L'auteur du Baud. de Seb. dit de même : en son palais 
faisant (1 , 67) : cela exprime sans doute le poli du marbre. 
Les trouvères ne disent-ils pas tout aussi fréquemment : 
palais mabrin , salle mabrine î 

La conjugaison de notre verbe faire a emprunté plusieurs 
temps à celle du verbe prov. Iwdr, entre autres son part, 
prés, ou adj. verb. lutent. 

Luisiel, cercueil, ?. 29759. 

Mais merle le trouva et mise en an Imisitl. 

Rouchi luiêtau,luy$eau,luigeau (chans. lilloises); picard 
lutet, luseau, huel, lueier. Du moy. lat. locellu$ y dérivé du 
lat. loeulue, cavité d'un tombeau. Les Espagnols en ont fait 
aussi le subst. lueillo, tombeau de pierre. 

Luiteh, lutter , Gilles de Chin, v. 5414, 

De l'espée à lans Jatte et tenee, 
Estât fent et heaumes dtftrenee. 

Cette forme a sa correspondante dans le prov. loitar et 
surtout dans l'anc. catal. Uuytar. Lat. lucktri. 

LuiTON , monstre, T. 90408. 

Sont renut reeerder Godefroy de Boflloa 
De r (ermite ralliant qvl mort a le Intlom. 

Il s'agit ici d'un serpent ou d'un monstre , et nullement 
d'un lutin. Cependant on ne peut nier que ce ne soit, malgré 
cela , le mot servant à désigner les esprits surnaturels ou 
les lutins. Aux yeux du vulgaire, les monstres participaient 
de cette nature mystérieuse des esprits , et il ne faut pas 
s'étonner qu'on les ait appelés luitone. 

Nous avons donc à montrer les formes diverses de ce mot. 
Marol l'a employé comme notre auteur : 

SI n'esMllonp, loave, neleoYeton, 
Tigre , n*aspic , ne serpent , ne luthon. 

(Bptttre enx dames de Paris.) 
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Dans l'édit. de Rabelais de 1555, on Ht : € C'est ung 
l «ilon ou ung diable ainsi deeguisé. » I, 58. De même ail- 
leurs : 

Diable «emble ou ImUau on maufea. 
(Gnil. d'Orange.) 

Bnohanteaioa i 4e deable m de fnifo*. 

(Baad. deSeb., I.tOi.) 

Au contraire dans Mouskés nous trouvons écrit nuituns : 

St plus M|eroent t'en parti , 

Qaar nient plu» eom s'il fut nvUuus, 

Ne eorent qu'il devint eaaenu* (t. IBUS-1BU8). 

Voici ce que M. Ad. Borgnet dit de oes esprits, à propos 
du Troudei mitons, dans un travail récent sur les Ardennes 
qui a été inséré dans le journal Y Émancipation, c Ces êtres, 
véritables génies domestiques qui existent partout dans nos 
campagnes et que nulle part on n'a vus , portent différents 
noms : «Mitons, lutons, «stotf, dans les provinces wallonnes; 
tciehtellêin , diminutif de xcicAttl, esprit, dans le Luxem- 
bourg germanique. Nutons peut se rattacher à nuit (xvfte 
en wallon) ; luton* à lutin, et sotoû à soif , par une raison 
analogue à celle qui rattache follet I fol. » Émancipai*** 
du 16 janvier 1855. 

Nous ajouterons que les nutont wallons , de même que les 
nuitum de Ph. Mouskés, ont une parenté certaine avec les 
nachtridders flamands. Mouskés, II, cxuv. Mais il n'en 
reste pas moins à déterminer si lutin, luton , luHon , sont le 
même mot que nuton , nuitun. 

M. Ch. Grandgagnage a fait sur ces formes un article astei 
étendu , dans lequel il a montré combien l'origine de lutin 
est controversée. M. J. Grandgagnage, se rencontrant avec 
le savant Huet , évéque d' Avranche , dit que luiton est cor- 
rompu de nuiton, et dérive de nuit. D'autres y voient le lat. 
luctari, qui a produit le verbe anc. franc, lutter. Dans sa 
Mytbol. germ., Grimm dit que c'est peut-être le lat. luctue, 
esprit plaintif, messager de deuil. Frisch préfère l'allem. 
tout, Mût, bruit, son. Enfin M. Cb. Grandgagnage a proposé 
à son tour l'anc. bas-saxon luttil, petit (Dict., II ^ 44-46). 
La question a été depuis examinée par M Dies , qui dan* 
un résumé succinct déclare que ni la forme ni le sens ne 
s'opposent à ee que /«lin, /«ton, dérivent de nuiton. Seu- 
lement il lui semble assex énigmatique de voir que le mot 
le moins rapproché de l'éiymologie ait été préféré au terme 
le plus clair. 


Les nmntn$ de Mouskés , les ntrfoni du pays wallon, sont 
des arguments qu'il est impossible de rejeter. Et si l'on' est 
forcé d'avouer que ces mots viennent de nuit, il sera bien 
difficile de faire une distinction à propos de kriton et de 
lutin. En effet , n'y a-t-il pas tout simplement ici la muta- 
tion de l'n en l, dont nous avons déjà fait remarquer plu- 
sieurs exemples sous louik? Ce changement assex rare 
dans les autres dialectes se montre fréquemment dans ceux 
du nord , où le peuple dit encore tous les jours luméro et 
même liméro pour numéro. En somme , nous pensons qu'il 
faut en revenir à l'opinion du savant évéque d' Avranche 
et de M. Jos. Grandgagnage. 

Lut , lutte , lu , lue , y. 4073. 

Il a lutté le lettre et derière et devant. 

Les formes du participe passé relevées par M. Burguy 
sont leit f lit, léut, lui. Gram. delà langue d'oïl, II, 171-17». 
Lut parait n'être qu'un abrégé de léut, qui lui-même doit 
remonter à un primitif légut. Cfr. le provençal lescut et 
elegut, part, passé des verbes Ugir et êUgir. Rayn., Lex. 
rom., IV, 41 , 45. M. Genin voit dans le d ou le I final des 
participes passés en ed, en tf ou en ut, une lettre tout eupho- 
nique. Pourquoi n'y pas reconnaître la trace du t qui existe 
généralement à la finale des participes latins? 

Lt, v. 38366. 

ArrabloU te lalray et qnanqn'll Jy epent. 

Il noua semble que ceci doit être une erreur. Alors , pas 
plus qu'aujourd'hui, en n'employait le pronom personnel lu, 
lui , comme régime indirect à la place des noms inanimés. 
On ferait donc bien de lire : « Et quanqu'il y apent. » 

Ltaicbe, Kestt, v. 39939. 

Honneur n'ara ne JyaJdhe. 
Forme picarde du mot Kosse. Voy. ttfica. 


Lyssy, ltsy, lut, v. 9916, 17785. 


La teneur en {yeay tentée 4e raye en reye. 


Cette forme du passé défini du verbe lire n'a pas été 
remarquée par M. Burguy, Gram. , II, 171-174. 
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Ma, mauvais, v. 1080. 

La polaaence honnoarec 
Doinst et roelle envoyer ma jour et pu le anee t 

Lorsque mal lignifiait mauvais, on a pu obtenir cette 
prononciation par la suppression de la lettre J. Elle existe 
encore dans le rouchi pour le substantif: J'ai du «a à 
m'tiette, et nous la trouvons dans le Bertr. du Guesc. pour 
l'adverbe : 


U (11,65). 


C'est trop «m oo, 

On disait de préférence mot* surtout eu composition» Voy. 
les mots qui commencent ainsi. Le subst. etl'adj. prov. mai 
avaient aussi la forme mou, 

L'adj. mal , mauvais , n'existe plus en français que dans 
quelques noms composes, avec lesquels il fait corps. Bxemp. 
mofebéte, jnoJefsia, moitmort, momneontre, ma fo peste , 
ma/gré , ma/heur. 11 se rencontre dans un des plus vieux 
monuments de la langue : 

Klle n'ont etkoltet let mnit eonptlliert. 

(Cant. do S»-Rnlalle. *. 5.) 

Fort 4o la ruo oi del mal dm. 

(CUieadeChln.v. 5040.) 

Maci (jb), je mets, v. S870, 4697. 

£t ly di«t ; Jo lo muk ea vo pnttenelon... 
Et dUt Cnranmarant : Jo no mne* on Mohorn. 

Cette forme qui est si semblable à je /boa du verbe faire , 
appartient au dialecte bourguignon, où l'infinitif est maton 
au lieu de mettre. On dit encore aujourd'hui en Bourgogne 
je mat. Les Picards disaient je mec*. Burguy, Gram. de la* 
langue d'oïl , Il , 174-475. Mous remarquons cependant que 
le rouchi, qui est une branche du picard, a conservé cette 
forme en a pour le prés, du subjonetif. 

Pour ce dernier temps notre auteur emploie tantôt mach\ 
par élision , tantôt moeae , d'autres fols maick$ : 

En an feo IoomtS'ob : 
Déiiorrit • l'ordoir, j'en dy nTenteneeton (v. tMM). 
Jetnt Cri» math* t*4nio on joie ot on tonlat (». 84848). 
Et qu'il en «wieno bore ta roynet'amte (v. ISM). 

C'est cette dernière prononciation qui est encore usitée 
en rouchi. Un trouvère du Tournaisis a dit comme notre 
auteur : 

QnoontifachcDt 
Kl fa ea otJitment tondit tweWni 
Lor besogne en retenanebo. 

(à. Mânes, Tr. dq Tourn., p. ttf.) 

Nous devons aussi noter la signification du verbe mettre 
dans cette phrase : Je me math en Mahom , c'est-à-dire : je 


me confie , je me remets en Mahom; puis dans cette autre : 
Qu'il en maiehe hort la royne , c'est-à-dire qu'il en disculpe 
la reine. Jftllre tua à quelqu'un, c'est l' accuser; le mettre 
hem , o'est au contraire l' absoudre. 

Maoiioit, v. 7767. 

Je man|eray mon toi , nuit ne le madirvit. 

M. de ReifTenberg traduit ce mot par mentirait (?). Qu'a- 
t-il voulu dire? S'il est bien écrit , madiroit signifie peut- 
être mal-diroit, pour contrediroit. 

Mami, voy. bjlnap. 
Magmom, v. 10905. 

Et ly tondant ett (oit) ou palait magittoi*. 

La chronique de Bertrand du Guesclin nous offre aussi 
un palais de cette espèce (II, 68) ; et dans le Baud. de Seb. 
cette expression se rencontre de même : 

Noerlt fa & Sebonre , le eattel maeteeb (t. 3). 
On efea»t«l • Çenr irai deat haut «t H berfroit; 
Là trouverde ma aoer on ehattel mmfimoit (l, 170). 

Ce mot qui n'est pas dans les glossaires est sans aucun 
doute le synonyme d'imagé. Ducange, v«» Imaainatut et 
(maginew. Les palais » les châteaux moginoi* étaient ceux 
qu'embellissaient les ouvrages des peintres et des tailleurs 
d'images. 

Et tôt étui Puni eni menée 
Oeel ejn'ea la ehambte voatiee, 
04 «at maint faantn pelatiee , 
A or vermeil et à colon. 

{Chron. dot dues deNorm.,11, t. 3141*. 

Maiombbie, mosquée, v. 5180, 55021. 


Ly abët le mena et prit t par le gieren 
la la waatnin url t, on temple Salnmea... 
Ly é>etqnetd'Ollpbi«rne et la noble clergir 
Ont lee fontordenet en le makommerU 

Ces deux exemples nous montrent les étranges vicissitudes 
que durent éprouver les églises chrétiennes ou autres , dans 
l'Orient , à l'époque des croisades. Le temple de 6alomon , 
l'église de S^-Sophie de Constantinople, changés en mos- 
quées par les Musulmans vainqueurs, furent des représailles 
pour les mosquées plus d'une fois changées en églises par les 
chrétiens- Les croisés ne se faisaient pas foute de chasser 
les Turcs de leurs asiles religieux : « Douée derelinquant 
peaitus synagogae et mahwnmeria$ suas. • Chren. Roberti 
de Monte , Péris , VI , 53». 
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Car faisons an easlel à la mahomerie , 
Bt dl eastlaus «oit fait el non tain le Marie, 
Se Dame Dieu ee donne, qui tout a en balllie, 
Que nonsaionsla «lie en noetre eommandie, 
La douée mère Dieu la sera bien servie , 
S'! ferons moines mètre et faire une abéie. 

(Chans.d*AAt.,l,385J 

L'Église primitive n'en usa pas autrement envers les 
temples des dieux de l'antiquité : elle se contenta de les 
transformer à son usage, non-seulement à Rome , mais dans 
les provinces , ainsi que le prouve ce passage d'une lettre 
de Grégoire le Grand : « Tabernacula sibi , circa easdem 
ecclesias , quae ex fonte commutât» sunt, de ramîs arborum 
faciant. » Lib. xi, ep. 76. 

MaICHB, VOjT. MACH. 

Maigaier, manger, Gilles de Chin, v. 4682. 

Lors vlnrrent 11 vallet arant 

Qui dlent c'om puet bien me dg nttr. 

Si c'est le même verbe qui se rencontre dans les vers sui- 
vants , M. de Reiffenberg n'en a pas bien reconnu la forme 
et la conjugaison : 

À la esve ert Gilles venus , 
Or le porvoit H rois Jhéaus 
Qu'il ne Vmaimieto ne n'oeie 
Cil dyabies cui Des maudle-. 

(Gilles de Chin, t. M 16-3119.) 

Au lieu de mainiete, il faut peut-être mainièee ou mai- 
niéche, forme de la 8* personne sing. du prés, du subj. dans 
les verbes de la 1" conjugaison , du dialecte de Flandre : 
« Et ichieus est commandés du roi ke il isce tost de Flandres 
et rtpairèehe en se tière. » Ane. chron. de Fland. en fran- 
çais, Corp. chron. Fland., II, 89. M. Burguy ne parait pas 
avoir eu connaissance de cette forme du subjonctif. Il se 
pourrait aussi qu'au lieu du verbe maignier, il fût question 
ici du verbe manjuer et de son prés, du subj. manjuce, et 
dans ce cas nous devrions lire : 

Qu'il ne Vwumjue» ne n'oeie. 

Nous sommes même porté à croire que c'est là la bonne 
leçon. 

Maignier est resté dans le rouchi minier, mégner, et ces 
mots dérivent du prov. manjar, lat. mandueare, par le chan- 
gement de Va en s. Dans certains dialectes l'a s'est changé 
en i : limousin mindtâ. 

Mai 5, matin, v. 8885, 9817. 

Me demanda kUrmai* une eose ordenée.... 
Jeeevaueoie Mermat* lés le bois d'Arbenton. 

Main n'est pas une syncope* de matin , ainsi que l'affirme 
M. Genin , Variât., p. 198. C'est un mot formé du lat. mené, 
comme le prov. man, ma, et l'anc. esp. mon, comme l'ital. 
mont et le valaq. mène. De la aussi 4'adv. ital. dimani, do- 


mani, le prov. deman , et le valaq. de mène. Le français en a 
composé \e subsi. lendemain , qui s'écrivait autrefois Vende- 
main, et pour lequel on double aujourd'hui l'article : le len- 
demain. La raison alléguée par M. Genin , c'est que le mot 
matin a précédé main dans la langue d'oïl , et qu'il est con- 
traire au génie des langues de voir allonger un mot racine. 
Tout cela serait fort juste, si nous n'avions à objecter le prov. 
man , ma, qui à coup sûr n'est pas une syncope de mati. Il 
est plus simple de voir deux vocables à racines diverses , là 
où M. Genin n'en veut voir qu'un seul. 

Quant à matin, il dérive de matutinum , aussi bien que 
l'ital. taattino et le prov. mati. 

L'expression hiermain de nos exemples devrait peut-être 
ne pas s'écrire en un seul mot. 

Maiîi nue, v. 875. 

Je lu? en baillera? mesurai tresiouie mm. 

Lorsque dans le roman de Bauduin de Sebourc , Esmeré 
fait serment de n'avoir jamais d'autre femme qu'Éliénor, il 
a aussi la main nue : 


La pucelle aeola et priât par le «Min mue 
Et dist : Je tous affl..... (1, 67). 

Nous avons déjà fait remarquer , sous le mot Croler, que 
dans la prestation du serment la main ne devait ni trembler 
ni remuer. On avait peur que le moindre signe , le moindre 
mouvement ne fut un moyen cabalistique de détruire la 
valeur du serment. L'obligation d'avoir la main nu«, qui 
s'est perpétuée jusqu'à nos jours , était fondée sur la même 
raison. On croyait empêcher ainsi les maléfices que celui qui 
jurait aurait bien pu glisser sous son gant pour annuler son 
serment. Le moyen âge ne connaissait pas la théorie des 
restrictions mentales , telle qu'on la pratique de nos jours. 

il y a un souvenir de cet usage dans l'habitude qu'ont 
certaines personnes d'ôter leur gant avant de donner la main 
à quelqu'un. Donner la main, n'est-ce pas en effet engager 
sa foi? Gomme cependant aujourd'hui on donne la main à 
tout le monde , bien des gens ne se dégantent plus. 

Mainer, mener, v. 33473. 

Et furent bien sienrit et mafoenf eiere lie. 

On trouve ailleurs la forme moinner .» 

Li damoisax motone sa joie. 

(Cnev. au Cygne, p. 156 ) 

Tout cela n'exclut pas la forme moderne mener : 

Telle vie mienietnt 
Que cil qui sont derière A le lierre Tiersêreni (t. 3479*1. 

C'est de la même manière que le lat. minue a produit le 
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prov. ment t l'ilal. mémo, l'esp. menas , etc., l'ane. franc. 
mains et le nouv. moins. 

N'oublions pas que l'on écrivait aussi dtmainemtnt, mot 
qui vient comme le verbe mener du lat. minore pour minari. 
Voy. prfMAnmnirr. 

Maires (Hues ly), v. 5494 et passim. 

Hues ly maint et non ; eut conte m croisa. 

M. de Reiffenberg en imprimant maini, et en disant qu'il 
fallait prononcer Hue au lieu de Hues, avait établi un précé- 
dent, que nous avons eu le malheur de suivre. Si nous 
avions examiné avec attention les vers où ce nom se trouve , 
il eût été évident pour nous que le mot maint n'a pas besoin 
d'accent. Ainsi nous devions écrire et prononcer comme suit 
le vers 23193 : 

C'est ly (I*) qaens Ho.es ly maints de France par delà. 

M. P. Paris a fait sagement en imprimant mainee dans la 
Chans. d'Antioche. Voy. son glossaire. 

La cause de ces différences provient du sens qu'il faut 
donner à ce mot mainte. Hugues, frère puîné du roi Phi- 
lippe I**, fut- il appelé maint parce qu'il était le mainsni ou 
le cadet? ou bien ce mot maint , que les chroniqueurs latins 
ont rendu par Hugo Magnus, signifie-t-il Hugues le Grand, 
ainsi que ce prince est nommé dans l'histoire? Il est bien 
difficile de donner la solution de cette question , attendu 
que sous ces appellations diverses, il y a évidemment un 
quiproquo. Un exemple va le prouver. Sous la seconde race 
on trouve plusieurs princes du nom de Carlomannue, et 
nous savons que c'est là un composé germanique, dans le- 
quel les mots karl et mon veulent dire homme courageux. 
A mesure que la France oublia ses origines germaniques , 
elle essaya d'expliquer par le latin ce qu'elle ne comprenait 
plus. Ainsi les Carlomanni devinrent des Carie maints ou 
maisnés : plusieurs en effet furent des fils cadets des rois de 
la I e race ; il faut en excepter le premier Carloman , fils 
aine de Charles Martel. 

Mais il y eut un nom qui vint bouleverser toutes les don- 
nées des écrivains du moyen âge, ce fut celui de Charle- 
magne, ou, comme dirent les chroniqueurs, Carolus magnus. 
Sous leur plume française ou provençale magnus devint li 
magnée, ou lo magn, lo manh. Et, dès lors, qu'arriva-t-il ? 
c'est que les trouvères confondirent toutes ces significations. 
Pour eux les Carlomanni ne furent plus que des Carolo~ 
magniy et il leur arriva de dire en parlant du Grand Charles : 

Kmrll mtimt est à Ment looa tonte 

(Ch. de Roland, texte de M. Rrardilloa, 
eltë par M. Genln, p. RM.) 

On comprend d'après cela que Huguts le maisnts soit de- 
venu Hugo magnus dans les chroniques latines et vice versa. 
Il est fort à croire que c'est Hues le maisni qu'il faudrait 
lire; mais la mesure des vers est là qui nous oblige de lire 


maints , et le lat. magnus semble dire qu'il en est l'équiva- 
lent. Hugues est-il un cadet ou un grand homme? voilà la 
question. 

M Ain but, demeurent, v. 1233. 

Xicqoes et Andioehe A mainent li Eicler. 

M. Burguy a exposé d'une manière complète la conju- 
gaison du verbe manoir ou moindre, dérivé du lat. manere. 
Gram. de la lang. d'oïl , II , 34. On trouve ce verbe déjà 
dans le cant. de sainte Eulalie et dans les lois de Guillaume : 

Qu'elle Deo raneiet ehi mae*t sus rn ciel. 

(Cantique, t. 6.) 

Ce que notre auteur écrit sous une forme plus moderne : 
De per Dieu le poissant qni Maini en paradis (t. IttXQ.) 

Le verbe simple maner n'existe pas en prov., mais on y 
trouve comme dans la langue d'oïl le verbe remaner, anc. 
franc, remanoir, ital. rimanere. De là le subst. remanant si 
fréquemment employé dans l'ancien langage. 

Le mot manontnl qui se lit dans le Baud. de Seb. est une 
faute d'impression. Corrigea manoient (manebant) : 

Or avoit... kristlens jusqu'à cent 
Qui mamontHt illoee. 

{Baod. deSeb., ),3ii j 

Maingomiibl , mangooneau , machine à lancer d«*s 
pierres, v. 13386. 

Plèresa lait gieiter A loy de mnngonnùl. 

Ital. mangano, dira in. manganello f prov. munganel, moy. 
lat. manganum. Ce mol vient du grec fiQLyya'/cv , mais il 
faut le comparer avec l'anc. h. allem. mango et avec le nouv. 
mangel, machine. Voy. Dies, Lex. etym., p. 315. 

Manier, manier, facile à la main, apprivoisé, v. 1 6304 ; 
Gilles de Chin,v. 359,4615. 

Et voient no baron qui se vont et bâtant 

4 traire d'ars matoisra dont il vont biel jeuant... 

Fanoons ne nus o{slax de mue 

A prendre olscl n'est si wtanitr*.... 

I eetai et an etprevier , 

Ains ne vélstes si mmmier. 

Les arcs mainitrs sont ceux que Ton manie avec facilité; 
les oiseaux manière sont ceux qui sont apprivoisés. Le prov. 
a employé de même les adjectifs manier, mainier, maner. 
Ces mots expriment surtout l'habileté , la dextérité. On » 
pu dire dans ee sens : 

CheraHers i a bons et monta? de jouster. 

(Rou. de Rou, t. il 19.: 
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Compare! l'es p. menere, et Citai, maniero^ dérivant aussi 
du lat. manu». 

Mai* i ete , voy. maignier. 
Mains, moins, v. 12358. 

Seigneur, j'en prise main* Hahom et Tiervagant. 

« 

« Au maint s'en souvenroit » lit-on aussi dans le Baud. 
de Seb., I, 23; et dans la mort de Garin : 

Lors si aurait Clrbers maùu aoemb. 

Compares le prov. mens, anc. cat. menye, nouv. cat., esp., 
port, menot, ital. tneno. Nous voyons ici l't de minus se 
changer alternativement en ai, en oi et en e, comme le 
verbe mener et ses formes mainer, moinner, dérivant de 
minore. V. l'art, maire*. 

Maiber, v. 13836. 

Car bien rojr que eest ost me dealroUt et me main. 

M'afflige (?) , dit M. de Reiffenberg , sans donner aucune 
raison à l'appui de son hypothèse. Nous n'avons point ren- 
contré ce mot dans les glossaires , et le seul exemple que 
nous en ayons trouvé est celui-ci : 

Por ces h Sx ion grant duel maine et «Mire. 

(Raoul de Camb., p. 106.) 

Nous croyons que c'est un synonyme du mot marir, dont 
nous avons longuement parlé , v* Eemarir. Sa signification , 
dans les passages qui nous occupent, serait celle-ci : « Je 
vois bien qu'il me détruit et qu'il me disperse (égare) mon 
armée. *> — < Pour ses deux fils il s'abandonne aux égare- 
ments de sa douleur. » 

On ne confondra point mairer avec le mairier du Baud. 
de Seb., qui n'est qu'une faute d'impression : 

Si pris» i pol de cbire et le prist à maârUr, 
Puis il bouta le elef et l'i flst ataehler (II , 7). 

Au lieu de mairier, lises manier. 

Mairikks, bois de charpente, v. 5873, 14984, 16228. 

La furent earpentier 

Qui traneofent mairie** en la foriest naye 

Où la plaee fu close du mairie* qai sont granl... 
Arbres , mairie** etbaus qu'il vienent déeopar. 

Ducange a donné les formes diverses qu'avait prises le 
moy. lat. materiamen , du lat. muteria. C'est entre autres 
maeremium , maremhun , meremium , maerennum , menran- 
num y marienum , marrenum , etc. M. Diei y ajoute , d'après 
les glos. de Cassel, mediran cimpar, bois de construction. 
On sait que nous avons conservé le mot merrain, qui rap- 
pelle le prov. mairam. Rutebeuf écrit : 

Il sont fondé sus fort mesrten (I, M). 


On peut comparer avec ces diverses transformations du 
lat. materia, la forme espagnole modéra, bois, dont noua 
fait notre mod. franc, madrier. 

Mais, lis, plus, jamais, v. 701, 19751, 28214; 
' Gilles de Chin, v. 1414, 2139, 2220. 

A juré 
Que mois n'as* moullier en droit mar basent.. . 
Or ne set «Os ly leux où puist iestre tournés... 
Tout le melleur roy qui oncques mes fa nés. . 

Tant (n')en I ot mois, eeme saule... 

We sont mois que xx • ee me samble.... 

Car i cbeTaUars ne flst mois 

Si faite ofrande que on faee. 

Le mot mats employé comme adverbe est d'un usage fort 
ancien. C'est le lat. magie, dont Tital. a fait mai, l'anc. esp., 
le port., le franc, et le prov. maU, le nouv. esp., le port, et 
le prov. «tas. Il faut comparer à ces mots le goth. mots, plus, 
plutôt. Dans le rouchi l'expression : Il n'd'y a maique deux, 
signifie il n'y en a plus que deux, comme dans l'anc. franc. 
Le picard dit dans le même sens ma que. Plus de cent , se 
dit en prov. : mats de cent. Chr. des Alb., p. 133. 

Bataille auras , unchea mou tel ne fut. 

(Cbana. de Roi., st. S». ) 

Une guisarme tint, n'ot mai* de quoi jouter. 

(Vœux du Paon t MS., f « i-.) 

C est-à-dire il n'avait pas davantage pour jouter. Remar- 
quons pourtant que l'emploi de mats pour plu» n'était pas 
exclusif. La chronique de Flandre et de Tournai dit par 
exemple : « Oncques mats si grans n'avoit esté véus. » 
F° 182 v°. Et ailleurs : a Quant li rois vit qu'il n'en poroit 
plus atraire. » F* 148 v 41 . Dans cette dernière phrase plu* 
se rapporte a atraire , et il ne faut pas confondre cette locu- 
tion avec n'en pouvoir maie, cette antique expression qui 
nous est restée. Lorsque La Fontaine a dit : 

Le malheureux lion se déchire lui-même , 
Fait résonner sa queue à l'entonr de ses flanc* , 
Bat l'air fui n'eu jwuf mois, 

(Fab., 11,8.) 

ce n'est pas seulement Marot ou Malherbe qu'il a imité, 
ce sont les trouvères et les troubadours. 

Haïrais est, mais il n'eu miel mais, 
Qner tes lignages «ai melrate. 

(Chastoiement d'un père a son Sis, 
III, t. Mi, t.) 

Qu'en mue mois, s'amors mi vol auelre? 

(Rajra., Lex. rom.,IV, 1*4.) 

c Qu'en puis- je mais , si amour me veut occire? » Qu'en 
puiê-je mais, c'est-à-dire que puis -je davantage peur l'em- 
pêcher? J'ai fait tous les efforts que je pouvais faire, je 
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n'en puis mots, je n'en puis plot. Telle est l'explication de 
celte vieille location française. 

Le mot mais se trouve en composition avec huy , et a le 
sens de aujourd'hui , désormais , encore : 

Vous n« pore* Anymms l'abéie trespasser (v. 8BI3). 

On peut voir sur l'adverbe mm*, l'article de M. Burguy, 
Grain., II , 503 , et celui de Roquefort , Glossaire. 

Mais qtjb , pourvu que , t. 305, 2243 , 481 1 , etc. 

Mai» fn'il «n Mit Mitons. 

Au vers S384 M. de Reiffenberg ne parait pas avoir 
reconnu cette conjonction , si l'on en juge par sa note sur 

le mot mèf .• 

Cornumarans jnra pardevanl maint princier 
Qu'entament le ferolt , mes *VI1 pulstrepairier. 

La Fontaine, qui connaissait si bien les anciens auteurs , 
a peut-être eu l'intention de les imiter quand il a dit : 

Le trop d'expédients peut fêter «m aJrelre » 
N'en ayant fa' on, «ail f «'il soit bon. 

(Fa*., IX» 14) 

Cette conjonction signifie généralement pourvu que , no- 
tamment dans les exemples que voici : 

Ainsy corn je dlray, mato Con me veuille olr. 

(Ben. de GaeteL, 1, 178.) 

Jfatf e«« de se vlUiUe non* solons eoo forte*. 

(IbM.,I,tftt.) 

Jfaf* qu'il ne tous en poiet ne ne soies pensant 
Qne por détrievanee tous en sole lalans. 

(Chans. d'Ant., Il.SS.) 

M. Burguy n'a pas donné d'exemples où l'on puisse attri- 
buer un autre sens à cette conjonction. Pourtant il semble 
que nous devrons y voir l'équivalent de quoique dans les 
vers suivants : 

Le gué (met eue bien li eanoft) 
Et le pnitfr li étroit. 

(Cher, de ta Char., p. Si.) 

En provençal mats que se rapproche de cette signification, 
car il veut dire «accepté que. 

Mais, b, mauvais, ?. 520, 2399, 15447, 18548, 
18653,29527. 

J'ai moult le ener dotant 
Qne vont avée monllier de si mois convenant.... 
Mais c'est à «eue eanee ei e'on l'en doit r*eeter.... 
Car Je ne erelmjr jà qn'il soient moto gent.... 
Qui vous a fait, dlst-il, oes lestres délivrer 
Qui sont laide* et m****.... 
11 en y et des mote et s'en y ot de* bon*... 
Bat el roy Âbilantay trenvé moi* eooaln. 


moite, dit M. Genin. C'est dans le Dit de la borjoise de Nar- 
bonne : 

Or serei-je pendas , n'en eschaperal je , 
Pour mai»» eompaignle qu'ai menée piée*. 

(lubinal, Wôtrr. ree., 1, 87.) 

« 11 est probable qu'il y avait ici abus. > Variations , 
P'*02. 

Nous avons eu plus de chance que M. Genin, car nous 
avons rencontré outre l'adjectif mats, l'adverbe maisement 
et même le substantif maisetet (Roisin, Glos). De plus, le 
rouchi nous a montré l'adj. mè, mey, mail, mage, l'adv. 
magemint et le verbe maisier, gâter, corrompre (Hécart). 
Voyons quelques-uns de ces exemples : 

Kt H prof a pour Din le dru, 
Car graat pièce avolt esté ères 
Do mois morsieus et de mes dis. 

(Hem. de Ren., IV, 40.) 


Ha ! Isengrln, eom les amers 
4 viUins fais et à mets dist 

(Ibid., IV, 77.) 

.. Par mois mariage bien honnie m'a-on. 

(Baud. de Seb., I, M.) 

Estragne boilel fait me*» en sien à liier. 

(Ibid., I, M.) 

« Au cas que ce fussent gens croyables et sans mais* 
ocquison. > Chartes du chef-lieu de Nons, ch. 4t. a. 3. En 
rouchi sentir nié ou mats, veut dire sentir mauvais; à la 
campagne on donne ainsi à la camomille le nom de tén-mait 
(sent mauvais). De maise la prononciation lilloise a fait 
mage : 

BIT roiot faire Tmaoe (la méchante) 
Véant qn'l le bageot ; 
Mé elle étot bon âge , 
Car elle en sonriot. 

(Chan*. Ull.) 

Nous ne confondrons pas mage avec maté, ainsi que l'a 
fait M. P. Legrand dans son dict. du patois de Lille, et sur- 
tout nous ne le tirerons pas avec lui du lat. magus. Maie est 
contracté d'esmaAt. Passons à l'adverbe : 


Cbe fu une parchen ma n ie nt ordonnée. 

(Band. de Seb., I, ISS.) 

Qne font ly pèlerin de France qui sont gent? 
Dist ly eonte* de Blois : Il le font watoemenf . 

(God.deBoatl.,v.76M) 
De quoi la prononciation lilloise a fait aussi magemint 

Cbe n'eat point magtmint pensé. 
(Chan*. UIL) 

T ▼* bien mtaj'mtmt ponr 1* Pranee. 

(Chan*. de Desroos*eaoi, p. St.) 


« Je n'ai rencontré qu'une fois mauvaise contracté en Ces formes mais, maisement, sont-elles, comme le dit 
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M. Geniu, une contraction de marnai*, mauvaitementt 
M. Gb. Grandgagnage ne le croit pas ; il croit moins encore 
que mata ait rien de commun avec le préfixe met, comme 
l'affirme Roquefort, et pense en définitive que le dauph. 
magin , mauvais , pourrait représenter un primitif inconnu 
sous une forme plus développée. Voy. Dict. wall., II, 99. 

Cette opinion laisse tout dans le doute , comme on voit. 
Nous hasarderons pourtant une observation à l'adresse de 
M. Grandgagnage. S'il voit dans le namurois muai* une 
forme de mats, qui l'empêche de la voir aussi dans le picard 
mawait, maouait ? et alors ne pourra-t-on pas dire que c'est 
vraiment une contraction de mauvaiê ? 

Quant au préfixe mes , il y aurait aussi quelques raisons 
à alléguer en sa faveur. Mous n'en citerons qu'une comme 
rapprochement : la forme mais, maise, appartient surtout 
aux dialectes du nord de la France, et il est assez remar- 
quable de voir que le préfixe flam. mis est encore employé 
adjectivement dans des phrases comme celle-ci : dat is mis, 
cela a manqué. N'est-ce pas comme si l'on disait : cela est 
mauvais ( mats ) ? En italien , en allemand , en suédois , en 
danois, en islandais, en flamand , en français et surtout en 
anglais, le préfixe mts ou mes n'a souvent pas d'autre sens 
que celui de mauvais : c'est ainsi que l'angl. mitfortune est 
le synonyme de mésaventure ou maise aventure. 

Toutefois nous ne nous faisons pas illusion sur la valeur 
de ces hypothèses. Nous savons que le préfixe me, met , dé- 
rive du prov. puni, esp. menos , lat. minus. La forme ger- 
manique mis y est simplement corrélative. 

En définitive , mats, maise, est d'une origine très-incer- 
taine : la forme maittan, donnée par Roquefort , avec le 
sens de mauvais , méchant , doit-elle s'y rapporter ? Nous 
n'en savons rien. 

Maisèle, mâchoire , joue, Gilles de Chin, v. 5139. 

Paie mot u main à m mMi. 

Le prov. maissella , et Citai, mateellu viennent comme 
notre mol du lat. maxilla. On trouve dansleBaud. de Seb. 
h forme massellc ; 

Le baiM eent fols en le mosteMe (1, SB). 

Les dents de la mâchoire sont appelées dans la Chans. 
d'Antioche les dents mai sse lé s (I, 235). 

Maisme, troupe, compagnie, famille, v. 5568, 19107, 
33693; Gilles de Chin, v. 421. 

A tant es Solmlant i maitnie privé*... - 
Là m'en tournay luiant à wtaitnie esgaree... 
Cil sont de m maiimii andol. 

On donnait ce nom à toutes les personnes qui habitaient 
la mante et faisaient pour ainsi dire partie de la famille : 
cette famille constituait la suite, la compagnie du maître. 
Nous avons parlé , v* Halegrin , de la maitnit célèbre de 
Hcllequin. Cest pour ainsi dire mantionata , dit Ducange, 


d'où , par contraction, le moy. lat. matnala, maisnada. 
Nous retrouvons ce subst. dans le prov. mainada , anc. cal. 
matnada, esp. et port, manada, ital. masnada. La chron. 
des Albig. nous offre pourtant une forme plus rapprochée 
du franc, maisnie : Tota sa maineia (Chron. des Alb., 
p. 144). 

Nous pensons que les mots de l'anc. angl. metnye, mtiny, 
famille , sont dérivés du franc, maitnie , et n'ont rien de 
commun avec le goth. managt, foute. Diefenbach , Goth. U, 
54, 764. 

La famille du moyen âge n'existant plus dans sa forme 
ancienne , il n'est pas surprenant que maitnie ait disparu. 
Le mot ménage ne dit pas la même chose. Quant à maitnil, 
qui se trouve encore dans le rouchi , le picard et le nor- 
mand , il indique l'habitation de campagne , mais non la 
famille qui y demeure. 


11967. 


mute qui y demeure. 

Maissieb, hassibb, mâcher, v. 10251 , 

Et ee pain de tournent maùrier et avaler.... 
Et l'avaloit a rai mm mordre et sans monter. 


Prov. mattegar, mascAar, machar, du lat. matticart. Com- 
pare! cette prononciation de maittier avec l'anc. franc. 
laxtitr, lâcher, pic. lasquier. Mattier semble plus régulier 
que maittier, dans lequel on croit reconnaître un souvenir 
de maitielt, mâchoire. 

Maistbe , principal, v. 1988, 5121 , 22745. 

Don mewfre doibt H a la sien autre eel crevé... 
S'ajr veut Godefroy en aa —atoftre maison... 
U sont détins la roe. ou plus mtdstr» cloequier. 

Le maittre doigt , le maittre cloequier, sont des façons 
de parler encore en usage , pour dire le doigt majeur, le 
clocher principal. Ce qui a droit de nous surprendre, c'est 
l'emploi de maittrt au féminin ; La maittrt maison. Nous 
trouvons de même, dans le Bertr. du Guescl., une maittre 
caucie (I, 136); et dans le Baud. de Seb., une matsfre voye 
(1 , 21). Dom Carpentier ajoute un exemple à tout eeei : 
« Guillaume Vernis prist oudit lieu, où estoit ledit tumbe- 
reau , le fer et eoultre de une charrue , le vennelier, la 
maittre, etc. » Lettres de 1377. Or la maittre veut dire ici 
la pièce principale de la charrue. On serait tenté de croire 
que matsfre était des deux genres dans l'anc. français. De 
nos jours on dit la maUrette clef, au lieu de la maittrt clef : 
on suit en cela l'exemple de l'esp. et de l'ital. 

Maist&jer, mestbier, mesthoieb, exceller en qqc, 
dominer, v. 2771 , 7074, 9945, 15532. 

Et ly contes de Blets nul proaJehe mtaUtrie.. . 
Voit ly roys Corbaran* qu'OUlerne neefrfs... 
Li roys Corna mernns qui la cl tri mmtroie. 

Ces formes qui viennent du lat. magittrart, ont eu pour 
intermédiaire le prov. maettriar, maitlrtiar. Comparez 
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l'anc. esp. mae$trar et l'Haï. mae$trare. Rayn., Lex. rom., 
IV, lis. Nous trouyons la forme en oitr plusieurs fois : 

Qai joiueee soutient et fine amour «effroi*. 

(Vœux du Paon, MS , MOr*.) 


... La partielle eu! grau» Mantes mtutrvit. 

(Band.deSeb.,l,M.) 

Le mot maistrier veut dire aussi avoir la maistrie de quel - 
que chose. Cela répond, si l'on veut, à nos mots maîtrise, 
maîtriser; niais combien les significations ont été altérées! 

Là toot engingnéonr qui «èrent le mutin* 
Des engient ordonner. 

(Cod. d«Boul).,v. SStO.) 

Il est clair que ce sont des ingénieurs qui ont la maîtrise 
de leur état, qui sont en un mot passés maître*. De là tout 
ce que l'on fait, tout ce que Ton sait d'une manière parfaite 
ou approfondie , se fait ou se connaît par meêtrie. On peut 
chevaucher par mestrie (v. 9263) ; on peut frapper ou férir 
de même (v. 4 5634). Savoir la metfrte d'une chose , c'est 
connaître cette chose à fond , n'en pas ignorer l'objet es- 
sentiel : 

Or tojt que par ee tort dent il aet le meefrfe 
Eoprrndera orgnel et oullrequiderie (t. 5149). 

Nous trouyons ces mêmes significations dans les autres 
langues néo-latines: pro v. «weslna, science, habileté, cat., 
anc. esp. mutria, esp. mod., ital. mtmtria. Rayn., Lex. 
rom., IV, 117. 

Major, majoub, v. 9586. 

Ce comparatif latin est accompagné le plus souvent du 
root Inde. Le moyen âge connaissait en effet une Inde me- 
neur, une moyenne et une majour. D'autres appellent cette 
dernière Inde tupiriour. Cependant on rencontre parfois 
et surtout dans la Chans. de Roland l'expression de Tire 
major ou majur, et il est évident qu'il ne peut y être ques- 
tion de l'Inde. M. Michel a confessé qu'il ignorait le sens de 
<*e mot. M. Genin , au contraire, y a vu la France, la grande 
terre, le grand pays, la patrie, en un mot (Chans. de 
Roland, p. 365). 

Nous sommes de l'avis de M. Genin , la 1ère major doit 
être la France. Le sens ne s'oppose pas à cette explication 
dans les différents passages du poème , et nous trouvons 
dans la ehronique de Bertr. du Guesclin un endroit qui 
confirme cette opinion : • En France la majour, ■ y dit le 
trouvère (II, 136). 

Makbz , Gilles de Chin , v. 2600. 

Mnktz d'acier, wlvres, fausser*. 

M. de Reiffcnberg traduit ce mot par moue*. C'est un à 
peu près, qui, au reste, ne donne pas raison de l'origine de 
makes. En Hainaut moque désigne un bâton qui a une boule 
au bout , c'est-à-dire une petite massue ; maeque est aussi 


la partie du fléau qui frappe le blé; maquet, un instrument 
de bois avec lequel on chasse la boule appelée choulet; enfin, 
maca est le nom du martinet dans les usines métallurgiques. 
Dans l'anc. franc, c'est le gros bout d'un bâton : « Un baston 
appelle maeque ou planchon de Flandre. > Lettres de grâce 
de 1413. « De quadam mâcha, de qua se deffendebat. » Let- 
tres de 1350. On l'appelait aussi maquelotte. « Le suppliant 
qui tenait une maquelotte ronde de fer. » Lettres de 1468. 

M. Ch. Grandgagnage, en traitant le mot wall. maire, tête, 
ou boule semblable à une tête, a examiné à fond cette ques- 
tion. Il cite les savantes recherches de M. Diefenbach sur 
le goth. meki, Gotb., II, 38, et résume son opinion en disant 
que notre mot est abstrait du verbe maker, ou bien que 
maker est lui-même un dérivé de quatre make t dont il donne 
la définition. S'il vient de maker, frapper, M. Grandgagnage 
fait observer d'abord le prov. maear, assommer, l'anc. franc. 
macquer, le bas lat. tmacare , smaccare (vulnerare) , et il 
compare ces mots avec le lat. maetare , qui ne serait que le 
fréquentatif d'un verbe macare (primitif perdu). On peut 
comparer aussi le grec fjui<x€<&cu. 

Malgré toute) la vraisemblance que peut avoir cette opi- 
nion , elle ne semble pas suffisante à M. Die*, qui n'en fait 
même pas mention. Il préfère avec Le Pelletier aller jusqu'à 
l'hébreu mahack, plus exactement maccah, des coups. Voy . 
Lex. etym., p. 910, v° Macco. 

Mal, v. 8857. 

Sans «m/ et tant rayson. 

Il nous est impossible d'admettre ce mot , qui n'a pas le 
moindre rapport avec la pensée exprimée par l'auteur. 

Mal, halb, mauvais, v. 6076, 8857. 

Ly peuples pèlerine mal voisin y avolt. 
Car ee sont «Mie gant. 

Voy. ce que nous en avons dit sous ma. Nous aurions dû 
ajouter que ce mot , oublié par l'Académie , existe encore 
en français : bon gré , mal gré. 

Maladie, position critique, embarras, v. 51 94, 1 01 4 1 

Or aèrent eresiyen toute no maladie. ... 
J'enrôlerai pour vous en l'ost Dieu ung espir 
Qui diront à va gent la vostre maladif. 

Il ne s'agit pas ici du sens propre, mais d'une signification 
toute métaphorique, dont l'usage est complètement perdu. 

Quant au mot maladie, vient-il, comme le pense Ray- 
nouard , du lat. maie optas, qui a formé le prov. malaptia ? 
ou bien d'un participe malatus formé de malum, comme 
barbatus de barba ? La forme malabde qui se rencontre dans 
la Pass. de J.-C, st. 116, semble témoigner en faveur de 
l'opinion de Raynouard. Voy. Diez , Lex. etym., p. fis. 

Maldehait. 

Voy. ce que nous avons dit de ce mot et de son radie* 
hail sous ABvaaa , vibait . anaiiTia, asBàiTta et mimis. 
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Maldcion, malbiçow, malédiction , v. 1177,5641. 

Set enfant li canga à se malèichon.... 
Et Tétey Sollmant qui ait maMiçoa. 

M. de Reiffenberg a réuni un certain nombre de formules 
de malédiction à la note du vers 50t. Ualéiçon est une syn- 
cope de malédiction. Ce mot a une grande analogie de for- 
mation avec le subst. maUhiment et avec l'adj. maUkidor 
de l'anc. cal. Rayn., Lex. rom., III , 57. Voy. ci-dessous 

MAUfl*. 

Malbib, maudire, v. 11973, 33485. 

Dieux voua puittmaMfr.'... 
Mai» ly rojrt Murgaf en que Jhcaui moM<«. 

Cette forme , dit M. Burguy , ne parait pas avoir été d'un 
fréquent usage; on la remplaça par la forme du simple 
franc, maudire, maldire. Gram. de la langue d'oïl, 1, 333. 
Nous la rencontrons néanmoins encore dans les Vœux du 
Paon : 

Oaltrc ! euvert vtellaxt , Diex te puiet maiéir! 

(US,, f* IIS v.) 

C'e&t à la forme syncopée maUir que se rapporte le subst. 
maléiçon, dont nous avons parlé ci-dessus. C'est aussi à elle 
qu'appartient le part, passé maléie, maléoiê, correspondant 
à bénéiê, bénéois, du verbe bénéir, 

Eraelet ly fel , qui Unt fa muUéi» (v. 37546). 

Et qu'il le* vengera dea glouton • MaMofc (t. 3341*). 

On a dit, en faisant une contraction nouvelle, malie, 
malite , matois , maloite : 

Mali» toit qui vaura 
Rendre le eorpa de lui ! 

(Baud. de Seb, 1,1*8.) 

MaliU aoit li heure que ta fut engenrd t 

(Ibid., 1,145.) 

Véittea-Tous , payent, wtaMUe gent diervde. 

(God. de BouU., r. I7SSS.) 

MateiiM aoit la Mute 
Dont on ne puet iaalr. 

(A. Dinavii Trouvères du Toumaltia, p. 546.) 

Mais n'oublions pas que le part, passé de malèir a fait 
aussi maléi, maléie, comme bénéir a fait bénéi, bénéie : 

Tranche, Sert et abat cola gent taoirit. 

(Ghana. deaSax,, Il, 4S3.) 

Celé egliae 
Deroit l'endeatain par deviaa 
lettre binêit et Merée. 

(Mouakét, t. MOI.) 

Au moyen âge on confondait les formes béni, bénie, bénit, 
bénite, et bénéois, bénéoite, comme celle de maléi % maléie, 
malii , malite , maléoit , maléoite. Le poète Coquillart nous 
fournit cependant une observation, c'est que, tout en écri- 
vant bénoiste , il prononçait bénite : 


Deux fréquentent en une; mouatier 
Dont l'un y part , l'autre y profite ; 
L'un aert de tel au benoittier, 
L'aultre hume de l'eau eenotUt (p. 188). 

M. Genin n'a vu dans le participe bénit ; bénite, que lef 
euphonique , et c'est ainsi qu'il explique l'origine des deux, 
formes françaises actuelles. Variations , p. 479. Tout ce que 
nous venons d'exposer prouve qu'il n'y a là rien d'eupho- 
nique. D'un autre côté , si aujourd'hui nous disons de l'eau 
bénite, c'est par pure convention des grammairiens, et parce 
qu'autrefois on parlait à peu près ainsi : de l'eau bénoiste ou 
de l'eau bénite; mais rien ne prouve que l'on n'ait pas dit 
aussi de l'eau 6éneïe. Quant Rabelais appelait le vin : de 
l'eau béniête de cave (I, xviii), il suivait un ancien usage, 
sans faire aucune distinction grammaticale , peut-être même 
se rappelait-il le prov. aiga beneeeyta. L'eau bénoitie de 
Coquillart n'a pas non plus d'autre portée. D'ailleurs ne 
disait-on pas aussi : BénoiU vierge Marie? Or qui s'aviserait 
de traduire aujourd'hui ce mot par bénite? Quant à béni, 
bénie, Mouskés, dans les vers que nous avons cités plus haut, 
prouve qu'on remployait aussi avec le sens de consacré , et 
que Ton disait d'une église qu'elle devait être èénéte. Les 
grammairiens modernes verront peut-être une faute dans le 
texte de ce trouvère du uu« siècle. 

Malesieusekeht, malicieusement , v. 13415. 

Or eemmoe-noua eneloa «wfctf— f tem. 

La lettre s qui dans cet adverbe a l'air de former une 
orthographe vicieuse, n'est réellement là que pour repré- 
senter le z du prov. maleza, enmalezir. 

Maliéure, maleuiaé, malheureux, v. 6282, 6812, 
9735. 

A ! maie gent » ditt-U » porre et wwXkimrét... 
Au dot la ront lièrent la gent «ealMurot.... 
Ahf , laat t dUt ly roya, aaitie ataJeuer*/ 

Il ne faut pas croire que cette forme soit simplement pour 
le besoin de la rime , et que malhéuré ou maléuiré ne soit 
que le mot malheureux ou maleuireux. Le provençal avait 
un verbe malahurar, rendre malheureux, et notre mot n'est 
que la traduction de son participe passé mala-hurat. Rayn., 
Lex. rom., III , 543. On trouve la gent malaurea dans la 
Chron. des Albig., p. 198. 

Ces rapprochements avec la langue provençale complètent 
ce que nous avons dit sur la prononciation des mots éwr, 
euireux , bénéuré. Il est évident que la forme maleuireux 
dérive du prov. malahuros, comme ôtenéuré vient de 6o- 
naurat. La forme provençale a même quelquefois passé dans 
ta tangue d'oïl sans aucun changement : 

A Tôt que tient, mo/airat ehliU, 
Da raaapoaeT la franehe eaepcrerli ? 

(Mon de Caria, p. SI.) 
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Malfillastre , mauvais beau-fils, Gilles de Chin, 
v. 4SI. 

Gerart l'appellent malfillmUn. 

Le mot simple fillaetre existe aussi dans le prov. filhaêtre , 
fillaetre, dans l'Haï, figliaetro et dans l'esp. hijasiro. On 
trouve déjà fUiaeter dans des inscriptions anciennes (Du- 
cange). La Ghans. de Roland nous présente ce mot ; 

Gucne* respunt : Rollans ! eUt miens filUutrt. 

(Ch. Il , t. 83, édJt, Genin.) 

M. Genin a fait remarquer dans sa Ghans. de Roland que 
le mot marâtre nous est resté , tandis que ses correspondants 
parâtre, fillàtre ont été délaissés. Ch. de RoK, p. 356. Pour 
être juste, il faut ajouter que ces derniers mots n'auraient pas 
gagné à être conservés aux mêmes conditions que marâtre, 
qui ne signifie plus seulement belle-mère , mais aussi mau- 
vaise mère. 

Malles, mailles, v. 1813. 

Que don haubiert trencba de* maUat hardiment. 

C'est bien là l'orthographe que devrait avoir ee mot, dé- 
rivé du lat. macula. On lit de même dans Parise la Du- 
chesse : 

Lee baubers et le» iaume» mainte* mules Ferrées (p. lit). 

Le prov. en a fait malha , malla, le cat. et l'esp. malla, 
le port, malha, enfin filai, maglia. La forme maille n'en est 
pas moins fort ancienne, et Joinville a consigné ee proverbe : 
a Maille à maille feit-on les haiilwrgeoDf . » Nous rencon- 
trons un adjectif formé de maille .• 

Et férir leur» eepées es bons haubert mailltu. 

(Vœux du Paon , MS , f* 140 V.) 

Maillue équivaut ici à frémi lions. 

De maille les Flamands ont fait maiie, et cette ferme est 
entrée en français, sans doute à l'aide de quelque trouvère 
initié aux deux langues : 

Son mari qu'elle n'assoit mallit. 

(Baud. degrb., n,9.) 

Mallie, maille, sert ici de point de comparaison, c'est-à- 
dire la valeur d'une maille. Dans le sens de monnaie, maille 
vient du lat. metathtm. 

Malostbu, v. 1946. 

I.y lères maloBtr m. 

Celte forme défigurée nous cache le prov. malaetrue, 
malheureux , d'où vient le wall. malaetru , c'est-à-dire né 
sous un astre défavorable. « Li rotier malaêtruc. » Chr. des 
Alb., p. 158. Isidore a défini de même Asraoatrs , quasi malo 
sidère natus. L'anc. cat. malaetruch , l'anc. esp. malastrugo, 
sont le même vocable. Rabelais nous montre pour ainsi dire 


la manière dont ce mot s'est déformé : « Ainsi les pauvres 
malautrus sont aulcones fois plus de trois semaines sans 
manger. » Il , 30. Il avait fait du prov. malaêtruc, le franc. 
malautru, et de là jusqu'à malotru, il n'y avait plus qu'un 
pas. L'ane. ital. corrompit davantage eneore le mot primitif : 
« Àhi ! maleetorui e mal nati , » s'écrie le Dante dans son 
Convito. Malgré la différence qu'il présente , ce mot est aussi 
un dérivé iïastrum et non pas de maie instructue , comme 
certains l'ont pensé. 

Les mots désastre, di$a$treux , appartiennent à la famille 
de malotru. Yoy. Diez , Lex. et y m., p. 31. 

Maltalextis, mal disposé, v. 4074. 

Car ly dus esi dota us et moult malialent**. 

Le maltalent ou le mautalent, dont nous trouvons ici l'ad- 
jectif , indique une mauvaise disposition de l'âme à l'égard 
de quelqu'un ou de quelque chose. On disait dans le sens 
contraire être enlalenté ou enlalentie. Le mol talent signifie 
donc proprement penchant , et c'est en effet le lat. talentum, 
poids, grec TtxXavTtv, qui est son étymologie. On le trouve 
aussi dans l'ital. talento, l'esp. talento et talante, le prov. 
talen et foie*. L'anc. franc, en avait fait le verbe atalenter, 
rendre désireux , disposé à (proclivis). 

Le sens que nous donnons aujourd'hui à talent n'a aucun 
rapport avec celui de l'expression ancienne. Il faut, suivant 
M. Diez, le reporter directement au lat. ialentum, somme 
d'argent, prix, valeur, le talent étant la valeur personnelle 
d'un individu. Lex. etym., p. 340. 

Malo re, malheur, calamité, v. 26939. 

Et comment Ij rlbaut y kacent tout iM/vrr. 

Encore un mot qui semble forgé pour la rime et qui n'est 
pourtant qu'une réminiscence du provençal : 

Qu'a son- poder 
No » volve ni s vir ni s pejur 
Elh e son bran a molahur. 

(Ray., Lei. rom.,111,5**.) 

« Que selon son pouvoir il ne s'entraîne , ni ne se tourne 
ni ne s'empire lui et son glaive à malheur. » 

Mauuarie, administration, v. 8241. 

Et la fronce royne 
A volt ceale rilé adont en mamburttie. 

C'était l'administration du mambour. Ce mot d'origine 
germanique, et que nous retrouvons dans le iam. mamboer, 
moomboor, mondboor (Riliaen), est resté dans nos patois du 
nord. Le wallon dit au masc. mambor, etau fera, mambomèee; 
en Hainaut et dans la Flandre franc, on dit mambour. Du- 
cange a mentionné des formes assez variées de ce mot dans 
le moy. latin. Sans nous arrêter à mambumue, si nous exa- 
minons les formes mundifrurdus, mundiburdium, mundibur- 
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nium, nous serons forces d'y reconnaître l'anc. franc iq. 
mundiburd, l'anc. sax. mundburd , elc; mol* composés de 
mund, main, et de beran, porter (maintenir). Le mambour est 
en effet un tuteur, un protecteur, celui qui maintient. En 
Flandre, par exemple, l'archiduc Maximilien, après ta mort 
de Marie de Bourgogne son épouse , prit te titre de bail et 
mambour de son fils le jeune prince Philippe le Beau. 

On avait fait de ce mot le verbe mambnrnir, c'est-à-dire 
avoir la mamburnie : 

La gant de «on pays a voit a mambumir. 

(Vamx du Paon, MS., f 10S r-.) 

Moy lat. mamburnire, munburnare (Ducange). 

Manage, manse, habitation, v.. 407, 6524, 6531, 
50618. 

Par dedans la elle" oà ilôt maint utanage... 
Car assalir volons et plercier le ma*age... 
Que de Jaérusalein lenra tout le «MNaee... 
Pour venir & Damas où il a fort manuy e. 

Ce mot qui est , comme maitnio, formé du verbe montre, 
se disait en moy. lat. managium, et l'évéque de Tournai , 
Philippe d'Arbois, dans une charte de 4S68, le donne 
comme synonyme de manerium, manoir. Miraeus, Op. dipl., 
II, 13S8. 

Vous penses grand outrage 
Qui entamant voMs lalsaler voetre héritage. 
Et vos lia biaaslex qui sont en eest lawnee. 

(Baud.deSeb.,1,7.) 

Le mot manoir , ennobli par l'aristocratie , nous est resté 
pour désigner une sorte de château féodal. Quant à manage, 
il ne désigne plus qu'une populeuse commune de la province 
de Hainaut. Les Wallons ont gardé manège, 

A ce mot se rattache celui de manant , qui des l'origine 
signifia simplement habitant , demeurant. Dieu sait depuis 
lors ce que la langue française, sous l'influence d'une caste 
orgueilleuse et vaine , est parvenue à jeter de mépris sur les 
manants, c'est-à-dire les bourgeois ou habitants, obligés de 
séjourner dans la limite seigneuriale. Voy. ce que dit Du- 
cange sur les manants et habitante, les levante et couchants, 
levantes et cubantes. Ce mot est encore un exemple frap- 
pant des vicissitudes philologiques. Manant , avant d'être 
un des mots les plus méprisants de notre langue , avait dé- 
signé au moyen âge l'homme aisé, l'homme riche , qui pos- 
sédait une habitation , celui , en un mot , qui avait un ma- 
nage , un manoir, une manandie, ou, comme on l'a dit plus 
tard , qui avait pignon sur rue , prov. manent , esp. manente. 

Masaide , grâce, merci, protection, v. 82, 9764. 

De es lait n'arés ma aai rf s ne pardon ... 
Jà n'aray don soudant Menait!» ne pli*. 


Mais à côté de ces formes on distingue celle de manaie, 
verbe manaier. Die*, Lex. etym., p. 680. C'est en effet la 
correspondante du prov. manaya. M. P. Paris, en proposant 
le lat. amœnu* pour étymologie de menaide, est , pensons- 
nous , tombé moins juste que M. Dies , qui retrouve dan* 
manaider le lat. manu adjutare. 

Makaudrie, manage, manoir, habitation, v. 17107. 

Lès une «MMNdrf* 
Qui arase avoil esté.... 

Le copiste s'est trompé. Il aurait dû écrire manandie 
comme dans les exemples suivants : 

El si tendres de moi terres et mtamutdù. 

(Venu du Paon, US., f* Mi v*) 

Assez boa y avoil et noble mumamdit 

Fermes tout i l'en tour et d'arbres bien garnie. 

(Berlr.du Guesel , I, lia, noie.) 

L'auteur de cette dernière chronique a aussi écrit manan- 
di$e : 

N'ares pas la nostre hmmusHm (11, Ut). 

Enfin dans le roni. d'Agolant on trouve manantie , qui 
bien plus que les autres formes se rapproche du prov. ma- 
nentia, richesse, possession, fortune : Grans manentiae , 
grands biens (Chr. des Alb., p. S) : 

Or et argent et riche w u man t U. 

(Bélier, p. !«».) 

Le prov. avoit, comme on le voit, étendu la signification 
de ce mot, qui n'en venait pas moins du lat. manere. 

Mahc, mande, Gilles de Coin, v. 1381. 

SI H dires 
Que je li Moue et di par non.... 


Ce mot formait le verbe manaider ( gioss. du Part, de 
Blois). Le rom. de Garin offre le subst. menaide : 

Proies le roi elmenweV et oserai (I ( tSS). 


Forme du prés, de l'indicatif du verbe mander, i" pers. 
du singulier. 

Mander, v. 96613. 

Dedans la tour mauditte que flst wumdtr stenssoo. 

Mander doit avoir ici le sens d'élever. C'est en d'autres 
termes faire un mandement ou établir une forteresse, à l'aide 
de laquelle on domine ou l'on commande sur les environs. 
On donnait effectivement à ces forteresses le nom de man- 
dement , moy. lat, mandamentum : 

Scboure, utt riche asawsleawuf. 

(Baud. de Seb., 1,57.) 

Le mère du baetard qui le eoer ot dolent 
Estait sua les garitee du maistre asoadeawaf. 

(Baud. de Se»., 11,117.) 

En la ville et en bois fiai burbergier sa gent; 

Li suen hostei flst prendre el plus haut mandememt. 

(Rom. de Vaete cité par Ducange.) 
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Le mandement est proprement un fief confié en garde par 
le suzerain à son vassal. 

MlHEVIS, TOy. AMANEVT. 

Manois, voy. DBHAIIOIS. 

Et les prisons met en chanre wtamoit. 

(Raoul de Camb., p. 140.) 

Apre* disner s'en Ta menob 
Vert les degrés dol grant palois. 

(Pari de B1.,I,X». 

Mamh:, moindre, voy. heure. 
Mahscior, mancion, demeure, séjour, v. 5354, 14127, 
26355. 

Et «lit prit pour le nuit ylueequee mairie».... 
Car de Jhérusalein garde le wt a m$ e ion.... 
Peur aler asségior d' Aère le mamêctom. 

Prov. mansîon, mancio, cat. mansio , esp. mention, ital. 
mansione, du lai. manêio. Yoy. Rayn., Lex. rom.,IV, 147- 
148. C'est de là que vient notre mot maison , ital. magione , 
prov. et anc. eap. mayao», «ne. port, metcom. Pour les con- 
tractions que ces mots ont subies dans le wall. mohon , mon, 
ainsi que dans le rouchi maon, mon, consultes M. Grandga- 
gnage, Dict., II, 135. Les auteurs du Baud. de Seb., I, 901, 
et du Bert. du Guescl., II, 154, écrivent mannon, comme 
les Provençaux. 

Mant, commandement, t. 52538. 

II Tint à MO «MM*. 

Prov. mon, est., es p., port mando. Rayn., Lex. rom., 
IV, 134-135. C'est l'abréviation du lat. mandatum. « Quant 
il oy le mant, • Baud. de Seb., 1 , 40. 

Mahoieb, manier, Gilles de Chin, v. 1709. 

N'est riens noie qui pins II plaise 
Que II eseot al atanolrr. 

Prov. maneiar, cat., port, manejar, itel. maneggiare, anc. 
esp. manmr, du lat. manu». 

Mai, à la maie heure, Gilles de Chin, v. 9546,2985. 

Son Taseelage et sa ?qrto 
Plaignent et dlent que nwir fa.... 
Car teU bostiel onques ne virent 
A due , à prinee ne à eente; 
De si riee mmr taures eonte. 


Comme nous l'avons dit , v° Eemarve, ce mot équivaut à 
cette expression : à malt hore, prov. a malakora. L'abré- 
viation de cette formule donna mal, mala, mar, mare, en 
prov., en franc., en esp. et en ital., comme à la bonne heure 
avait donné dans ces langues bona, en-buena, embora, bora, 
bone , bor, et même buer. 

Ainsi buer, mar, répondent aux formules latines bona, 
mala hora. 


Cota huer fuit nei< qui en tal oit ira 
Por tel pardon conquerre! 

(Gérard de V.,v. 40», 3-i 

Bénins, asTeUUez-TO*. Bor tus fut anultie 
Tele chose ai oie dont jo rus frai haitie. 

(Benoit, 1. 111 , p. 610.) 


Si m'sït Dei, «or en ira uns ris. 

(Mort de Carlo , p. 1*6.) 

Mar fu né Allxandre qui une me fait eontens. 

(Vesuz du Paon, MS., f 106 v.) 

Voy.' Diex , Lex. etym., p. 943 , et Burguy, Gram., Il , 
276. 

Marbarin, de marbre, v. 19194. 

Lors furent no baron en la tour auroarfne. 

Mot affectionné des trouvères qui décrivent souvent les 
salles marbrineê (Baud. de Seb., I, 5) , les tours marberines 
(ibid., I, 75) , enfin les degrés marberint (Garin le Lob., II , 
fO). C'est une forme empruntée à la tangue provençale qui 
dit marbrin : 

Devalet o notât als gras m m to it. 

a Descendit ou monta aux degrés marbrin». » Rayn., 
Lex. rom., IV, 139. 

Comme dérivation du lat. marmor, il faut se rappeler 
que la lettre 6 se change quelquefois en m et vice versa. 
Exemple : Giacowo du lat. Jacotut , et flatnte (/tams/e) de 
flamuula. 

Mabchis, marquis, v. 5746. 

Deriers Juérusalem eheraoene ljr saarcais. 

11 s'agit dans le poème du roi sarrasin Cornumarant. 
C'est une nouvelle application faite à l'Orient, des noms et 
des habitudes occidentales. Les premiers maraui», moy. 
lat. marchione», furent des gouverneurs préposés à la dé- 
fense des marche» ou frontières. En gothique marka veut 
dire limite. Ce mot ainsi que ses dérivés est entré dans 
presque toutes les langues. Le comté de Flandre , situé à 
l'extrémité du royaume de France , fut aussi primitivement 
une marche, et nous voyons que les premiers comtes y ont pris 
le titre de marqui» des Flamands, en allem. markgraf, 
comte de la marche. 


s 


Marcist, t. 31. 

Cils royalmes martitf e le gent deflaée. 

Marcir, confiner, être limitrophe, est un dérivé, du mot 
marche dont nous avons parlé ci-dessus. L'anc. h. allem. 
disait markon , borner, limiter. 

Marée, abondance, v. 7593, 17862. 

Mais ly roys des Taffurs et cil de sen armée 
Ont oeis les payens , et toute leur morte 
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Onldeviers Andiochely plniseur ramenée.-. 
De feu et de brandons y ot grande marie. 

H. de Reiftenberg a cru, dans le premier de ces exemples, 
que les Taffurs étaient comparés à la mer qui déborde. 
C'est, selon nous, un contre-sens. Les Taffurs tuent les 
païens et ils ramènent vers Antioche toute leur marée; cela 
veut dire toutes leurs provisions, dont ils viennent de faire 
leur butin. Le mot marée a donc le sens d'abondance dans le 
premier comme dans le second exemple. Nous observons 
qu'en rouchi ce mot désigne une certaine quantité de grains. 
Le sens métaphorique de marée vient sans doute du voca- 
bulaire des pécheurs. 

Marin, mer, v. 7305. 

Pour l'iaue de Tlene qui ciel ens «1 marin. 

C'est la rime qui a produit cette désinence- Ordinaire- 
ment on dit la marine, mais ce mot n'a que le sens de côte, 
rivage : 

Dm nés tunt qui ainx aiot Issus , 
Par la marine sont coruz. 

(Rom. de Roo, t. 6443.) 

Cfr. le prov., le cat. , l'esp. et l'ilal. marina , et le port. 
marinha, même signification. Rayn., Lex. rom., IV, 153. 

Marbsch, marais, ?. 18110; mardis, même ftens, 
v. 35689. 

Par dedeiw nng moreseÀ t'est ly roys embaïus.... 
Vient à tout une esquielle tout parmy les maroit. 

Prov. marex, wall. maraé\ rouchi mmratke. C'est l'anc. 
flam. maerateh, holl. mara$. Diefenbach montre que ce mot 
appartient à la même famille que le goth. marei, flam. maer, 
étang, franc, mare. Nous y retrouvons «usai les maer, ma- 
rais, si commuas dans les Flandres ai qui paraissent avoir 
servi à désigner les habitante de la partie appelée autrefois 
Morinie. 

Marie (cibrb), mire affligée, y. 4890. 

Nous avons traité le verbe marir sous hsmarih. Il nous 
reste à dire ici que le wallon a conservé mari , tromper, si 
mari, se tromper, proprement s'égarer. L'Académie men- 
tionne le participe marri , fâché , mais elle ajoute qu'il est 
vieux. 

Mariemeut, mariage, v. 701 , 15343. 

Que mais n'ara mouiller en droit mariemeut. 

L'auteur du Baud. de Seb. emploie cette même expres- 
sion pour dire en loyal mariage (1 , 54). Nous trouvons dans 
une charte du comte Henri de Luxembourg de l'an 1284 
un terme dont la mention peut trouver sa place ici. 11 s'agit 
d'une confirmation de donation faite à l'église de Stavelot 
par messire Pierre de Spontin , chevalier, en ton plain ma- 


riage. Les archives deFlorennes d'où cette pièce est extraite, 
en offrent une autre de 1515 où on lit : « Sans avoir hoirs 
procréés en leur plein siège de mariage. » Il semble que cette 
expression que nous n'avons point rencontrée ailleurs , doit 
signifier en plein mariage accompli , c'est-à-dire toutes les 
cérémonies et formalités étant faites. 

Marisok, iarisson, douleur, v. 2353,5340, 5578. 

Elle m'a fait à tort soufrtr grantmaritso*. 

Moy. lat. marri tio. Nous ne pouvons que renvoyer aux 
mots Esmarir et Marie (ctèr«). 

Marit, époux, mari, v. 5027. 

L'emperéres «dont unf «toril 11 donna. 

C'est aussi l'orthographe du prov. marit , qui au moins 
rappelle le lat. marituê. 

Maroukier , marinier, Gilles de Chin , v. 4234. 

A terre est Gilles descendu*. .. 
Li maronnier forment l'omoient. 

Maronnier pour marinier, comme chardonal pour car- 
dinal. Fabl. et cont., I, 299. 

Martier, martyr, v. 23015. 

C'est l'orthographe du copiste flamand qui donne à te le 
son de t. 

M art» (canter ou parier d'autre), v. 3948, 5274. 

A moy tous conrenra d'autre Martin conter.... 
Et ly payons respont : c Parlé» d'autre Marti». » 

Cela veut-dire chanter sur un autre ton. On trouve cette 
expression proverbiale chez la plupart des trouvères. Outre 
le Baud. de Sebourc nous citerons la Brancha aux royaux 
lignages de G. Guiart, v. 11419, et le rom. de Renard. 

Temprement les ferai d*aatire MmrUm cunfrr. 

(Oaud.de Seb., 1,«I7.) 

Latsaiét rostre noter : 
Je bientôt vous ferai d'autre Marti» chanter. 

(Ibid., 1,8?».) 

M. de Reiffenberg a rappelé , à propos de cette locution , 
le jurisconsulte Marti nus qui était si opiniâtre que l'on avait 
donné son nom à ceux qui soutenaient leur opinion trop 
obstinément. Ducange, v° Martinut. Voy. God. de Bouil», 
t. II, p. xuv. Puis dans le même volume , p. 637 , il a cité 
ce vieux proverbe : « Il ressemble le prestre Martin , il 
chante et répond tout ensemble. » Leroux de Lincy , Pro- 
verbes franc., II, 44. 

Il aurait pu y ajouter cette citation de Coquillart au sujet 
de ceux qui contrefont des états divers : 
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lia sont cappellatas et prélats; 
Ils sont le* drois pr*$trt$ Martini, 
Us chantent haalt , répondent bai. 
Ils parlent français et latin (p. 114). 

Ces vers, quoi qu'en dise M. Tarbé dans tes notes, se rap- 
portent au proverbe indiqué ci-dessus ; c'est bien là le prêtre 
qui chante et répend tout ensemble. 

Tout cela parait n'avoir qu'une analogie éloignée avec 
notre locution : Je te ferai chanter a" autre Martin; car il y 
avait un Martin , dont on chantait, dont on célébrait la 
louange au milieu de l'allégresse, et qui n'a rien de commun 
ni avec le prêtre ni avec le jurisconsulte Martin. Serait-ce 
par hasard eelui qui a fait naitre le verbe martiner sous la 
plume de Kabeiais? < Par quoy ung chascun de l'armée 
commencea à martiner, choppiner, et trinquer de mesmes. » 
Liv. Il , c. xxviii. Celui-là , s'il faut en croire un commenta- 
teur, ne serait autre que saint Martin lui-même , à la fête 
duquel on a coutume en France de tater le vin. Martiner 
signifierait donc boire et rire et chanter saint Martin; et je 
te ferai chanter d? autre Martin, voudrait dire jé^Hkattrai 
un peu ta joie, tu chanteras sur une autre gamme. 

Nous donnons cette supposition pour ce qu'elle vaut , en 
ajoutant qu'il est assez curieux de voir ce mot Martin em- 
ployé de tant de manières, y compris le Martin-bâton , qui , 
dans son genre, servait aussi à faire chanter une singulière 
gamme. 

Marvieh, mabtoiei, perdre le sens, être hors de soi , 
v. 7188,9917,14526, 21087. 

A pol qu'il ne marrie. 
A pol qu'il ne 


Nous avons dit sou&le moiEsmarve, que martowr était un 
composé de mar et de voyer (bas lat. viare), c'est-à-dire aller 
dans une mauvaise voie , ou bien à la maie heure. C'est un 
synonyme de desvoyer, desroyer, voy. ces mots. Th. Cor- 
neille cite les vers suivants où marvoyer a un sens bien 
précisé : 

Qui tel duel a , qu'elle «torcoyc 
De son sens et esrafe ri\e. 

Martoyer de son sens offre un sens complet. Mais on dit 
plus ordinairement par ellipse marvoyer. Nous ne compre- 
nons pas que l'éditeur du Baud. de Sebourc n'ait pas re- 
connu dans ce mot le patois enmarvoyer si fréquemment 
usité à Valenciennes et dans le département du Nord. Pres- 
que partout il a imprimé mamoier pour tnarvoyer. 


Dont 11 rota ot tel doel, pris ne va i 

(Baud. de Seb., 1,180.) 

Voy. aussi I, «t 2 et 23e. 
Mas, mat, v. 1865,34841. 

Dont il fu au euer sans. 
Triatrts en fu et 


Ce mot mat a été surtout employé dans le jeu des échecs 


et nous l'avons gardé. M. Diez le croit dérivé du persan 
schaeh mat , le roi est mort! Raynouard pense, au contraire, 
qu'il se rapporte au prov. matar et qu'il vient du lat. mac- 
tare. On trouve dans de vieilles gloses le lat. mat tus, triste , 
et dans un fragm. de Pélrone : Staminalas duxi et plane 
matus sum (Ducange). C'est bien là le prov. et l'anc. franc. 
mat. 

Si ea iat mole ehlère. 

(Baod.deSeb., 1,100.) 

Bien eussent païen fait sm> et recréant. 

(Ibid., 1,130.) 

M assis, massif, v. 737. 

Et les kalnes au col d'argent qui fu saosttr. 

Nous trouvons de même des florins massis dans le Baud. 
de Seb., I, 31. C'est un mot emprunté au prov. massis, 
masis, esp. maciso, ital. massiccio. 11 dérive du lat. massa. 

On rencontre le féminin : tours massices, dans ta chro- 
nique de Flandre et de Tournai , (• 213 v°. 

Mateh, tuer, vaincre, v. 5207. 

Et se Cornumarans le puât en eanp mater. 

Mater est encore français pour dire : venir à bout de quel- 
qu'un, et aussi pour faire mat aux échecs. Il avait de plus 
autrefois le sens de tuer, assommer, ce qui le rapprochait 
fort du lat. maclare, moy. lat. matare, prov., cat., esp., port., 
matar, ital. maUare. Rayn., Lex. roui., IV, 166-167. 

Mais Ernous de Dlaarals s'i fu si bien provea 
Qu'il oehlatramirant ; et fu par lat matiez. 

(Baad.daSeb., I,M.) 

Matiret , petit matin, point du jour, Gilles de Chin, 
v. 1743, 1868. 

Au matinet quand l'aube erére. 

Ce diminutif du mot matin est emprunté à la langue pro- 
vençale : 

Le marine! sus l'alba, ean sera adiat. 

(Rajra.. Lez. rom., IV, 133. i 

C'est un mot qui nous manque aujourd'hui. 
Matons, espèce de manger, v. 834. 

Pour raporter an bos frommages et maton». 

Le Villa in de Bailleul demande à sa femme des matons, 
lorsqu'il rentre tout affamé : 

Broie, j'ai tel faln que je matt , 
Fel-il. Sont boUll U maton? 

Et Villon, dans le deuxième couplet de la im« ballade de 
son grand testament , dit de même : 

Tout leur mot/ton ne toute leur potée 
Ne prise ung au, 
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En rouchi et en wallon ce mot signifie surtout bit caillé, 
de même que dans l'anc. fia m., matte, malien, veut dire 
partie caséeuse du lait séparée de la partie aqueuse. Le 
picard dit dans le même sens maton et matonè. Dans le patois 
norm., au contraire, ce sont des malles. 

En définitire les malont doivent être des grumeau* for- 
més, soit par le lait, soit par les œufs , soit par toute autre 
espèce d'aliments cuits. M. Duméril croit y retrouver l'isl. 
mat, aliments (mets). M. Diez pense , au contraire, que les 
mots des dialectes franc, aussi bien que le cat. main, fro- 
mage . dérivent de l'allem. mat*, matte, fromage, aussi bien 
que Citai, maltone, brique, ainsi nommé à cause de sa forme 
qui est celle des fromages. 

Nous croyons que maton doit avoir son origine au delà. 
L'art culinaire des peuples qui commencent désigne les ali- 
ments d'une manière plus générale. Aussi est-ce plutôt à 
l'opinion de M. Duméril que nous nous rattacherions , c'est- 
à-dire à l'anc. saz. mal, angl.-sax. mate, mete, anc. nord. 
mata , nourriture apprêtée. C'est ainsi que Villon distingue 
le boire et le manger, appelant ce dernier malhon, et l'autre 
pot et. Voy. Diefenbtch, Go th., II , 55. 

M au, mauvais, v. 24383. 

Que «'elle ne me croit «Ile art très mou Jour. 

Al s'est change en au, les exemples en fourmillent. Mau 
est donc synonyme de moi, mauvais. Baud. de Sebourc 
nous offre de même un mau traître pour un mauvais traître 
(I, *). Cependant mau se change en m au s lorsque le subst. 
qu'il qualifie est un sujet. 

Mali ans es tours montas? trèa-vUaineaient 
Que eieux mam» erestilens dont Jefaia parlement 
Mist à mort sarrasin... (t. IOM6). 

Le* pèlerins c'ot desrobes 

Li Miri tirant et afolea. 

(Gilles de Chin,r. WS7.) 

Dans le vers suivant mat** n'est point un adjectif mais un 
adverbe, et la lettre « n'est là que par redoublement de celle 
qui suit , absolument comme dans mauêsadr qui nous est 
resté : 

Je me fioie en toi, mais tu es mm seéur<. 

(Baud.deSeb., 1, 47.) 

Mau* peut aussi être un substantif singulier employé 
comme sujet : 

Afatfi (iert) rhà en avant quant sera? trespatsét. 

(God.daBouil., t. IM7S.) 

M a udale,>t 7 corrigez mactaleut, v. 10814. 
Mutait, mal fait, ?. 822. 

Car ce seramosi/Mf , se nous les osehions. 

Nous retrouvons ici l'adverbe mau , mal , en composition, 
comme dans mawftre, maugréer, etc., que nous avons en- 
core. 


Maufé, hauffé, démon, v. 1722,0123,0908, 10533 
14665. 

Matabrune la vielle qui euer ot de mamffê.... 
Il glclte de eallliaus tout enai e'una mamfét... 

Par œrre de mamffê ... 
Qu'il n'ait dedens son euer ung diable utaufé... 
Ce me fist Godefroys de Bâillon, le mauffi. 

Lorsque Gilles de Chin est venu à bout du géant au fond 
de sa caverne , tous ceux qui voient son cadavre s'empres- 
sent de dire : « C'est un maufét , » (v. 3080) , autrement : 
c'est un démon. 

Nous avons déjà noté l'orthographe fh pour fait. Mauféê 
en est une application nouvelle. C'est comme si l'on avait 
dit le moi fait, maie factut, ital. malfatto, dialecte napolitain 
brulto falto , affreux, démon. En outre, ce mot sert à nous 
montrer de quelle façon le moyen âge avait compris la per- 
sonnification de l'esprit du mal. Bien loin de donner à Satan 
cette beauté sombre que lui a rendue Milton et, après lui, 
toute l'école mederne , il ne veut voir dans l'ange déchu 
que la Isfleor physique, symbole de la laideur morale. Pour 
les peintres, pour les sculpteurs, pour les trouvères du 
moyen âge , le diable est un maufét , et sous leurs mains il 
devient si laid que c'est à peine si l'on peut reconnaître en 
lui une forme humaine. 

M. Michel, dans l'introd. des Trav. of Charlem., s'est 
trompé en imprimant la gent monté (p. cxnil. C'est maufi 
qu'il aurait dû lire, attendu que la gent du maufé repré- 
sente fort bien les peuples mahométans ou sarrasins. 

Lorsque dans Sganarelle, 9, Molière a employé le mot mal- 
fait comme substantif, peut-être sans s'en douter a-t-il usé 
de ce terme de l'ancien langage destiné à désigner le diable : 

Peux- tu me conseiller un semblable forfait , 
D'abandonner Lélie et prendre ee wmlfait* 

Dans le patois actuel du Hainaut , le démon s'appelle le 
mouvait : c'est peut-être une corruption de maufét. 

Maugbé, déplaisir, v. 26733. 

Afcutfré en ait Hahom ly fana Dieux renoyes ! 

C'est de là que nous avons fait notre verbe maugréer. Le 
gré est proprement la chose agréable, qui fait plaisir, et par 
suite la volonté, la fantaisie, le sentiment, ele ;lat. gratwn. 
prov. et cat. grat, esp., port., ital. grato, anc. franc, grei , 
greit. Nous disons encore d'une façon elliptique bon gré , 
mal gré, de bonne ou de mauvaise volonté, locution où 
nous voyons le mot mal figurer comme dans l'ancien lan- 
gage en qualité d'adjectif. 

On avait cependant formé aussi de ces deux mots le subst. 
composé maugré, malgré, d'où vient notre préposition mal- 
gré. Ainsi l'on disait autrefois d'une manière elliptique mau- 
gré9uen,maugré vottre, au lieu de malgré lui , malgré vous .- 

Eins mi eomnalrë m aup r i vortr*. 

(Cher, de la Char., p. 54 ) 

Issi le eonvendra 
Mangri men la poeele rr ndre. 
(Ibld.,p.9f.) 
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Le prov. disait de même mal vostn grat, l'esp. mai su 
grado, et l'Haï, mal mio grado. Rayn., Lex. rom., III , 509. 
Cela revenait à dire : a votre déplaisir, à son déplaisir, à 
mon déplaisir. L'analyse fait à peine retrouver tout cela 
dans notre malgré vous, où Dumarsais voit une ellipse 
pour malgré de vous, au déplaisir de vous. Malgré ne serait 
donc pas plus une préposition que malheur, quand on dit 
malheur à voum. 

Jusqu'au xvu* siècle nous voyons de plus ce mot former 
la conjonction malgré que signifiant quoique. On disait mal- 
gré que vous disiez ou que vous fassies. Mais l'Académie 
déclara depuis que cette conjonction ne pouvait plus s'em- 
ployer qu'avec le verbe avoir. Ainsi l'on peut dire : malgré 
qu'il en ait. 

Cette correction est excellente , mais pourquoi s'arrêter 
en si beau chemin , et ne pas déclarer net qu'il n'y a point 
là de conjonction? Les trouvères ne disaient-ils pas de 
même: 

Or est arière et maigri en ait-il. 

(Hort de Garin, p. 177.) 

Abatus iert , malgré en aient-N. 
(lbld., p. 1S6.) 

C'est-à-dire malgré qu'il en ait, malgré gu'ils en aient, 
autrement , quelque déplaisir qu'ils en aient. L'Académie 
aurait donné l'explication la plus précise de cette locution , 
si elle s'était bornée à n'y voir qu'un substantif suivi d'un 
que relatif, absolument comme en provençal : Mal grat que 
n'ayatz , quelque déplaisir que vous en ayez. 

Il ne suffisait pas non plus de dire que la conjonction 
malgré que ne s'emploie qu'avec le verbe avoir; car c'était 
s'abstenir à toujours de phrases comme celle-ci : « Malgré 
que vous lui ayez fait , il n'en est pas moins votre ami. » 
Et pourtant ne diriez-vous pas en d'autres termes : Quelque 
déplaisir que vous lui ayez fait , il n'en est pas moins votre 
ami? 

Ma um en eh, malmener, maltraiter, v. 51975. 

Du roy qui le réel maumtmtr. 

Prov., anc. cat. et anc. esp. malmenar, ital. malmenare. 
L'anc. franc., en écrivant maumener, a suivi sa tendance 
ordinaire , d'après laquelle al se changeait en au , comme 
dans maumettre , que le prov. disait malmetre ou marmetre. 
Ce qui pourtant n'empêchait pas l'emploi de l'autre forme , 
témoin le rom. de la mort de Garin , qui offre malmis à la 
page 149, et maumie à la page 193. 

Mauscion, v. 8542. 

Car non» arons demain ou Joie on mauscion. 

Tout en craignant de faire des interprétations forcées, 
M. de Reiffenberg a proposé au sujet de ce mot plusieurs 
hypothèses [mau non , mauvais bois ; motion, émotion). 11 
s'agit des croisés auxquels Godefroid annonce la bataille , 
et qui se réconcilient entre eux et avec Dieu , car le lende- 


main ils auront ou joie ou mauscion. Pourquoi, dirons-nous 
à notre tour, ne serait-ce pas un substantif dérivé demafe- 
dictio, maudiêso,malêiçon? De cette manière il y aurait 
contraste avec joie. On pourrait aussi n'y voir que le mot 
manscion, demeure, séjour, arrêt, dans le sens de mort, 

Maotaleht, voy. maltalektis, Gilles de Chin, v. 1855. 
Mautalentis, mal disposé, v. 26741, voy. malta- 
lektis. 

M. Corblet prétend qu'autrefois on prononçait al devant 
une voyelle , et au devant une consonne. Cette assertion 
est peut-être un peu absolue , puisque devant une consonne 
on disait al ou au. 

Mb , mon , ma, v. 1450, 17894, 55050. 

Iray baisler me mère que li voy apparent.... 

Et dlat Cornumarans ; c Qne tous chant de «m non ? »... 

A me droite matère toel faire retournée. 

L'emploi de me pour les deux genres s'est conservé dans 
le rouchi , mais sous la forme de i'élision : m 'mère, m'gar- 
chon. En picard, dit M. Corblet, me n'est employé que 
pour le féminin ma. 

Dans l'ancien français me subissait quelquefois un léger 
changement devant un mot commençant par une voyelle : 

Toln m'a Murgafiers f met frères, me n'onnour (t. 11569). 

Ce n'est pas men pour mon, ainsi qu'on pourrait le croire, 
mais me suivi d'une n euphonique, comme on le fait encore 
dans le patois : m'n'enfant, mVami. 

D'autres fois l'anc. franc, élidait l'e devant une voyelle, et 
au lieu d'écrire me n'estudie, on écrivait : telle est m'estudie 
(v. 54409); oez m'entencion (Bert. du Gués., 1 , 161). C'est 
ainsi que l'on a dit m* âme, m'amie, pour mon âme, mon 
amie. 

Mb, moi, pour moi, de ma part (passim). 

Vont me dires au roy qne je l'en remierehi (t. 70V). 

Kl le me saines et ma Aile cnsement (t. 8406). 

Et encontre ce mnr tanlos me behonrdes (t. 1548). 

Après le terbe on employait mot comme aujourd'hui : 

Salntf-moy le sondant to seigneur droitorler (t. 4748). 

Cette locution est ancienne : les troubadours aussi bien 
que les trouvères en ont usé : 

Val , messagler, lai a Mereoill, lo m ren. 

(Peyrols.) 

« Va , messager, là à Marceuil , me le récite. » 

A Baudoin me dites, le Al de sa seror. 

Qu'il gart bien sa salgnie Jusqu'au tresisme jor. 

(Chaos, des Sax., I, H8.) 


Constance vostre famé moult me saluerai. 

(Bertc,p. 154.) 
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L'Académie n'admet plus cette façon de parler que dans 
le discours familier et par redondance: Faites-moi taire ces 
gens-là. N'est-ce pas se montrer un peu trop difficile? A 
force d'enlever à la langue française ces vieux témoins du 
passé, à force de l'émonder inconsidérément, Dieu sait ee 
qu'il restera de l'idiome de nos grands écrivains. Aussi 
dirions -nous volontiers à l'Académie, en choisissant un 
exemple ad hoc : 

Quilles-moi votre serpe, instrument de dommage. 

(La Fontaine, XII, ÎO.) 

Il n'est pas vrai , du reste , qu'il n'y ait ici qu'une vaine 
redondance; faites taire ces gens-là est un tout autre impé- 
ratif que faites-mot taire ces gens-là. Ce dernier est bien 
plus adouci. 

Henri Estienne , qui connaissait le génie de la langue 
française, n'est point du même avis que l'Académie, et loin 
de rejeter l'emploi des pronoms dans cette circonstance, il 
l'approuve , et démontre qu'en ceci « nostre langue ha con- 
formité avec la grecque , soit que les premiers auteurs de la 
nostre ayent ainsi parlé à l'imitation des Grecs, soit que par 
une mesme gayeté d'esprit, ils se soyent entrerencontrez 
en ces mesmes façons de parler.... Et pour commencer, nous 
trouvons au Toxaris de Lucian : xai (ai ix OfOaXfiuûr/ 

teCè Tjyv svavùLffTaaiv rwv xu/umltov; c'est à dire,Meta- 
moy devant tes yeux les vagues s'eslevans : qui est autant 
que s'il disoit : Fay-moy ce plaisir de te mettre devant les 
yeux. » Conformité du lang. franc, avec le grec , p.*81 et 
suiv. Et Henri Estienne prouve aussi que les Latins ont usé 
des mêmes pronoms , mais moins communément. C'en est 
assea , croyons-nous , pour que l'on ait un peu plus d'égards 
envers cette ancienne locution. 

Me, à moi, v. 1187,28295. 

Donné-*»* ung grant baston. 
Reeommandé-me. 

C'est la prononciation encore usitée en rouchi : donne m', 
recommande' m'. L'auteur du Baud. de Seb. écrit de même 
prendés-me, pour prenez-moi (II, 46); fenème, envoième 
pour tenez-moi, envoyez-moi. 

Temèm* en Traie foi , biaus pères Jhesu-Cris ! 
Enwiimê assea mal adés de pis en pis. 

(Baud. de Seb., 1,338.) 

Recommandi-m* à lui, je tous en voel priier. 

(God. de Bouil., v. 28*95.) 

D'après cette ancienne manière de prononcer et d'élider 
me, il est facile d'expliquer pourquoi Racine a dit de 
même : 

Condam**z-U à l'amende* ou , s'il le casse, au fouet. 

(Plaid., il, 15.) 
et Voltaire : 

Retournez Ters le peuple , iiutruisez-U en mon nom. 

(tfahom., Il, 8.) 


MÈCB, VOy. MBTTRE. 

Meffaire, faire du mal, malfaire, v. 6854, 31702. 

Me Tartare , ne Turc , ne meseréant Hicrmin 
Qui nous mtffacenl mais Taillant ungangerin... 
Et se mtffaUt s'est par aucune felour. 

L'Académie mentionne encore mé faire, comme familier 
et peu usité. Méfait (subst.) s'est mieux conservé. L'ortho- 
graphe meffaire avec le redoublement de l/est analogue à 
celle du mot affaire» 

Dans le second exemple se meffaire par folour, veut dire 
commettre un méfait, une mauvaise action par folie. Il 
arrive aussi que méfàire est pris comme verbe actif, et que 
l'on dit méfaire une folie : 


Qui en Dieu ne eréra, 
Grand folie me/ro. 

(Baud. de Seb., 11,56.) 


Megnage , manger , mangeaille , v. 786 1 . 

Vous ares de mugmag*. 
Tcntfs , disl U à laus, aies faire paseage. 

Rouchi mioche , mengeache. Le subst. megnage se rapporte 
au verbe maignier. Voy. ce mot. 

Jammais ne mmgneru à le Pasque de flans. 

(Baud de Seb., 1,197.) 

Mbhaihg, blessure, mal, v. 8830} méhaigser, mè- 
highieh, blesser, estropier, v. 6321, 10283, 22756, 
23100, 16714; Gilles de Chin, v. 2634, 4004. 

Uns malades ne peut le sien niHuùng celer.... 
GodefroT* les enkaebe qui les Ta mthaignant... 
En Ollflerne Tont 11 wtéhigniet criant... 
Maint en occist , maint en wtéhmgne. 

a Mahing, si est quant home a perdu pié, poing, oil, né», 
auroilles, ou aucun de ses membres dou pié ou de la main. » 
Livre de jostice et de plet, p. 298. C'est ainsi qu'il faut en- 
tendre ce mot dans le Baud. de Seb., I, 35, 370, et dans 
Rabelais, anc. prologue du liv. IV. Mêhaignier n'en est que 
le verbe , et a de même le sens de mutiler, estropier : 

Et morir et ntTrer, abatre et mêhaignier. 

(Ben. du Guescl., 1, KM.) 

Méon,dans le rom. de Renart, a eu tort de traduire méhai 
gnié par mort dans les vers suivants : 

Vos me tendres por enossé, 

Dires que je sui wUkaigniex {l, 334.) 

On se servait aussi de ce mot figurément , témoin ce vers 
du Gilles de Chin : 

N'est oit pas d'onoor wUhaignù (t. 263*). 

L'étymologie est fort contestée. Dueange cite le moy. lat. 
mahamium,mahaignium, mehaignium, etc., mutilation d'un 
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membre , et propose pour origine le mol malignare , qui est 
pris quelquefois dans le sens de méhaignier. Il s'appuie 
principalement sur cette phrase d'une ancienne coutume 
d'Anjou : « D'aucuns maUngneuz qui puisse montrer m§- 
AatA évident. » Cette opinion ne mérite guère plus que les 
autres de nous arrêter. Nous ferons seulement observer que 
méhaing répond à l'iUl. magagna, dialectes de Crémone, 
de Milan et de Piémont, mangagna. Quant au verbe , l'ital. 
dit magagnare et le prov. maganhar , magagnar. Rayn., 
Les:. rom., IV, 113. Ajoutons que le patois normand a gardé 
méhaigner, blesser, estropier, et qu'en bret. nwc'hana signifie 
mutiler. A Langres méeaigne Teut dire malingre. Au lieu 
donc de voir dans methaing, mahaing, le préfixe mis ou 
mal, il est beaucoup plus probable qu'il y a là une racine 
mag , dont l'origine a jusqu'ici échappé aux recherches. 
Henri Estienne cite ce proverbe : 

Qui vent la gnarlson do mire, 
Il lui convient ion mihai» dire. 

(PrceeUenccp.SSÎ.) 

Meismes, même, passim. 

Voy. Burguy, Gram. de la langue d'oïl , 1 , 179. Nous ne 
trouvons point dans l'article de ce savant l'origine de la 
locution française être à mime de, c'est-à-dire être en posi- 
tion ou être capable de faire quelque chose. C'est une 
phrase elliptique dont l'ancienneté est plus grande qu'on ne 
le croit généralement. A même que signifiait au xvu e siècle 
aussitôt que (Veneroni , dict. franc .-ital.); c'était comme 
si l'on avait dit à l'instant même que. On disait aussi boire 
à même de la bouteille , pour boire à la bouteille, boire au 
goulot mime de la bouteille (Veneroni , ibid.). 

On comprend donc que notre expression être à mime de 
puisse signifier être à la place même de, à la place conve- 
nable pour. Nous trouvons en effet les mots à intimes pris 
dans le sens d'auprès de : 

Le rels erre nuit e jor 

Que dmitiMi vint de Athelnr. 

(Michel , Conq. ef Irelrad , p . «.) 

A Geffrei de Constentyn Kclbery 
A mumtt de Rathei Marthy. 

(Ibid., p. US.) 

M. Geo in, voyant un adverbe dans l'ital. medesimo, et ne 
remontant pas au lat. tpse, metipse, pour ipsemet, prov. 
mette, soutient que les grammairiens ont eu tort de dire que 
même était tantôt adverbe, tantôt adjectif. Suivant lui, c'est 
toujours un adverbe. Variât., p. 103. Il serait plus exact de 
soutenir que mime est de sa nature un véritable pronom 
comme en latin et comme en italien. 

Mélide, de miel, v. 36505. 

Dont vient ung Deux tondant qui Seghins ot A non : 
En Mélide fu nés , uagmJMrfe royon. 

C'est-à-dire peut-être, en admettant un jeu de mots, un 


royaume de miel. Ce royaume de Mélide est-il le royaume 
de Mêlinde sur la côte de Zanguebar, dont parle Rabelai* 
dans le chap. V de son liv. I, en faisant allusion aux moyens 
dont se servirent les Portugais pour convertir les gens do 
ce pays? 

Ainsi eonqaesla Baceïms r Inde, 
Ainsi philosophie MéUmd». 

L'histoire de Flandre nous fournit un rapprochement 
assez singulier. Parmi les grands personnages qui tom- 
bèrent victimes de leur dévouement au roi de France à la 
bataille de Courtrai en 1303, figure un roi de Mélide, nommé 
Sigis ou Séguin , tout comme le fils du Soudan cité plus 
haut. L'épitaphe que Tabbesse de Groningue fit faire pour 
ce roi existe encore à Courtrai , dans la bibliothèque de 
M. Goethals. 

11 ne serait pas impossible que notre poète, vivant au 
milieu du xiv* siècle, se fût souvenu du roi Séguin de la ba- 
taille de Courtrai. Quant à ce dernier, M. le chanoine De 
Smet n'admet pas qu'il ait été roi de Mélinde en Afrique. 
Il eroit bien plutôt qu'il s'agit de l'île de Malte (insula Mo- 
litensis). Voy. Corpus chron. Fland., II, 197, note. 

Melleb , mêler, v. 5040 , et passim. 

Les barbet mellee* ou merléee , dont parlent souvent lc< 
trouvères, sont des barbes poivre et sel ou grisonnantes, 
ainsi que l'a dit M. de Reiffenberg. La forme merlée, qui 
semble étrange , est le résultat du changement de la lettre 
/ en r. 

Me m'en mirltraije. 

(Daod. dcSeb.,1, 560.) 

L'anemi d'enfer qui se mcrl» à la Ile 
Entre les haus barons qui sent d'âne 11g nie. 

(Bertr. du Cuesd., 1, 123.) 

Mêler se dit meedar en prov., en cat. et eu port., metclar 
en esp., miechiare en ital. Ces mots viennent tous du lat. 
miecere, en passant par le moy. lat. misculare. Diez, Lex. 
etym., p. 330. 

Nous trouvons dans la Chans. d'An t., II, 83, un subst. 
composé, sanc-melison, émotion du sang, autrement mélange 
du sang. 

Membre, prudent , sage, avisé, v. 5740. 

A la chière membrée, est une expression fréquente chez 
les trouvères et chez les troubadours; elle est synonyme de 
à la chière senée, qu'on ne trouve pas moins souvent. M. Ge- 
nin semble avoir confondu membre avec membru. Variât., 
p. 488. Un chevalier preux et membre (Baud. de Seb., 1, 40 ); 
cela signifie un chevalier dont l'esprit se souvient , et par 
conséquent qui a de la prudence : 

Gart que toi jors seit bien mtnbrts 
Quels choses eotienent A rei. 

(*• trtdaet.dnChastoiement.eont . fi. > 
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De même ehes le* troubadours : 

Vos farets que memUntiz. 

(Chron. des Aib., p. 4M.) 

n Vous ferez comme gens sensés. » Ce mol vient du Ut. 
memorare, qui a produit l'ital. membrure, l'anc. cap. et le 
prov. membrar. Il y a aussi une forme anc. esp. nembrar, et 
une autre port, lembrar, occit. lembrà. L'anc. port, reim- 
brar, est syncopé deremmfrrar. L'angl. to rtmember est un 
souvenir de l'anc. franc, remembrer, du prov. et de l'anc. 
esp. remembrar et de l'ital. rimembrare. Rayn., Lex. rom., 
IV, 184-185. 

Le verbe membrer, se souvenir, était employé imperson- 
nellement, comme lorsque nous disons : il me souvient de.... 

Membrt lui de sa dame. 

(Baod. de Seb., I, 19.) 

Membru, qui a les membres fort gros, v. 10920, 
18126,32834. 

Les bras gros et memer», membre* à l'avenant... 
Montes sur mon eeval, sire contes membru»... 
Labigant fa hardis et chevaliers membrut. 

On disait en lat. membrotus; mais le prov. a écrit mem- 
brut, le cat. membrud, Y esp. et le port, membrudo, enfin 7 
l'ital. membrut o. C'est un mot que nous avons conservé. 
M. Genin rattache à cette forme , prononcée membrou, l'ori- 
gine de la chanson de malbrouc , qui serait primitivement 
une complainte sarrasine sur le combat de la Massoure, 
complainte que les soldats de saint Louis auraient rapportée 
en France avec des paroles françaises. Sa démonstration ne 
manque pas de vraisemblance. Variations , p. 470 et suiv. 

Meudiahs, misérable, v. 17467. 

Il nous convient viser qne ehus riches saudans 
Sache nostre doleur qui tant est mendiant. 

Latin mendicant. Le sens donné à ce mol dans notre 
exemple n'est plus dans l'acception moderne. Une douleur 
mendiante, au lieu d'une douleur misérable , représente en 
effet une extension métaphorique dont le provençal seul 
donnerait tout au plus des exemples. 

MlKDRE , VOy. HBHBB. 

Menée (a la), v. 23455. 

Mainte trompe d'araia sonnent à la menée. 
Dans la Chans. de Roland on lit : 

De Tollphant haltes sont les menée». 

(Ch.V.T. 48,édit. Genin.) 

M. Genin dit que la menée était une espèce de cor en bois 
qui rendait un son aigu et intense. C'est l'opinion de Du- 
cange, pour lequel le nioy. lat. menetum, menée, vient du 
lat. minutant. M. Genin ajoute qu'il ne faut pas confondre 
cet instrument avec les greiles , oliphants , cors, buisines, 


tambours , etc. ; il a raison de ne point parler du menuiel , 
moinel , etc., qui , d'après une erreur de Ducange , serait un 
synonyme de menée. Comme pourtant le vers de la Chans. 
de Roland ne comporte pas la signification de cor, l'éditeur 
a traduit menée* par fanfares, ce qui constituerait une exten- 
sion métaphorique. 

Ducange s'est trompé en voyant un instrument dans le 
menetum cornuare. Cette expression équivaut à corner ta 
menée, et les vers suivants de la Chans. de Roncevaux mon- 
trent bien qu'il s'agit d'une façon particulière de corner 
avec un instrument quelconque : 

De l'oliphant la lainière dorée 
Mist à sa bouche , si corne to menée... 
A sept cens grisles font sonner la mené*. 

(Citât, de Dneanfe.) 

La menée n'est pas plus un instrument , que la charge ou 
la retraite ne sont des trompettes ou des tambours, quand 
nous disons sonner la charge ou battre la retraite. 

Nous pourrions dire que ce mot veut dire fanfare; mais 
nous ne prétendrons pas avec M. Genin que menetum vienne 
de menée, ni que ce dernier vienne de minutum. Cette déri- 
vation nous semble forcée. Jftnulum a formé menu et non 
pas menée, qui viendrait plutôt de menata ou minuta. 

En terme de vénerie, on appelait menée la droite route 
d'un cerf fuyant. C'était done par là qu'on le poursuivait; 
mais pour avertir les chasseurs et les chiens, il fallait sonner 
la menée, comme on sonnait la quête, le défaut, etc. De cr 
terme de vénerie, encore usité aujourd'hui, est venue l'ex- 
pression dont nous nous occupons ici : 

Me redoute ne mont ne val » 

Mi fort bois qui te fasce mal , 

Que on eheval soies eornans» 

Et sien la menée tons lens, 

Et chasse et corne eler et haut 

Qne retentisse H boa haut , 

Et les vallées en bondissent ; 

Car 11 ebien mnlt c'en esbaodissent , 

Et des rainsianz brise en eonrant. 

Quant la menas vas gitant , 

Et ans voles passer ansi , 

Qui refo.lt volontiers sur li. 

S'ariére retorner te dois 

Toute la menée, c'est drois. 

A la requeste n menées 

Doivent estre par toi cornées. 

(Jubinal , Nouv. ree., 1 , ISS.) 

A la menée veut donc dire à la poursuite, dans l'exempU 
que nous fournit le roman de Godefroid de Bouillon ; eonner 
ta menée veut dire sonner la chasse, et les hautes menée» de 
l'oliphant signifient les hauts sons du cor, dans la Chans. de 
Roland. Ainsi le mot fanfares, dont s'est servi M. Genin, 
ne manque pas de justesse ; seulement, au lieu d'en donner 
la véritable raison, ce savant s'est trompé d'origine. Il n'a 
pas reconnu non plus les rapports qui existent entre ce vieux 
terme de chasse et le mot menée, intrigue, dont nous nous 
servons encore. Voy. Chans. de Roland, p. 445, édition 
Genin. 
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officiers , v. 3527 ; menés- 
"Ain. v. 4693. 


Méîi estheuhs , serviteurs, officiers, v. 3 
treil, ménestrel, Gilles de Chin, v. 4693. 

De nobles ménutrnm fa l'enfans bien servi». 
Grant joie fontli mimntreil. 
Car loué' forent benement. 

Quoique ces mots aient des significations différentes , ils 
se confondent dans une commune origine : le lat. ministe- 
rialit, serviteur. Ménestreil est une forme de même nature 
que teil venant de tait*. Le prov. menestral, artisan, a pro- 
duit l'anc. franc, ménestrel, qui a eu les différents plur. des 
mots en el. La forme ménettreurê équivaut à ménestreux. 
Voy. tors. Les ménettrels ne furent d'abord que des offi- 
ciers ou serviteurs de la maison, qui jouaient des instru- 
ments ou qui chantaient des vers. 11 y eut plus tard des 
ménestrels ambulants qui allèrent de châteaux en châteaux 
et qui constituèrent une véritable corporation nommée la 
ménestraudie. D'autres étaient attachés à la cour des princes, 
et souvent leurs maîtres les envoyaient montrer leurs talents 
chez les souverains étrangers. C'est ainsi que nous voyons 
la duchesse Jeanne de Brabant récompenser, en 1370, un 
nommé Jean , mime du roi d'Ecosse, ainsi que les histrions 
du roi d'Angleterre; et en 1375, un histrion du duc d'Au- 
triche, qui savait chanter et jouer de la guitare. Bulletins de 
la Commission d'histoire, * série, 1. 1, p. 84t et 353. 

On ignore généralement qu'il y avait alors dans plusieurs 
-villes de la Belgique des écoles pour les ménestrels. Nous 
voyons , entre autres , qu'en 1363 la ville de Lille paya 35 
sols à deux ménestrels , afin qu'ils pussent aller aux écoles 
àNamur. Livre de Roisin, p. 177. Par ces écoles de chant 
et de musique, les Belges du xrv« siècle préludaient à la 
gloire immortelle dont se sont couverts au xvr» les Josquin 
Desprès, les Agricole, les Compère, les Roland de Las- 
sus , etc. 

Menguer, manger, v. 23288. 

Il numgutnt no gent uni Ml et nna pevrét. 

M. de Reiffenberg a eu raison d'écrire aussi menguent au 
lieu de mengent au v. 6819. 

Il meneuenf payeos ensy eom eher talée. 

On écrivait aussi marquer, mais la prononciation était la 
même, attendu que nos anciens dialectes avaient le g dur 
et le g doux. Manjuer dérive du prov. manjuiar. Voy le root 
Maignier. 

11 y avait dans la coutume féodale un droit de mangier 
qui consistait pour le seigneur à pouvoir prendre un repas 
chez le vassal. Ducange, v° Mengerium, Gloss. et Mangerium, 
Suppl. Le roman de la Mort de Garin nous montre que ce 
droit pouvait avoir des proportions exorbitantes : 

Et de toi , lire, le voll ormais tenir 
Par tel eonvent eom vos porrolx olr 
Que un iMMOfer, rlehes rois Anséis , 
En aarois Tan (Mort de Garin, p. SOI). 
Recevés-mol , ai erestra rostre A4», 


Qne ebaseun an i auroli nn maitgier 

De eoanoissance i dis mil chevalier» (\bid). 

Menbay, mènerai, futur du verbe mener, v. 4950. 

Et vous oussy mesroy à mon eastlel plenier. 

Cette contraction pour mèneray a été signalée par M. Ge- 
nin. Variations , p. 310-313. Mous ajouterons que les Pro- 
vençaux avaient fait aussi la soustraction de cette voyelle 
intérieure , dans les futurs et les conditionnels de certains 
verbes. Rayn., Lex. rom., 1, lxxii. Il en est de même dans 
la langue italienne. Ainsi l'anc. franc, je tenrai reproduit le 
prov. tenrai , et devient en ital. terro, par le changement 
de l'n en r. Venir est dans le même cas. Le doublement de 
l'r par attraction est aussi particulier à l'anc. français. 
H. Hécart écrit même en roucbi : je Vmérai, qui est sans 
doute un souvenir de merrai. 

Hait je memti le» trois de vos 
Devant le gué aventuras. 

{Tris Un, 1,63.) 

Si i mtrrtM Torleu le rei Persls. 

(Chans. de Roi, st. SS1.) 

Je vos dttrrai un pan de mon pats. 
Ubid.) 

Je vos durrai pour je vous donnerai. On trouve déjà la 
forme merrai dans les Lois de Guillaume, § 4. Dans le rom. 
de Renart on voit ce même doublement de IV pour le futur 
du verbe parler : 

Et me jure tonr tous les sains 
Que de eesti ne portas ains 
Devant eoa que t'en aj-arrai. 

(Rom. de lien., IV, 34 ) 

Hbnbb, moindre, v. 14182. 

sarrasins et Torquois plus de xxx millier, 
De quoy ly Meure sont en leur loy chevalier- 

Ailleurs on trouve écrit monre (v. 3096) , ce qui indique 
la prononciation de l'auteur. Ces formes n'excluent pas 
l'emploi de mendre (v. 125), et comme l'anc. franc, avait 
aussi menor, menour (Baud. de Seb., I, 340), il en résulte 
qu'il avait emprunté toutes les formes provençales : menor, 
mendre, meure. Rayn., Lex. rom., IV, 195. Mendre nous a 
donné moindre, qui a de l'analogie avec joindre formé de 
junior. Liv. des Mestiers d'Et. Boileau , p. 7 et 459. 

M eus, mensonge, Gilles de Chin, v. 4482. 

Çou ert mea*. 

Cette forme syncopée nous parait bizarre : nous n'en con- 
naissons pas d'autre exemple. 

Ment (terminaison des adverbes). 

Cette terminaison n'est que le subst. prov. tuant, esprit, 


310 


GLOSSAIRE. 


pensée, manière, lat. mente. Rayn., Lex. rom., IV, 208. 
Elle s'ajoute ordinairement au fém. des adjectifs ou des 
participes. Ainsi donc, au lieu d'écrire déiiément (v. 7123), il 
faut corriger déuement; au lieu d'atironneément (v. 7189), il 
faut avironnéement ; au \ieu à' fuuteément, il faut haêtéement 
(v. 7139); enfin au lieu de liément (v. 7124, 7130) nous cor- 
rigerons liement, quoiqu'il y ait aussi un adjectif lié Joyeux, 
attendu que ce dernier formerait ainsi son adverbe : liée- 
ment. 

Tons les adverbes ne se forment point cependant du fémi- 
nin des adjectifs. Il faut faire une exception pour ceux qui 
dérivent d'un adjectif du genre commun : témoins grnn- 
ment, briefment, vieument , etc. 

Menuet, v. 11585. 

Et vont giettant gratis coi et menuet son vent. 

Menuet n'est pas une bonne lecture. M. de ReifTcnberg 
a eu tort d'y voir des coups grands et menu» , comme si 
menuet pouvait être un adj. masc. plur. 11 fallait lire : 

Et vont giettanl grans cos et menu et souvent. 

Il en est de même dans la chanson de Roland , où Tau- 
leur écrit : 

Chièdent i fuldres e memut e savent. 

(St. 109.) 

Menu est ici pris comme adverbe, et il est synonyme de 
dru , serré , pressé. Et menu et souvent est encore une locu- 
tion provençale. 

Se eamjan «ore* e menât. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 197.) 

Conlan soven e mtnut. 
(lbid.) 

Esp. à menudo, souvent (saepe). 

Mer, passim. 

Nous avons expliqué sous le mot bêt* ce que l'on compre- 
nait au moyen âge par la dénomination de mer bétée. C'est 
évidemment à cette mer environnant la terre, que l'auteur 
du Partonopeus de Blois fait allusion dans les vers que nous 
allons citer. Mais à la manière dont il en parle , elle n'était 
pas si terrible que les navigateurs n'osassent s'y hasarder, 
pour en rapporter toutes sortes de richesses : 

Et voit la mer qui dur* tant 
Que ous n'en peut véir le fin. 
Par M li pâlie Alixandrin *" 

Yienent et 1! bon siglaton, 
Ll muelekin et li mangon , 
'LI esprevier et li oator. 
Et li buen ceval eoréor, 
Et li poivres et 11 contins , 
Et li encens allxandrlns , 
Ll gerofles , li garlngaus, 
Llmiécines contre los maas. 

(Part, de Bl., 1,58) 

Merci, remerciement, grâce, Gilles de Chic, v. 108, 
1153. 

Ains lor rrspont : soie merci... 


A la eoiuesse merci» rent 
Plus de v een» de son présent. 

Soie merci, représente l'italianisme : La sua mer ce. 
Prov. merce, mercey, cal., port., ital. mercè, esp. merced. 
Merces, mereedis, avait dans le moy. lat. le sens de grâce, 
remerciement. Du prov. merceiar l'anc. franc, avait fait 
mercier, qui est devenu remercier. Diez, Lex. etym., p. 226. 

Mériel, jeu demérelle, v. 15504. 

Se son oncle seniit qu'il fuit en tel méricL 

Le jeu de mêrelle ou de marelle consiste en une échelle 
tracée sur le pavé , dans laquelle on saute à cloebe-pied , en 
poussant avec le bout du pied une espèce de palet (Aca- 
démie). M. de Givenchy en donne une autre définition. Voy. 
Gorblet , Dict. du patois picard. 

Dans notre exemple le jeu de mériel est pris figurément 
pour combat. Mais comme celui qui jouait à ce jeu était 
exposé à recevoir des coups de mêrelle, on a pu dire : donner 
ou recevoir une mêrelle, pour un coup quelconque : 

En le eber li donna tel mèrel 
Que li sans en raia. 

(Baud. dcSeh.,11,411.) 

Et A Emenidon a donné tel mêrelle 

Que toute li pourront la fort large nouvelle. 

(Vœux du Paon, MS., f 147 V.) 

Cela n'empêche pas qu'une mesrelle ne puisse être un 
soufflet, comme le dit Dom Garpentier, v° Marella, 

Mérir, récompenser, payer, rendre grâce, v. 4818, 
18364,18395,24842. 

Chieus Tais vous en seroit moult grandement mirit.. 
A qui il fist honneur, puis ly fu bien mirit.... 
Bien ly seroit méry, ne vous en doublés jà... 
Vous volray chy-endroit eeste cose mirir. 

Le moy. lat. merere est employé avec le même sens dans 
un capitulaire de Charles le Chauve : « Suum servitium... 
débite et rationabiliter vult illi merere. » Ducange. Froissart 
a dit de même : « Dieu vous puisse rendre et mértr le bien 
et honneur que vous me voulez faire. » Gloss. de Buchon. 
C'est un mot fréquemment usité chez les trouvères : 

Qui bien fera il sera bien méri. 

(Bâud. de Seb., 1,341.) 

Don bien que m'jvels fait vous vol regratlant, 
Bien le vous mérirui. 

(Ibid., 1,558.) 
Si le vous mirirai moult plus que je ne diee. 

(Vœux du Paon , MS., (• m V.) 

Le subjonctif de ce verbe a une forme particulière , à 
laquelle il est nécessaire de s'arrêter : 

Seigneur, Dieux le vous mire! je suy hors de tourment. 

(Cher, au Cygne, v. 2968.) 
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M. Dits pense que mire pourrait bien être là pour miere, 
de la même façon que férir fait au subj. fièrt. Les Wallons 
disent en effet : Diè vos Ymère ! Mais peut-être vaut-il mieux 
voir l'origine de cette anomalie dans la langue provençale , 
qui dit au subjonctif : Dieus vos o meira ! et à l'indicatif : 
Falhir apel so don blasme se mter. Rayn., Lex. rora. , IV, Sis. 
Ces formes nous expliquent aussi bien le wallon mère que 
l'anc. franc, mire. Voy. Diez, Lex. etym., p. 686; Rayn., 
Lex. rom., IV, SIS , et Grandgagnage , Dict. wallon. 

On trouve aussi dans l'anc. franc, le verbe remèrir (Baud. 
de Seb., 1 , 336) d'après le moy. lat. rcmerire. Quant au 
rouchi maigrir pour mérir, n'est-ce pas une erreur de Hé- 
cart? 

Mériton, récompense, v. 406. 

Clcqucs pour vo mérite vous fera y menton. 

Substantif formé du verbe mérir. Nous ne le trouvons 
nulle part ailleurs. Ce devrait être méricon ou mention. 

Mks, messager, v. 10777. 

Ly mit roy Horadiu «voit iy bien ouvré. 

Forme provençale : 

Fcx sot nus M|re ; si '!• fes oieire c preso. 

« Fit suivre ses messagers; si les fit metlre en prison. » 
Rayn., Lex rom., IV, 1*3. L'ital. dit messo. Ces formes 
viennent du lat. mi$$u$. 

* 

Mes que, pourvu que, v. 5384. Voy. mais que. 
Mésaisiés, mal à Taise, v. 462. 

A trouvée les enfana poires «t aafarisMs. 

C'est un composé de mes et de aitiè. Pour ce dernier mot 
voy. aisbr. Quant à mes il peut avoir deux origines: ou bien 
c'est l'adv. minus, qui a donné au prov. mens : menspresar, 
anc. franc, mespriser; ou bien c'est le préfixe germanique 
fNi<;angl. misforiune. Voy. Grandgagnage, Dict., U, 107. 

Mescdéant, voy. Mesquant. 
Mesquin, mescin, jeune homme, jeune varlet, écuyer, 
v. 5275, 20552; Gilles de Coin, v. 5041. 

Faille* armer vo fil , Brobadat le wtesehim.. . 
A Ab liant gittta ua eop de fier ««tri*.... 
Uns chevaliers, jouenet asesentM. 

On disait aussi meschine pour jeune fille (Ducange, v° Mi%- 
chinus) ; ce qui rappelle le wallon meskène , le rouchi mé- 
quène, le pic. mèkaine ou mekine. Au lieu de voir l'origine 
de ce nom dans le flam. mesken (plutôt meydsen ), jeune 
fille, ainsi que l'a fait M. de Reiffenberg, nous ferons 
remarquer d'abord dans l'ancien français les deux formes 
masc. et fém., avec h) sens de jeune garçon et celui de 
jeune fille, tandis que le flamand nous donnerait exclusi- 
vement celte dernière signification. Si l'on se reporte aux 


autres langues néo-latines, on trouve le prov. mesquin, mes- 
chin, le cat. mesqui, l'esp. mesquino, le port, mesquinho et 
l'ital. meschino, et c'est de là que dérive l'adject. français 
mesquin. Or, les mesquins furent, dès l'origine, les humbles, 
les pauvres, les misérables, en un mot les serfs , absolument 
comme eaitif, qui signifiait malheureuse, esclave, et qui 
nous a donné notre mot chétif. Dans la basse latinité mes- 
chinus a cette signification : « Do et concedo S. Juliano 
illos sex mesquinos quoshabeo in Binies. » Ducange, d'aprèn 
les Antiq. Navar. Les mesquins sont ici des serfs. On lit de 
même dans une traduction provençale de l'Apocalypse , 3 : 
« Tu es caitius, e mesqis, e paubres, e cex, e nuls. » — 
« Tu es miser, et miser abi lis, etpauper, et csscus,et nudus. >■ 

11 en résulte que le sens de serviteur et de servante, celui 
de jeune homme et de jeune fille, ont pu facilement dériver 
de celui de serf, qui lui-même venoit de l'idée de misérable, 
pauvre, etc. L'italien emploie, comme l'anc. français et 
comme nos patois, le mot meschina pour servante. U n'en est 
pas de même du prov. et de l'esp. 

L'étymologie du mot meschin doit donc être cherchée duns 
sa signification primitive , et les savants sont presque una- 
nimement d'accord pour dire que c'est l'arabe meskin. M. de 
Chevallet a pourtant traité à part le mot meschine, qu'il tire 
de l'allem. màdchen, p. 575. Voy. Rayn., Lex. rom , IV, 
S 18; Die», Lex. etym., p. 226. 

MeSCBÉU, VOy. MESCROIBE. 

Mescroirb, soupçonner, v. 2017, 28665. 

C'est vérités , ne le meterééê Ja.... 
P lires, dist Baadulns, dy-raoy (çou)c'on mesercit 
De la mort démon frérelenoio roy bénéoit.... 
Je n'en sjsescroy que Iny, c'est fine vérités. 
Et Kracle ensemcift , qui est A Acre aies. 

Prov. mtêcrein. Voy. aussi Ducange, v° Mescredentia , 
Gloss. et Suppl. Le participe meseréu , que l'on rencontre 
assez fréquemment, a un sens analogue, et n'est peut-être 
pas synonyme de meseréant, comme l'a pensé M. Burguy : 

Crant joie y vont menant oalle gent meteréue. 

(God. dcBouil.,v. 3608.) 

Turquant nous a mort, ly 1ères meseré«M(v. 18810). 
U'orifiamfele porte» antra les m u er iu s. 

(Chaos, des Sex., Il, 188.) 

La gent mescréue t ne serait-ce pas la gent suspecte d'héré- 
sie, celle à laquelle on ne doit pas se fier? Le sens de soup- 
çonné est bien évident, par exemple , dans les vers suivants 
du Dolopalbos : 

Et s'il en fussent mtëcréui , 
Moult fussent tost aperséu * 
Hais nons bons n'es en atasertott. 

(Chev. an Cygne, p. 176.) 

En prov. mescresut , signifie de même : à qui on ne croit 

pas : 

Cel* per que Dieu s es mescrtxut*. 

(Rayn., Lex. rom., IV, liu.) 
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C'est ainsi que nous lisons dans une chanson du un* siècle : Mesprendre , se tromper sur qqc , v. 1 574 , 1 582. 


Les barons desdaigne 
Por la gent d'Eapalgno 
Qo'edés ont Dica meserém. 

(Leroux de Liney, Chants hist., 1, 178.) 

Le provençal , pas plus que la langue d'oïl , n'aurait donc 
fondu le participe présent mescrezen , mécréant , qui ne croit 
pas bien, et le part. pass. mescrexut , qui n'est pas cru. Cfr. 
Burguy, Gram., II, 139-140. 

Mésestance, désagrément, Gilles de Chin, v. 3416. 

An tref Noradln root fuient. 
Conte* li ont leur mesestonc*. 

D'est le contraire de bien-être, qui en prov. se disait 
benestansa. Mésestance répond de même au prov. maUstansa. 
Est-il nécessaire d'y montrer le préfixe mis, mal, et un 
subst. formé du lat. itare? Voy. Rayn., Lex. rom., III, 108. 

Meskiés, kesouibf, méchef, mésaventure, v. 343, 
3606. 

Aby, royne dame , or est li mesHAt grans... 
S'en fera eelle n'este tourner à mnquiêf grant. 

Ce mot a été emprunté par les Anglais : mischief, et par 
les anc Flam. : miskief (Kiliaen). Il est formé du préfixe mes 
et du subst. kiefou chief, tête. L'expression de notre second 
exemple, tourner à mesquiefou à mauvais chef, est juste- 
ment le contraire de venir à chief, autrement dit réussir , 
achever. Voy. envia. Les Provençaux ontde même le subst. 
mescap, formé du même préfixe et de caput. L'anc. esp. a 
mescabo et le nouv. menoscabo. De l'anc. franc, mesehiefwe 
fit le verbe mesehêver, comme de la locution à chief s'était 
fait achever (prov. acabar, mescabar, dont Raynouard a dis- 
tingué à tort l'origine). A propos des vers que nous allons 
citer, Dom Carpentier a cru à l'existence d'un verbe mesche- 
voir, synonyme de mescheoir. C'est une erreur, et il faut y 
voir mesehêver : 

H convient que nous wutekwom 
Se par barat n'es décevons. 

(G. Cuiart,an. 1S87.) 

Quant à mescheoir, d'où vient meschéant, et par suite mes- 
citant, méchant, pauvre , malheureux , il n'a de commun 
avec mesehêver qu'une analogie de signification. Voy. Mes- 
quant. Il en est de même du verbe flam. miskomen, d'où le 
subst. misquaem ou mesquame. Voy. Kiliaen et Bormans, 
Leven Van Sinte Christina , p. 113. 

Mesnie, y. 5863. Voy. maishii. 

ii payons qui sont de la «Msnte. 

Mespbenarce, défaut, erreur, Gilles de Chin, v. 799. 

He trnère nnle wmprtnamce, 
Tout 11 est bon , toat li est bel. 

Subst. formé du verbe mesprendre. 


L'ier miles ly eonta , qoe riens n'y a mespH* , 
L'eure, le jour, le tempe qu'il trouva les n flls.... 
A ! mère Matabmne , vous ave» trop ws sprl s. 

Mesprendre, c'est se tromper sur quelquo chose, autre- 
ment le prendre de travers ou le mal prendre. « J'ajouterai 
que je pense méprendre, quand je dis réconcilier. » Etienne 
Pasquier, II, S70. C'est donc un verbe actif ou neutre, tout 
comme le prov. mesprendre : 

S'ieu en amor metpren , 
Tort à qui eolpa m'en fal. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 613.) 

Au xvn e siècle mesprendre était encore employé de même, 
mais il ne tarda pas à devenir pronominal , et aujourd'hui 
la langue a consacré se méprendre sur qqchose, lorsqu'il 
s'agit d'une chose que Ton a méprise ou que l'on méprend; 
ce mot est devenu tout à fait le synonyme de m tremper. 

Mbsproison, erreur, méprise, v. 5588. 

Ce acroit «espreiso» , 
Se J*aioie viers lui en tel subjeclion. 

Subst. formé du verbe mesprendre, et que l'on retrouve 
dans le prov. mespreizo, meepreison. Dans le Baud. de Seb. 
on lit : 

8'nns seuls en eseapoit , ee saroit watp W s o» (1» 17). 

Mesquant, meschéakt, malheureux, misérable, 
v. 4281, 6160, 16903, 17819. 

Bt s'il avenoit eose, par aucun eorenant , 

Qne ly dus me tolist tout quanques J'ay vaillant , 

Je nel'aroye pas pierdot por ung «MSfaanf 

Chus fès est wuaekim u ... 

Ma elté plerderay, trop sommes mêadUtaU... 

Oneques mais roys ne fu an monde sy mnqmuu. 

A la note du v. 4381 , M. de Reiffenberg a rapproché ce 
mot de l'ital. meschino , avec lequel il n'a aucun rapport. 
Nous devons y voir le part. prés, du verbe mescheoir ou 
mesquéir, prov. meseazer, moy. lat. mescadere, minus ou 
maie cadere. D'après cette origine un homme ou un fait 
mesquant est un homme ou un fait tombé dans le malheur, 
anc. esp. mal caido (nous disons aujourd'hui déchu) , et la 
mesquanehe est la mésaventure, ou si Ton veut la mês-chance , 
prov. meschasensa. Rayn., Lex. rom., II, 346. Nous sommes 
forcés maintenant de dire la bonne et la mauvaise chance. 
Dans Baud. de Seb. on lit tour à tour mesquanehe et mes- 
chanse (II, 53 et 877). Au lieu de dire comme La Fontaine : 

En est-il un plus pauvre en la maehine ronde? 

l'auteur du Bertr. du Guesclin a dit à la mode de son 
temps : • 

le sui H plus «Mtttaju tant eon le «loi tournie. 

(Beru du Caeael., II, 69») 
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Les vicissitudes de la fortune sont ainsi définies par un 
autre : 

Rlehrs devient metehant; 
Povres aventureus devient riche* et frtns. 

(Baud.rieSeb., Il, 3».) 

Le même trouvère emploie la même épithete en parlant 
de celui qui se remarie : 

Cbellui lieng à mesquatit qu'ensl ose sa vie. 

(Baad. deScb.,11,18.) 

Un honnête philologue du xvi e siècle , parlant de ce mot , 
a écrit les lignes suivantes citées par M. Genin : « Meschant ; 
qua voce abutentes Galli virum inlerdum inopera, interdum 
iniquum , dolosum et infeliceni eftantur. Charles Bouille , 
De viliis vulgar. ling., p. 15. » Ce brave homme s'est dit 
avec le proverbe : « Pauvreté n'est pas vice , » et il en a 
conclu que les Français faisaient un abus de langage en don- 
nant tour à tour au mot me$chant le sens de malheureux et 
celui de mauvais. H aurait pu en dire autant de t'itat. cattivo, 
dont on abuse de la même manière. C'est qu'indépendam- 
ment de la logique individuelle du cœur ou du sentiment , 
il y en a une autre qui fait croire que le malheur rend 
mauvais, qu'il aigrit l'àme et la rend capable d'actions cri- 
minelles. Et d'après cette loi rigoureuse, tous les malheu- 
reux , tous les déshérités de la fortune sont condamnés 
presque sans appel. On dirait de ces familles de l'antiquité 
que le destin avait maudites et dans lesquelles se perpétuait 
éternellement l'union du crime et de l'infortune. 

Ne soyons donc pas étonnés que te nom des mescheants ou 
des malheureux ail servi de bonne heure à désigner les mau- 
vais. Dans notre poème Hatabrune est appelée meschéan* : 

Vostre mère haoit la vielle wte$théan$ ( 'v. 11»), 

C'est misérable ou méchant, comme on voudra. Ailleurs 
le roi Cornumarant désigne de même les Taffura qui s'ap- 
prêtent à manger des Sarrasins : 

Or ont esté trouvé des callis mesehétuu(v. 17448). 

Iri l'auteur a doublé l'expression du mépris : des caitis 
meschéans ! Il faut être en effet bien misérable on bien dé- 
pravé pour manger de la chair humaine. Aussi : 

Regardés quels mesqwtni 
Qui menguenl Tort (». 17486). 

Pour les croisés les Turcs sont aussi des mesquans , et cela 
est facile à comprendre : 

Ly boins roys Bauduins fa moult liés et jolans 
Pour les boins chevaliers nobles et conquerrai» 
Qu'rnsy r. voient mort les Sarrasins m*$qumn» (v. 33715'. 

Si nous examinons la langue de nos jours, cela nous éton- 
nera beaucoup moins encore. N'c>t-il pas tout aussi étrange 
de donner à l'adjectif misérable des acceptions pareilles? El 
malheureux n'y échappe pas davantage; ne dit-on pas : « Le 
malheureux a tué son père? » C'est encore la cette union 


du crime et du malheur dont nous parlions tout à l'heure. 
Quant au moi méchant, il n'a conservé de nos jours quel- 
ques traces de son origine que lorsqu'il s'emploie pour 
piètre, pauvre, misérable: un méchant poème, une méchante 
robe , un méchant grabat. Encore est-il besoin , disent les 
grammaires, que cet adjectif précède le substantif, el que ce 
subsl. soit un nom de chose. Il reprend au contraire la signi 
ficaliun de mauvais , qui a un but nuisible , si te subst. e«»l 
placé avant lui. Voy. Genin, Lang. de Molière, p. 938. 

Mesquéir, venir à mal, v. 15168, 50475. 

Ou il me wwquiirn. 

Forme picarde du verbe mescheoir, muchooir. Voy. Km. 
C'est le moy. lat. mencadere, prov. mesrazer. 

Mestier. service , métier, v. 11988, 17945. 

Et il avoient eornea d'ar&in pour grailoyrr; 
Et quant ly Sarrasin ooyent ee uttttier 
A garant se metoienU.... 
Sarrasin entendirent de son cor le metlier. 

Prov. mestier, anc. cat., anc. port., anc. esp. me$ter, ital. 
mesliere. Ces mots viennent du lat. minislerium. Méfier se 
disait dans le sens d'office de toute espèce : « Et bien laissa 
joiir les fiévés des mestiers de ton ostel > Baud. d'Avesnes , 
MS. de Tournai, p. 143 bis r°. Nous avons déjà parlé de 
celte acception à propos du Dieu mestier, sous le root Div- 
sbrvicb; et nous persistons à dire que c'est à minislerium et 
non pas à myiterium qu'il faut rapporter cette expression, 
quoi qu'en ait dit Raynouard. 

Qui le mettierdê Dieu avoient bien apris (t. 29Ô7). 
Ft ly clerc y venront eanter le Dieu-meatler (v. 21474)- 

Puls a ol le Diu-mutri 

Dont nos avommes tôt mettre. 

(Gilles de Chin , v. 1811.) 

Par une extension naturelle et analogue à celle du lat. 
opuê, mestier finit par signifier besoin , nécessité, a Ben ai 
so que m'es mestier. » — J'ai bien ce qui m'est nécessaire . 
dit le provençal. L'ital. s'exprime de même: è me$U'ere, fa 
mesliere. Enfin l'esp. dit également es menester dans le sens 
du lat. opuê est. Celte signification du mol mestier est de* 
plus fréquentes dans notre roman , mais contrairement à ce 
que font les autres nations, on s'en sert avec les verbes avoir 
ou être indifféremment : 

Les vitalles qui bien leur ont metlier (v. 5693). 
Chus ne li a metfier (r. 8369). 
Ciertes ne fus t mettier» (v. 11609, 81617). 
Vos anrié grant mettre de mire. 

(Gilles de Chin, v. 5141.) 

Il nous reste à expliquer un vers que M. de Reiffenherg a 
trouvé obscur : 

Mais l'a mettier Xlahom . où nul mettier n'avolent (t. 17688). 

<>!a veut dire : « Mais si les Sarrasins de Jérusalem 
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n'avaient nul besoin de secours, Mahom en avoit besoin, 
lui. » 

Mestbib, v. 8552, 9517. Voy. maistbirr. 
Mestcet, v. 18026. 

C'est une erreur qu'il faut corriger ainsi : il mestuet. 

Voy. KSTOBT. 

Mesvoier, se tromper de roule, Gilles de Ghin, 
v. 4664. 

A Cyn Tinrrent la droite Toie. 
Je ne eu it que nai 1 mttvoit. 

Verbe formé du préGxe mes et de roter (viare). 
Mbttbe sus à quelqu'un, l'accuser, v. 52227. 

M'avés mit tut a tort ce* le grant traïson. 

C'est une locution qu'avaient autrefois les Flamands : 
oplegghen , insimulare , accusare. Kiliaen. Mettre eut a 
pourtant aussi le sens d'imputer , aussi bien qu oplegghen , 
témoins les vers suivants : 

Puis II a dit : ecaie deapenae 
JW-le uur toi et al en penac , 
Bien en uni Tenir à clef. 

(Cille» de Chin , v. 1».) 

Parmi les formes du subj. nous trouvons mèce. Gilles de 
Chin, v. 1453. Voy. Mach. 

Meuii, mœurs, Gilles de Chin , v. 2078. 

Cil muer en lui ne f aient mie. 


Pourquoi pas meurs ? C'est que le provençal écrit aussi 
mor sans s; mais du moins mor est un subst. sing. fém. 
Dans notre exemple meur est au contraire au pluriel, et 
fort probablement nous devons y voir une application de la 
fameuse règle de l'a, exécutée à contre-sens, par imitation 
du provençal , attendu que dans l'anc. franc, meure était 
comme aujourd'hui un subst. féminin plur. : 

Bt d'unes meurt et d'un corage. 

(Rom.de Ren., I ( 5.) 

Mbcs, v. 3842. 

Li tant li est meut. 

Ce mot est le part, passé du verbe moircorr, et noire 
exemple signifie : Son sang est mis en mouvement. L'au- 
teur s'est servi de méue à cause de la rime , car ordinaire- 
ment il écrit : Li sans li est mues, c'est-à-dire changé. 

Mi, mie, m y, moitié, voy. enmi et pvr.mj. 
Miches de jongléour, v. 9414. 

Cbe ne sont pas iry mlthet de jougléour , 

lins sont eoa dolereus qui ne sont pas d'amour. 


M. de ReiàTenherg a proposé de lire tâchée , plaisanterie* 
de jongleurs. Ne sont-ce pas plutôt des muscades ou petites 
boules de mie de pain .' On appelait les cailloux de» miches 
de saint Etienne, par allusion à la mort de ce saint qui fut 
lapidé. Ce mol miche vient du la t. mica, grain, miette, 
petit morceau. Haï. et prov. mica,miga , port, micha. 

Mie, pas, v. 5822. 

N'y fa mi* fol an s. 

Mie, miette, a été pris comme point de comparaison, à 
l'égal des négations pas, point. Le prov. a de même em- 
ployé mica , mia, miga: anc. cat. mt'cà; ilal. mica , miga .* 
mots qui viennent tous du lai. mica. Le wallon en a fait le 
composé ni mie = nihil. Mie est encore usité en rouchi et 
en picard. 

Miédis, midi, v. 4210; hie-nut, minuit, v. 33520. 

Où esbatre s'en vient laat eem U soit mitait.... 
Que droit à sait -nui soient preat pour aler 
Par tous et en tous lieus que les «olray mtutr. 

D'après les observations que nous avons faites , ?• Enmi , 
le subst. mie est invariable en composition. Nous ajouterons 
ici qu'il est de deux syllabes. Nous trouvons pourtant qu'il 
est employé comme monosyllabe et qu'il se prononce mié dans 
le premier des exemples ci-dessus : tant com il soit miédis. 
Le trouvère n'a pas commis cette erreur dans mie-nut. Il 
est probable que c'est l'influence dn provençal mieydia qui 
lui aura fait écrire ainsi miédis; à moins que tout simple- 
ment il n'ait vu là une nécessité de la mesure. 

Mibb, pur, vrai, voy. ormier. 

MlEBB, VOy. MIRE. 

Miervelieb, émerveiller, v. 1450. 

Trop me fait miervclier. 

Cette forme se rapporte bien plus que notre verbe émer- 
veiller au prov. meravelhar , meraveillar , meravillar , ainsi 
qu'à l'esp. marmrillar, port, maratilhar, ital. maravi- 
gliare. Voy. Esmmvblbb. 

Mibddrb, meilleur, Gilles de Chin , v. 4125. 

Ne veul retre mitudre ne pire. 

On a imprimé par erreur miendre , ce qui pourrait faire 
confondre ce mot avec le comparatif mendre , plus petit, 
dont nous avons fait moindre. Cette forme de comparatif se 
trouve aussi dans graindre, plus grand. Mieudre n'empê- 
chait pas d'employer meilleur .- 

Li mitudre» des mtiltaurt, ne qui jamais soit vis. 

( Vœux du Paon, M S., fol. S v.) 

Voy., pour les autres formes de mieudre, Burguy, Grain.. 
1 , 103. 
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Mil, v. 7284, 7608. 

A plusieurs reprises M de ReifFenberg a lu mil au lieu 
de nul. 

N'a mil oisiel en l'air, ne nul poisson noant... 
Mais ly rojff des Taffura flat aug cor graloyer 
Pois n'alaetent avant mil ribaut, tant fusi fier. 

Lisez nul oîsiel , nul ribaut . 
Millour (doc) , v. 2452. 

Orquéréseampion, dame, c'est dou millour. 

C'est le meilleur parti à prendre. 
MiNE,v. 2065. 

Lors qui m'euist donnât de Un or ane Mine, 
Je n'eai* se entiers iaus meffalt une angevine. 

Il ne s'agit pas ici d'une mine dans le sens moderne , mais 
bien d'une mesure appelée ainsi du lat. mina, grec fivx. 
Ce fut d'abord une espèce de poids, puis une mesure 
agraire ; puis on donna ce nom à une mesure de capacité , 
dont la moitié (xilYhemina. Les Provençaux qui employaient 
de même le mot mina, se servirent aussi du mot emina, 
pour désigner une mesure de capacité ; et aujourd'hui l'Aca- 
démie mentionne hétnine comme terme d'antiquité. On a 
dit amina en moy. lat., et dans l'anc. franc, des amenés de 
froment. Ce dernier mot n'ist pas, comme on pourrait le 
croire, un diminutif d'oma , que Papias définit un vase à 
contenir le vin. AiAa s'est traduit dans l'anc. franc, par 
ayme , mesure de vin ; les Flamands en ont fait urne et aem , 
et les Anglais aume. Voy. Riliaen et les dict. mod., mais 
entre autres Grimni , D. Worterb., s. ▼. Akm; ajoutez le 
grec ct/Mf , lat. hama. 

Au moyen âge il y avait de plus un jeu de la mine, que 
Koquefort croit être un jeu do dés- Nous en avons déjà 
parlé sous le mot Palis. Nous ajouterons ici que d'après 
plusieurs exemples, il ne parait pas devoir être confondu 
avec les dés. 

Et chevaliers cl daiuoisellt-a 
Qui jooient à plutcursfeus... 
Li un au dez, li autre au seu ; 
A la mine î rejooit-en. 

(Lhev. de la char., p. 48.) 

Alquant à le mint et as deis 
Oaigueni et perdent assés. 

(Part. deBI., II , ih9.) 

Mirallb, muraille, v. 20262. 
Mauvaise orthographe. 

Mirdalle, merdailie, v. 885. 

Mlrdallt malostrue ! 

Ce mot qui est populaire désigne aujourd'hui une troupe 
importune et criarde de petits enfants. 


Mire , voy. Mbrir. 

Mire, miere, médecin, v. 6647, 15291. 

Et puis Rcnaut Procet à tes Mares livra... 
Mon miere ly baJIllés , s'il a le char navrée. 

Un proverbe normand cité par M. Duméril semblerait 
prouver que miere n'est pas une orthographe flamande au 
lieu de mire : 

Qui court après le miere 
Court après la bière. 

(Dict. du patois norm ) 

M. de Reiffenberg aurait donc pu écrire miere. 

L'étymologie de mire a donné beaucoup d'embarras aux 
savants. Si l'on en croit Fauchet , Origines des Dignitez , 
1 , 14, « Ceux qui guérissent les playes estoient jadis ap- 
pelez mires, du mot grec /xôpov , qui signifie onguent, a 
Au xvi me siècle , dit Henri Estienne , ce mot n'était déjà 
plus retenu qu'en quelques endroits. Il avait pour féminin 
miresse. Le féminin mirgesse qu'on trouve dans Rutebuef 
rappelle le verbe mirgiciner, mentionné par Dom Carpentier, 
v« iftro. Mais ce n'est sans doute là qu'une forme cor- 
rompue du prov. mege , metge , médecin , metgia , médecine, 
et mirgiciner peut venir d'un verbe metgitinar , formé du 
prov. metgiar , médicamenter. 

Ces mots n'ont donc rien de commun avec mire. — Hugt- 
cius croyait aussi que miro , mire , venait du grec [tùpcv , 
ou de miror, mirator, faiseur d'onguents. De là, dit-il, 
ces mots mirocopos, miropola,ct miropolium, marchand, 
boutique d'onguents. D'autres ont pensé que c'était le mot 
arabe émir: d'autres enfin n'y ont vu que le lat. medicus , 
sous prétexte que l'on trouve assez souvent la forme mie : 

Médechiner se flst et garir par un mie. 

(Raud. deSeb., 1,186.) 

Et Roquefort cite même le bas-breton mir. M. Dies op- 
pose à toutes ces conjectures le mot medicarius, qui aurait 
été formé de medieus , comme grammaticarius de gramraa- 
ticus. Veneroni donne medicaria pour medicina. 

Celte origine est plus satisfaisante que toutes les autres ; 
nous devons cepeudant faire remarquer qu'au moyen âge 
on parait avoir joué sur mire et mirer dans le sens de re- 
garder, visiter : « L'exposant fist songneusement remirer 
et visiter icellui Mahienet par les mires d'Oisy. » Lettres 
de 1432. En armoricain mira, miret, signifient avoir l'œil 
sûr, et en cornouaillais mires veut dire regarder. Mais 
M. Diez objecte avec raison que le verbe mirer devait pro- 
duire miréor, et non pas mire. 11 est prudent de s'en tenir à 
l'opinion de M. Diez. Lex. etym. , p. 689. 

Miroir, exemple, v. 810. 

Ung biel miroir chi a 
sfaiabrune no dame , qui eh! traniis nos a 
four mounlrir les enfants : trop mal nous eonsella. 

On disait aussi miréor, prov. mirador, ital. mir adore. Mais 
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ces mots n'ont que le sens de miroir. Dans les vers ci-dessus 
l'extension est bien marquée; on observera même que 
nous l'avons conservée : « Cet homme est un miroir de 
patience. » On employait aussi miroir pour le pareil, le 
semblable : 

Que du bleu qu'il li flst lui renderoit miroir. 

(Baud. deSeb., 1,497.) 

Mirveleus, merveilleux, v. 1290. 

Cieua aqulsoit U dame pour m confusion 
D'article» minxUus. 

Cal. tnaravellos , prov. meravilhos. Voy. Emueveur. 
Missagier, messager, v. 4934. 

Je »oy un( Sarrasins au sondant mbsaofcr. 

Comparez l'ilal. missagiere , l'anc. cat. missaiger, et le 
prov. tnessaigier. C'est proprement le porteur d'un ménage, 
sulM. formé de mes , envoyé. 

Missodocb, misodour, cheval de bataille, cheval de 
prix, v. 9407,26008. 

El puis le misodour 
Broca les espérons, s'abat la treitour... 
Il fu enqaartelés de un miaoiour. 

Si on lisait avec M. de Reiffenberg : « Et puis le misodour 
broça /et espérons, » on serait obligé de donner avec lui 
une autre signification à ce mot, et d'y voir peut-être, 
comme Borel , le sens d'athlète et de champion. Mais il 
nous paraît que c'est une erreur du copiste , et qu'il faut 
corriger ainsi : « Et puis le misodour broça des espérons. » 
De cette manière nous avons le nom donne au cheval de 
bataille à cause de son prix {mil sous <f or }. C'est ainsi que 
notre auteur exprime lui-même ta valeur d'un noble des- 
trier : 

t'Iantamor qui Tant mllU ««son* (v. 17836). 

L'étymologie de ce mot est bien plus transparente dans 
le prov. milsoldor, milsoudor .- 

leu ai vist tarai milêoUhr 
Ou prêts de trenla sols tornar. 

(Raya., Lex. rom., IV, 133.) 

c J'ai vu cheval milsoudor passer au prix de trente sous. » 
Cela n'a pas empêché les Provençaux de corrompre aussi 
l'ortbograpbe de ce mol : • Desus son mial soldor. » Gnon, 
des Alb.,p. 906. 

Dans la langue d'oïl la forme n'est pas moins altérée : 

Li brans dessent aval dessus le muuoduur. 

(Ctar. de Bert du Gueso., Il, 99.) 

Avaul Tont tratrr lcsdestrers mi»udour$. 

' Fragni. d'un MS. lorrain de la Ch. de 
Roland, edit. Cfiiin., p. 498.) 


a tant es Florida* ans le Trai miuoldour. 

(Veux du Paon , M*., f 133 v.) 

L'auteur d'Aubry le Bourgoing écrit misoudor, p. 56. 
C'est d'après une formation du même genre, que le patois 
normand appelle un richard un miUoudier, ce que l'auteur 
des chansons lilloises traduit ainsi : 

11 a les mlUt* en coffre. 

(Chaos. Ull.) 

Mix, mieux, Gilles de Chin, v. 517, 2449. 


Que Gilles de Cyn l'a mû fait 
Au Urarnoy que nus eheraliers. .. 
Qui mix mix moulent es eerax... 

L'auteur de Gilles de Chin ne dédaigne pas pour cela une 
autre forme : 

Parlé ont inolt et d'un et d'el , 

Le Jor et de bien et de mil (y. 3810). 

Ce dernier n'est que le prov. mets, lat. melius. Mai», 
comme le remarque M. Burguy , cet adverbe avait toutes 
les variantes des substantifs terminés en /. Aussi le nombre 
de ses formes est-il grand. Voy. Burguy, Gram., Il, 305 On 
usait dans le Luxembourg d'une autre forme aplatie qui n'a 
pas été mentionnée , et qui sans doute résulte d'une pronon- 
ciation forcée du % ou de l'x : « Et pour tout ce que dit est . 
mieche et plus fermement tenir. » Archiv. de FI or en nés. 

Nous retrouvons dans la locution adverbiale qui mix mix 
de Gilles de Chin , une expression que nous avons conservée 
et qui est fréquemment employée par Villehardouin. 


Qui mUx mars vont au pont la ehalnne resanchîer. 

(Baud. de S«b., 1,151.) 

On a dit aussi que mieus mieus et plus fard à qui mieux 
mieux : 

1 aeoarurcnt «ne mien* mie**. 

(Roui. deReu., IV, 175.» 

Danees et ebières à inerr*illrs 
D'ungs et d'autres A qui mieulx miemlx. 

(Vigiles de Charles VII , 1 , 35.) 

Les Provençaux se servaient de qui mielz e miels (Rayn., 
Lex. rom., IV, 181). Comparez la locution adverbiale qui 
ainz ainz , v° uns. 

Mielz de lui , qui se rencontre dans la Clians. de Roland . 
est imité du provençal et de l'italien , où l'on voit le compa- 
ratif suivi de de et non pas de que. M. Genin a fait remar- 
quer que cette locution est un hellénisme : 

N'aves bamn ki miel* «e lui la faeet. 
(Ch. Il, v. 90.) 

Une autre imitation du provençal, c'est l'emploi de mieux 
comme substantif . H. Estienne, à l'époque duquel cet usage 
fui introduit, déclare qu'il lui veut grand mal. Il avait raison 
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quant aux exemples qu'il cite : « Je prie à Dieu qu'il vous 
fasse la grâce de parvenir au comble de vostre mieulx. • — 
• Auquel j'ay mis toute l'espérance de mon mieulx. » Ces 
phrases ont été abandonnées avec raison , mais on a bien 
fait de conserver faire de ton mieux , lequel en dérive. 

Mob, mode, v. 12754, 28219. 

L« um* fist au leu qui bien fu ravalés. 

Faire la moue signifie encore faire la mine ou la grimace. 
On trouve aussi cette locution dans Parise la duchesse, p. 51 . 
Le néerland. montre maken a le même sens. Hoffman., Hor. 
bel g., Yl, 154. Au lieu de cela on dit en rouebi faire la 
monte et faire la lippe. Ce mol lippe, qui veut dire lèvre en 
allem., est-il une traduction du root moue, et ce dernier 
vient-il du haut, allem. mauwe, pulpa, d'où le suisse mau- 
toe», mâcher? c'est une conjecture. Voy. Diez, Lex. et y m., 
p. 69t. Nous devons pourtant faire remarquer que l'on a 
dit en vieux franc et que l'on dit encore en rouchi mouee, 
pour bouche : 

Tous le» jours une talleniou>e 
Pour bouter et fourrer m mon**. 

(Villon, Gruntl Testament.) 

Nous pencherions pour l'angl. moulh, anc. frison miith. 
Faire la moue se dit en anglais to moto et to moka mouthe. 

On a cité une coutume féodale qui était en usage à Rou- 
baix, et d'après laquelle tous les ans, à une certaine époque, 
les vassaux devaient venir faire la tnoue devant les fenêtres 
du château. Michelel , Orig. du droit franc., 111, 5. 

Moie, vote, ma, mienne, v. 5558 , 1004, 15276, 
15530, 19487; Gilles de Coin, v. 1170. 

Kn lit tuoye baillle.... 
Bien ae soyés venus en la moys hirelc;.. 
Leur amende eur est de moie part qui lée . 
Jérusalem est moie.... 

De moit part bien le saciés. 

C'est une forme picarde , dit M Burguy. Il nous semble 
que son origine , comme celles de» formes moie et mute, se 
tiouvedans le prov. mieua. C'est une forum lion analogue à 
celle de toie, toe , lue, teue ; touue, toie, n'eue, tiue, teye: 
en prov. tieua, ton, tua; sieua, toa, sua. Rayn., Lex. rom., 
IV, 373 Dans la langue d'oc et dans celle d'oïl ce pronom 
ou cet adjectif possessif était employé avec ou sans article, 
avec ou sans substantif : 

Sa char fust de la moye engenrée. 

(Baad. de Scb., 1,29.) 

Moilob, espèce de pierre, v. 10175. Moilon, milieu, 
passim. 

i;i portoient en faaull le pierc cl le motion. 

La chronique de Bertr. du Guescl. nous offre aussi le 
mot motion : « La pierre taillie elle moilhn. » I! , 335. On 


reconnaît là notre mot franc, moellon (flam. bloksteen). au- 
quel certains dictionnaires donnent le sens de pierre de 
moindre qualité, qui se tire des carrières en morceaux plu» 
petits que la pierre de taille. Le provençal disait molon , 
et l'anc. cat. mollô, pour désigner un amas quelconque. 
C'est ainsi que le moy. lat. tnolonut veut dire une meule, 
cou ge ri es gerbarum. Raynouard suppose que tnolon vient 
de cumulus. Les romans de Tristan nous offrent la forme 
molant (?) , qui pourrait bien signifier monceau , élévation : 

Trlslran a son pulot drécé 

Kl leur enseigne un grant mokmi (1, 180 1. 

Mais le mot moilon a eu aussi le sens de milieu , et a\aut 
de faire d'autres suppositions sur son étymologie , nous de- 
vons examiner cette acception : 

Set kauces dcseauka desey jusqu'au wtoiUtM. 

(God. de Oonil., v. 51583. i 

Le Baud. de Seb. nous offre de même : « Ou motion de 
sa nef, » I, 151 ; et le Bert. du Guescl. : « Ou moilon du 
fossé, » II , 136. Dom Carpentier s'y est trompé d'une ma- 
nière assez étrange en traduisant ce mot par coupe, vase, et 
Roquefort n'a pas manqué de copier celle erreur les yeux 
fermés. Voici la phrase : « Item un tassel dorel quarrel à 
pierres verdes et rouge, et une grande vermeille ou moilon. * 
Y Mojolu*. Traduisez : « Et une grande pierre vermeille 
au milieu. » 

En wallon il y a un terme de mineurs qui se rapproche 
de notre mot; c'est motion, moielon; et quelques-uns défi- 
nissent ce mot': couche de pierres ordinairement au centre 
d'une faille , beaucoup moins dure que les autres parties de 
celles-ci et disposée différemment. Ceci nous remet sur la 
voie de l'étymologie. Il est probable que cette espèce de 
pierre tendre qu'on dit moellon s'est appelée d'abord une 
pierre du moilon , c'est-à-dire une pierre du centre ou du 
milieu de la faille. Dès lors , il ne reste plus qu'il comparer 
notre moilon, milieu ; avec le prov. mesol, l'esp. meollo, 
l'ital midolla, qui signifient moelle, centre , noyau, et nous 
arrivons au lat. medulla. 

Dans notre poème moilon sert aussi de qualification à un 
personnage : 

Kl sy me ramenés Brobadasle moilon (v. 9199). 

Serait-ce une allusion injurieuse équivalente à mou . 
lâche, par comparaison avec la pierre tendre du même 
nom? 

Mon, adj. possessif, fém. sing., v. 4052. 

A voce «Mm mou Hier. 

Nous pensons , malgré cet exemple , que cette manière 
de parler n'est pas régulière, et qu'elle doit être considérée 
comme un flandricisme. 

Ce mot tiion était employé dans l'ancien français d'une 
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manière qui a trompé bien des savants. M. Duméril a noté 
que l'on dit encore en Normandie : C'est mon , et il pense 
que cela veut dire : C'est won avis. Dans l'arrondissement 
de Mortagne tnon s'emploie adverbialement et comme une 
sorte d'explétif, ajoute- t-il. Cette dernière remarque aurait 
dû lui donner quelques doutes sur son explication 

Jusqu'au ivii« siècle mort figure dans la langue française. 
Molière écrit : Çamon, vraiment ! Çamon, ma foi! Bourg, 
gentil., 111, 3, et Malade imag., I, S. Mais cette orthographe 
est vicieuse, et il faudrait lire c'a mon , attendu qu'on disait 
avec la négation : Ce n'a mon (Fabl et cont. anc, III, 45). 

Au xvi» siècle Bonaventure Desperriers usa fréquemment 
de ce terme : « Oh! regardez mon , Monsieur, je vous vou- 
dray bien prier. ■ Nouv. ivii. « Agardez mon, disoit la 
garce , j'ai les talons un petit court. » Nouv. xlviu. < C'est 
mon, il est bien bon, combien le vendez-vous? » Nouv. lxxi. 
Montaigne aussi s'en est servi : « Sçavoir mon si Ptolémée 
s'y est aussi trompé aultre foys » Essais, 11, 12. Nous le 
trouvons dans la même position chez plusieurs trouvères : 

Irai ■ l'ost Deu savoir «son qu'on i Tait. , 

(Chaos d'Ant., II, 301.) 

Eneor vet, oreille et eseuutr 
Et I met s'en teut ion toute 
Savoir «o» se ele i olst 
Chose dont ele s'esjoïst. 
Aval regarde et antmil bée. 

((.hcv. de lu (,hur., p. 175 ) 

Tout enlur soi esgarde et voit 
Savoir mon s'il a'véisl nului, 
Hais ne voit fors le toret lui. 

(Ibld., p. ITo ) 

Asseavoir mou 
s'il est tenu des arréraiges 
Quand il revient t 

(Coquillarl , p. 7».) 

D'autres foi;» on joignait ce mot au verbe faire et uiéiui» 
;< d'autres verbes : 

Bien sai que ce ne Tuiles mon. 

(Part, de m., v. KHo.j 

A folie nie (ont enUn-lre , 
A folie voir ce font mon. 

(Kom. delà Mann., \ . 460. i 

Mes tenez voê , si oies mon 
tfue dedeus eest briaf iei a. 

(Kom. delVeu., 111,'i» ) 

<• Tu ne peux sans moi comprendre la signifiauce de 
fftte danse. — Ce ne fais mon. » Dancc aux aveugles, p. 8. 

Mores certes , ee fêtes mo$t; 
Jamais plut voir dire n'orres. 

• (Jubinal, Nouv rc*., 1,545.; 

j Nous suons disputants, à sçavoir mon si la face du mé- 
•liciu chagrin , tétricque..., malcontent, conlrisfe le ma- 
lade. » Rabelais, liv. IV, anc. prolog. 


11 faut voir comme ce dernier exemple a donné des tor- 
tures aux commentateurs. Le Duchal propose de lire « à sça- 
voir non, a et il explique la phrase de Rabelais suivant cette 
lecture. C'est que l'on oubliait le sens très-ancien de ce mot 
mon. Palsgrave savait très-bien qu'il voulait dire au vrai, 
certainement. Henri Estienne y voyait une sorte d'interro- 
gation, et il la tirait du grec /uùv, lat. num , numquid. C'est 
l'opinion suivie par M. Genin , Lang. de Molière, p. 47-48, 
et aussi par Roquefort. D'autres y ont vu modo , admodum. 
M. Die», s' éloignant de toutes ces conjectures, reconnaît 
dans mon le lat. munde: mais M. Burguy combat cette ori- 
gine , parce qu'il ne retrouve ni dans mon , ni dans mus* du 
dialecte normand , le d de munde. Ce dernier savant a donc 
imaginé une origine germanique, le go th. munz, opinion, 
pensée , dessein , volonté , soin , qui lui parait répondre 
exactement à mon et pour la forme et pour le sens. Gram. 
de la langue d'oïl , Il , 306-308. 

C'est à l'avis de M. Dies que nous nous rangeons, et voici 
pourquoi. Le mot mon est un de ces termes qui sont entrés 
du provençal dansl'anc. français presque sans changement. 
On a dit : c'est mon pour c'est vrai, comme les Prov. disaient 
es mon, c'est net, c'est pur. Ainsi les paysans de Hainaut 
connaissent encore un jeu appelé la pure vérité , et quand 
ils disent emon (qu'il faut écrire est mon) , cela équivaut à 
est-ce vrai? est-ce la pure vérité? 

Il y a de la poésie dans cette comparaison de la vérité 
avec la lumière et la clarté. Ce fête* mon, c'est-à-dire faites 
ou dites cela vraiment, ou plutôt rendez cela clair; à savoir 
mon , c'est-à-dire à savoir au vrai , ou bien à savoir claire- 
ment. Racine était dans le même ordre ^d'idées , lorsque 
voulant peindre la sincérité d'Hippolyte, il a trouvé ce beau 
vers ; 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mou coeur. 

Kl le troubadour a écrit de même : 

Us areus peccats que m eofou 
fct vos podels uk'cu lar mon. 

« Vous pouvez m'en faire pur. » Rayn , Lex. rum., IV, 
287 M. Diez a fort ingénieusement et fort justement rap- 
proché mon de l'ital. pure, pur. Lex. etym , p. 690. Après 
la disparition de mon , on s'est servi de cotre dans le mémo 
sens. Ainsi uu lieu de dire : regardez mon, on a dit regardez 
voire, c'est à dire regardez-y bien , regardez clairement. 
Cela nous explique l'expression : voyons voire, qui s'emploie 
quelquefois vulgairement et où bien des gens ne voient 
qu'une plaisanterie, comme si l'on écrivait voyons voir. 

Mon joie, v. 7172, 16083, 23433, 23599. 

Ce mot a deux significations bien distinctes, et c'est pour 
les avoir confondues que les savants ont eu tant de peine à 
s'accorder sur son origine. En premier lieu, il signifie hau- 
teur, montagne: 

Nos gens furent enelos delès une mon joie... 
Il ne nous faut aler sans plu* c'unc lieuee 
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y*« de nous tous sera U monjoie trouvée , 
Kl quant nout y vcnrons à baniére levée , 
Jhérusalem terrons, la cité honnourée. 

Ce nom de monjoie donné à toutes les montagnes prove- 
nnil de celui de Mongiu, ou Mons Jovis, donne aux Alpes : 

Et si flsl faire le eemin 

Pour passer les mons de Monmiu. 

(Mousses, v. I8JW.) 

Pour cette première acception M. Michel a réuni quel- 
ques exemples dans le gloss. de la Chans. de Roland. Nous 
ajouterons le nom de Monjoui que porte la citadelle de Bar- 
celonne. 

La seconde acception que Ton a confondue avec la pre- 
mière est le fameux cri d'armes des Français. Les uns, 
comme Ducange, ont traduit ce Monjoie par mon* gaudii , 
et se sont imaginé qu'en disant Monjoie S l -Denis ! on avait 
fait allusion à la hauteur sur laquelle saint Denis fut marty- 
risé. Ces savants ont oublié que le cri primitif avait été Mon- 
joie! puis Monjoie la Carton! puis Monjoie et Saint- Déni»! 
et enfin Monjoie Saint-Denis? Cette dernière formule fut 
la cause de toutes les erreurs. 

François crient : Monjoie! tout à une volée... 
11 eserie : Saint Pol ! Monjoie U Cation ! 

Et la confusion date de loin, puisque les copistes du moyen 
âge , ayant toujours l'idée d'une montagne, écrivirent sou- 
vent montjoie avec un t. Cependant si l'on consulte les au- 
teurs les plus anciens, on est obligé de reconnaître qu'il ne 
s'agit pas de montagne dansce cri d'armes. Orderic Vital, qui 
écrivit au commencement du xn e siècle, traduit positivement 
Monjoie par itfeum gaudium : c Sed ingressi , Meum gau- 
dium! quod Francorum signum est, versa vice clamave- 
runt. > Nous savons bien qu'on a trouvé assez étrange cet 
adjectif mon joint à un subst. fém. joie. On n'a pas réfléchi 
que le mol joie est masculin en provençal, et que l'on y peut 
écrire monjoi ou mon joy, au cas régime. 

M. Genin a très-bien fait voir qu'il s'agit ici de l'épée de 
Charlemagne, appelée par ce prince monjoie ou ma joie , à 
cause de la relique enfermée dans sa poignée. C'était le 
fer de la tance qui perça le côté de J.-C. sur le Calvaire. 
Le peuple lui donnait le nom de Joyeuse, bas lat. gaudiosa. 
Mais plus tard on retint le nom de monjoie en y ajoutant la 
Car Ion. 

Dans la Chans. de Roland Baligant attache son opée au 
flanc gauche : 

Par son orgoill U ad un nom trvvex ; 
Pur ta Cartu* duut il oït parler, 
La tae fiât Paictosi apeler. 
Ço ert l'enseigne an bataille eampel. 

(Cbans. de Roi. 
Genin. > 


IV, 74S-7M, èdit. 


Ainsi Baligant avait donné à son épée le nom de Précieuse, 
comme Charlemagne avait donné à la sienne celui de Mon 
joie , et les Sarrasins criaient dans la mêlée : Précieuse ! 
comme les chrétiens : Monjoie! 


Cela suffit pour nous expliquer le sens de Monjoir In 
Carton : 

Souvent «"«crient : Monjoie la Cation. 

[Rom. deGuil. d'Orange ) 

Si plus tard, joignant à l'idée de Monjoie celle de S l -Denis. 
où se gardait l'oriflamme , les Français ont dit comme cri 
d'armes : Monjoie et Saint-Denis ! il est facile de comprendre 
l'union de ces deux idées. Ce n'est qu'en mettant le premier 
nom sous la dépendance de l'autre que les érudits ont accu- 
mulé des conjectures plus bizarres les unes que les autres. 
• Je crois l'étymologie toute mystique, dit entre autres 
M. Michelet. Monte di gioia, chez Dante. » Orig. du droit 
franc., liv. III, suite du chap IV, Cris d'armes. Voy. Du- 
cange , v° Mons gaudii ; Raynouard , Lex. rom., IV , 257 ; 
Genin , Chans de Roi. p. 4SI -425. 

Mon w es, moines, v. 1580. 

Fonderait abeje lllnee en ce poorpris 
El y feroll entrer de monno» xxvi. 

L'auteur du Bauduin de Sebourc, lorsqu'il parle de son 
héros qui veut se faire moine, dit aussi : 

En guise de «sonne se vorra «tourner (11, tt). 

Grec fJUWOi, fxôvi:^. Monne est une prononciation patoisc 
du mot moine, prov. moyne, monge, cat. monjo, esp , port. 
monge. Rayn., Lex. rom , IV, 955. 

Momiu's, trompettes moyennes, v. 9311, 2477K, 
20619. 

Sonnoirnt tymbre et eor etcea trompes d'argent , 
Naqvalres et buisines et «sonarasts giettant veni ... 
La olst-on sonner areiones et monnious... 
Narqoalret et moaniaiu assés y olst-on.... 

M. de Reiiïenberg a conjecturé qu'il fallait lire mon/ iaus, 
de mores ou moriens. C'est une correction inadmissible. Ce 
mot parait sous des formes très-variées , entre autres : 

Et si sonnèrent trompes , moùmei et olifant. 

(Voeux du Paon, US., f ** r*.) 

Lors fl»l sonner sa trompe et son riebe mointl. 

(Dert. du Gueae., 11,248.) 

La peuissiés oïr mainte trompe d'argent, 
Jivynian* et olifans qui bondissent forment. 

(Baud.de Seb, II, i8*} 

La vlissiesles bolslnestenllr, 
Les monta** et eorner et bondir. 

(Car. le Lob., II. lett.; 
L'auteur du rom. d'Alexandre écrit toujours moieniau* 

(es mofcnlaut sonner et ces tabors bondir (p. 109). 
S'ol bimlnes et cors et moieniam eorner (p. 4S3j. 
Ces moieniam» sonner et ces tertres tentir(p. 136). 

Enfin Ducange nous offre menuet , moenel , tnenuiau» , 
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moeiieus, qu'il rapproche degracilis pour la signification, et 
de menetum, menée, pour l'étymologie. Nous avons dit, 
v» Menée, que ce dernier point est insoutenable. 

Moinel, qui est la forme primitive, signifie moindre, et In 
l'orme moieniuus nous en donne la preuve. Le copiste de 
notre MS. a écrit monùaus au v. 24778. 

On donnait aussi le nom de moinel, moinaus , à de petites 
«loches. Voy. Ducange, v"Monellii8, Maanellus et MeeneL 
lum. Telles étaient , par exemple, celles de Notre-Dame de 
Paris , dans le petit clocher qui est sur la clef de la croisée, 
dette signification a la même origine, mais il i'aut se garder 
de confondre les deux mots, comme le lait M. P. Paris dans 
sou Garin. Les moniaus n'y sont pas des cloches et, dans 
tous les cas, ce mot ne vient pas de monitum , monitale. Gar. 
le Loh., II, toi, note. 

Mo\s, mont, tas, monceau, v. 23506, 34552. 

Ly uns sur l'autre chiet et viersent par gratis motu... 
Tout abat a ung mont le maislre et le destrier. 

C'est le lai. mons, dont le proy. a fait monl, mon t mun. 

Melen o en i mon delatz un derubent. 

l(.br. des Alb., p. ITiO.) 

< Us le niellent en un tas à côté d'un ravin. » Il en 
est de même dans la langue d'oïl : « Puis mist tout en ung 
monl. » Baud. de Seb., I, 60. En rouchi on dit un mont ou 
un monsiau d'ordures {nions ou moxticellus). Ce mot est aussi 
dans le wallon et dans le picard. 

Mous, mort, monde, univers, v. 5402, 6852; Gilles 
<!<• Ghin, v. 595. 

Or tous prl pour eellui à qui le mon$ apent.... 
Se n'y ara cl mont payen ne sarrasin.... 
Par tout le mont est renomes. 

De mundus le prov. avait fait mont, mun, mon, tout 
comme de mons. La langue d'oïl ne recula pas non plus 
•levant cette homonymie. Voy. le Baud. de Seb , I, 25, 54. 

Or s'en Iront eil vaillant bacheler 

Ri aiment Dieu et l'onour de rcsl mont. 

(Leroux de Liney, Chants hist., 1, 146 ) 

Ht i>or si po prrl la gloire del mont. 

(Ibid ) 

Mojitance, valeur, montant, v. 1651 1 ; *o.\tk, idem, 
v. 4740, 7614, 22727, 52077. 

Kl sy ne menVriés le montance d'un «.spois. 

M. de Reiflcnberg a rétabli la mesure de ce vers en lisant : 
le montant d'un espois. Pourquoi ne lirait-on pas plutôt : 
le montance d'un pois? L'objet de la comparaison est bien 
plus naturel. D'ailleurs montance pour valeur, taux, mon- 
tant, était le mot en usage. De même en prov. montansa, 
•*t en ital. montansa. 

onques li bialiuesne li \nlul noiniit 
l.n blanche eoife la m»ntnuct d'un gant. 

(Kort de Garin, p. «J3.i 


On se servait également de monte : le monte d'un denier, 
le monte de deux dés. Et ici encore nous retrouvons l'équi- 
valent du prov. monta. Rayn., Lex. rom., IV, 358. 

Si que la maille do blanc balbere tresliz 
ne li Talot la mont» d'an saisis. 

(Mort de Garin, p. Si.) 

Qui rallie pas la moule d'une «lie. 

(Ibld., p. M.) 

Ces mots dérivent du Ut. mons. 
Montfploier, multiplier, v. 7180. 

Es tous le ebevaller où bonté* monteploie. 

Formé de multiplicare, ce mot devait plutôt se lire mou- 
teploier, ou, comme notre auteur l'écrit dans un autre pas- 
sage, mufleplyer. Mais il y a ici la mutation de Vu en n, 
comme dans douner pour donner, moustrer pour monstrer, 
où l'on voit l'inverse. 

Si volontiers les monteplitnl. 

(G. de Coinsy, MS. n* 10747, MO i • t 

MosGAiiT , fermait , v. 29749. 

Une ceinture avoit de Un or reluisant , 

A pières précieuses, tout jusqnesau moroant. 

Dérivé de mordant. Voy. Ducange , v" Morsus î. et Dora 
Carpentier, vis Mordacium, Mordantus, Mordanus, Morga- 
riuê. Consultez aussi le Liv. des mestiers d'Ét. Boileau,p. bt. 
a Item , une seinlure d'un rouge tissu , la bocle , le morgant 
et trois doux d'or. » Invent, de 1393. Monstrelel se sert 
aussi de ce mot. Voy. une citation faite par Fallot, p. 5t8. 

Mokiel, maure, de la Mauritanie, v. 15570. 

F,t ly rnys Lucquabieisiel sur le noir moritl. 

Il existe encore à Lille une rue du noir moreau, c'est-à- 
dire du noir mortel. Ces mots forment pléonasme aussi bien 
que dans notre exemple , attendu que l'on donnait généra- 
lement le nom de morel aux hommes et aux chevaux qui 
étaient noirs. On disait aussi morien, morienne , moriane , 
d'où les Flamands ont fait moriaen. Dans sa correspondance 
intime avec le duc d'Arschot , Marie de Hongrie lui donne 
habituellement le sobriquet de moricau, qui équivaut aux 
mots précédents. Gachard , Troubles de Gand sous Charles- 
Quint, p. 312. 

Mort, voy. mourir. 

Mortaus, mortes, mortels, v. 2515, 9038, 9045. 

Vue eh us conte enoouppe d'un fait qui est mortes. 
La fu desour les camps ly eslour sy invitant. 

Exemples des terminaisons diverses qui proviennent d'un 
mot latin en alis. 

Mot, ion, v. 29820. 

Lors dist à l'a ul ire mot. 
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C'est-à-dire : sur an autre ton. Le sens est ici un peu dé- 
tourné , car généralement mol veut dire parole. Il vient du 
rooy. lat. muUum, que l'on dérive du lat. mutire, parler 
bas. Prov. mot, esp. et port, mote, ital. motlo. Les Wallons 
ont imité du prov. motir, déclarer, indiquer, leur verbe 
moti , dire mot. C'est aussi à cette racine que nous rappor- 
terons marmot, marmotter, et même marmouset, ce dernier 
venant d'un dimin. musare pour mustare. 

MoDDMER, VOy. MOURDMfcB. 

Moullieh, femme, épouse, v. 2620. 

El Giermaine ma allé vota* donray à moulUer. 

Prov. molker, moi lier, moillier, cat. muller, anc. esp. 
moller, esp. mod. muger, port, mulher, ital. mogliere, mo- 
glie. Rayn.,Lex.rom.,IV, 249. Est-il nécessaire de signaler 
après cela le lat. mulierî Le moyen âge ne se contentait pas 
de désigner ainsi la compagne de l'homme : 

Et une belle fille qu'en doit moalt Unir ehier, 
Si 1a voei Clarvus prendre àpir et à mouUier. 

(Vœux ila Paon, MS , r a 4r>.) 

Si en rameinne la royne au vis cler ; 
Il Ta rescouse, corne eit qnl est l»er, 
Or si l'a priae à moillitr et à per. 

(Aubry le Bourg., p. 37.) 

Il la priai à mouiltier, a oissor et à pcr. 

(Mouskés, I, p. 611 ) 
Là >l me priai a femc, à per et à mollier. 

(ibid., P . eu.) 

Ainsi la femme était bien l'égale et la compagne de 
l'homme. Les Romains donnaient de même le nom de com- 
par à l'homme et à la femme , et les Germains consacrèrent 
dans leurs lois celte condition faite à la femme. Voy. Du- 
cange , v 1 * Compar et Par. Le christianisme mit définitive- 
ment le sceau à cette consécration , et si l'on trouve ça et 
là quelques lois anciennes d'après lesquelles la femme est 
inférieure à l'homme, ce ne sont plus que des exceptions. 

Moubdrieh, mettre à mort, v. 33465, 33518. 

Moradin le Mon que je hae durement 

Fcray à nuit mourdryer en ton lit proprement. 

Prononciation et orthog. flam. au lieu de mowdrir. Le 
prov. écrit murtre, murtrir, dont nous avons fait meurtre, 
meurtrir. Raynouard s'est trompé en rangeant ces mots 
parmi les dérivés de morir. Il faut avec MM. Diefcnbach et 
Diez y voir le gothique maurthr, meurtre, maurthrjan, 
angl.-sax. myrdhrian, angl. to murther, tuer. Le moy. lat. 
avait murdrum. Comparez le flam. moord, meurtre, moor- 
<fen, massacrer. Yoy. Diefenbach, Goth., II , 38, et Diez , 
Lcx. etym., p. 687. 

Moubdbier, meurtrier, v. 4610, 22996. 

lestes- voua la , meurtrier? 


Ce mot a la même origine que le précédent. Prov. mur- 
trier, wallon mourdreur. 

Mqubir, tuer, massacrer, v. 3674, 23609,24171, 
33052. 

En fuiant en ont mort ne say v* ou six. 

Quoique nous placions cet exemple sous le verbe mourir, 
nous sommes obligé de reconnaître que la langue d'oïl et la 
longue provençale ne nous ont offert l'une et l'autre qu'un 
seul exemple de l'infinitif dans le sens actif : 

M Uns en vulh morir, pendre o arder. 

(Rayn., Lex.rom.,lV,M6.) 

Les eherax fait aler de trestous les 
Por le glouton morir à grand ville. 

(Chans. de Bol., Introd.» p. xxm, édit. 
Michel.) 

Partout ailleurs il est question du participe mort joint 
aux auxiliaires avoir et être : c Son cheval qui li fu mort. » 
Villehardouin , p 66 , édit. Buchon , pet. in -8°. 

Aussi tost a-on mort un riche polgnéour, 
Quant il est bien féru , e'un povre vavassour. 

(Voeux du Paon, MS., f 18 v» ) 

Andeus mes flx ont- il mors et ocis. 

(Raoul de Catnb., p. 104.) 

De même en provençal , en portugais et en italien : 

Car vos loi avets morts e desiroiis. 

(Chr.desAlb.p. 846.) 

Por aver morts très grandes eapilâcs. 

( Jean de Barros.) 

Sanar le piaghe e'hanno Italia morta. 

(Dante, Purg-.e. 7.) 

Sans vouloir nier que te lat. mortuue soit l'origine de 
cette expression , il est permis de faire remarquer le moy. 
h. allem. mort, occisus , participe passé du verbe ermorden , 
tuer. On peut toutefois, avec M. Burguy, observer que le 
verbe neutre périra de même été employé à l'actif; mais il 
n'en est pas moins étrange que l'on se soit toujours abstenu 
des temps simples pour le verbe mourir, employé active 
ment. Villehardouin a écrit : c Seignor, por Dieu ne péris 
son$ l'honor que Dieus nos a faite, » p. 455 d.; mais on ne 
trouve nulle part : Mouron» nos ennemis ; je mourrai ce 
traître. Voy. Burguy, Gram. de la langue d'oïl, I, 365. Une 
autre remarque à faire au sujet du participe mort, c'est 
que , suivant l'usage, on s'est plu à jouer sur ce mot comme 
sur beaucoup d'autres. C'est ainsi que Rutebeuf , dans la 
Complainte au roi de Navarre, a écrit d'abord : 

Mais i teil bien ne vint mais bons 
Comme il venitt, ne fustla mors 
Qui en sa venue l'a mors. 

Cela veut-il dire tué? ou bien mordu, comme Roquefort 
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l'a pensé? Plus bas Rutebeuf semble donner la réponse à 
cette question : 

Mont en fait lu mon à remordre 
Qui si gentil mortel a mer*. 
Piése ne mardi plus haut mors. 

(KuiebeuM.iOil.) 

Ainsi , d'après ces exemples , la mort ne tue pas , elle 
mord. Ce jeu de mot , dira-t-on , ne prouve rien. Gela est 
vrai , mais qui peut affirmer que l'idée du mort, moy. h. 
allem., ait été sans influence sur l'emploi transitif de cette 
locution ? Nous ne devons pourtant pas dissimuler que notre 
verbe pronominal se mourir semble être un reste de la signi- 
fication active de ce verbe. Ne le trouve-t-on pas déjà dans 
l'hymne de sainte Eulalie et dans la vie de S L Léger : 

Por o $' furet morte à grand uonestet. 

(S"-Eulalie, v. 48.) 

Il se fud mort, dams i fad grant. 

(S'-Uger, ai. 9.) 

MousKES, mouches, v. 22793. 

Par mouskes proprement une fois le prist-on. 

Il s'agit de la prise d'Acre au moyen de ruches remplies 
d'abeilles. On a eu tort d'écrire mouskës avec un accent. 
Voyez sur ce fait historique l'Introduction de M. Borgnet, 
p. lxxxii, et la note placée après la table des noms de pays, 
de lieux, etc., p. 558. 11 est aussi parlé de cette tradition 
dans le roman de Bauduin de Sebourc : 

lebiut repairolt d'Acre, la cuite* de renon, 

Que prise a voit par muisehe$ Godefroisde Bâillon. 

Ut 865.) 

Moussu, couvert de mousse, moisi, v. 869. 

Maudite Mit de Dieu celle vielle moussue 

Cette épithète donnée ici à Matabrune, est accollée au 
nom de Calabre dans la Chans. d'Antioehe : 

A voce eus est venue la mère CorUaranf . 

Vielle fa et mousne et des ara bien sachant (Il , »). 

M. P. Paris croit que dans ces versmoiwue veut dire chas- 
sieuse. On trouve , dit-il , des oreilles mousues , des yeux 
mousus, de là l'air mouton. Nous en demandons bien pardon 
au savant éditeur de la Chans. d'Antioehe, mais il n'y a 
rien de commun entre moussue et mouton. Ce dernier est 
un mot patois signifiant boudeur, qui fait la moue, et nous 
avons dit d'où vient mouse, v° Mœ. L'autre , au contraire , 
se rapporte au mot moutte, prov. mossa, anc. h. allem. mot, 
nouv. h. ail. moo$. C'est uue dérivation du lat. muscus, qui 
a formé l'ital. et l'esp. musco, ainsi que le valaq. muscltiu. 
Diez , Lex. etym., p. 693. Monsu, moussu, idem quod mus- 
cosus. Voy. Ducange et Dom Carpentier, v* Mussa. 

Moustier, monastère, v. 1324. 

Je te feray nonnnin au vtousHtr S'-F.loy 


Cette forme contractée nous rappelle le prov. mortier, 
monesfter, lat. monasterium. Nous trouvons ici encore les 
habitudes chrétiennes transportées aux Sarrasins : 

LA Osent ung moustier de Mahom Jumelin (v. 7311). 
Lorrain : Jffofé, église. 
Moustrkh, montrer, v. 4858, 4863. 

Le voye me moustrés. 

C'est encore ainsi que l'on prononce en rouchi , et même 
on y retranche Y$: montrer, mét'à mouire. Le substantif esp. 
muestra, prov. mostra , montre, nous donnerait l'explication 
de cette orthographe , quand même nous n'aurions pas les 
verbes donner, sauner, pour prouver le changement possible 
de l'n en u. Ce que nous appelons aujourd'hui passer la re- 
vue, se disait autrefois faire monstre. Comp. l' allem. mu- 
stern, muHerung, et Vital, mostra, far mostra di se. 

Mouton , machine de guerre , v. 6054. 

Il font engiens gilter, sans faire nul détry. 
Et firent nng mu* fou qui les pajrens honny. 

Froissart parle aussi des engiens de ce nom et en donne 
la description. Voy. Dom Carpentier, gloss., v* Multo. L'éty- 
mologie du mot mouton dans son sens propre est assez con- 
troversée. M. de Chevallet croit qu'il est celtique , et cite 
malt, mouton, qui est dans le dictionnaire cornouaillais 
du ix' siècle, publié par Price. Le moy. latin nous offre , 
dès le vm e siècle , le mot multones, et plus tard mutones. 

C'est avec plus de raison que M. Diez croit devoir rat- 
tacher ce mot au lat. mut Uns. Le nouv. prov. moût, dialecte 
de Côme, mot, dial. deCoire, mutt, châtré, est en effet 
dérivé du latin , et l'on peut croire que le nom du mouton 
vient de là , surtout si l'on songe que le moyen Âge donnait 
aussi le nom de cattrois à cet animal (voy. notre mot Cas- 
hots), et que la langue allemande l'appelle de même ham- 
mel, châtré. Diez, Lex. etym., p. 231. 

La forme ital. montone , se retrouve dans le pic. monton, 
comme le prov. et le cat. molto dans le vénitien moltone. Ces 
variations ne sont pas plus étranges que monteplier pour 
molteplier ou multiplier. 

Mouyekt, mou vin , mouvement, bruit, tumulte, 
v. 8645,29550. 

Lors Ait sonner lassua ses buisines d'argent , 
Nakaires cl taboors, trestoot à ung mouveut .. 
Qui le roy vont siévant en menant ûer momvim. 

Ces mots, auxquels nous n'avons point trouvé d'analogues 
dans les autres langues, sont dérivés du lat. movere. 

Moyenne, milieu, v. 5699. 

Et en my le moyenne estolent ly sommier. 

Froissart dit de même : En le moyenne de janvier. Voy. 
aussi Dom Carpentier , v° Hedioximus. %. 
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Muchieb, mucieb, cacher, v. 464, 905, 1845. 

Les enfant aplerçut en un maniîel muchiéa.. 
Cet v kaloes aléa en to base mudWar.... 
Tout droit en le rislère eit 11 brokc mueie. 

L'Académie donne te mu$$er (-vieux) ; il s'est conservé 
dans les patois, avec le même sens, notamment dans le 
roucbi , le picard et le normand , dans le wall. muchi, dans 
te bourg, meuster, dans le lorr. et le franc-comt. musser. 
L'anc. français variait de même l'orthographe de ce verbe : 

Mull ert fous li reis si il ne m valt mmeer. 

(Trav. of Charl., p. tt.) 

Par desoas an lit le mueka. 

(Baud. deS«b.,l t S0.) 

El a'aloient partout muuottt et quatissant. 

(Bert. da Goes., I, ».) 

« Maintenant me faut mussier, » écrit Froissart. Ce verbe 
est actif et pronominal. 

Son origine est fort difficile à débrouiller. M. Grandga- 
gnago, qui l'a traité avec soin , ne pense pas qu'on puisse 
lui assigner un radical certain. Il est très-probable, ajoute- 
t-il , qu'il appartient à la famille germanique du pouv. h. 
allem. vermucheln, occultare, moy. h. allem. mûchen, muc- 
ken, agir d'une manière cachée. Voy. Dict wall., v 1 * Muchi 
et Mouti, et Diefenbach, Goth , II , 80. 

M. Dtez n'en sait rien de bien positif non plus. Il rapproche 
de masser, le sicil. ammueciari et le dialecte de Goire mic- 
eiar, s'évader, échapper, mais surtout le moy. h. allem. 
sich musen , comme qui dirait se retirer dans un trou de 
souris. 11 croit au reste que muuer doit venir d'un radical 
analogue germanique mû». Lex. etyni., p. 693. 

D'autres savants y ont vu simplement le lat. mu», souris; 
d'autres, le breton moucha, se masquer ; d'autres enfin , le 
flam. mut», bonnet, l'island-. muua, chaperon , etc., etc. 

Ducange n'a pas rencontré de verbe analogue dans le 
moy. lat. Il ne mentionne que l'adv. muuanter, qu'il tra- 
duit par occulte , autrement dit musêéement. Sans rien vou- 
loir préjuger sur l'étymologie de musser, mucer, nous ratta- 
cherions plus volontiers mussanter au lat. mussare. 

Neque oecuitum id habtri , neqoe per metum musaari, 

(Piaule.) 

Sile, eela, oeeulia , tege , taee , muna. 

(Térenee.) 

Le texte cité par Ducange est de l'an 1170 : « Considé- 
rantes ovili Domini Diabolum muuanter insidias parare. » 
Peut-être aussi le verbe mucher a-t-il quelque analogie avec 
le prov. muga, mue, nasse. Voy. ci-dessous. 

Mue, Gilles de Chin, v. 558. 

Faucon* ne nu» oisiax de mwe 
A prendre oisel n'est si maniera. 

L'Académie définit ce mot : Changement de poil , de 
plumes, de peau, de cornes, etc., qui arrive aux animaux 
ou tous les ans ou à certaines époques de leur vie. Il se dit 
aussi du temps où ces changements se font et de la dépouille 


même de l'animal qui a mué. En terme de fauconnerie il 
s'applique à la cage dans laquelle on renferme les oiseaux 
au printemps, époque de leur mue, et par extension il sert 
à désigner un lieu étroit et obscur où l'on tient la volaille 
pour l'engraisser. 

Dans notre exemple les oisiax de mue sont des oiseaux de 
cage , comme dans la Ghans. d'Antioche : 

11 ne se pêneot mie d'oislaus traire de mut (1, 147) 

C'est-à-dire ils ne songent pas à extraire leurs faucons 

des cages pour aller à la chasse au vol. De même dans 

Trislan : 

Li rois a demandé cherax 

A le v cor, vialt ses oisiax 

La de defort roler os grues. 

Pièç'a que n'issirent des mues (l, 226). 

« Quand ce vient à la Sainte Croix de may, dit Robert 
de la Marck, s r de Fleurange, qu'il est temps de mettre 
les oiseaux en mue, les venneurs viennent tous habillez de 
vert avec leurs trompes, et les gaules vertes, et chassent les 
fauconniers hors de la cour, pour ce qu'il faut qu'ils met- 
tent leurs oyseaux en mue et que le temps des venneurs 
approche pour courre les cerfs à force. Et quand ce vient à 
la Sainte Croix de septembre, le grand fauconnier vient à 
la cour et chasse tous les venneurs de la cour, pour ce qu'il 
est temps de mettre les chiens aux chenils : car les cerfs ne 
valent plus rien. » 

Celte mue est donc la cage où l'on renferme les oiseaux 
au printemps à l'époque de leur mue, et comme il fallait 
qu'un faucon ou un épervier eût passé la mue pour être 
dressé , on faisait une distinction entre les oiseaux mués et 
ceux qui ne l'étaient pas encore ou qui étaient muables : 

Set eent cameils e mil bosturs «uoato- 

(Chans. de Roi., st. 15.) 

Set eem eameilz e mil hosturs mutz. 

(Ibld., st. 9.) 

La mue changeait aussi la couleur de l'oiseau et lui don- 
nait plus de valeur, dit M. Genin , qui cite à ce sujet le 
texte de Frédéric II dans son Art de la chasse. Voy. Du- 
cange , v° Saurus. 

De là on disait muer un oiseau , lorsqu'on voulait dire le 
dresser. Les oiseleurs disent aujourd'hui encore mettre un 
oiseau en mue, pour dire le mettre dans l'obscurité durant 
le printemps et l'été, afin d'arrêter son chant et de s'en 
servir comme appelant en automne, lors du passage d'autre» 

oiseaux. 

De plus, comme l'oiseau en mue était réellement en 
prison , on a pu dire aussi dans cette acception : 

Sire , qu'est-ce que rostre nièce 
Est demeurée si grant pièce, 
Que n'est à karoles venue? 
Ne sai se Tarés misaen mu*. 

(Cit. de Ducange, %• Muta.) 

Se Dieu plaist et eelui qui ne gist pas en mut. 

(Vaux du Paon , MS., f' » r*. i 
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« Fu mené en la mue au pallais. » Les adventures adve- 
nues en France de 1214 à 1412. Il faut voir le même sens 
dans ces vers de la Fontaine. 

Quel ressort lui pouvoit donner 
Le conseil de tronquer nn peuple mis en mue? 

(Fabl.,XI,9.) 

« Mis à l'engrais, » dit M. Walckenaer; nous préférons mis 
en cage, mis en prison. 

En somme, la mue n'est qu'une cage, où l'on mettait les 
oiseaux au temps de leur mue, et c'est par une nouvelle 
extension qu'on a pu en faire la tanière d'un animal : 

Ytengrin ett rcmés en mut. 

(Rom. deRen., Il, 114.) 

Moult lone tens fu Renart en mue; 
Ne va ne vient ne se remue. 

(Ibid., Il, «6) 

D'après tout ce qui précède, «me n'est pas autre chose 
que le prov. muda, qui se retrouve dans le cal., l'esp., le 
port, et l'ital., comme aussi dans l'ancien flamand muyte, 
et ces mots dérivent du lat. mutare, prov. mudar. Mous 
devons toutefois faire remarquer le prov. muga, mue, nasse 
(Gloss. occitanien) , et le comparer avec le vieux fr. muce , 
trou , cachette. La mue ou la tanière du renard ne vien- 
drait-elie pas plutôt de là? c'est une conjecture qui se 
base sur la signification plutôt que sur la forme du mot. 
L'origine de muchier est assez incertaine pour que l'on 
puisse se permettre une supposition de plus. 

Mugates, noix muscade, Gilles de Cbin, v. 595. 

Claus de genofre et nois mugattt. 

A Mon» on dit des amuseadet; c'est évidemment l'adjonc- 
tion de l'article : Famouêcade pour la mouscade. 

Quant ont mangié par grant dédoit 
Nota momeades en lieu de fruit. 

(Percerai, MS.). 

Nicot écrit des noix mugueltet; mais Dom Carpentier croit 
qu'il faut lire mugnetles et même mugnautes, v° Muscata. 
Notre mot mugatee prouve qu'il a tort , et qu'il faut lire un 
u et non pas une n. Ce mot vient de muecue, moschus, musc, 
qui se disait en vieux franc, muge. La muscade signifie donc 
proprement une noix musquée. 

Muir, v. 10002) 32224: 

Oussy rruy que je muir son loyal compnignon.... 
Se je muir sans raison. 

ire pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe mourir. M. Bur 
guy observe que l'on disait aussi muer et moer. Gram., I"; 
560. Nous ajouterons que je m' muer , pour je me meurs , 
s'est conservé en rouchi. 

Muirr, murb, v. 628 j Gilles de Chin, v. 5423. 

Me devës consentir qu'elle mure \iument. 
Qu'il s'en csmen eillent et eaident 


Que oe soit mie borne qui muirt, 
Mais tempeste por gent des traire. 

3 e pers. sing. du prés, du subj. du verbe mourir. Ici en 
core on trouve les formes muere , murge et moerge. Voy. 
Burguy, Gram , I, 86t. Quant à mure, c'est peut-être une 
erreur du copiste. 

Que mes corps muirt chl. 

(Baud. de Seb., 1,48.) 

Le passage du Gilles de Chin a été singulièrement com- 
pris. L'éditeur a vu dans roture l'équivalent de : crie , mu- 
git. Gilles de Chin est au milieu de la bataille , et l'auteur 
nous dit que ses adversaires le comparaient à la tempête et 
ne pouvaient croire que ce fût un homme mortel, sujet à la 
mort, en un mot un homme qui muire, qui moriatur, comme 
nous disons âme qui vive. Ce sens nous paraît très-naturel , 
et il nous semble impossible de garder la conjecture ou 
plutôt l'explication de M. de Reiffenberg. Le verbe muire , 
beugler, auquel il a cru que muire appartenait, ferait au 
subj. muieee et non pas muire. 

Mut, mule, mulet, mule, v. 3434, 32111 ; Gilles de 
Chin, v. 2597, 4048. 

Son trésor envoya sur ung mul aragon ... 
Sur une mule fu la royne montée.... 

Mul» et eevaos... 

Muls et mulet et grans somirrs. 

Le prov. etl'anc. cat. mul nous donnent la raison de l'or- 
thographe mul en vieux français. Il ne nous est resté que 
mulet, qui existait aussi en provençal et n'est qu'un dimi- 
nutif. Un de nos exemples en fait bien la différence : mule 
et muiez. Ces mots viennent du lat. mulue. Nous devons 
remarquer aussi le mul aragon , qui semble non moins re- 
cherché que les destriers aragon». Voy. ce mot. Ailleurs ce 
sont des mule espanois ou arabis : 

Me destriers ne bons ihhIj arabis. 

iGar. lel.ob.,1,3.) 

Tonte la tere remplissent d'aroir, 
D'or et d'argent et de mun espanois. 

(Ibid., eité par Dneange, v" Aitimalia.) 
On trouve souvent mure pour mu! 8 dansleGartn. 

Multeflykr , multiplier, v. 898. Voy. Monteploier. 
Murois, murailles, v. 30130. 

Damas qui forte est de tnttroi*. 

Dans le Baud. de Seb. on lit de même : 

DcXymaie le grant , où moult a haut murois. 

C'est là une forme demandée par la rime, comme celle 
de muraige dans ce même Baud. de Seb., ! , 46. Le prov. 
n'a que mur, mura, mural ka. 
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Mus, muet, v. 1955, 7574, 9957A. 

Quant MauquareeToyt, t rit très devint et mm. 

Prov. mut, cat. mud, esp. et port, mudo, ital. muto, Ut. 
mut us. Le Baud. de Seb. nous offre la même expression que 
notre auteur : 

Moult tristres et moult mm (1, 371). 
Ailleurs on Ht: 

Les contre* i redressent e les mm* tant parler. 

(Trar. of Charl., p. II.) 

Le cief baise vers tiere, si fa mus et taisant. 

(Rom. d*alei., p. 57.) 

Dom Garpenlier a traduit beste mue par bête sauvage , 
non privée, et Roquefort a donné la même explication. 
H. P. Paris, au contraire, a pensé qu'une beste mu* était une 
bête émue, mata, parce qu'elle est levée, poursuivie pas les 
chasseurs. Rom. de Berte, p. 75. Tout cela est fort loin du 
sens véritable. On a perdu de vue le latin animalia muta, 
qui désignait toute espèce d'animaux. Horace n'a-t il pas 
dit même en parlant de l'homme à son origine : 

Cura prorapsenint primis animalia terris , 
Mutum et turpe vécus. 

(Sut. 1 , 5.) 

Juvénal emploie même le mot muta seul : 

Séparât boe nos 
\ grege mmtorum. 

(Sa t. XV, t. IIS.) 

« Voilà ce qui nous distingue des animaux. » Et ailleurs 
le même poète, faisant allusion aux jeux du cirque et aux 
courses de chevaux , dit encore : 

Die mlbi, Teuerorum proies, a*imalia muta 
guis generosa putet, niai for lis ? 

(Sau VIII, t. 69.) 

Nous sommes donc très-éloignés des animaux sauvages de 
Dom Carpentier. Voici des exemples qui nous en éloignent 
plus encore : 

Quant Emenldus a la forée apercéue 
De Porrus le eonrtots, graot ire en a eue. 
11 se dresce et détient sa bonne bette mue. 
Sur le eblef il éust t'espée desieudue. 

(Vœox du Paon, IIS., f III r*.) 

Et quant Clarrus l'entent ne l'tint mie & erlue , 
Des espérons destralnt la riche 6esle mue. 

(lbtd.,f»»r*.) 

La bonne, la riche beste mue, cela veut dire , le bon , le 
riche destrier. C'est ainsi que dans le rom. d'Alexandre on 
donne ce nom à Bucéphale 

Onques n'ol el pnïs plus flère bette mue (p. 12). 

Dans la loi des Lombards on parle des dommages causés 


par les bettes mues : « Si caballus cum pede , bos cuni cornu 
damnum fecerit , vel si porcus cum dente hominem intrica- 

verit , aut si canis momorderit, componat damnum aut 

homicidium eu jus animal fuerit, cessante in hoc capitulo 
faida, quod est inimicitia , quod muta res fecit, non stu- 
dium. » Lib. I, tit. SI, $ 3. 

Nous ne prétendons pas cependant que la beste mue ne 
puisse être aussi un animal sauvage. Ainsi dans le Baud. 
de Sebourc le roi Ernoul de Beauvais est dévoré par un ser- 
pent , et le trouvère en parle de cette façon : 

Car li bons rois meurnt par une Aesfe «sue. 

(Baud.de Seb, 1,67.) 

En somme la beste mue n'est pas ce que M. P. Paris n 
pensé, et c'est plus que n'indique la définition donnée par 
Dom Carpentier et par Roquefort. 

Museb, réfléchir, v. 7455, 10667, 13881. 

Lalssiés rostre muser ... 
Une grande besoigne et qui me fait muser. 

Il est impossible de nier les rapports de ce mot avec faire 
la moue, qui se dit en picard mouser et en rouchi faire 
l' mousse. Nous n'hésitons donc pas à lui donner la même 
origine qu'à moue. Muser veut proprement dire rester la 
bouche ouverte comme un niais, et l'adj. musard signifie 
effectivement sot, nigaud : •< Mais en siut dire que espérer 
et quidier furent doi musard. > Chron. de Rains, ch. X, p. 75. 

Le verbe muser nous est resté dans le sens de perdre son 
temps à des riens, ce qui est le fait d'uu sot; et nous le 
trouvons également dans ce proverbe : Qui refuse muse. 
Seulement nous ne l'expliquerons pas comme l'Académie, 
en disant que celui qui refuse une offre perd une occasion 
qu'il ne retrouvera plus. Cela veut dire, selon nous, que 
celui qui refuse est un sot. 

L'anc.esp. et le prov. musar, ainsi que l'ital. musare, ont 
le sens d'attendre en vain , comme fait le niais qui baye aux 
corneilles. L'angl. tomusea le sens de réfléchir. Voy.Rayn., 
Lex. rom., IV, «95, et Dies , Lex. etym., p. 236. 

Mv (doy) , corrigez doy nCy^ v. 3302. 

Par le foy que doy m'y. 
C'est-à-dire que je m'y doy. 

Mt, mes, v. 1535,7220. 

Jfy amit, ebel enfaat-eby prenés. 

On lit de même dans les Vœux du fiairon : 

Que mi enfans seront de prison déiiYres. 

C'est une abréviation du provençal et de l'ital. miei, lat. 
met. Le dialecte picard disait en effet mi,'ti, si, pour mes, 
tes, ses, et l'on trouve même les formes met et muy. Voy. 
Burguy, Gram. delà lang. d'oïl, 1, 142. L'espagnol abrège 
de même l'adject. possessif mi, mon , ma. 
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Vert le maislre caslicl qu'est de roebe nais. 

(Cl. an*. d'Aot., 11,198.) 

Le Baud. de Seb. (II, 1 (5) nous offre même un chastel el 
une porte naïe, ce qui sans doute signifie taillé dans le roe. 

Nays ou plutôt nay, naye, est venu par contraction du 
lût. nativus, esp., porl., ital. nativo, prov. natiu, nadiu. Le 
mot naïf est dans les lois de Guillaume , § xxxui. 

Ne, et, ou, v. 535, 4427, 5890, 8641 , 8776, 16555, 
20936. 

Le plut granl dyablerie 
Qui oncques mal*, je eroy, fast voue n'oyc... 
Et se dltet oussy tout çou que you» querrés , 
A> qui toqs envoya , ne qui tous a mandés...- 
Plat sont vélo de (aio que lion nssierpent.... 
Qui est, dijt-il, ly aires ne de quelle eontrér 
Qui ceste esquielle-ci a sur nous amenée?.... 
S'il est pria ne tués.... 

OTr le nous faulra 
Comment à ce Jour d'uy il noua eonsellera 
De prendre la cité , ne se on le laira.. 

M. Burgny pense que l'emploi de la négation ne pour et 
ne pouvait avoir lieu que dans les phrases interrogatives et 
dans les incidentes qui expriment une idée négative, dubi- 
tative ou indéterminée. Cependant, ajoute-t-il, il arrive 
quelquefois que ne est employé d'une manière tout à fait 
positive dans les phrases incidentes, c'est-à-dire que les 
auteurs l'ont confondu avec el . Ce sont des inadvertances. » 
Grain., 11,335. 

Nous disons , nous , que c'est là une imitation, et que les 
trouvères, en agissant ainsi , n'ont fait que suivre l'exemple 
des Provençaux , des Catalans , des Italiens. 

Trop fati gran fol or 
Quar am mi désire 
Del mon la bellasor. 

(Rayn.,Lcx. rom., IV, 308.) 

t Je fais très-grande folie, car j'aime cl désire la plus 
belle du monde. » 

Se gli occhi suoi ti fur dolei né cari. 

(Pelrarca, Cbc debb'io.) 

Née (riens), aucune chose créée, v. 20126, 21 697; 
23234,27000,29312. 

Et de tout son avoir ne plerdera riens née. 
Adont se tuet Tangrés qui ne parla riens ni*. 

Les troubadours ont dit de même ren que sia pour qui 
que ce soit et même re nascut pour personne : 

El eoms no dltt paraula a re muent. 

C'est-à-dire le comte ne dit parole à personne ou à rien 
née. Rayn., Lex. rom., V, 55. Nous ne voyons pas que la 
langue provençale ait appliqué cette expression à des objets 
inanimés , ainsi que l'a fait la langue d'oïl. 

Le participe né vient du lût. natu$, prov. nai; ce qui 


n'empêchait pas les trouvères d'employer aussi une autre 
forme de participe, nascu. Ce verbe avait en effet une double 
conjugaison , comme tous ceux qui sont venus de formes 
latines en teere ou en escere. De nasei les Prov. firent nascer 
et les Ital. naseeret mais la langue d'oïl eut tout à la fois 
naistre et nasquir, comme elle avait titre et issir , luire et 
fuser, iraistre et irer, bénéistre et bénir, etc. M. Burguy 
nous paraît avoir confondu le tout dans une seule conju- 
gaison , il ne cite même pas la forme nasquir, et cependant 
on ne peut nier son existence : 

Dame Dlei qui pour nous volt nasquir. 

(Daud. de Seb., II, 138.) 

Ahi ! pères, dlal-il , qui dedens Belhleent 
KatqnnU de la Vierge. 

(ibld., 1,318.) 

Nef, nés, vase, vaisseau, navire, v. 4422, 5836. 

La table Godefroy estoit plus baut drecie 

Que le aultres n'esloient, et si très-bien garnie 

D'une rlebe ne/ d'or qui luit et rafla mble 

En nat et en balans. 

Le sens naturel et primitif de nef est le lat. navis, navire. 
On l'emploie encore ainsi poétiquement. Le moyen âge ayant 
aussi appelé les navires vaissiel , mot qui signifiait origi- 
nairement vase (lat. vasculum) , la langue d'oïl n'eut pas de 
peine à confondre les deux termes nef et vaiuiel. On alla 
même plus loin en donnant aux vases destinés à la table la 
forme même d'un petit navire. Ce furent alors de véritables 
nefs, et il y en avait d'un grand prix. M. de Laborde a réuni 
un grand nombre d'exemples où il est fait mention de ces 
sortes de vases. Voy. Notice des émaux du Louvre , gloss. 
Le sire de Haynin rapporte que lors du mariage de Charles 
le Téméraire , duc de Bourgogne , avec Marguerite d'York, 
il y eut à Bruges t un banquet où les rosts estoient sur la 
table en trente grosses navieres très-bien et richement faictes 
de bois doré, estoffés de cordes, de mast , d'ancres et de 
voilles , lesquels voilles furent de taffeta gris.... Et si avoit 
avec chascun naviere quatre bottequins chargés de cerises, 
et aultres fruietz. » Mém. du sire de Haynin, I, 118-119. 

Dans le roman de Garin les nefs sont pleines de vin et de 
claré. Voy. Ducange, v° Navis , 2 

Le mot vaisselle, dont nous nous servons aujourd'hui, peut 
tout aussi bien être un souvenir des nefs et des vaisseaux 
d'or et d'argent du moyen âge, que du prov. vayselha, formé 
du moy. lat. vascellum (lat. vasculum) 

Ne pas iiOHiRBR , Gilles de Chin , v. 4068. 

Et le trésor que dit tous al 
Qui fu laissîet en grant esmai : 
Ne na$ nombrer tout eel avoir. 

Ellipse qui équivaut dans ce passage à : tout cet avoir 
n'est pas à nombrer; n'essayes pas de le nombrer. Dans d'au- 
tres circonstances, l'infinitif isolé a plus encore la force d'un 
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impératif, comme on le voit dans la Chans. de Roland : 

Sire eompalns, mil h* l'dirtjb (II, 453). 

De même dans la Chans. d'Antioche : « Ne l'me celer 
noient. » I, S73. Et aussi dans le Godefroid de Bouillon : 

Ales-ent eheveueant 
A I'ost de Godefroil, ei dtrs maintenant 
Comment J'ay chy trouvé ung encontre pesant (t. 14128). 

M. Genin en a cité quelques autres exemples dans ses 
notes sur la Chans. de Roland , pp. 350 et 384-385 L'usage 
de l'infinitif pour l'impératif existait aussi en grec : pu/ 
TTokXa. teyttv , ne parlez pas beaucoup , et les Italiens 
disent aussi non parlare pour : ne parles pas. 

PUpobquart, néanmoins, Gilles de Chin, v. 4202. 

Gilles de Cbin mats neporqnamt 
N'en vololt faire nul sautant. 

On disait aussi notipcurquant et même namporquant. 
Cette dernière forme nous rappelle le changement de non 
en ne». On la retrouve également dans namporoc. La plu- 
part des savants pensent que nen est, comme nerf, le résultat 
d'une adjonction euphonique. Les exemples ci-dessus sem- 
blent contredire cette opinion. 

Nepor quant est une imitation du prov. per quant, ital. 
per quanto, esp. porquanto, corrélatif de pour tant et de 
pertanto. 

Neouedeht, néanmoins , Gilles de Chin, v. 5073. 

Et ncqutibnt de tontes pars 
Li reseni-U senre couru. 

On trouve aussi la forme nekêdenkes (Corpus chr.Fland., 
11, 82); c'est une corruption du prov. nequedonc, nequtdunc, 
que Raynouard a eu tort de tirer du lat. nequando. Lex. 
rom., IV, 313. Nous y voyons les mots n« que donc , ce der- 
nier venant de tune. 

Nés, hez, même, aussi, Gilles de Chin, v. 5309. 

Bt* li dus si l'en aime et prise 
Cui gent II a & mal menée. 

L'élymologie de ce mot fait supposer une négation, puis- 
qu'il vient de ne iptum; cependant, quoique cette négation 
se retrouve dans néeun, ital. nessuno, et dans le terme com- 
paratif net que , on est obligé de reconnaître que partout, 
dans les exemples où ce mot se rencontre , il est possible de 
le dégager de sa négation et de le traduire par même Ainsi : 

Ne Tucil qu'ail en ma terre nés point d'nvoeric. 

(Chans. des Sax., I, 53 ) 

ÎTi olsslca nés Dieu tonant. 

(Roquefort.) 

S'il vos veaoU nsisen penser. 

(Cher, de la Char., p. 18.) 


c Puis, si cume cil de Juda vindrenl à la cave ki est en- 
cuntre le désert, par toi les champs virent mors gésir et 
navres , si que nets uns ne pout eschaper. » Liv. des rois , 
111,341. 

Je ne durai à lui nés qu'aloe au faucon. 

(Baud.deSeb., II, «97.) 

Hé prise 11 uns l'autre nés que leus les moulons. 

(Vaux du Paon, MS., f WyM 

Dans la Chans. des Saxons au lieu de nés que on lit ne c . 

Ne li valu la broigne m e'uns vermollt cendaus. 

(1,179,193.) 

M. Burguy dit que nés, nets, nts (lat. ne ipsmn), ont si- 
gnifié d'abord pu même (Gram. de la. langue d'oïl , 1 , 181) ; 
mats il n'en donne pas d'exemple, si ce n'est celui de nei* 
un», II est même remarquable que dans la langue provençale, 
où se trouvent aussi les formes net», neyt , neysh, negueis , 
negueysh, neue, ces mots n'entraînent pas non plus l'idée de 
négation. Rayn., Lex. rom., IV, 512. Au surplus, celle 
anomalie est la même que celle de la négation ne prise 
pour et. 

On trouve par fois nés pour ne les , et alors il faut écrire 
n'es. D'autres fois l's finale est euphonique. Ainsi dans 
l'expression : ne tin nés el , ni l'un ni l'autre, nés équivaut 
à ne. Cbev. de la Char., p. 16. 

Nés us, NÉsuiic, nul, pas un, v. 385, 3899, 15310; 
résdkembnt , aucunement , v. 30966. 

Se ly roys Orians, qui tant a de regnon , 
Seet eeste coee-eby par niiune ocquoison... 
Là furent de le ville venut ly eompaignon 
Esbatre à plulseurs jeus sans nitun» teueon.. 
lTaray nétunç marlt, s'on me deroil tuer... 
Je ne tous en irole ué$tmemuni falant. 

Ce mot fut d'abord formé de nés et de un, comme on l'a 
vu dans l'article précédent. Plus tard , on réunit les deux 
parties en un seul mol, ce qui forma l'adject. néeun, tic* une, 
et même l'adverbe nésunemenl, qui du reste est particulier 
à la langue d'oïl et même à notre auteur. Le prov. a eu éga- 
lement nesue, neetm, l'anc. ital. nesstin, le mod. neteuno. 
De même que Ton disait nts pour nés, en a dit aussi nissun 
pour nessun. 

NetîieBj nettoyer, v. 12711. 

En la rivière vont ly jouène enfant baignier, 
Et pceielles laver pour leur eors neltitr. 

Ce verbe netlîer a trois syllabes comme notre moderne 
nettoyer, et aussi comme le prov. et le eatal. netijar, dont il 
est une imitation. Ces formes viennent du lat. nitidare, plutôt 
que du moy. lat. necteeare, mentionné par Dom Carpentier, 
absolument comme net, ital. nette, vient de nitidus. Il 
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existait une autre forme française plus contractée , c'était 
nier et niier .- 

Puis ont le cors lavé et très-bien fait nier. 

(Chans. d'Ant, 11.Î51.) 

Peut-être cette forme a- 1- elle du rapport avec le prov. 
deneiar, nettoyer. Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 3t4. Dora 
Garpentier mentionne aussi un substantif niage, nettoyage. 

Neusmb, neuvième, Gilles de Chin, v. 2121. 

Partit s*en est an nwm jor. 

Nous pensons qu'il faut corriger neufme, dans lequel on 
retrouve au moins le radical neuf ou nuef. Les Liv. des rois 
nous offrent en effet nuefme et nofine (454), et dans la Chans. 
de Roland on lit aussi : 

La noepM eschele nnt faile de proxdoraes («t. ISS). 
La forme prov. est noven. 

Niebs, nerfs, v. 6652. 

Le* nier* ly ont rostis et le ehar ly brûla. 

Rôtir Us nerfs était un supplice très-sou? enl employé au 
moyen âge , el à l'aide duquel on réduisait les individus à 
une sorte d'incapacité : on appelait ce supplice 1 énerva H on. 
M. de Reiffenberg en a parlé dans son Mouskés , table géo- 
graphique , y* Jumiégei. C'étaient ordinairement les jarrets 
que l'on cautérisait , ainsi que le prouvent les exemples 
suivants : 

Des dons oili roi ferai desfaire. 
Et lai qui en tôt ce le meu 
Ferai qnlre des dont jorrn. 

(Cbr. dei dnes de Normandie, 1,555.) 

Maneea li roit a l'enfant 
Let ojerois qutrt maintenant. 

(Mouakls.v. 14508.) 

Après avoir parfaitement compris cette expression dans 
ce dernier passage , l'éditeur de Monskés ne l'a plus recon- 
nue dans ces vers : 

Et l'emperères afuilis 

Qui le» gierai» a voit rostli , 

Se mlst empirant en l'empire: 

Re sai s'il 1 eante n soupire (t. JS095-1SOW.) 

Cette fois il a vu dans gierais le mot guérets, et il a fait de 
rôtir les gierais un équivalent de brûler la politesse , comme 
si Mouskés, qui dans ce passage parle du faux Raudouin , 
avait fait allusion à sa fuite. N'oublions pas que le faux 
Raudouin ou Bertrand de Rains était aussi nommé Rertrand 
li Clos, ou le Roiteux, et que, à l'exemple d'un grand 
nombre de rihauds de son espèce , il avait sans doute subi 
le supplice de l'énervation. 

Au lieu de gierais ou de nerfs, le rom. de Garin le Lobe- 
ra in parlo de tnustiax ou mustiaxts. Delà un autre genre de 
confusion pour M. P. Paris : 


Uns porres gars qn'ot les anutiaux rostis (II* 99). 
Quatre ribans ont les uustians rôtis {II, 99). 

Ces pauvres gars énervés, l'éditeur en a fait des rôtisseurs, 
occupés à faire cuire des lapins {muslela). Voir notre mot 
Bus. 

Enfin nous devons ajouter que Raynouard lui-même a 
méconnu cette coutume dans les vers que voici : 

Garde se que mal non dia 
Quaroutramengran drech séria 
Que on H ne trenches la parm. 

a Qu'il se garde qu'il ne dise mal , traduit Raynouard , 
ear autrement grande justice serait qu'on lui coupât la 
jambe. » Non pas la jambe, mais le jarret, ainsi que le prou- 
vent tous nos exemples. Le gloss. occitanien donne en effet 
le verbe sguarare, que l'éditeur traduit par couper le jarret. 
Voy. Rayn., Lei. rom., 111, 438. L' énervât ion se faisait par 
le fer ou par le feu. 

Il nous reste à parler de la forme niers pour nerf*. On a 
dit de même chiés pour chefs, chier pour cher, et nous rete- 
nons encore aujourd'hui pied pour pe% et ciel pour cel. 
M. Genin croit que la notation te n'avait que la valeur de Ye 
simple , et il en trouve la preuve dans la prononciation des 
patois et dans quelques exemples anciens. Variations, p. 4 84. 
Peut-être cette règle de prononciation ne doit-elle pas être 
énoncée d'une manière absolue, et faut-il ne voir que des 
différences dialectales là où M. Genin veut tout ramener à 
l'unité. 

No, voy. IfOSTBE. 

NOBLAICB, NOBLIÈCE, R OIBLAICE , V. 5145, 4266, 4357, 

11783,14994. 

Ce mot avait dans la langue d'oïl une signification bien 
plus large que celle de notre substantif noblesse. Il servait à 
désigner d'une manière générale tout ce qui était regardé 
comme le propre de la caste nobiliaire : la magnificence, la 
richesse, les domaines. Aussi disait-on même au pluriel les 
noblesses, moy. lat. nobilitaies. On comprend, dès lors, que 
tout pouvait être affaire de noblesse, depuis le plus humble 
détail du costume, jusqu'à la contenance , l'aspect , l'air du 
visage, enfin les sentiments. De tout cela il nous est encore 
resté bien des choses , entre autres la noblesse du cœur, qui 
n'est plus , on veut bien l'avouer, l'apanage exclusif d'une 
caste. 11 n'y a pas jusqu'aux chevaux qui n'aient été ano- 
blis et qui ne le soient même encore. Les Allemands ont 
poussé la chose plus loin : edel , noble , signifie également 
riche, précieux , et ils ont des métaux nobles , des mines 
nobles , des vins nobles, etc., etc. 

Dom Garpentier cite la phrase suivante d'un manuscrit 
de l'église de S*-Pierre de Lille : « Nullus portet sotulares 
rostratos, laqueatos , decisos vel desuper fenestratos, neque 
caligas albas , rubeas aut virides , aut minus notabilis co- 
loris : de qua nobilitate stabitur simplici dicto quatuor per- 
sonarum. a V° Nobilitas, 5. Cette noblesse des souliers et de* 
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hauts de chausses a beau faire, elle n'eet pas aussi ancienne 
que la roture des va-nus-pieds et des sans- culottes. 
Voici les exemples extraits de notre auteur : 

Voloil à icel jour, volant la baron oie, 

.Sa couronne donner par nobliict exaueie (v. 3115). 

Bielles sont les noftteiees, «Tant y sont ly beubant(T. 4M6). 

Banlères et pegnons contre vent ventcUnt 

Noblaictt et dras d'or e'on avoit mis devant (v. 4357). 

C'est des boins pèlerins, qui pour Dieu proprement 

A voient tout iaiwiet nobtaict, or et argent (t. 41788). 

Dans ce dernier passage noblaice est sans doute synonyme 
de fief, domaine. Dans les deux précédents, il nous semble 
que les noblaiees sont les armoiries , et qu'il faut y voir les 
insignes de la noblesse, de même que Von disait aussi les 
connaissances. Enfin mener ou démener noblaice équivaut 
à mener le train d'un homme noble, c'est-à-dire avoir une 
suite nombreuse et magnifique : 

Les dames sont lassus 

Qui voient la noblaice c'on y va démenant (v. 14994). 

De lî nie vient celé rieece 

Dont nous menons cestevoelece. 

(Part, de Blois, I , tft?.) 

Nous devons faire remarquer qu'en provençal le mot 
nobleza n'a guère que l'acception moderne de noblesse. 

Noef, neige, v. 1487, 13325. 

Che furent chisne blaneq pins que mot f tu jenvier... 
Lors sont venus de front L chevalier 
Oussy sdréement que la noef de jenvier .. 

On écrivait aussi noif, et la forme du eas direct ou du sujet 
était noi* : 

Plus dru volent quariel qu'en ivier ne fait nois (v. Î752S). 
Les dens menas et blois comme noif qui neigie. 

(Baad. de Seb.,I, 68.) 

D'un eerf plus blanc que itou négie 
Ont su! cbien trovée la trasche. 

(Chev. au Cyg., p. 1S3.) 

Li ore*s chiet eriéres , li noi» et li gresis. 

(Chans.d'Ant.,I, Î45.) 

Prov. nier, neu,nieu, esp. nteve, port., Ual. neve; wal- 
lon nive et nivaye. 

Nous remarquerons la nois négie, la neige négée, et la 
nois qui neigie; manière déparier fort usitée dans la langue 
d'oïl , et qui nous rappelle le batiaus batellans d'un autre 
passage , la nuit anuitie , etc. Roquefort ne reconuait que 
que la forme noif, nois. Il faut y ajouter nie f et même noie: 
« Ses cheveus esteient blans com nief. » Rayn., Lex. rom., 
IV, 3t5. 

Hais il le eomparra aJnsque passe la note. 

(Vans du Paon, US., f» 441 r*.) 

On ne peut nier que noef, noif, neif, nief ne viennent 
du lat. nivis, génitif de nix, comme buef, bœuf, vient de 


bovis , gén. de bos. La forme note est-elle anormale et pro- 
vient-elle uniquement de la rime? elle se réduirait donc a 
noif. Remarquons pourtant le bourg, noge et le lang. neou. 
11 faut aussi rattacher neige, neiger, à niveus. Nous avons 
vu déjà le changement du v eu g dans léger, qui vient de 
leviarius , et l'on retrouve cette mutation dans plusieurs 
autres mots, par exemple dans goupil, goupillon , ital. golpe , 
dn lat. vulpes, dans piège, dont le verbe est plévir, dans 
l'ital. pioggia, verbe piovere, du lat. p/tima, etc. Au sur- 
plus, n'eût-on pas la certitude de cette origine , qu'il reste- 
rait le verbe moy. lat. nivigare, neiger, littéralement nivem 
agere , que les Romains avait déjà contracté en ningere. Ne 
dit-on pas encore en Hainaut ningert M. Diez s'est contenté 
de dire que neige vient de niveus. Voy. Lex. etym., p. 695. 

Noélé, émaillé , niellé, v. 5334, 51473. 

Et va férir le roy en l'eseat noili.... 
Très-bien s'est sOeiës es estriers noélia. 

La niellure était primitivement un émail noir, et son nom 
lui vient de nigellus diminutif de niger. Serait-ce Vécu à 
verni% de la Mort de Garin , p. 90? M. le comte de Laborde 
établit, 1° que la nielle, c'est-à-dire un mélange de soufre , 
de plomb et d'argent, était toujours confondue avec l'émail 
noir; 2* qu'on employa l'émail noir avec les procédés 
d'émaux en taille d'épargne , en basse taille , ou en apprêt , 
c'est-à-dire peints; 5° que cette décoration noire était sou- 
vent appliquée aux joyaux avec une signification de tris- 
tesse , soit pour accompagner un deuil , soit pour servir en 
temps de carême. Voy. le Glossaire de la Notice des émaux 
du Louvre. Ce dernier emploi de la nielle a dû être tardif. 

Et brandissent les astes des esples note/tes. 

(Par. la Duehesse, p. 86.) 

Et va férir Orgale de l'etplel noéli. 

(Chens.d'Ant., 1,186.) 

Ces épées noélées sont évidemment émaillées , et il en est 
de même de l'écu dans le vers 5334. Nous sommes moins 
sûr de cette signification dans le second exemple : et estriers 
noélés. Ducange cite, il est vrai , un vers du roman de Garin 
complètement pareil, et il y donne à noélé le sens de niellé: 

Afficbiés s'est ens estrles notUx. 

Ne serait-il pas plus vraisemblable qu'il y eût ici des 
étriers bien attachés , bien fixés , comme dans ce vers pro- 
vençal? 

Lo sarrazl s'afica sais estrieups noztletiz. 

Or il est évident qu'ici noselatz ne veut pas dire nielat. 
Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 330. La langue d'oïl disait aussi 
noueler pour attacher. 

Noeh, nager, v. 951, 2807, 34501. 

Par foy t sire , dist-il, vt eblne y sont nount.... 
A tant ès-voos le chine parmi l'eaue noer... 
Cil q«l lèvent noer y vont à le voler. 
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Noer est parfaitement analogue à Cita), notare, nager, 
dialecte de Goire nudar, valaque in-notà. C'est le lat. na- 
tare, dont l'a bref s'est changé en o et même «nia diphtongue 
tio pour le substantif ital. nuoto , nage. Le prov. et l'esp. 
ont, au contraire, la forme nadar. Voy. Diez, Lex. etym., 
p. 340. 

Froissa rt dit au noer pour à la nage, et la chronique de 
Flandre et de Tournai abrège encore l'expression et dit au 
no, ce qui rappelle l'itai. nuoto. On disait aussi a nou. Voy. 
Doni Carpentier, v Nabi lis. 

Noer, nouer, attacher, v. 31473. 

11 embrace l 'esc ut qui (très) bien fu noét. 

Prov. noar, nozar, cat. nuar, du lat. nodare. Cet écu noué 
csl-il autre chose qu'un écu bandé? Nous ne le pensons pas. 
A moins cependant qu'il n'y ait ici une faute do copiste et 
qu'il ne faille lire : 

Il embrace l'eseut qui bien fa no4l4$. 

Voy. ci-dessus Noélè et le mot Bendé. 
Nous trouvons le mot noué employé d'une façon particu- 
lière dans le vers suivant : 

Bien euidlèrent , pour voir, ce fust sotte noér. 

(Baud. de Seb., 1,80.) 

Une sotte nouée, c'est-à-dire une femme dont 'l'esprit est 
en quelque sorte noué, comme le sont les membres ches un 
enfant rachi tique. 

Noiant, noyant, noiest, pas, rien (négat), v. 3253, 
3235,3600,24469. 

Purent tj desvoyet qu'il ne aèrent notant 
Retrou rer le ehemfn qu'il aloienl querant : 
à'estoit en ung pays où n'entendent noyau/ 

Se ee ne sont H «1ère qui latin vont parlant 

Et furent ey oseures c'on ne les vit noient.... 
En ee poiiit l'ont lsltsiet,maneeont durement 
Oorbarant d'Oliflerne qui n'en donne moUnt. 

On disait aussi en langue d'oïl nien et nient comme en 
prov. et en anc. cat.; l'itai. amenfe. Au fond ce mot signifie 
rien, et représente le contraire du lat. ene, entie. Gorbarant 
qui n'en donne noient, c'est comme qui dirait Corbarant 
qui n'en donne rien , qui ne s'en soucie nullement. Nous 
lisons de même ailleurs : 

S'elle n'est relevée , e'est tout nient de nia vie. 

(Vœux du Paon, MS., f* 137 r>.) 

La forme m'en est restée dans les patois de Picardie et de 
Hainaut , où elle se contracte même en nént. C'est égale- 
ment le wall. ntn, franc, mod. néant. 

Nous avons rencontré dans le Baud. de Sebourc le vers 
suivant : 

Héla* t dit Yvorine, n'i vault herbe nota (1, 371) 
Évidemment ce mot ne peut être synonyme de notant , 


n^ais il a une grande analogie de forme avec lui. Nous soup- 
çonnons que tioi t*s veut dire aucun : aucune herbe n'y peut 
rien. Ce serait le «eus, néons, des Provençaux. 

Noircies, noircir , devenir noir, v. 7159. 

La eouleur II noirde. 

La langue d'oïl avait deux formes de coujugaison pour 
ce verbe , à ce qu'il semble : noireier et noircir. On trouva 
en effet : 

Sa blanehe chars lote nerd*. 

(Cher, au Cyg., p. I<3.) 

La soe mors a molt mon euer neret. 

(MortdeGarin, p. M) 

Cela correspondrait aux formes provençales negrtyar et 
negrexir, blanquejar, et btanquir. Du lat. niger, le prov. a 
fait nier, ner, et l'itai. nero, d'où notre mot noir. 

Noisb, bruit, Gilles de Chili, ▼. 5219; Noisibr , faire 
du bruit, Godef. de Bouil., y. 12725. 

Et li Hanuler font grant noise 
Desor gaalag que il déparlent. 
A grand joie d'iluees'en partent... 
Et on prist à noirier. 
La norriche eriolt c'on )y aiaat aidier. 

Notée ne signifie bruit que par extension. Primitivement 
il a voulu dire dommage , et vient du lat. noxa ou noxia. 
Ausone s'est servi de ce dernier mot dans le sens de débat. 
Tout cela constitue effectivement la valeur de notre mot 
nota*. Les Flamands ont employé noyse , noose, de la même 
façon. Notre expression moderne chercher noise , chercher 
querelle , suppose de même un dommage , un débat, et par 
suite plus ou moins de bruit. 

Les variétés d'orthographe du prov. noea , noyea , nauea, 
ont fait penser à M. Diez que ce pourrait bien être le lat. 
naueea. Cela nous semble impossible , surtout en présence 
de l'anc. catal. et de l'ane. esp. noxa. Rayn., Lex. rom., 
IV, 3«9. 

Outre la forme noisier, on trouve aussi nouer et même 
«oser, prov. naugar. 

Nohmib , non pas , v. 1 871 , 

Et Matabrune estoil haull, nom mit en bas. 

M. de Reiffenberg a écrit nommie, comme s'il s'agissait 
du participe nommée. Il s'agit simplement de la négation 
non changée en nom par l'attraction de la lettre m devant 
mie. Voy. notre root Ester. 

Nos (par), en nom, nominativement, v. 23011. 

Et furent bien par non xx mille. 
Non pour nom n'est pas une négligence orthographique. 
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On trouve écrit nun dans des textes plus anciens, et notre 
auteur écrit fréquemment tum : 

J'aroie bien pierdut mon estât el mon no» (v. 27311.) 

Par nom, est un adverbe composé que les Provençaux 
ont aussi employé dans le sens du latin nomincUim. Voy. 
Lex. rom., IV, 330. 

M. Michel ayant rencontré dans la Chans. de Roland , 
l'expression par nom tf oct're a renoncé à l'expliquer. M. Ge • 
nin, au contraire, y a fait tous ses efforts. 

Enveiuns 1 les Bis de nos muillers; 
Par «ho» d'oeir* y enverrai le mien. 

(Chant, deftol., édlL Genin, I, 48.) 

Par «m» rf'odr* i melral uo mien fili. 

(IbiJ., I, Ii9.) 

M. Genin dit qu'il a vainement cherché des exemples de 
cette locution et il propose de la corriger, ne pouvant bien 
en rendre raison. Raynouard cite pourtant un titre de l'an 
1033 où l'on trouve : a Tu m' encoven ras par nom de sacra- 
menl. » Ne serait-ce pas là le même terme ? et dans ce cas 
le mot nom n'aurail-il pas simplement la valeur du latin 
eo nomme, à ce titre , à celte cause : par num d'ocirt,eo 
nomine uteum occidant? 

Non , négation. 

Nous avons déjà sous le mot Faire noté lu locution si fait, 
noti fait, pour dire oui ou non. Nous devons ajouter ici que 
l'on employait de même le verbe être , absolument comme 
en lat. sic est, non est. 

Nom «*t,dlst uns eom pains, frère, laisalés ester (t. 1174). 
No» etl, ee dist 11 abbés, foy que dey Satnt-Omer (▼. 417S). 
Car 11 sont mort par toi et par t'eneanterle. 
— Nom «ont, sire, dlst-il, je vousaeiertifie (t. SMO). 
Non Mfti , dUt Pléron , elle sera saurée (?. 3<04i). 

Il est encore plus d'un canton , aux environs de Tournai , 
qui a conservé cette locution toute latine. Goquillard dit 
aussi non est et même non ha, p. 49 et 77. Voy. Sanil. 

NoncnfiB, no acier, annoncer, v. 516, 8945. 

L'ont aulires le m'alast premièrement uonckant... 
A Carburant revint sont mesage noncier. 

Dans la Chans. de Roland on trouve alternativement 
nuneer et nuncier. Cette dernière forme, qui rappelle le latin 
nunliare, a été délaissée par les modernes. On la retrouve 
au contraire dans le prov.,dans l'anc. esp. et dans le port. 
nunciar, ainsi que dans l'ital. nunxiare. 

Nobeço* , suite, gens , v. 8850, 37206. 

Et ly sires qui tient sjr faite norweon.... 

Pas n'ay entenselon 
De lalssier rostre arroy et rostre noirtfon. 

M de Reiffenbcrg s'est mépris sur la valeur de ce mot 


au vers 8880. II ne signifie pas nourriture, apparence d'être 
bien nourri, mais gens que l'on nourrit, c'est-à-dire qui 
•ont de la suite, qui sont aux gages. Dans Bauduin de Se- 
bourc on trouve de même : 

Gau Crois I fltt venir ehiatix de sa nourechun • 1, 16 '. 
Et dans notre ou leur nous lisons aussi : 

Vous lestes m y noury (t. 10856 h 

Ung eseuler qui cslolt ses noarfs ( v. SSOoO). 

Les nourris sont ceux que l'on a élevés dans la maison et 
qui font partie de la famille; de sorte que la norreeon est 
un terme collectif qui désigne tous les nourri*. Voy. Du- 
cange , v° Nutriti. 

Moult vealt mieulx bonne gent de longue main «varie 
Que très tout l'or du monde en une eufermeiie. 

(Vœux du Paon ( M8., f* 10* »•.) 

Au vers 564 de notre poème, lorsque Matabrune substitue 
sept petits chiens aux nouveau-nés de sa bru , on lit : 

Et ! dame , mouatrës-mol ieeste uorreo*. 

C'est-à-dire cette progéniture. Dans le franc, mod. nourri* 
ton n'a plus celte signification collective, et il équivuut ù 
l'ancien mot nourri : 

Puis «série Bouloognet ou Ydain le nourri.' 

(Daud.'deSeb., I.flftl.) 

Eustache était en effet le fils ou le nourrisson d'Yde de 
Boulogne. 

NoBicnE , nourrice , v. 483. 

Or ont trouvé norfc»». Dieux trovée leur a. 
Prov. nut'rtssa, noirissa, lat. nutritia. 

Nostre , nos, v. 35569, 51035; nous, roi, no, notre, 
passim. 

Nostre baron, pour nos barons, nost re cresliiens , pour 
nos crestiens, est la forme la plus rapprochée du lat. nostri. 
Ce pluriel nostre est complètement imité du provençal : 

Noêtrtt ennemies. 

(Chr. desAlb.,p.608.J 

Non lalssem nottrus beretau. 

e Ne laissons pas nos héritages. » Rayn., Lex. roui., 
IV, 318. 

iVosirs sergen t , par soi ne sont Ici f 

(Mort de Garln , p. »4.) 

Ensement avérons 
Faites et eeompUes «offres enientlons. 

(Baud.de Seb.,1, »4.) 

Biau sire, 
Nvttrt malade tôt a tire 
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De polMon demandent pitance : 
Quéres-lor-en sans déléance. 

(Gauth. deCoimy, MS. n» 10747, 
I» 81 r».) 

Par contre le lat. noster se conlracte au singulier, et noire 
auteur écrit : En Acre fu no gent (v. 35643) ; no estât et no 
vie (v.5193). Les Vœux du Paon nous offrent de même : 

Et dist : R'alons-nous-eo , puisque oeil est no sire. 

(MS.,fMMr*.) 

Quelquefois no prend la marque du cas direct : no» tires 
n'y est mie (v. 33311); noz voyages nous faut (v. 7899). 

Enfin on écrit noue et nou au masculin et noe au féminin : 
Nom Dieus Mahons (v. 97443); pour nous sauvement 
[V 34436). 

Et quant dom chevaliers ont la novelleoye. 

(Bert.duGuesel., Il, 78.) 

De vous gens au devant pour attendre l'estri. 

(IWd, 11,81) 

U veu hom chevalier n'a point de coardie. 

(Voeux du Paon, MS., f« 88 v«.) 

Par lui fuisse mardris , se Torche ne fuist noe, 
Se ebe fuist aussi bien me soer , eon c'est le voe. 

(Baud. deSeb., 1, 16».) 

Cette forme noe, voe, rappelle le pron. possess. moie et 
même moe. M. Burguy ne L'a point notée, et il faut n'y voir 
en effet qu'une imitation anormale. Voy. Gram. delà lang. 
d'otl , I, 141 et suiv. Quanta no, nou, c'est encore aujour- 
d'hui la prononciation wallonne du rouchi. 

On vient de voir que l'adj. possessif plur. nos se disait 
no$tre; par une contradiction singulière, le pronom plur. 
les nôtres , 6e disait /es nos , ly no : 

Se ly no sont valneo (v. 8918). 

Où il y ot des noir narrés grande foison (v. 97719). 

Car il a pen de gens pour tons les nos matter. 

(Vœux du Paon, MS., t* 108 V.) 

La règle n'est pourtant pas tellement absolue que l'on n'y 
puisse trouver des exceptions. < Li nostre de ça ne furent 
que xxv. » Henri de Valenciennes , p. 495. 

Nosteé, qui est à nous, qui est de notre pays, 
v. 11033, 21 101, 34733, 34740; hostréemert, à notre 
manière, v. 22427. 

Sont fièrement annet d'armeure nosfre* .. 
Et cil qui sont romès en la ville mottrit... 
A tout in mil hommes de ses ri bans nosfrés... 
.. Dng autre eUe de nostre gent nosfree... 
Et dist : Se vous n'aies nostrétment ayant , 
De ce baston Ichy tous iray ordenant. 

Cet adjectif et cet adverbe sont propres à la langue d'oïl 
qui semble les avoir imités du lat. nostras, nostratis, nostra- 
titn. Nous n'en avons pas rencontré d'exemples dans d'autres 
idiomes. « On banist DonasDauby à saint Lambert du Liège 


et à 50 liv., pour ce que, estant drappier faisant drapper de 
laine englesque , s'est ensonnié de faire drapper de laine 
noëtrée. » Registre aux bannissements de la ville de Douai , 
pour 1427, f° 82 v°. 

Ci morir ou ci virre ! mourez est ce pals. 

(Vœux du Paon, MS. f» 106 r*.) 

Dans le livre des métiers d'Ét. Boileau, on parle de fabri- 
cants de tapis noslrés par opposition aux tapis sarrasinots , 
p. lxxi. L'auteur du Bertrand du Guesclin écrit toujours 
notre au lieu de nostre : 

Au un» chas tel vont nos barons nôtres (II, 908). 
Bertran au Joli euer notre (II, 389) 

Nous , voy. NOSTBE. 

Novelier, bavard , diseur de nouvelles, Gilles deChin, 
v. 1180. 

Re uovtliert 
île fui-jealnenesorparliers. 

Dom Carpentier, v° Novella, cite un exemple de ce mot 
d'après la Vie de N. S. J.-C. 

En la cambre ot deux eaniborières 
Qui moult estoient nomlHèrea. 

Voy. aussi Tristan , 1 , 94. 

Notant, voy. roiart. 
Noteb, nier, v. 4508. 

Ne le devés noyer. 

Prov. neyar, nejar, du lat. negare. On trouve la forme 
naier dans le rom. de la Rose , v. 10853. Veut-être faut-il 
voir encore le dérivé d'une autre forme dans le mot noanz 
du Chev. de la Charrette : 

Bien vol que de cette bataille 

A mes flux le noon* sans faille (p. 108). 

Avoir le noans, c'est avoir le dessous, et pour ainsi dire 
renoncer à combattre, en un mot, dire non. II nous semble 
que cette expression a surtout ce sens dans un autre passage 
où l'on voit la reine commander à Lancelot de cesser tout 
effort et toute lutte dans le tournoi et de se laisser vaincre 
par ses adversaires : 

Sire, madame la reine 

Par moi tos mande , et je l'ros dis 

Qu'au noan?. 

(Cher, de la Char., p. 189.) 

Ce que le brave Lancelot ne manque pas d'exécuter à la 
lettre : 

Quant il l'ol , 
Lires pont que molt roleo tiers. 
Corn cil qni est soens entiers. 
Et lors contre i chevalier muet , 
Tant eom choral porter le puet. 
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El faut , quant il le dut férir, 
ll'ouquee paît jusqa'i l'MéVlr 
Ne Ait s'au pis bod que il pot, 
Por et que la reine plot (Ibid.). 

Ainsi pour obéir à la fantaisie de sa dame, Laneelot 
abandonne la victoire à ses rivaux et même il se fait huer; 
mais le lendemain , la reine contente de son obéissance lui 
ordonne de faire de son mieux, et alors le terrible chevalier 
pour venger ses affronts récents fait tout plier et tomber 
devant lui. C'est le tour de ses adversaires d'avoir le noanz 
et de renoncer au combat. 

Noz, voy. nostbb. 

Nubiant, de Nubie, nubien , v. 7278. 

Ains furent de dras d'or, d'ouvrage nubiant. 

Exemple qui prouve que la diphthongue en se prononçait 
an, ainsi qu'on le fait encore dans certains patois. Etn 
avait le même son, entre autres dans Bethléem, Jérusalem, 
qui équivalaient à Bethlèan , Jhérusalan. Voy. au reste de 
nombreux exemples dans les Variations de M. Genin, p. 60 
et suiv., et une citation sous notre mot Née {rien»). 

Nuit, nu, v. 32744. 

Le eief ot tout nuit. 

iYuitpournu, nudut , est encore le résultat d'un usage 
dans la prononciation. On ne tenait pas compte de la lettre 
«. C'est ainsi que l'on faisait rimer cuite avec iufe, plut avec 
pertuis. Voy. Genin , Variations , p. 168 et suiv. Nous trou- 
vons même un exemple assez singulier à cet égard , c'est le 
mol nuit , nox , dont l'orthographe s'est changée en nue 
d'abord à cause de la prononciation , puis à cause de la 
rime : 

Porrus se dreece adenques, qniat grant l'a aentue 
Qu'il n'aperçoit eneor elarlé, ne jonr ne nue. 

(Vœnx du Paon, MS., Mil rv) 
Le prov. écrivait aussi nul pour nu. 

Nuitie, nuitée , espace d'une nuit, v. 20074. 

For* une seole esclave qoi fo de no partie 
Qui li lea ot menés en ytelle nuitie. 

• Conformément à la règle de prononciation indiquée ci- 
dessus , v° Nuit , on écrivait quelquefois nuit* .- 

Si prierai pour lai et main et à nutie. 

(Baud. de Seb., 1, 63.) 

Wistaees séjourne Hleae qne nulle. 

(Ibid., I, il.) 


Au vers 83281 le MS. portait : 

Je tous en sarajr bien Jugler ai nuitie; 

et pour la mesure nous avons cru devoir lire à F anuitie. 
Il vaut mieux corriger à la nuitie. Ce mot rappelle bien le 
provençal nuiteia. 

D'un autre côté nous avons eu le tort d'imprimer à plu - 
sieurs reprises : toute nuit à nuitie, tandis que dans cette 
locution anuitie est un participe passé qui forme une sorte 
de pléonasme avec le substantif, eomme on le voit aussi 
dans toute jour ajournée. Les Provençaux ont dit égale- 
ment : al jorn que ajorna. On a même fait quelquefois un 
substantif de ce mot ajournée : 

L'en dist en aucunes contrées 
C'on a vén as ajournée* 
Estoiles qui bien seneflent..., 
C'un roi nos convenra siervlr. 

(Rom. de Reuart, IV, tS.) 

Le participe anuitie appartient au verbe anuitier, que 
Ton peut comparer avec le prov. anoiiar et anuchir. Rayn., 
Les. rom., IV, 319. 

Nului , personne, nul, aucun, Gilles de Chin , v. 3709. 

He sal nului gré de ma vie 
Fors qu'es Jehaas le 111 Marie. 

Il est impossible de ne pas comparer nului à autrui, à 
lui, à cettui, à eut, etc. Us semblent avoir été d'abord , les 
uns comme les autres , destinés à exprimer un cas oblique 
ou un régime. Leur terminaison n'est , en effet, que celle 
du datif latin nulli, alteri, illi, îtU, eut. 

Que de nullui vivant ne fu puis véas vis. 

(Vaux du Paon, MS., f*138 r«.) 

Cependant il faut reconnaître que de bonne heure on a 
oublié cette origine, et que nului , par exemple , a été em- 
ployé comme sujet : c Nullui ne toille à soun seinour sun 
dreit servise. » Lois de Guillaume , § 34. 11 en a été de 
même pour les autres. Voy. Fallot, p. 419. 

Nullui suivait aussi la règle de prononciation rappelée 
ci-dessus v«» Nuit et Nuitée. On prononçait nullu, et il en 
était de même pour autrui, cettui, autru, cettu. Les Wal- 
lons disent encore nolu , noulu. 

Nt, v. 5984. 

Car farde «y am. 
Il faut lire : garde n'y ares. 
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O, voy. oïl. * 

0, avec, v. 56, 1558, 32132, etc. 

O Rieart de Caumont. 

Nous avons donné sous le mot avoee les différentes ma- 
nières dont cette préposition a été exprimée. Il nous reste 
à parler de l'origine de o. Généralement on pense qu'il vient 
de od, et que ce dernier dérive d'apud; c'est surtout l'opi- 
nion de M. Burguy,Gram., 11,543. D'un autre côté, M. Ge- 
nin voit une lettre euphonique dans le d de od, comme dans 
celui de la préposition ad. Seulement M. Genin ne donne 
pas l'étymologie de o. 

Il nous semble bien difficile de ne pas le rattacher au lat. 
ab, dont le prov. a fait, par parenthèse, au {av). Gela nous 
explique la forme de l'anc. franc, ov, qui s'est allongée eu 
ove, en ovec et surtout en ovoe , synonyme d'a6 hoc. 

Je l'ai laissM 
Où il sejoruc ov son freirc Garin. 

(Mort de Garin , p. 311 ) 

Que Dei l'a mUe ovm m mère. 

(G. de Coins*. MS , u* 10747 f»«7 r*.) 

Ovoe Trlttrsn en ecl endroit. 

(Tristan,!, SI.) 

Comme le dit M. Genin, y aurait -il eu d'abord un d 
euphonique dans od ? Gela est douteux On Ht en effet dans 
le Livre des Rois : od lui, p. 391, et dans les Travels of Char- 
lemagne : 

Rolland et Oliver en ad ot sei amenés (p. S). 

Voy. Genin , Variations , p. 114. Mous croyons tout sim- 
plement que les formes od et ot n'indiquent rien de plus que 
o , ov, etc. 

Dans la Chans. de Roland ne lit-on pas de même , sans 
raison euphonique, ad pour a (habet)? 

N'en ad vertul , trop ad perdnt del sanc 

(Chans. de no!.,st. 163.) 

Obéib (s 1 ), v. 2190. 

Et que easeuns se soit enviera tous obéi». 

A la rigueur obéir envers quelqu'un pourrait se dire; mais 
s obéir n'a vraiment pas de raison d'être, et c'est sans doute 
une expression propre à l'auteur. On dirait qu'il lui donne 
le sens de se soumettre. 

La grammaire moderne autorise, à propos de ce verbe, 
une autre anomalie en permettant de l'employer au passif, 
quoiqu'il soit neutre. On en faisait déjà autant au xr« siècle. 
Nous lisons dans un acte du roi Charles VIII : a Pluiseurs 
des arests de sadite cour et ses mandemens ne ont point esté 
obéi*. » Corp. chron. Flandr., III, 546. 


Obscur, obscvaémekt , voy. osccr. 

Oc, eus, v. 10938, 11282,32543, 32556. 

Je Vot aeordée.... 

Oc une grant vietore 

Oncquee n'oe tel désir. 

Ce parfait défini du verbe avoir appartient à la Picardie. 
Le lat. habui donna le prov. agui , aie, dont la langue d'oïl 
fil aûi. Cette dernière forme se résolut encore en ot , puis 
en o, et c'est sans doute à l'imitation du prov. qu'on en fil 
oc. La forme éu% , se changea de même en eue, euch. Voy. 
Burguy, Gram., I, 346 et suiv. 

Ociere, occir, tuer, v. 22925 ; Gilles de Chin, v. 3380. 

Là Téisslés TanTurs faire grande eriée 
Et ocièrt pajrens à eiere foursenée. 

11*1 a eelui qui bien n'i Hère 

Caseuns se patne de l'oeJere. 

Prov. aucir, aucire, anc. cat. aucir, auciure, lat. orci- 
dere. Le verbe occire est donné par l'Académie comme 
vieux : nous devons cependant ajouter que ceux qui s'en 
servent encore l'écrivent quelquefois oectr. Il n'est employé, 
du reste , qu'à l'infinitif et au participe passé occis. 

La forme odère nous offre une prononciation qui s'éloigne 
assez de celle d'oectreet peut être comparée au prov. auciure. 
M. Burguy dit qu'on la rit paraître à la fin du xiu* siècle à 
l'ouest delà Picardie, dans l'Artois, et qu'elle passa ensuite 
dans l'Ile de France, où elle était fort en usage au commen- 
cement du xiv 8 siècle. Il cite les formes octére et occierre. 
Gram. de la lang. d'oïl, II, 186. 

La conjugaison de ce verbe n'était pas autrefois défec- 
tueuse. On peut voir ses différents temps dans la gram- 
maire de M. Burguy. 11 nous suffira de citer ici la forme de 
l'imparfait du subj. : 

Ne fui t pour rostre honneur je VoeeeHut jà ( v. 88017). 

Notre auteur écrit ailleurs : osesisl (v. 3993). 

Le verbe ocire était pris quelquefois pour tourmenter, 

vexer : 

Ll parlersdell moult m'orif 
Car il a to» Mena de s'a mie. 
Jo n'en ai riens qui ne m'oefe. 

(Part, deBlois.I, 61.) 

Est-ce que par hasard il y aurait une corruption de vous 
m'ocic% dans notre expression vulgaire vous me scie» ? Nous 
sommes bien tenté de le croire. 

Ocquoisoh, oquoisor, aventure, accident, t. 4109, 
4129, 9649, 18917, 30677, etc. 

Et quant 11 haut prinehler oTrent ToomoImn... 
Et quant Caneton ot véu Voequoiton. .. 


GLOSSAIRE. 


537 


El eho< II a conU le fait tt VoceuoU»*... 
Kl ly demanderay de ce fait Vocquoûo». 

On trouve aussi la forme ackoiton. Ce mot dérive du lat. 
occatio , mais il faut le rattacher pour sa formation à l'an- 
cien verbe choir (lat. coder e). Dans la langue romane l'oc- 
quoiton n'était pas seulement Yoeea$io, c'était aussi Yocceuus 
des Latins. On donnait à ce substantif toutes sortes de signi- 
fications en mauvaise part, absolument comme en provençal 
où il a pris la forme ochoiMo. C'était un obstacle , un empê- 
chement, un blâme, une accusation, un défaut, que sais -je? 
Et, en effet , toutes ces acceptions se déduisent logiquement. 
L'obstacle n'est-il pas le produit d'un accident? L'accusa - 
tioQ, le blâme , ne sont- ils pas un obstacle? D'un autre côté 
la faute, le défaut , ne produisent-ils pas les mêmes résul- 
tats? On ue peut donc s'étonner que l'anc. français dise 
ockoiêonner quelqu'un pour l'injurier, l'accuser; et si un pré- 
dicateur du moyen âge , voulant dire que la femme est un 
homme manqué , dit dans son latin barbare : Femina est 
mas oecasiovatu* , il se sert absolument de notre terme, car 
il entend que la femme serait un homme s'il ne s'y trouvait 
pas un certain défaut, un certain obstacle, en un mot une 
certaine ocouotson. Voy. Dom Carpentier, v° Oecationnre. 

Nous ne comprenons pas que Raynouard ait placé le prov. 
ochai%o parmi les dérivés de causa. Le sens moderne donné 
à ce mot Ta complètement abusé. 

On trouve dans le Baud. de Sebourc un verbe ocoisier qui 
n'a rien de commun avec ocquoiaon : 

Quant la dam» l'entent 1 pol •>»t orofcft (1, (9). 

Il est probable qu'il faut lire s'es( acoitie , s'est apaisée , 
ital. acchelarsi. C'est le lai. quietue qui a formé l'ital. cketo, 
l'esp. et le port, quedo , et finalement l'anc. franc, coit, coi, 
rester coi. Parmi les dérivés de ce mot se trouve aussi quitté, 
parce qu'en effet celui à qui on donne quittance est pour 
ainsi dire laissé tranquille. Mais chose singulière ! Satisfaire 
un créancier, ou le payer, c'est aussi Y apaiser, paeare. Ainsi 
la paix du débiteur, la paix du créancier, ce sont les comptes 
bien réglés. Si l'on veut être paisible soi-même ou quitte, il 
faut commencer par payer ou par apaiser celui h qui on 
doit. Il y a dans la formation de ces mots une logique pleine 
de sens, dont le vulgaire ne se doute pas, mais que les 
créanciers se chargent de faire comprendre à leurs débi- 
teurs. 

Oel, œil, v. 1088. 

Dou maistre doibt li a le tira aullr • o#I errvé. 

En écrivant oè'f, M. de Reiffenberg n'a pas pris garde que 
le vers cessait d'être sur ses pieds et qu'il avait une syllabe 
de trop. La notation oe = eu parait à H. Genin d'origine 
germanique. Cela ne nous semble pas exact. D'abord est il 
bien vrai que la notation oe sonne eu? n'est-ce pas plutôt 
oue en une seule syllabe? Remarquons en premier lieu que 
l'une des formes correspondantes le plus en usage est 
uê=oue. Ainsi on écrivait oel « uel, boef*~ ou*/, soerss$uer, 


oe*«* ues , coer=- ruer , etc. C'en est asses pour démontrer 
qne oe n'avait pas précisément le son eu, et qu'il n'a rien de 
commun avec l'ô des Allemands. 

M. Genin reconnaît qu'à la fin des mots la notation oe 
sonnait oue, Ex. : oioe. Il a eu tort de ne pas généraliser cette 
règle. Il a été trompé par une imitation de l'allemand qui 
n'existe pas. Voy. Variations, p. 164 et 173. 

Le prov. prononçait de même uêll , huelh r en donnant à 
Vu le son de ou, et l'on retrouve presque celle prononciation 
dans l'anc. franc, ot/ -= oel , ue/, oeil. C'est beaucoup plus 
tard que oe s'est rapproché du son eu. Encore doit-on re- 
marquer qu'il a eu besoin pour cela de l'adjonction d'un u. 
témoin les mots cœur, bœuf , $œur;\m écrivit même œuii. 
La transformation de son, sans égard à la notation, est sur- 
tout remarquable dans l'anc. franc, fuelle, dont nous avons 
fait feuille. Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 366. 

Ois, voy. UES. 

Obvrbs, œuvres, v. 0746. 

Et ce fa gratte oevrrt pour la geot crctiyénée. 

Si ce vers était exact, il donnerait un nouveau démenti à 
H. Genin pour la prononciation de oe. Il faudrait en effet 
en faire deux syllabes bien distinctes et prononcer o-è-vree. 
Maïs nous aimons mieux dire avec M. de Reiffenberg qu'il 
faut lire : 

Et ee fu (moult) gran» ©erre*... 

Ici encore ce mot est l'équivalent du mot uèvres, qu'il 
faut prononcer ouèrres. Prov., est., esp., port, obra, ital. 
opéra. Voy. Vivre. 

Offrib,V. 11023, 15852. 

Et Rkart de Cannent a qui proalchc agréa 
Offém huy sa char en eamp et en niellée. . 
Pult c'on Tait mou slenrice g*y offeray premier. 

Le verbe offrir est de ceux dont la conjugaison a été 
double. On a dit en Normandie offrer pour offrir, et c'est 
de là que nous est venu le présent de l'indicatif ] offre et le 
participe offrant Dans nos» exemples faut-il lire offrera . 
offreray, ou bien offerra, offerray ? La première supposition 
nous semble plus rationnelle. — Dans le second exemple 
offrir signifie aller à l'offrande. 


Oiaut (bu), v. 529, 1438, 


27865, etc, etc. 


«289, 18805, 27743, 


Adont a respondnt hautement m oyanl... 
Et ly roy» ly a dit hautement en oyanf.. .. 

Au vers 33i de Mouskés M. de Reiffenberg a écrit tout 
enoiant , comme si cela voulait dire tout triste. Il est revenu 
depuis de cette opinion , et au vers 1438 du Chevalier au 
Cygne, il a traduit en oiant par coram audientibut. Il faudrait 
pour l'exactitude ajouter que c'est peut-être tout aussi bien 
coram audiente. Mais tout cela ne rend pas raison de ce 
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terme. En oiant est une expression de la même espèce que 
en eêtant , en escient, etc. C'est un participe présent , mais 
auquel on a donné toute la force d'un substantif. Dire quel- 
que chose en oiant, c'est le dire de manière à être entendu 
de celui ou de eeux à qui Ton s'adresse; c'est en quelque 
sorte te dire in audientia. Voyant d'une personne devient 
alors sa faculté auditive. Les Provençaux ont aussi donné 
l'exemple de cette locution a la langue d'oïl : 

Auxtn de loti, nissi parlet. 

(Raja., Lez. roui., II, 149.) 

Ce qui veut dire : « Il parla ainsi à Voyant de tous. » Com- 
pares ce mot avec les expressions en ton séant, en son dor- 
mant, en êon eêtant, ete. Il y a des exemples d'en oiant dans 
le Bertr. du Guesel., 1 , 166, 467, «06; II, 128; dans le 
Baud. de Sel)., I, 135, et dans le Raoul de Cambrai, p. 108. 
M. Burguy a oublié d'en faire mention dans le verbe oïr. 

Oïl, oui, v. 3291 , 3846, 27581 , etc. 

011 , eiertainesacnt, ly priestre reepoudy. 
Oïl, dist ly payent, il le tleol blel et grau t. 

Sous le mot nanti nous avons déjà parlé d'oïl, dans lequel 
il faut voir le lat. hoc illud, de même que l'autre représente 
non illud. La romane du nord, où prévalut la forme oïl, reçut 
le nom de langue d'oïl , comme on donna celui de langue 
d'or h la romane du midi , qui exprimait par le mot or son 
affirmation. Oc, c'est-à-dire hoc est , cela est , si est. Cette 
différence, quoique bien constatée, n'empêche pas que les 
trouvères n'aient dit o pour oc : Ne o ne non (v. 558, 3654). 

Plat ne dltt o ae non. 

(Baud. de Seb., I, 369, et Berlr. du 
Gaesc, I, 67.) 

Si lui-même n'appartient pas exclusivement à l'Italie et à 
l'Espagne; il est encore aujourd'hui français. 

Quant à la forme oïl, elle a beaucoup varie. Le Partono- 
peus de Blois nous offre: ne ol ne non (II, 84). Ailleurs nous 
trouvons ouil : 

Et Caseamos s'escrie ; Est le paon roslis? 
Ouil , dist le vallet r et brochld* et fanls. 

(Voeux du Paon, IIS , f» 81 ?•.) 

Charles d'Orléans l'écrit de mémo (ballade 43, édit. 
Cltampollion) , tout comme les Rilbmes et refrains tournai- 
siens, p. 134. M. Burguy mentionne de plus odii. 

Une fausse prononciation de oil produisit la forme wd 
(Liv. des rois, p. 94) et par suite ouail (Romvart , v. 317) , 
puis enfin avril (suppl. de Roquefort) , qui se rapproche du 
rouchi awi, wallon axcay. 

Les savants se sont fort divisés sur l'étymologie du mot 
oui. Nous nous sommes rangé à l'opinion de MM. Ray- 
nouard et Dies. M. Burguy , après avoir déclaré d'abord 
(Gram., II , 310) qu'il n'avait aucune conjecture solide à 
faire sur l'origine de l'adverbe o, oc, qui entre dans la for- 
mation d'o-i/, a développé, à la On de son second volume 


(p. 408) , une étymologie celtique à laquelle nons trouvons 
le tort d'être bien compliquée . Ainsi la conjonction celtique 
o »» ex quo devrait s'expliquer par: de ce que, parce que tu 
me dis fais, c'est-à-dire à ton ordre, je fais» Nous aimon* 
mieux Aoc illud. 

i Grimm a pensé que ot pourrait bien venir de l'allem. 
(ja-ck ieh), tout en avouant que l'explication est peu satis- 
faisante. (Gram., 111,768.) 

M. Genin ne va pas si loin ; pour lui notre affimation oui 
est le participe du verbe ontr, et c'est comme qui dirait : 
entendu. La lettre / de la forme oil, ouil , est, dit-il, pure- 
ment euphonique. Mais , comme il arrive fréquemment que 
l'euphonie n'a quo faire à cette orthographe, M. Genin 
trouve que le scribe aurait pu se dispenser d'écrire celte /. 
Variations, p. 04-93. 

Enfin , M. Francis Wey a observé qu'il y a des gens qui 
ont l'habitude de dire roui pour oui, et que les paysans île 
sa province prononeent même vouai II. Or il n'en faut pas 
douter, suivant lui, ce mot nous cache une forme du verbe 
vouloir : voill, lo voit, si lo voill, puis par contraction oil. 
Révolut. du lang. en France, p. 81. On ne devrait pas 
trouver de pareilles choses dans des livres sérieux. 

Oïr , entendre (paasim). 

Ce verbe dérive du lat. audire, prov. et anc. cat. auzir, 
esp. oïr, port, ouvir, ital. udire. Il est resté dans le franc, 
mod. ouir, mais on ne l'emploie guère qu'à l'infioitif et 
dans les temps composés. Wallon oit. 

La conjugaison ancienne de ce verbe a été indiquée par 
M. Burguy, Gram., 1, 366. Notre texte nous donne l'occa- 
sion d'y faire quelques additions. Ainsi à la première pers. 
sing. du prés, de l'indicatif, notre auteur dit : j'os et non 
pas foi (v. 5886). 

Pour certain je 1*m la (v. lîttl). 

Le wallon dit de même encore aujourd'hui : j'au* ben. 
Voy. Grandgagnage , r° Oit. C'est exactement le prov.mir, 
j'entends, et notre auteur l'emploie aussi sans pronom : 

Dist ly roys Corbarana : M ter Telles o$ eonter (t. (1856). 

Quant à la 3' pers. sing. du prés, de l'ind., notre auteur 
écrit tour à tour ot, oit et ot. Chacune de ces formes n'a que 
la valeur d'une syllable, et nous avons eu tort d'imprimer 
souvent oit et ot. On doit lire ainsi les vers suivants : 

(M le Cornu manias, le senseaidadierver (r. 19343). 
Oi le Coruumaraos, ly sans ly est mués (r. 199*1). 

Dans le Baud. de Scbourc on lit cette même locution , 
avec la forme oit, à laquelle l'éditeur donne aussi deux syl- 
labes par erreur ; 

OSt le Ji easteuains, forment s'en asjol. 

(Baud. de8eb.,I,SS.) 

OUI le la chevaliers , tons 11 sans H mua. 

(Ibld.,î, M.) 

L'éditeur du Berlr. du Guesc. a commis la même faute 
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(11,34, 85); celui do Raoul de Cambrai n'en est au contraire 
gardé , p. 41 . Ot, oit, nous l'avons dit, n'avait que la valeur 
de ot. 

Ot le OlWer , il 'n ad malt grant irar. 

(Cbans. de Rot., il. St.) 

Ot le Frontons , forment s'en esbehi. 

(Mort de Garln, p. 14.) 

Celte locution nous semble bien plus rapide que celle-ci 
qui en est la traduction : 

Quant T AuauUine l'ol, sy en flst cirra lie (t. S0I80). 

La 3 e pers. duplur. du prés, de Pind. s'écrit d'ordinaire: 
vous oé$ (v. 1502) ; nous trouvons dans le Baud. de Sebourc 
l'orthographe vous m'owét (1 , 383). La 3 e pers. plur. du 
même temps est oent ; nous ne voyons pas trop pourquoi 
dans le Baud. de Seb. on Ut à la césure oen : 

Quant ehil de Baudas oen le rlehe rey Taillant (Ir38i). 

Le passé défini nous offre quelques autres différences 
notables. La 1" pers. j'oït do rient dans notre roman j'oicA ; 
Si com j'otch conter (v. 31967); on retrouve cette forme 
au v. 9371 et 16417. Elle nous parait appartenir au dialecte 
picard. Nous remarquons cependant que notre auteur écrit 
oc pour oteh au v. 33176. A la 3 e pers. sing. du même temps 
il écrit ot (v. 4681), et cela parait être une erreur. Dans le 
Baud. de Sebourc on lit plus exactement : 

De si belle venganebe n'oy nuls bonis parler (1, 16). 

Ainsi donc ce qui distingue le présent et le passé de l'ind. 
de ce verbe, c'est qu'au premier de ces tempe oit n'a qu'une 
syllabe , tandis qu'au passé ot en a deux. 

Nous n'avons rien à dire du futur et du conditionnel or ai, 
oroi$, sinon que le rouchi prononce aujourd'hui ot'erat. 
L'impératif oyet a trouvé grâce devant P. L. Courier qui 
approuve La Pontaine d'avoir écrit ; Oyez une merveille. 
Voy. P. L. Courier, édit. des classiques de Didot , p. 175, 
4 e col. Nous ne pourrions en dire autant du présent du 
subj. oche: C'on oche mes dis. Baud. de Seb., I, 32. Cette 
forme n'a pas été notée par M. Burguy qui ne donne que 
ote et oe. Peut-être faut-il ajouter à celle omission une autre 
ferme plus rapprochée du prov. 

Ne voit k'cle muti te li non. 

(Cher, an Cyg., p. MB ) 

M. de Reiffenberg propose de lire: Autre si non elle. On 
trouve plutôt un sens en disant : Ne veut pas qu'elle écouté 
si non elle. 

Si nous mentionnons le part, passé ou, c'est pour ajouter 
qu'il est resté dans lewall. oiou. 

Indépendamment du subst. verbal oiant, dont nous avons 
parlé ci-dessus, on pourrait citer comme un dérivé du prov. 
uuzimen, l'une, franc. oemenJ, audttus { glosa. MS. de Lille ). 
On disait aussi oyance, audientia , et oerre, outre, le son que 
rend un instrument. 


Là ol an eernet «ont reerre eat si Mil haslée 

C'on dit Turelurete; maintenant fu sonnée. 

(Bertr. du Guesc. t 1, 138 noie.) 

En générael dirai une «Ire si puUente, 
N'i ara si bardi qui ne s'en espoente. 

(Baud. de Seb., 11,864.) 

Est-ce que par hasard nos modernes oir» de chasse ne 
seraient pas les anciens oerre*, seuls connus autrefois? Ce 
mot doit être formé d'auditorium dans le sens de son, bruit 
qui se fait entendre. 

Oim, or donc, v. 10538. 

Oir Payés amenés. 

On écrivait aussi ore et ores, qui représentent le prov. 
ora » or». Compares Vital, ora , l'esp. et le port, hora (au- 
trefois ora§). Ce mot dérive do lat. hora. Mouskés a écrit 
comme notre auteur : 

Oir oies com Dieux nos adanie (r. 27448,. 

La forme oir, équivalente à or, a plusieurs analogies même 
dans le français moderne, où la diphthongoe ot se rencontre 
en certains mots avec la valeur de l'o simple , entre autres 
dansotoTton. Dans l'ancienne orthographe, Bourgoigne rem- 
plaçait aussi Bourgogne. Quant à sa formation particulière, 
oir venant de hora est analogue à foire qui vient de forum. 
Nous devons à ce propos faire remarquer dans la plupart de 
nos patois du nord le changement de la diphthongueoi enô. 
Ainsi un tôt pour un toit , un rô pour un roi , etc.; et de plus 
la finale des imparfaits et des conditionnels : On di$6t , on 
dirôt, pour disoit , dirait. 

Oire, oirrb, chemin, train; Gilles de Chili, v. 1475, 
1658, 1872. 

Crant ofre ront... 
Soo efrrt atome d'autre part. 
Sao rirre atome , si t'en va s 
Tant ont erré qu'il sont renu. 

La rédaction du Gilles de Chin en prose se sert aussi de 
ce mot qui disparait au tvr* siècle , au moins dans cette 
forme. Phil. Mouskés avait écrit de même : 

Lors commanda sans arlesier 
Trestete son eîrc apresier(v. 9S45) 
De ceste ost repalroit en oin 
Avoec son lignor, son eouiin (t. 17170). 

11 existait aussi un verbe oirer, cheminer, avancer : 

Li bateans oire, et il repose. 

(Part. deBlois, I, 141). 

L'auteur du Godefroid de Bouillon s'est servi d'un adv. 
orrant, qui fait supposer un verbe orrer : 

Nous arons eevauciel 11 et moi tout orront (r. 87968). 

C'est une forme de l'adverbe errant, tirant , et même erran- 
ment , qui se rattache au verbe errer, voyager. 
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Noos devons ajouter Aussi que le mot oire, chemin, train, 
est encore usité aujourd'hui sous la forme erte ou air. Si 
autrefois on écrivait, comme dans le Gilles de Chin : Grant 
oire vont , l'Académie nous apprend qu'on peut encore dire : 
Aller grand erre, pour aller grand train, et elle ajoute même 
sous le mot air les phrases que voici : Marcher de bon air, 
ou de mauvais atr; Tout dans cette maison va du grand air. 
D'où il résulte que la langue moderne a fait , à propos de 
notre terme , une bien étrange confusion des mots erre et 
atr. Ce n'est malheureusement pas la seule. 

M. Diez n'a point parlé du mot oire, mais comme ce mot 
est l'équivalent de erre , il est probable qu'il le tirerait du 
lat. lier, ainsi qu'il l'a fait pour ce dernier. Au surplus, c'est 
aussi l'opinion de Dora Carpentier, v* lier are. Nous avons 
préféré voir dans errer le lat. errare^ tout comme dans le 
prov. errar. 11 est évident que les erre» ou les erremene re- 
présentent de même le prov. erramen , comme aussi Pane, 
ital. errantemente, prestamente , se rapporte à notre vieux 
franc, errant, erranmerd. 

Nous reconnaissons pourtant volontiers que si le lat. 
errare n'était pas si près et du prov. et des formes de la 
langue d'oïl, rien n'empêcherait de se rallier à l'opinion de 
M. Diez. Voy. notre mot Errer. 

Oires (portes), voy. Portes. 
Oisiel, oiseau, v. 5-5521. 

Coin faueons prent VoiHel de rivière. 

Les oiseaux de rivière ou d'eau étaient en effet souvent 
l'objet do la chasse au vol. — L'anc. franc, disait oisel, qui 
correspond au prov. ausel, et au raoy. lat. aucellu» de la loi 
salique. La forme picarde oisiel, employée aussi par Mouskés, 
v. 10386, se retrouve dans le rouchi moderne ogiau. Com- 
pares l'ital. uccello (poét. avgello). Le moy. lat. aueellus, 
cité plus haut , dérive du lat. aucella, aucilla, qu'on trouve 
dans Apicius et dans Apulée. Il faut y voir un diminutif 
d'avis, avicella= avicula. Voy. Diez, Lex. etym.,p. 36*. 

Ne confondez pas oieiel ni le rouchi osiau , ogiau , avec le 
mot oissîaus du Baud. de Sebourc : les ois$iau$ saint Jorge 
(II , 352) ; ce dernier est un pluriel du mot os (lat. osea) ; on 
dit encore des oseiam en rouchi. Le diminutif ouelet nous 
est resté. 

Olifant, oliphant, ivoire, cor d'ivoire, v. 16640, 
55812; éléphant, ▼. 8680. 

El ly roys Bauduios fiel sonner bautenicni 
Trompes et ull/bta , et bondir elèremem... 
Il ont fait l'rsiendart sur V oliphant atsir 
Où l'yraage Mo nom pueeot ly Turc quolsir. 

Comme le lat. elephas, elephantus, ce mot voulut dire 
d'abord éléphant et même noire. Dans le prov., olifan, ori- 
fan, signifient exclusivement éléphant : 

Alressi eu m Vuliftmt 

Que , i|uaa cbal , do s pot ltrar. 

(Rayn., Les. roni., 111, lit.) 


On disait olifai.la, dans le sens de trompe, cornet (gloss. 
oecit.) La langue d'oïl a gardé au contraire les deux signi- 
fications du lat. 

De Perse 1 vint H oUflnu. 

(Kom. de Rcnart, IV, 97.) 

Les cordes sont de soie , 11 poisson d'oM/bw. 

(Chans. «T tnUoebe, II , M.) 

De blane yroire d*otf/u«f 
Est 11 manebea. 

(Chron. des dues de Koroi.) 

Puis dans les chroniques de S'-Denis : Lors sonna son cor 
d'oliphant, ce que le faux Turpin traduit par les mots latins : 
tuba eburnea. Voy. Dom Bouquet, V, 302. Le rouchi a gardé 
olifant dans l'acception d'éléphant. Plusieurs lexicographes 
français donnent à olifant, orifan, oriflan, le sens de cor d'un 
chevalier errant. 

Il résulte de tout cela que le mot olifant, qui désigna sou- 
vent au moyen âge un cornet d'ivoire , fut employé ainsi par 
une double métaphore. Ce fut d'abord la dent ou l'ivoire, et 
finalement on s'en servit pour nommer les cors, attendu 
qu'ils étaient d'ordinaire faits en ivoire. On a donc eu tort 
de croire que les cornets devaient ce nom à leur ressem- 
blance avec la trompe des éléphants. Voy. Garin le Loh., 
1 , 30. Notre auteur parle, il est vrai , de trompes d'olifant , 
mais ce ne sont que des trompettes ou des cors d'ivoire. 

De eors sarraslaois sy grande est la bondir, 

De trompée foHfhnt , de mainte tabou rie i v. 16640). 

Rabelais, qui emprunte le plus souvent ses termes à la 
romane du midi , parle de la bourse de Gargantua qui fut 
faite des bourses d'un or i fiant (I, ch. vm); et dans un autre 
passage (1, ch. xvi) il cito sa jument qui était grande comme 
six or i flans. On reconnaît dans cette forme bizarre le prov. 
orifan et Vaurijlan ou oriflan du rom. de Fierabras (v. 3975 
et 4601). C'est ce que n'a point vu M. Eloy Johannot. 

Il semble que l'élymologie de ce mot ne devrait être 
l'objet d'aucun doute, et que le lat. elephas aurait dû être 
accueilli sans contestation. Il n'en est rien. H. Diez trouve 
cette dérivation étrange et pense qu'il faut remonter plus 
haut. Le breton olifan , que H. de Villemarqué a rencontré 
dans un glossaire breton du u e siècle , lui inspire tous ces 
doutes. Nous avouons que eela ne nous émeut point , nous 
remarquons même que ni M. de Chevallet ni M. de Courson, 
n'ont réclamé, pour ce mot, en faveur du celtique. 

Les formes diverses qu'on lui a données en plusieurs 
idiomes sont peut-être cause de ces incertitudes. Ainsi 
Olaus Wormius rapporte dans son livre de Cornu aureo une 
vieille chanson islandaise où l'on donne à un cor le nom 
d'olivant, forme que nous retrouvons dans les Trav. of 
Charlomagne : 

Dites al rei Hoguo qui H me preetet son eMvastl (p. 1».. 
Le flam. rood. qui écrit aujourd'hui olifant, avait autre- 


GLOSSAIRE. 


341 


fois oUfant et ménie elefant : l'anc. «Hem. avait hellfanl; 
Pane. angl. écrivait olypkant, etl'ilal. écrit encore liofante, 
ce qu'a imité le traducteur français de Marco Polo : « Et si 
toc di tout voirement qe en ceale isle naisent léofant plus 
qe en autre provenee, et si sachié6 qe en tout l'autre monde 
ne se vendent ne aeateut tant dens de léofant corne fait en 
ceste isle. » Ces substitution» , ces transpositions de lettres 
peuvent sembler bizarres , pas plus cependant qu'en beau- 
coup d'autres lieux. Aussi persistons- nous à donner une 
origine lai î ne à ces mots, y compris le cambr. oliffant. Voy., 
Diez, Lex. etym.,p. 097. 

On a écrit en prov. le mot oriflamme d'une manière qui 
pourrait le faire confondre avec celui qui nous occupe, lïau- 
riflnm que mentionne Raynouard n'est que Yorie flambe de 
la chaos, de Roland. Voy. l'édit. Genin, p. cxm et 958. 
Ailleurs elle est appelée oriflour. L'occasion de faire ici 
quelques observations sur les étendards et les emblèmes 
symboliques des Musulmans nous est fournie par les vers 
suivants : 

11 obi fait l'csteodortsar VoUphmnt asslr 
Où l'ymage Mahom peeeul ly Tare quoUlr. 

L'image de Mahomet que notre auteur met sur les éten- 
dards des Turcs, et qu'il fait porter sur uu éléphant, rap- 
pelle le carroeium que les portes et d'autres écrivains du 
moyen âge attribuaient , eu effet , aussi aux Sarrasins. Voy. 
Grinim, RectUsalterthùmer, p. 363 et suiv. Il n'est pas bien 
sûr que cet étendard-là soit très-authentique; mais c'est au 
moins un argument négatif eonire l'existence du Croissant 
que trop souvent les peintres et les dessinateurs n'hésitent 
pas à faire figurer, dès cette époque et même antérieurement, 
comme le principal attribut des Mahométaos. On semble 
ignorer que le Croissant n'a été adopté par les Turcs qu'après 
la prise de Gonstantinople en 1453. « De toute antiquité 
le Croissant avait été le symbole de Bysance : des médailles 
byzantines frappées en l'honneur d'Auguste, de Trajan , de 
Julia Domna, de Caracalla, l'attestent. Les Turcs, alors 
maîtres de Constantinople , s'empressèrent de changer le 
nom de cette ville en celui de Stamboul , mais ils conser- 
vèrent le gracieux symbole du Croissant , dont sans doute 
l'allusion à leur empire naissant les frappa. 'Bien plus , leurs 
poètes allèrent jusqu'à l'appeler l'empire du Croissant. » 
Uict. de la conversât., Paris, 1853. Dès ce moment le blason 
du grand seigneur fut un écu de sinople au croissant d'ar- 
gent. 

Une phrase de M. de Hammer pourrait cependant faire 
croire que tout cela n'est pas bien certain. « 11 n'est pas 
sans importance , dit-il , de faire remarquer ici qu' Alaed- 
din, arrière-petit-fils d'Ylxis, maître indépendant du Kho- 
waresm (697) , fit mettre sur ses drapeaux et sur ses tentes 
un croissant (1229). » Hist. de l'empire ottoman, 1, 37. Il 
est vrai que M. de Hammer ajoute que , longtemps avant 
Alaeddin, le Croissant avait figuré sur les monnaies persanes 
et orné avec le soleil la couronne des Khosroès , comme 
symbole de leur puissance sur le soleil et la lune. 


Nous pensons qu'il serait possible de trouver bien d'autres 
applications de cet emblème chez des peuples mahométans 
ou non. La question n'est donc pas de savoir si avant d'être 
exclusivement attribuée la nation ottomane , ce signe a été 
employé ailleurs : ce point n'est pas douteux. M. de Ham- 
luer aurait dû prouver que le Croissant servait d'étendard 
ordinaire aux Mahométans avant la prise de Constanti- 
nople, et nous ne voyons pas que l'exemple qu'il a cité en 
soit une preuve suffisante. 

Olle, ole, huile, v. 18867, 20818. 

Que mortr te fera y on eaut olle boullanl... 
VoU et le plooc boullanl , qui bien etloit boulis. 

Prov. ol, oli, cet. oit , esp. et ital. olio f port. oleo. Les 
langues germaniques ont aussi ce mot: aliéna. 61 1 flam. et 
dan. olie, suéd olja, angl. oïl. Le wallon et lerouchi ont 
aussi conservé oie. Tous ees mots viennent du lat. oleum. 
Cfr. le grec sXouov cl le sax. œl. 

Ombragb, caché, sombre, v. 498, 23149, 30639. 

Faisaient ly bourgoU chiere obseure et omarage ... 
Coiubalre nous convient à ceste gent ombrage.... 
Comparer ly feray cette duleor ombrage. 

L'adjectif ombrage n'est pas de formation aussi étrange 
qu'il en a l'air, il a été fait par analogie d'après l'adj. gau- 
vage. Si l'un vient du lat. sylva et répond à syhaticus , 
l'autre vient d'timbraticus, comme volage de volaticus; et il 
y a une même idée dans sylva et dans umbra. La gent om- 
brage de notre auteur serait donc, pour ainsi dire, la gent 
qui n'est pas éclairée et qui reste en conséquence dans la 
barbarie. Notre auteur ne dit-il pas ailleurs dans le même 
sens que les Sarrasin tienent loy obscure ? Voy. le mol oscua. 
Dans le rom. d'Alexandre on lit de même la terre ombrage 
pour la terre des mécréants : 

!TtToit bol ne elle dnse'cn le Uere ombrage (p. H19). 
Dans le Bert. du Guesc. ce mot équivaut à sauvage : 

Le pays oo lit furent fa désert et umbrage. 

( 1, 163, note.) 

Et dans une chanson du temps des croisades, si l'enfer est 
appelé ta prison ombrage, c'est peut-être pour la prison ter- 
rible, terrible parce qu'elle est sombre : 

Dlex est t»slt en ton s »int hlretagc , 
Or il parra m cil le seeorront 
Que il jets de la prison amhrage , 
Quant il fa mors en la crois que Tore ont. 

(Leroux de Ltney, Chants lilst., 1, 114./ 

On a vu dans un des exemples de notre auteur faire une 
ehière obscure et ombrage; la chère on le vis ombrage est 
l'opposé du vis cler qui revient si souvent sous la plume des 
trouvères. Au lieu de dire que Fesonas à les yeux et le vis 
clers , l'auteur des Vœux du Paon a écrit : 
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De dtmc Fesooas qui est belle à outrage , 

Dei blaus leulx de ton ehief qui ne sont pat omlrnge. 

(US. f 101 t*.) 

En un mot , ce qui est ombrage , ee qui est obtcur, est 
opposé à oo qui est clair, à ce qui est pur, à ce qui est vrai. 
Si les Sarrasins sont une gent ombrage , si leur loi est 
obscure, c'est par opposition à la vérité, à la lumière de la 
foi chrétienne. Dom Carpentier n'a pas bien orthographié 
les vers suivants de Gautier de Coinsy, en écrivant ombragée 
au lieu d'ombragée; et en expliquant ce mot par lent, pares- 
seux, il ne s'est pas moins trompé. Nous rétablissons le texte 
d'après le MS. de la Bibl. roy. de Belgique : 

Et tant ert plaint de vaine gloire 

Tant fier», tant eointes, et tant Taules , 

Qu'il senbloit bien qu'en set esteulc» 

Eust trové tôt le pals. 

(/sneraeet ert et estais 

A. Deu servir et à bien faire. 

Mes à rober et 4 met fa ire 

Estoit vistes et remuant. 

(Gautier de Coinsy, MS. , n° 10747, 
f*eir*.) 

Voy. Dom Carpentier, v« Umbrœ. 

0«ME, voy. or. 

On , pronom indéfini (passim). 

Nous devons surtout noter ici l'emploi de ce pronom avec 
un verbe au pluriel. On représentant le mot homme, rien 
n'empêche qu'on lui ait donné les deux nombres, surtout 
si l'un donnait à ce pronom un délerminatif. Ainsi dans ce 
vers : 

un lieves de lone 1 mont on qui i va. 

(Daud. de Seb., 1, 554) 

C'est comme si l'auteur disait : L'homme qui y va y monte 
durant quatre lieues, et dès lors, il est facile de supposer 
aussi l'emploi d'un pluriel : 

Or de fans traiteurs ne %e puent on gaitier. 

(Cod. de Bouillon , V. 7003.) 

Autrement dit : Les hommes ne se peuvent garantir. Notre 
auteur s'attache du reste quelquefois à bien montrer que 
le pron. on n'est réellement que le mot homme. 11 écrit par 
exemple : 

Sy e'omtne le voit bien d'une lieue et demye (v. 7063). 
t*r je n'ay point apris e'onsM face ensemeut (v. 19023). 

C'est ainsi que dans le serment de Louis le Germanique 
on trouve déjà : « Si corn om per droit son fradra salvar 
dist. a Ainsi qu'on doit par devoir préserver son frère. Dans 
les lois de Guillaume on lit aussi hom et um. Ailleurs ce 
mol devient oem et même oim : 

Don blet et dou argent leur donu'oft». 

(Baua\ de Seb., 1,510.) 


On a vu sous le mot En d'autres transformations de ee 
pronom qui se trouve même réduit à sa dernière lettre en 
certains cas. Voy. 'N. 

M. Diez a fait remarquer que les formes néo-latines ve- 
nant de homo, correspondent pour le pron. indéfini à l'usage 
des langues germaniques, en ane. h. allons, mon , homme , 
en anc. frison ma et man , en néerland. mon ettnc», en da- 
nois mand et man. Entre autres manières d'exprimer on les 
Anglais ont de même o man , onê , un homme , quelqu'un , 
et le français n'emploie-t-il pas aussi le mot jssrsojtiM dans 
une acception toute semblable: personne n'a jamais vu, per- 
sonne vit-il jamais, c'est-à-dire an n'a jamais vu, vit-on 
jamais? Cfr. l'anc. cat. et lo prov. hom, l'anc. esp. omne, 
Y une. port, orne, l'anc. ital. uom. Rayn., Lex. rom., III , 
531-539 , et Diea , Lex. etym., p. 363. 

OwcqoeSj jamais, v. 599, 1506, 31821. 


Pour le plus dotant roy 
Qui onee «et mats eulst la t les te couronnée. 
Mais bien say que vo mère encense jour de 
La pleur qui one^mt» naja h» née. 


Ces expressions répondent au prov. ane mai,ancjom, dans 
les vers suivants : 

Conosc qu'une «ni non amiry re. 
E s'ieu ane jom fui gays ni amoros. 

(Hayn., Let. rom , 11 , 80.) 

L'anc. franc, a employé de même la forme aine. Voy. «e 
mot. Quant à oneques, on le trouve écrit ailleurs onc, unkee, 
et plus anciennement omque (cant. de sainte Bulalie, v. 9). 

On ne peut s'empêcher de voir dans ce mot le lat. unquam, 
comme dans le prov. oncot, le eat. unea et l'ital. «noue. 
C'est l'avis de tous les savants. Mais est-il possible de con- 
fondre l'anc. franc, aine, onc , et le prov. anc? Raynouard 
pense que oui, et M. Diez cite comeie analogie ara qui vient 
d'ora. Nous ajouterons les formes grecques ôpiVTOç =» âptero; 
Tpxzoçsst T/rôrd;, etc., etc. Sur quoi M. Burguy objecte 
que, si même on admettait ce changement de o en a pour le 
provençal, on n'a aucun précédent qui permette cette sup- 
position à l'égard de la langue d'oïl. Grain., II, 973. 

M. Burguy n'y a pas pensé , attendu qu'un peu plus loin 
(p. 287) il nous donne des exemples de ce changement dans la 
langue d'oïl à propos du mot encore ? En effet, outre la forme 
anc ore qui offre tant d'analogie avec le prov. anejorn, l'anc. 
franc, avait aussi uncore , uncor, unquore, encore, eneuoree, 
aincoree, etc., etc. Il est vrai que, même pour ces formes , 
M. Burguy fait une différence, tirant les unes de hanchomm 
et les autres de unquam hera. Malgré tout cela , nous tie 
sommes pas convaincu , et nous restons de l'avis de Ray- 
nouard relativement à onegues. Revenant même sur l'éty- 
mologie que nous avons donnée à encor, nous pensons qu'il 
faut y voir bien plutôt umoiuim hora, que hanchotam, et 
nous rangeons dans la même catégorie onc mais, ont jour, 
onc or, aussi bien que aine maie, aine jour, aine ore. 
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On Kt dans le Gilles de Gbin : 

Gardes qu'il aient i talent 

Onqut il veulent demander (v. 1088). 

Nous pensons qu'il doit y avoir ici une erreur, et qu'il faut 
lire soit quanqut, tout se que, soit où que, quelque part 
qu'ils veuillent demander. 

OxNfcum, voy. hohsuib. 

Son roynlma et donneur oyés à gouverner (▼. 5210). 

Que j'eulaee le dvn 

De voua et de l'osuwatr 4o»t voue a vos foiaou (v. SS939). 

La forme onnour est employée dans le Baud. de Seb. , 
I,ÎM>. 

Onni, uni, égal, v. 4876; oïmtieiext, uniment, éga- 
lement, v. 2970, 15C05. 

Lors a'arieala Tierla en une plaee onni*.. 
Se# frères va balsier 1res tous osait****... 
Em pluseurs lieux espars , noq pas ounietnent. 

Dans le premier de ces vers M- de Reîffenberg a imprimé 
ount'e pour otmie, et dans le troisième, il a mis onniément 
pour onniément. C'est évidemment une erreur au moins 
dans ee dernier mot. Onni s'est aussi écrit ont, et dérive 
d'tinttu* par le changement de l'u en o , comme on le voit 
fréquemment, entre autres dans le grecfij*;a»cu;t;, xùpo; — 
xovpc:, etc., etc. ; dans Citai, eotmo et le franc comble de 
cuimen et de cuwuUum; dans l'angl one et le wall. onk de 
wnws; enfin dans le rouchi prenne pour prune. L'inverse a 
lieu quand le rouchi dit un pour on. 

L'adverbe onniément étant formé du fém. (rouie , ne doit 
pas prendre l'accent. — La forme omni employée d'ordi- 
naire par Beaumanoir, se trouve aussi dans Froissart qui 
écrit omniement et ouniement. 

Nous préférons lire onni comme dans le vers suivant : 

Con je eroi de Traie entente o%ni$ 
Que je euide avoir droit. 

(Bertr. du Guesel., I ( 9SS.) 

Oh si este, honnêteté, v. 10793. 

Ly contes de Toulouse où tant ot d'onjiiefftf. 

Le prov. a de même formé honeitat du lat honestas. Il 
avait pourtant aussi honesletal qui correspond à honnêteté. 
Honnieete pour honnête est la prononciation du rouchi. 

Opiuiosi (bn se r 1 ), v. 30075. 

Fiancie ey la bielle en se »' opinion. 

Labignnt raconte à Tancrède qu'il a fiancé une cham- 
brière de Florie au lieu de cette dernière. En se n'opinion 
est mis ici pour au lieu d'elle , en pensant que c'était elle. 
C'est tourmenter la langue bien étrangement que de vou- 
loir lui faire employer de telles locutions. 


Or , jardin , voy. ort. 

On, orb, non, maintenant, v. 6359; Gilles de Chin , 
v. 2580. 

Ly sort de Calabre 

Aeompllront du tout d'ore mais en avant. . 
Cil soit honnis qui hor s'enfuit. 

Ce mot n'est que le lat. hora, que le prov. a employé 
sous les formes hora , ora, oros, ar, ara , arae, et même er, 
tra, erae. Ces dernières nous font comprendre pourquoi la 
langue d'oïl a écrit de son côté oir. Voy. ce mot, Dans la 
basse latinité on a usé de cette locution : Os ùta hora in 
««(«a, ce qui produisit l'edv. prov. d' ora» en avant, dont on 
fit en vieux franc, d'ore ou d'ores en avant. Nous retrou- 
vons dans l'expression de notre auteur un composé de deux 
locutions encore en usage, déformais et dorénavant. Seule - 
ment on peut se demander pourquoi l'on oublie leur origine 
et l'on n'écrit pas dès or mais, d'ore en avant, 

M. Burguy explique l'expression d'ore» en altre , dort» à 
altree , par de temps à autre. 11 ne semble pas que ce soit 
là sa signification, au moins dans le rom. d'Aubry: 

Le Bourgolna à la eiere membree 
A la richoise du ehastel esgardée : 
D'ores en attires 11 a Lambert mostrée. 

(Aubry le Bourg., p. 73.) 

N'est-ce pas plutôt d'un bout à l'autre , comme dans notre 
Gilles de Chin? 

D'un e«r en autre dépeciez (▼. 374). 

Les exemples donnés par M. Burguy (II, 312) ad me tient 
même cette explication. Dans ce cas, orée comme eur tient 
d'ora , bord. 

Il y avait aussi un ore venant de aura : mais il s'écrivait 
et se prononçait oré , quoi qu'en ait cru M. de Reiffen- 
berg : 

Bon oré orent et bon vent. 

(Gilles de Chin, v 1188.) 

En effet , si l'on n'écrit pas oré , la mesure de ce vers est 
inexacte , puisqu'il y aura élision avec le mot orent. Dans 
le Part, de Blois, l'auteur écrit et prononce de même orv .- 

Quant Dei lor donne bone oré , 
Si ont vers Chief-d'Oire aigle*... 
Kt quant 11 tient li bons orée 
En mer a'est mis moult iresfwnses. 

(I. 44! , 144.) 

Cette forme se justifie par le provençal anrei ; 

Dont m'en Ten dous aureis 
Tcmpralx, no trop caut ni freis. 

(Rayn., Lex. rom., Il, 147 ) 

M. P. Paris a écrit comme M. do Reîffenberg : li ore< pour 
li orée (chaos. d'Aolioche, I, 243) en s'appuyant sur ce vers 
de la chanson de la dame de Favel : 
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Et quant la douée or* vente 
Qui vient de eel don» pat», ete. 

Mais ne lui en déplaise , il faut lire partout oré, soit mascu- 
lin , .soit féminin. G* est beaucoup plus tard que l'on a écrit 
el prononcé aure. 

Oroener, ordonner, v. 2135. 

S'il en Tu ethahlt, e'ett bien rose eraViiea. 

Une chose bien ordonnée, c'est-à-dire bien établie, bien 
prouvée , parce que tout ce qui est prouvé est en ordre. 

Ordener vient du prov. ordenar, qu'on retrouve dans le 
cat., l'esp. et le port. Le subst. anc. franc, ordene répond 
de même au prov. orden, ordein , esp. orden, port, ordem. 
Ordene venant du lat. ordinii, est analogue à virgene du lat. 
virginii. 

Dans la Cbans. d'Anlioche, II, 484, la gent orden** 
signifie les prêtres, la gent qui a reçu le sacrement de 
l'Ordre. 

OnD,sale, voy. ort. 

Ordeklcr, ordonnateur, v. 1999. 

fct ly uti ordememr 11 ont oit : Comment va f 

Il s'agit ici des ordonnateurs du camp, en prov. ordener 
et ordinaire. 

Orooxsauce , v. 1601. 

Car bien sut «n fourme» de la faune ventrière 
Ifu'avoec ma mire fu ordvnnanet ouvrière 
De cette eoso-chy. 

Prov. ordenansa et ordonnansa. Ce mot est ici employé 
adjectivement et comme attribut: c'est-à-dire elle fut l'ou- 
vrière ordonnatrice. 

Ose, voy. on. 
Oré, voy. or. 
OnELLie, coup sur l'oreille, v. 1423. 

De «on poing lui donna une telle oreiltit 
Et 1'aiséna il fort aitét prêt de i'oye 
Que vivant l'abaty. 

Les Italiens ont dans le même sens le mot orecchiata. Notre 
mot oreille est dérivé du lat. auricula, prov. aurelha, auril, 
cat. orella, port, orelha. — La langue prov. avait un verbo 
yssaurelhiar, couper les oreilles; la langue d'oïl en avait 
fait essoreiller et même oreiller. Aujourd'hui nous disons 
essoriller. Dom. Car p., v° Aurieulare. 

11 existe aussi dans l'anc. franc, un verbe oreillier, prêter 
l'oreille, ital. oreeehiare. 

FaUoienl leur* esp le» toute jour oriillitr. 

(Baud. de Seb. t 1, 188.) 

Eneor vel, orriUe, et eseoute 
Ri 1 met s'entention toute. 

(Cher, de la Char., p. I7S.) 


Orfrois, frange d'or, étoile brodée d'or, v. 10912, 
23677. 

Ses eaperona estoil enluminés d'or/rofe... 
Far itère fait vierter enseigne-» à or fruit. 

On écrivait aussi or frai », suivant la prononciation do prov. 
aurfreê, anc. esp orofret. Le moy. lat. disait awrifrigia, 
aurifrisia , etc., et Ton a pentfe que ces mots dérivaient du 
lat. aurum Phrygium , parce que les Phrygiens avaient in- 
venté l'art de broder les étoffes en fils d'or. On a dit aussi 
en l'abrégeant fret, frisum, fretiwn, fretus. M. Diei a rap- 
proché ces formes de l'Haï, fregio, esp. friso, freto (verbe 
ital. fregiare, franc, friser, fraiser) , ainsi que du nom de 
peuple Frisa , Fréta II est évident que le moyen âge con- 
naissait les saga et les pallia fresoniea, veslimenla de Fre- 
sarum provincia. Nous doutons cependant qu'il y ait aucun 
rapport entre les étoffes grossières de la Frise et Y orfrois ou 
l'or de Phrygie. Celte dernière étymologie semble donc 
préférable. 

On est aussi en désaccord sur le sens d'or/rot. Ducange, 
v° Aurifrigia. M. de Laborde nous semble l'avoir conve- 
nablement défini dans son glossaire en disant: Broderie 
employée en bordure, l'équivalent de nos galons. 11 y avait 
des orfrois d'or de Chypre représentant des sujets compli- 
qués el larges de SO à 50 centimètres , etc. Glosa, de la no- 
tice des émaux de Louvre. 

M. Genin croit aussi que Yorfroi (aurum Phrygium) est 
du fil d'or, et par extension , tout ouvrage qui en est fait : 
des franges , du galon , une certaine étoffe de soie brochée 
d'or et d'argent, dont on fait les croix sur les chasubles 
des prêtres, elc. Chans. de Roland , p. 391. Dana la Chans. 
d'Anlioche il est question de robes d' orfrois (1, 113), ce que 
M. P. Paris explique par des robes à franges d'or, d'autant 
mieux qu'une variante porte rengtt d' orfrois. 

Ces définitions diverses s'accordent avec celle que l'Aca- 
démie donne encore du mot orfroi. 

Orgieus, orgueil, v. 24648. 

Par ma foy, Dodequlu, chiens orgieut von s entra. 

Roquefort a pris ce mot pour un adjectif, équivalant à 
orgueilleux. La citation qu'il fait du Miserere du reclus de 
Moliens prouve bien qu'il s'agit de l'Orgueil personnifié : 

Orgieut eit d'onneur convoitant, 
Orçietu e»t ventèret mentant, etc. 

Orgieus est le cas direct d'orgueil, orguel. Comparu uel , 
ueil , œil , dont le plur. est ieus. Rutebeuf l'appelle orguex ,■ 
c'est une autre forme (OEuvres, II, 43). Le prov. orguelh , 
orguoily fait en anc. cat. orgaoil, en esp. orgullo, en port. 
orgulho, en ital. orgoglio. M. Diez lire ces mois de l'anc. h. 
allem. urguol, distingué. C'est aussi l'opinion de M. Aug. 
Scheler,qui fait en outre remarquer l'anc. h. allem. orcWon, 
être insolent. M. Diefenbacb les dérive du goth. gailjan , se 
réjouir, duquel découlent l'aoc. et le nouv. h. allem. oet', 
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luxurieux, pétulant, insolent; c'est aussi le sens de l'une, 
h. allem. urgilo et du moy. h. allem. urgiU. Golh, II, 
380-382. 

Raynouard n'a rien dit de l'origine d'orguelh. Quant à 
M. de Chevallet , il s'est laissé entraîner par une apparence 
à la recherche d'une étym. celtique , et (chose peu croyable) 
il a confondu les mots rogu*, arrogant et orgueil dans une 
origine commune. Sans parler ici du mot rogue, comment 
n'a- t-il pas reconnu dans arrogant le lat. arroganê î 

La forme de l'anc. franc. orgilUux, orguilleux, avait fait 
penser autrefois au grec opytiai : c'était , entre autres , 
l'opinion de Henri Estienne. Conformité du lang. franc, 
avec le grec. 

Orgillés, enorgueilli, v. 1025. 

Orgiltêt et félon et plein de nalulut. 

M. de Reiffenberg a pensé que c'était une forme de l'adj. 
orgilUux. Nous aimons mieux y voir un part, passé , comme 
dans les vers que voici : 

Mée le* richeees les avoient 
SI otftUUei qu'il ne euidoieni 
Que mort les osast envalr. 

(Fabl. et eont. anc , II, 40t.) 

Ce verbe or gui lier répond bien du reste au prov. or- 
guelhar, part, passé orguêlhat. Rutebeuf a dit de même : 

Lors s'esjolt et lors s'oryiMU/*(ll,3ff.) 

Okinb, urine, v. 98189. 

Sire , dist Luselons , véoir tae conrenra 
L'orin* du matin. 

Le lat. urina donne également orina au cat., à l'es p., 
au port, et à l'ital. Rayn., Lex. rom., IV, 386. Le vase que 
nous appelions urinai se disait en vieux franc, orinal, ori- 
nax. « Un petit orinal de voirre garni et pendant à quatre 
chaiennes d'or, ix sols t. » Invent, du duc de Berry. 

Va férir Bmoeosté sur l'eseu à esmax : 
A ii si meut le pécoie com fast i orimtx. 

(Cnans. des Saxons, I, I »5.) 
Voir ci-dessous. 

Orme, origine, v. 6, 7518, 15084. 

Et je tous canlerar... 

Et d'armes et d'amours de gent de hante orime... 

Son peuple qui est de franee orfne... 

Où on prise Abilanl, qui fu de noble orin*. 

Le /rançonne , dans les coutumes du Hainaut , désigne 
l'homme franc et libre. Voy. Ducange , v° Originarii. On 
disait par une conséquence naturelle orinal pour originel : 
Le péchié orinal. Voy. Dom Garpentier, v« Originalis. 
Ortne est une contraction d'ortoinem. On l'a écrit aussi 
origne (Roquefort). 


Mais li foi nain» de pute orint 
Entre nom lia pudrat farine. 

(Tristan, II, 115.) 

Rutebeuf fait rimer orine , urine , avec le mot ortne . ori- 
gine : 

Li prend omaie, li aneien 

Ont léena un fnsielen 

Qui tant par est de franche orin*. 

Qu'il garist sans véoir orint. 

(OEurres, 11,55.) 

Omieh , or pur, v. 4577, 24000. 

S'sportoicnt le Tin et maint banap â'ormitr.... 
Mon onele en a pajret et l'argent et l'ui aassi ... 
Il salsy Dodeqnin par le règne à emsfcr. 

Ce mot est composé du lat. aurum, or, et de tnerum, pur; 
le prov. disait en deux mots aur mter : 

Anel et boto de mter amr 11... 
Vergat d'our wtier. 

(Bajn., Lei. rom., IV, 106.) 

Il disait aussi aur mer, et nous trouvons également cette 
forme dans la langue d'oïl ; l'esp., le port, et l'ital. ont l'adj. 
tnero, l'angl. mer*. 

Prenget 11 reis espéas de tus les ehevalers , 
Paeet les enterer entresque haltes d'urmii'. 

(TraT. of Char!., p. 13.) 

C'est parce que le mot mter ou mer ne semble pas avoir 
jamais été employé seul en langue d'oïl , que nous écrivons 
ormier. Quand on voulait rendre cette idée séparément , on 
se servait é'etmeré : 

Li elou furent d'or tmmré. 

(Rom. de la Rose, v. 1089.) 

En la ebunhre Venus ou 11 mur sont enduit 
D'atur fin ot d'argent et d'or «meri* toit. 

(Veaux du Paon. MS., f* 60 V.) 

Ce mot vient du bas lat. exmerare qui est dans les capitul. 
de Charles le Chauve. Voy. Ducange. Il veut dire propre- 
ment purifié, mais, par extension , il a eu le sens de poli , 
brillant. 

A ces trots lloneiaus d'oevre tres-armsrtfe. 

(Veaux du Paon, MS.,P95 r*.) 

Le prov. a eu de même un adj. umert, et, déplus, un 
verbe eemerar, qui se trouve dans le cat., l'esp. et le port.; 
l'ital. en a faitsmerore. Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 807. 

L'emploi si fréquent des mots ormier, or umeré, prouve 
combien il était commun de trouver de l'or faux , ou de l'or 
clinquant. La renommée était acquise à l'or de certaines» 
provenances. M. le comte de Laborde a noté entre autres 
celui d'Esclavonie , celui de Chypre , celui de Cornouaille , 
celui de Luque, celui de Milan , eelui de Montpellier, celui 
de Rhodes et celui de Venise. Notre auteur mentionne de 
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son côté l'or de Paris (v. 31757), et nous trouvons ailleurs 
l'or de Baivière (Mouskés, I } 613) et l'or de Pavie (Berlr. 
du Guesc, I, 38; Baud. de Seb., I, 63; et Chron. des Àlb., 
p. 160). 

M. de Laborde ayant vu dans Ducange que le mot larmier, 
éperonnier, doit son origine à ormier, mentionne le fait sans 
le confirmer. Les continuateurs de Ducange ont exprimé 
un avis contraire, et font Tenir lormier de forum. Nous de- 
vons faire remarquer à ce propos l'angl. lorimers ou lori- 
ners , sellier, éperonnier. Ce seraient alors des faiseurs de 
lorrain» ou de rênes ; et en effet, on les appelait aussi [réti- 
nien , faiseurs de freins : 

Sellier etfronmior et eordter(dit du Lendit). 

Il est juste d'ajouter cependant que tous ces ouvrages se 
faisaient parfois en or pur : 

Soie ot d'ivoire , li lorraine sont d'onnier. 
(Doc, y* Loramentum.) 

Hécart dit qu'il existait à Valencienncs une rue du nom 
de Lormerie. Nous en trouvons aussi une à Tournai au 
xy« siècle. Corp. cbr. Flandr., III , SI I. On a eu tort dans 
cette publication d'expliquer lormerie par : un lieu planté 
d'ormeaux. Aurait-on voulu désigner par ce nom le travail 
des éperonniers qui faisaient des ouvrages dorés, par oppo- 
sition à ceux qui faisaient de la clincaillerie î et le mot lor- 
merie s'est-il écrit d'abord ormerie ' nous n'en savons rien. 

Orphcmin, orphelin, v. 19200. 

As crealiaus voaleriaat comme genl orphemine. 

Il faut corriger et lire orphenine, fem. é'orphenin. Cette 
dernière forme, dont nous avons fait orphelin, annonce un 
diminutif. On disait ordinairement orphène , mot qui vient 
du lat. orphanus, grec op- f avoi. Cfr. le prov. et le cat. orfe, 
horfe; esp. huerfano, port. orfao t ital. orfano. Voy.Rayn., 
Lex. rom., IV , 384. On trouve orphanin dans les Lois de 
Guillaume, § u. 

Orrant , voy. OIRE. 
Ort, or Jardin, v. 25746. 

Rft l'or saint Abrebam , mue plaee jolie, 
A ceteuns des barons une palme quellic. 

Guillebert de Lannoy, dans la relation de son voyage 
en terre sainte, dit qu'il a visité, près d'Ebroti, < la fontaine 
et le vergier de Abraham , qu'il donna à Sarre en doaire. ■> 
P. 60. L'auteur de la chans. d'Antioche fait allusion à ce 
verger en parlant de la couronne de Godefroid de Bouillon : 

Puis Tu de Jurselein rois et emperlaus , 

Aine ne porta coron ne d'or fin ne de métaus; 

De l'or saint Abraam H fa fais un etr chaos (I, fit). 

On employait ort d'une manière absolue pour dire le 
paradis terrestre : 

Des que Dlca fiai saint Gabriel en l'or! 
Ne Tu mais hom oè U n'éust réort. 

{ Raoul de Cambr., p. 13t.) 


Mais il servait plus souvent, comme le prov. ort, cat. hort. 
à désigner simplement un jardin : 

Rois Sornegurs est à CJsor* 
Et tient ses conta ut en uns ors. 

(Part, de Blois, 1,81.) 

Entrels orlx els vergers. 

(Cbr. des Alb.. p. 570) 

Lat. hortus, prov. ort, cat. hort, esp. huerto, port, horto, 
ital. orto. Voy. Dom Garpentier, T*Orta, et Rayn., Lex. 
rom., IV, 387. 

Ort, sale, v. 4844. 

Vous baisiés unf ort sien, e'esl Ine vérités. 
Quelques vers plus haut l'auteur donne le féminin ord* : 

Oui es: si orée Meste que très- bien le aaves (y. iS41). 

M. Diez mentionne de même le prov. ort, fem. orda, et 
l'ital. ordo; et faisant remarquer une seconde forme prov. 
orre, fém. orrexa « orreda, il pense que ces mots dérivent 
du lat. horridus. Raynouard , au contraire , suivant l'opi- 
nion de Nicot , les tire de sordidue. 

On a employé ort pour ordure .- 

Convoitise qui les gèle en ort plain. 

(Baud. de Seb., 1, H.) 

Voy. Diez, Lex. ctym., p. 144, v° Ordo. Ord est resté 
dans le patois picard. 

Os, voy. oïh, ost, et ous. 
Oschir, tuer, v. 822. 

Car ec sera maofait se nous les onehtons. 

Cette forme du verbe oertr peut être comparée , sauf la 
prononciation, à omiV qu'on trouve dans Gérard de Viane : 

Scriens-noi oasis et ofolé (v. 3633). 

Voy. Occir. On trouve aussi dans les append. du Cheva- 
lier au Cygne : 

Il ne seil comment les ouie (p. 159). 

Oscur (a l'), à l'ombre, v. 90149. 

Et s'avenrool ly sort Calabre le kenoe 
Qu'elle sorty jadis à l'otenr d'une nue. 

Colle locution est tout. à fait particulière à notre auteur. 
Oscur , obscur , v. 1 2506 , 12521 . 

La mère du slerpent fu a mire et osenr*... 
(Les) Sarrasin qui tiennent lojr oo a ewre. 

Nous avons expliqué sous le mot ombrage, par quelle suite 
d'idées l'ombre et l'obscurité ont pu servir a désigner l'igno- 
rance en matière de foi, puis l'état sauvage, enfin la cruauté. 
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Si la mère du serpent est obtcwrt , c'est qu'elle est sauvage 
et par conséquent cruelle. Quant à la loi des Sarrasins, elle 
n'est obêcure que parce que le flambeau de la foi ne l'éclairé 
pas. 

Oscdrbient, V. 20868. 

Oneques ei tes ne fa sjr fièrement farder 
Ne sjr obêcmrémeut ««Mlle et blersée. 

Ainsi que nous l'avons expliqué au motoacure, il faut 
traduire le mot obteurément par une idée analogue, c'est 
peut-être avec obstination , avec opiniâtreté , comme font 
les êtres qui vivent dans l'état obscur et sauvage ; peut-être 
aussi cela veut-il dire d'une façon cruelle, terrible. 

Ose», v. 0140. 

Ce verbe exprimant une tendance» une propension vers 
quelque cbose , est-ce pour cela qu'on disait avec la prép. à : 

(De) ne s'osent à moosirer pour les engiens? 

Nous avons à noter dans la conjugaison de ce verbe une 
forme particulière au prés, de l'ind. : On ne l'ott aprocbier 
(v. 9tl7). Si ce n'est point là une erreur du copiste, il faut 
peut-être voir dans ce i final la marque distincthre de la 
3 e pers. sing. du prés, de l'ind. dans l'ancienne conjugaison, 
et ott serait l'abrégé d'osef. 

On disait et l'on dit encore osé dans le sens de hardi : Vous 
êtes bien otél C'est l'ital. auto: 

Qui le euer ot oêè. 

(Baud. de Seb., 11,41».) 

Quoiqu'il soit dérivé du lat. audere, ce verbe appartient 
à la l n conjugaison dans les langues néo-latines : prov. 
ausor, esp. o$ar, port, ousar, ital. osort. Le peuple n'en 
persiste pas moins à dire otu pour osé , etc. C'est évidem- 
ment un souvenir du lat. ausut. 

OSElllÙXES, v. 13168. 

1" pers.plur. du conditionnel prés, du verbe oter, forme 
picarde. 

Osiêhb, osier, v. 34562. 

Mais celle n'acoatoil an pojrea nne eeMrs. 

L'ostère est ici un terme de comparaison et signifie un 
objet de très-peu de valeur. « Mais celle-ci ne valait pas un 
osier pour le païen. » Nous devons faire observer que le 
verbe aœnUr, outre les significations que nous lui avons 
assignées, a aussi celle de valoir. 

Voulant comparer le feu qui brûle en ce monde avec le 
feu de l'enfer, l'auteur du Baud. de Seb. dit : 

Que 11 feu dereebtecle n'a de ehavt une osier*. 

(Baud. de Seb., Il, 60.) 

C'est-à-dire que le feu du monde n'a pas plus de chaleur 


que s'il n'y brûlait qu'un osier. Ailleurs le même auteur 
écrit oitièrt, anc. franc, oisier (Tetraglotton de Plantin) : 

Grosse lanche qui pas ne fu d'obier*. 
(11.Ï77.) 

Le rouchi a gardé le mot ottéVe, des otières: mais il dit 
aussi otile : 

Il a volt deven s'majon 
l'ne vielle écasse d'osf/e. 

(Chans.UIl.) 

Compares le patois du Berry omis et le breton aotil. Le 
moy. lat. nous fournit de même otella, oselluê, oMtUum, a 
côté de la forme oseria. Tous ces mots sont évidemment de 
la famille du grec otvoç, Noab Webster, dans son dict. an- 
glais, tire le mot osier du saxon ho*. L'anc. flan», disait 
uritse. 

Ost, armée, v. 4791 ; os, même signification, v. 5803, 
6427,6960,20097,21788. 

Ri fisi une riehe ott sur Sarrasin aler 

Au dehors de la ville H os Dieu se loga.... 
Vous conduire* mes os et mon arrière -banc... 
Moult sont grandes les 04 an riee roy sondant. 

Notre auteur écrit plus souvent ot que ost , en quoi il est 
imité par l'auteur du Baud. de Seb. qui écrit de même : Li 
ordeneur des ot (I, tS). Nous devons remarquer au sujet de 
ce mot, qu'il était le plus souvent féminin dans la langue des 
trouvères, mais qu'il a fini par être masculin au xvi* siècle : 
Un ott de gents de guerre (Tetraglotl. de Plantin). C'est ce 
qui a fait écrire à La Fontaine : 

On rit presque détruit 
L'osl des Grées, et ee fui V ouvrage d'une nuit. 

(La Fontaine, XI, S.) 

Depuis lors les lexicographes lui ont maintenu ce genre. 
Nous disons qu'autrefois il était le plus souvent féminin, parce 
qu'en effet , si on lit dans le Liv. des rois : « S'en ala li reis 
e tuU ta ott k Jérusalem » (p. 136), on trouve dans ce même 
ouvrage : Tut l'ost (p. 300) et li ost (p. 156). En prov. les 
mots hott et ott étaient féminins comme en langue d'oïl : 

Elbs viron las tendas de la tut. 

(Raya., Lex- rom., III, SIS.) 

Il en était de même de i'esp. huette, du port, hotte, du 
valaq. oatte ; l'italien au contraire lui donne les deux genres. 
Dans la moy. latinité hottit a été employé le plus souvent 
au fém. Voy. Ducange , v° Hottit, t. 

En picard ott est masculin et veut dire troupeau ; on 
aspire l'o comme s'il s'écrivait hott. Notons que l'on y dit 
dans le même sens un ho. Nous trouvons oette dernière 
expression dans la chronique de Flandre et de Tournai , 
mais avec la signification de multitude: « Ainsi qu'il estoient 
sières le bieffrott , il virent acourir d'enviers le Lormerie 
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ung granl ko de gens qui venoient lout criant : Tray ! Tray! » 
Corp. chr. Fland., III, 211. Un ho est-il l'abrégé d'un 
host? 

M. Genin s'est trompé , croyons-nous , en disant que le 
mot ost n'est devenu masculin que par l'équivoque de l'ar- 
ticle. Il est plus juste de dire que ce mot avait eu d'abord 
les deux genres. Le lat. hostie, qui lui sert d'étymologie , 
justifie lemasc, et en effet, on trouve dans Grég. le Grand : 
Hostem colledum habet. Quant au féminin, on a vu qu'il 
passa dans les autres langues : la langue d'oïl l'imita de la 
langue d'oc. Voy. Genin, Variations, p. 386. 

On rencontre assez fréquemment le mot ost bannie dans 
notre auteur (v. 131)57, 20257, 23756, 33959). Il signifie 
armée qui a été levée par proclamation. 

Commandomes partout que noatre ost soil kamie. 

(Cbons. des Sax., 1. 55.) 

On disait en moy. lat. bannire hottem pour rassembler 
une armée , et le ban qu'on publiait à cet effet était nommé 
hostile bannum. Voy. Ducange, y° Bannire, et notre mot 
Arrie-ban. Moire verbe bannir est aujourd'hui singulière- 
ment détourné de sa première signification; il rappelle 
néanmoins l'ancien usage de crier en public les noms de 
ceux qu'on exilait. 

Il y avait une grande différence entre le service de Y ost 
et celui de la chevauchée. Le premier avait une bien plus 
grande importance. Voy. Ducange , v° Hoitii .- 

Puis «I cheralebct od sa granl osf battie. 

«Chans. de Roi., st. 113, éd. Michel.) 

On a vu précédemment ost se changer en os et même en 
ho; le voici devenu o dans le vers suivant : 

I) tous l convient « o banU aler. 

(Baud. de Seb., !l, 415.) 

Osteb, v.8087. 

Pour celer l'osier fait encontre tiarscion. 

L'osier équivaut ici à l'oit; c'est un inGnitif pris substan- 
tivement. Voy. ci-dessous. 

Ost eus, hôtels, v. 6793. 

GodefroysdeBulllon cl legent crestyenée 
Vont prendre les osfeaw de lecitet loëc. 

Osteus est le plur. a'ostel, lequel dérive du lat. hotpitalis. 
Ostoyeb, aller en ost , guerroyer, v. 10416. 

Se me faut obéir et a 1er ottoyer. 

Ostoyer n'est que le prov. ostêiar et l'ital. osteggiare; il 
désigne surtout l'action d'aller en guerre. 11 y a pour le sens 
une différence entre ostoyer et oiter que noui avons vu ci- 
dessus. Ce dernier marque plutôt l'état. 


Ostrb , v. 20236. 

Et qnant eil qui ardent Vostre %oie acomplie. 

Lisez hêtre , forme bicarré imaginée par le trouvère au 
lieu de leur par analogie avec nostre, vostre. Voyez en 
d'autres exemples, v« Lostre. 

Otris, octroi, v. 10131, 35882; otroieh, donner, 
octroyer, v. 501. 

Tel est ly miens otris... 
Bien sera mes otrt*. . . ■ 
Hatabrane à qui Dieux olfreft rage ! 

C'est le prov. aulrei, qui a servi à former le verbe au- 
treyar, en vieux franc, ottrier, otroier. Voir test donc pro- 
prement l'autorisation, le consentement. Octroyer se dit en 
ital. otriare , en esp. otorgar t en port, outorgar, en prov. 
autorgar, autreyar, et il n'est pas douteux que ees mots ne 
viennent d'un verbe bas lat. auctorieare pour auctorare. 
Voy. Diez, Lex. etym., p. 246. Il est remarquable de voir 
que l'opposé d'ofrt et à'otrier, dé tri, détrier, refus, refuser, 
ait une origine toute différente. Sans revenir d'une manière 
formelle sur l'étymologie que nous avons donnée à ces der- 
niers mots , nous croyons cependant utile de signaler re 
rapprochement. 

Ou ,au, à le, v. 20133. 

Ou thI Yetalins. 

Cette forme de régime indirect de l'article masc. est mi- 
toyenne entre au formé de al et eu formé de el. Burguy , 
Grain., I, 51. Notre auteur s'en sert habituellement. Nous 
avons remarqué un passage où il semble l'avoir employé par 
erreur; c'est lorsqu'il dit : 

Je sal certainement 
Que c'est uns des hardis qui soit o» firmament (t. SttOj. 

A coup sûr Robert de Normandie dont il est question ici 
n'est pas au firmament. L'auteur a voulu dire sous le fir- 
mament. 

Ou, avec, v. 20133. 

Ou la blette dierrée. 

Ou pour o devrait peut-être s'écrire ov, attendu ses dé- 
rivés ovee, ovoc Cependant pourquoi la prononciation de o 
n'aurait-elle pas pu se changer en ou ? Les exemples de ce 
changement ne manquent point. Voy. O. 

Oubliée , oubli , v. 1 1006 , 34062. 

K*y font pas oubUèo ... 
Et ses frères Marbra ns n'y flst pas oublié*. 

Ce mot à la désinence féminine ne vient pas en droite 
ligne du lat. oblivium; il a passé par le prov. oblida, anc. 
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iUl. obblia, oblia. On ne le confondra point avec oblée, ou- 
blie, hostie, qui vient d'oblata. Voy. Ghana. d'Antioche, 
1,33. 

Ouffbih, offrir, v. 110. 

Cette forme nous offre un exemple du changement de 
Vo en ou indiqué ci-dessus , v° Ou. Le prov. a de même 
ufrir et ufrir. Nous avons gardé en franc, souffrir au lieu 
de ioffrir. 

Oclteage, chose déraisonnable, excessive, v. 5047. 

Jamais ne rêveur a 
Cornumarans , ma lieux, qai outtruf* pensée. 

Outrage ne désigne plus aujourd'hui qu'un excès commis 
à l'endroit de quelqu'un. La romane du Nord , aussi bien 
que celle du Midi , s'en servait, au contraire, pour désigner 
toute espèce d'excès , ou bien une action réprouvée par la 
raison : 

Oneques en mol n'ont folle ne outrage. 

(Leroux de Llney ,Ch. h Ut., I, tt.) 

Dame Petonej qui eit belle à onlrafe. 

(Voeux du Paon, MS., f» 101 v*.) 

C'est-à-dire : qui est belle à l'excès. En provençal nous 
trouvons de même : « Cant hom a manjat o begut a oltraige. » 
Quand un homme a mangé ou bu à l'excès. Ray., Lex. rom., 
VI, 34. 

Oultrê, outre, v. 1551 , 25843. 

Oultrê ! dlst Helyas, e'or i fust Mauquaré»!.. 
Oultrê ! disl-ll , payent , or iesles-Toua pierdus. 

C'est le cri de victoire de l'homme de guerre au moyen 
âge. Bauduin de SebouTC dit de même à son adversaire : 

Omtr»! diat Bauduin* , Mehières soudolans. 

(BauJ. de Seb.,1. i«7.) 

« 

Tout surpasser, tout surmonter, n'est-ce pas en effet 
triompher et vaincre? Ainsi quand le chevalier passe à tra- 
vers les escadrons ennemis, oultre! s'écrie-t-il, c'est-à-dire 
rien n'a pu m' arrêter. A l'époque des croisades , ceux qui 
partaient pour la terre sainte chantaient une chanson sur 
l'outrée (cantilena de ultreia). Ducange suppose qu'il s'agit 
du passage à' outre-mer. Nous pensons qu'il faut y voir, 
comme dans outre ! le cri de guerre et de victoire. C'est 
ainsi que la dame de Fayel, priant pour son ami qui est en 
terre sainte, chante ce refrain : 

Dex! quant erieroni : Outré* ! 
Sire, aldiés 4 pèlerin , 
Por qui lui espoeotée , 
Car félon sont Sarrasin. 

(Leroux de Llney, Cb. hist., 1, 100.) 

« Quand les Sarrasins crieront outrée ! c'est-à-dire quand 
ils voleront au combat eontre les chrétiens , mon Dieu , 


venez au secours du pèlerin pour lequel je suis épouvantée, 
car les Sarrasins sont cruels. » 

Nous avons cité sous le mot Cutnp l'expression outrer le 
camp. Elle se rapporte tout à fait à la préposit. interject. 
oultre!* Tant firent que ledit seigneur leur accorda ledit 
eamp estre oultrê. » Corp. chron. FI and., 111 , 520. 

De ee eamp cy-endroit que point n' tri* oultrê 

Je voua pry qae mes huy voua soyés déporte (v. <78W). 

Il s'agit dans ces exemples d'un duel judiciaire à pousser 
jusqu'à l'extrême défaite de l'un des combattants. On disait 
aussi outrer la bataille : 

La bataille aujourd'hui noue convcnra oultrtr (v. 344S7). 

Le sens réel de ce verbe outrer n'est autre qu'aller jus- 
qu'au bout, en d'autres termes, achever, finir. Comparez le 
fiam. uyt, l'angl. out et le rouchi toutoute. II s'ensuit que l'on 
pouvait aussi outrer un marché, outrer la vie de quelqu'un : 

Tout maintenant seroitla rostre rie outré*. 

(Leroux de Llney, Ch. bist., I,£l.) 

Voy. aussi Dom Carpentier, v* Ottragium. 
Ocltrequidans, présomptueux, v. 29363. 

Le plue hardis pailent , ly plue oNttifowiaTiJM. 

C'est proprement celui dont les pensées passent les bornes 
ordinaires. Dans notre exemple c'est plutôt un éloge qu'un 
blâme. Nous trouvons ailleurs l'expression outre-prous, 
c'est-à-dire preux ou brave à l'extrême : 

Aigres et assaillant, ans armes outn-prou*. 

(Vosux du Paon, MS-, r> 66 »•.) 

Voy. Guider et Cuideriel, et comparez le prov. outre- 
cuiqire, outrecuiador. 

Oultrequidehie, outrecuidance , v. 3335, 94054. 

Son nom ly demanda par oultr*quid*ri*... 
Et tout loyal amant , sans oultrtqmidtrie, 
Dereroieot avoir en iaux eesteeopie. 

Au lieu de ce mot, qui avait pour dérivés les adject. 
cuideriel et cuidereau, nous avons aujourd'hui outrecui- 
dance, mot d'une formation analogue à celle de l'ital. tra- 
cotanMa, c'est-à-dire ultra-cogitantiu. On disait en prov. 
outracug et outracuidamen, 

Ourie, unie, v. 4876. Voy. Onîu. 
Ourer, prier, Gilles de Chin, v. 1818. 

Au mostier root por Diu ourer. 

Du lat. orare dérivent le prov., le cat., l'es p. et le pprl. 
orar, ainsi que l'ital. orare. Dans le rom. de Rou on trouve 
la forme urer : 

A saint Oen ala urer (t. 56H). 
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Dans le cant. de S u -Eulalie on lit oram pour le Ut oro- 
mus, nous prions : 

Tuit oram que por no* degnet prêter (t. 26). 

Ous } eus, v. 14748. 

El je n'ow de mentir nulle dévotion. 

Forme normande du passé défini du verbe avoir. L'auteur 
dit do mémo à la 3* pers. : 

Hily* on! tenu lv eharalier poissant (▼. 1451). 

i 

Ailleurs il emploie la forme os : Je ly os convent(v. 95959) ; 
ailleurs la forme oc (voy. ce mot). Il ot, ils orent, sont eepen • 
dant des formes bourguig., qu'il emploie de préférence à il 
out, ils ourent (v. 1390, 3889 , 6396, 30447). 

Oussv, aussi, v. 156, 5040. 

Et le royalme onaty et treelootl' «pendant-.. 
Onwy fier que aierpent. 

Prononciation encore usitée en rouchi. La forme primi- 
tive est alsi, ausi , dont on forma les adv. alriment, ausi- 
ment, et on la retrouve dans le dial. 6or. alsi. Ces mots 
viennent du lat. aliud sic. Ils ont pour synonymes les adv. 
altresi, aulressi, qu'on trouve dans l'ital. altreti et dans le 
prov. atressi. M. Burguy tire ces derniers mots d'alterum 
sic. Voy. Grara., II , 269. Les paysans italiens prononcent 
en certains endroits alterst , ce qui a fait penser au comte 
Perticari que ce mot venait du latin aliter sic. Apologia di 
Dante, cap. IX. 


Outti, ▼. 2518; outbequidebie, v. 5147. Voy. OULTRB 

et OOLTBIQUIDBBIB. 

Ouvrer (l*), le travail, l'ouvrage, v. 2810. 

Adoni ebll de Buillou lalMirent toat l'ouvrer. 

Ouvrer est ici un verbe pris substantivement. Il s'em- 
ploie toujours en rouchi dans le sens de travailler. La langue 
française le considère comme un mot vieilli. Il est formé du 
lat. operari, comme le prov., le cat., l'esp. et le port, obrar. 

Ouvrier , v. 32780. 

Dieux ! dient ly baron, regardes qnel ouvrier.' 
Oncques ne fiât tel fait Rolant ne Olivier. 

Appeler un combattant un ouvrier, c'est généraliser le 
sens de ce mot et rappliquer à tous ceux qui font une 
besogne quelconque. Dieu lui-même était le maître ouvrier. 
La Fontaine ne l'a-t-il pas appelé : le fabricateur souverain? 

Ouvrier est aujourd'hui de trois syllabes. Si notre auteur 
ne lui en donne que doux , il imite en cela les Provençaux : 

Ab paue de foe fon Paur e*l franh 
L'otrfar», entro qu'a» esmerota. 

(Rayn., ici. rom , IV, 3*5.) 

Oï , aujourd'hui , v. 5929. 

Oy y parra. 
Notre auteur emploie ordinairement Auy. Voy. ce mol. 


P affût, sorte de bâton armé d'un glaive, v. 6814, 
6825 , 34859. 

Ly on» porte nng foottart, ly anUres nng etpëe, 
Et II tieri ung paffui ou glssarme acérée ... 
Et lenoit en «es maint nng paffUt bien et biel 
Qui onssy bien treneoit que raifolrs on eoutiel.... 
Et portolent paffui et traient de (on an. 

L'auteur explique lui-même que cette arme était une 
guisarme acérée ; mais nous avons dit que l'on n'est pas 
d'accord pour définir la guisarme. Si nous recherchons le 
sens et l'origine de paffut, nous trouvons le moy. lat. pafus- 
tum : a Roberto de Hannonia , qui unum pafustum ferreum 
gerebat, obvia vit. » Lettres de 1355. Dom Carpentier cite 
aussi, d'après des lettres de 1463, un grantpa/fu* à tail- 
lant. Nous remarquons de plus le mot pafice , qui signifie 
pieu en rouchi ; on disait de même en anc. franc, pafunche. 

Mais ce sont la évidemment des formes altérées où l'on- 
gine de ce mot a de la peine à se faire jour. Le Nouveau 


jet, statut municipal liégeois promulgué en 1394, nous 
offre la forme tpaffus. 11 défend à tous bourgeois de porter 
« espées, cousteau, autres petits cousteaux, que l'on dit 
tailles, pennes, daghes, tpaffus, haches, glèves, beghons, 
masses, ou aultres basions quels qu'ils soient, parmi la cité. * 
Voy. aussi Louvrex, I, 467. Enfin on lit dans plusieurs 
exemples cités par Dom Carpentier la forme plus complète 
espaffut, que le poète Eustache Deschamps écrit espaphus. 
Il nous semble donc que c'est là un mot composé de epatha 
ot de fusiis, un glaive au bout d'un bâton. Voy. Roquefort, 
v 1 * Espadon et Guisarme. 

Païens , patbhs (passim). 

Prov. pagan , payan, cat. paga, esp. pagano, port, pagâo, 
ital. pagano. Tous ces mots viennent du lat. paganus, habi- 
tant de la campagne. Raynouard prétend que ce nom fut 
donné aux soldats qui ne voulaient pas embrasser le chris- 
tianisme , et que Constantin le Jeune réforma , en les rédui- 
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sant à l'état et condition de villageois , pagtmorvm. Saint 
Jérôme assure au contraire que le met payant désignant , 
ehea lesR omains , ceux qui n'étaient pas assujettis au ser- 
vice nilitaire , ce nom fut donné à tous ceux qui ne voulu- 
rent point faire partie de la milice du Christ. 

D'autres enfin pensent avec plus de vraisemblance que 
les patent sont bien les paysans , les habitants des campa- 
gnes, parce qu'ils gardèrent le culte des idoles plus long- 
temps que les habitants des villes. Lorsque les empereurs 
chrétiens eurent aboli ce culte dans toutes les villes , il se 
réfugia naturellement dans les campagnes , et les chrétiens 
désignèrent les idolâtres sous le nom de payant , villageois. 
Cette dénomination date du iv e siècle. 

Les Germains ont transporté celle coutume dans leurs 
idiomes, et se servent également de mots signifiant hommes 
des campagnes pour rendre l'idée de païens et d'idolâtres. 
Tels sont 1* allem. heide,\e flam. heyden, l'anc. nord. Àet- 
dinn, l'anc. angl. haythenê, etc., etc., qui viennent du golh. 
haithi, champ, haithno, idolâtre. Voy. Diefenbach, Goth., 
II, 496-497. 

On trouve la plus ancienne forme romane du mot païen 
dans le cent, de S le -Eulalie : 

Chl m eret a eels dis sovre pagienê (t. ii). 

A eao no s'voldreieonereidre li rcipoefens rv. il). 

Paierie, païeooe, v. 10401. 

J'en terole blasmés delà gentptrftnfe..., 
LA m sont baptUiet e«lle genl patent*. 

Cette forme d'adjectif n'est pas exacte. On disait pour 
l'adj. la genl païenne ou la genl paiénour, comme en prov. 
lagent pagana ou la gent payanor. La terre ou le pays des 
païens se nommait au contraire la païennie. Il en résulte que 
notre auteur aurait dû écrire la gent de païennie comme 
dans ce vers prov. : 

Per falsa geai de payants. 

(Rvyn., Lex. roui., IV, A7S.) 

Les trouvères disent de même : 

Aler t'en >eli de patente. 

(Pabl. et cont. anc, 1, 73.) 

Mouskés emploie patenim* , de paganisnnu , au lieu de 
patente •• 

El par treatovte jMléaim* 

Croient en Mahomet meUino (». 1038M). 

Voy. Ducange, paganigmut , sub v° Pagani. Dans la 
Chans. de Roi. paénimt est cependant employé comme adj. 

(st. 141). 

Paie roui, païenne, v. 15201. 

Et tout ly amirant de lierre paiénour. 

Cest le prov. payanor. La Chans. de Roland nous offre 
les formes paienor et paienvr. 


Pailais, palais, v. 1367. 

La royne c'en fait au portais amener. 

Prov. patai,palait , du lat. palatium. La forme pailaii est 
analogue à paiU dérivé de pallxum. 

P a îles , draps de saie, Gilles de Chili , v. 2598. 

Cames T eorsiers, pattes, osndaus. 

Prov. palli, poli, du lat. pallxum. Entre autres significa- 
tions, ce pouvait être un vêtement, une robe longue, comme 
le pallium des Romains , ou un drap servant à couvrir, notre 
poêle mortuaire , par exemple , ou bien enfin une étoffe. 
Ainsi dans le rom. de Gaydon, Clareame est « vestue d'un 
patte d'Aumarie. » Chans. de Roi., édit. Michel , p. xxvut. 
Dans la Chans. d'Antioche on lit aussi : 

Bien ehiuciet et veslu d'un polie d*auquelon. 
(Chans. d'Ant., II, 181.) 

Ce qui veut dire d'un drap pareil à ceux dont on fait les 
hoquetons. M. P. Paris a été trop ingénieux en y voyant 
un drap de plumes de cygne ou d'oie , sous prétexte que le 
mot auqueton lui semble dériver d'aucun, auca. 

Pour la seconde acception, nous trouvons dans la Chans. 
de Roland que les corps de Roland , d'Olivier et de Turpin 
furent recouverts d'un pâlie galaain : 

En lit carottes très peu les unt cargo iz; 
Bien tant curer i d'an patte galazln. 

(Édit. Genio.p. *».) 

Dans un fragm. de Flore et Blanchefior , c'est même une 
couverture de lit : 

En celé chambre i lit avolt 
Qui de patte nournés eitoft. 

(Voaskés.I, ccl.) 

Enfin comme étoffe, il pouvait servir à faire des souliers : 

Unes chauoes de patte, tôliers poini A Lion. 

(Par. la dacb., p. S) 

II y avait des pedUi d'Aumarie , des pailUt alexandrins , 
des pailet d'Orient, des pailes affricans, des pat/es ma- 
dians, etc. Voy. Ducange, v° Pallium. Outre l'origine latine 
de ce mot, M. Dtez donne l'anc. h. allem. phellol, moy. h. 
allem. pfellel,pfeller (palliolum). 

Nous sommes bien tenté de rattacher à ce mot patte* les 
expressions du passage que voici : 

Ll esenlers qu'adone ce secours amena.... 
Il 11 vlat noblement , mais portas s'en ala- 
Tont paUti d'argent , y vint* a'ea doublet je. 
A i village Tint , ses pailles jus geta. 
Tant flst qu'il ot un sac, a son eol le geta. 

(Chron. de Sert, du Guescl., I, 180.) 
Une variante change cespoiMct en tunique semée d'ar- 
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gcnt. Ne serait-ce point là l'origine des paillettes ou des 
étoffes paUtées d'or et d'argent? Ce serait l'esp. empaliado, 
orné , tapissé. Ducange est allé plus loin, il a voulu expli- 
quer le mot pal de la langue héraldique , comme si c'était 
une corruption de palle, paille. D'après lui pale d'or et de 
gueules équivaudrait à paleté d'or et de gueules (arma po- 
lata). Cette supposition ne manque pas d'une certaine vrai- 
semblance; mais on doit faire remarquer pourtant que les 
pal$ du blason ont été appelés fort anciennement des peu$ 
et des peuix, ce qui ne s'accorde pas avec la conjecture de 
Ducange. Voy. Gloss., v° Paliosus. 

Dans le vers suivant nous pensons que pafes est une mau- 
vaise lecture : 

En»! qu'il nagelent i palet et i eroi». 

(Baud. de Seb., 1 , 114.) 

11 faut lire, suivant nous : A piles et à crois, c'est-à-dire 
au hasard , à l'aventure. 

Pai*, v. 28391. 

En parlant de l'évanouissement de Florie , notre auteur 
mentionne l'usage qu'on avait de présenter du pain à la 
bouche d'une personne mourante : 

Les dames qui li «ont dclès lui en présent 
Ly donnèrent du pain i la bouée et an dent. 

Nous retrouvons le même usage dans le Baud. de Se- 

bourc : 

Cnldoient vralement 
Une la dame fait morte et mite à finement : 
A la bouée et au nés mût-on pain de tourment. 

(H,*».) 

En leur mettant du pain à la bouche on voulait s'assurer 
si les malades avaient déjà perdu, oui ou non, le goût du pain, 
et il est bon de noter que cette expression, perdre le goûl du 
pain , nous est restée dans le sens de mourir. 

Paie, lisez pau, v. 18452. 

A syjMN de malt nie. 
Le MS. ne laisse aucun doute à cet égard. 

Paibe, paraisse, Gilles de Chin, v. 299. 

Con est bien drols que 11 i paire. 

3 e pers. sing. du prés, du subj. du verbe paroir. On trouve 
aussi les formes père , piere , perge , pierge. Voy. Burguy , 
Gram. de la lang. d'oïl , II , 41-42. 

Quant à paroir, il n'est plus visible que dans le composé 
comparoir (terme de palais). 11 venait directement du lat. 
parère. On peut se demander comment s'est formé le mo- 
derne paraître . Le voici : Indépendamment duprov. parer, 
qui nous a donné paroir et même parer (Joinville) , il exis- 
tait dans la romane du Midi une forme pareU$er, cat. parexer, 


esp. et port, parecer. Cette forme, produite par un verbe lat. 
parescere, devait comme les mots de celte désinence amener 
un verbe paraître. Comparez cognoscere, connaître, naeti 
(nascere), naître , etc. M. P. Paris a pensé au contraire que 
l'on disait paresirê comme si c'était up composé du verbe 
estre, et qu'il vint du lat. paresse. Voy. notre mot Par. 

Païsant, paysan, v. 1261 ; Gilles de Chin, v. 4058. 

Adont prist ong baslon li enfes maintenant* 
A son col le gietta a loy de pat tant... 

Et si furent forment plaisent 

As homes et as païtant. 

La distinction qu'on fait dans ce dernier exemple entre 
les hommes et les paysans doit s'entendre, selon nous, des 
hommes ou des habitants des villes et de ceux des cam- 
pagnes , ou mieux des villains et des hommes libres. 

Ital. paesano, esp., port. paisano $ formés des subsi. paese, 
pais, qui dérivent du \&l.pagus. 

Palasin, palesin, paladin, v. 7313*, 27754, 27766. 

Godefrois de Bâillon et ly hault palatin.... 
Bien les ont reealngltfs ly gentil palatin ... 
Mort ont Cornamarant le noble palatin. 

Voilà l'origine des paladins. On nomma d'abord ainsi les 
officiers du palais : lat. palatinus. La forme prov. palazi , 
palaisi, est toute voisine de la nôtre. En catal. on dit palati, 
en esp. et en port, palaiino, enfin en \Ia\. paladino. C'est de 
ce dernier que dérive l'expression moderne. 

Dans le Garin le Loh. les Hongrois viennent assiéger 
Metz , qui appartient au duc Hervi : 

Dont grant despit en vint an palatin. 

Ici le palasin signifie l'officier du palais de l'empereur, qui 
militât in palatio. Voy. Ducange, v* Palatinus, gloss. et 
suppl. Ce n'était pas absolument le cornes palatinus. Les 
paladins du temps de Cltarlemagne étaient les seigneurs de 
sa cour. 

Ne rois, ne enens, ne palatin». 

(Part. deBlois, l;tSS.) 

Il semble résulter d'un passage du Raoul de Cambrai 
qu'on appelait palatin ou mal palasin, une sorte de maladie 
du genre de la goutte. Cela fait penser à la fable de La Fon- 
taine La goutte et f araignée. 

Palefrois, cheval de voyage ou de promenade, 
Gilles de Chin, v. 3370. 

Ses compagnons a fait descendre 

Des paUf rois, les eerax prendre 

Tosl fu eascuns appar illies. 

Gbadabivs , palefrois. Gloss. MS. de Lille. M. de Reiffen- 
berg a l'air étonné de la distinction que fait l'auteur du 
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Gilles de Chin entre \** palefroi* et les chevaux proprement 
dits. On lit aussi dans le Garin : 

Mais il n'avolent pakfroU ne roneint 
Me destriers ne bons mois inbb. 

(Gar. le Lob. 1 1, S.) 

Voici ce qu'en dit Brunetlo Latini : « 11 y a chevaux do 
plusieurs manières, à ce que H uns sont destrier grant. pour le 
combat ; H autre sont palefroi pour chevaucher à Taise de 
son cors ; li autre sont ronds pour sommes porter. » Trésor, 
i" part., ch. 155. 

Les savants ne sont guère d'accord sur l'étymologie de 
ce mot. Il se dit en prov. palafre,palafrei, en esp. palafren, 
en port, palafrem , et en ital. palafreno. Le moy. lai. nous 
offre également des formes diverses , entre autres paravere- 
dus, parai redum , parafredus, parefredus , palafredus , pa~ 
lefrejius , palafrenu* , etc. 

De celte dernière forme nous est venu notre mot pale- 
(renier; mais on ne trouve pas que la langue d'oïl ait eu un 
subst. palefren. Il faut donc s'arrêter aux formes primitives, 
et reconnaître que le paravredum des capitulaires, qui se 
disait aussi para veredus, est bien l'origine de notre palefroi. 
Il a pris la forme palefreid dans les lois de Guillaume, où il 
figure parmi les reliefs du comte et du baron , § 99 et 23. 

M. Guérard a défini dans ses commentaires sur le polyp- 
tyque d'Irminon, ce que Ton entendait au vur 9 siècle par ce 
genre d'obligation , reste de la coutume romaine pour le 
service des grands chemins de l'empire. Chez les Romains 
les chevaux de ce service étaient nommés reredi,et on donna 
le nom de paraveredi aux chevaux des particuliers sur les 
routes où le cursus publicus n'était pas établi. Polypt. d'Ir- 
minon, S* part., p. 80* etsuiv. 

Au lieu de s'en tenir à celte origine, des savants ont voulu 
plutôt rendre raison de la forme palafrenus , et les uns y ont 
vu le pallium et le frenum, d'autres, comme Nicot, y ont 
trouvé les mots par le frein, attendu que ces chevaux se 
conduisaient à la main. M. P. Paris l'explique par le lat. pal- 
lium fert{pailc fret). Gar. le Loh., 1, 3. Plus près de la vérité, 
M. de Chevallet dit que h palefreid est unparatus veredus. 

M. Diez a réduit toutes ces conjectures à leur juste va- 
leur. Pour lui palefroi vient du grec xcupoL et du lat. vere- 
dus. 11 ajoute que là est aussi l'origine de l'allem. pferd 
(flam. peerd). Quant aux formes où se montre le lat. frenum, 
elles doivent être le produit d'un changement dans la signi- 
fication de ce mot. 

Palme, v. 21615, 25748, 34596. 

Caseuns de tous a sa pahm* quellie 
Pour r'aler oultre mer et pour laissier Surle ... 
Prisl la faim* en sa main, en seneflement 
Qu'il ponrtrailoit de pays et ung acordement. 

Dans ce dernier exemple, nous voyons Pierre l'Ermite 
porter une palme en signe de paix. C'est qu'en effet, la palme 
est aussi bien le symbole de la paix que celui du triomphe. 
Le dimanche des rameaux s'appelle en lat. dominica pal- 


marum et en prov. rampalm, en souvenir de l'entrée triom- 
phale de Jésus à Jérusalem. Les pèlerins qui revenaient de 
la terre sainte ne portaient non plus une palme que pour 
montrer qu'ils avaient accompli le voyage et triomphé de 
tous les obstacles. « Apriès ces coses demora li quens en 
Jhérusalem xv jors , si visita les sains lieus, et puis mist ses 
paumes (palmes) à son col en singne que il s'en voloit r'aler. » 
Baudouin d'Avesnes, f° 153 \° du MS. de Tournai. Voy. Du- 
cange, v 1 * Palmarius et Pointa, Gloss. et Suppl. 

Palus, v. 7560,13555. 

Plus tos aloil courant les mons et les paluM... 
Tout autour d'Andloche s'en va sur les pain». 

Il est impossible d'expliquer ce mot par marais ; on ne 
court pas sur les marais. Nous croyons donc que ce n'est 
point ici le lat. paludes ou le prov. palus, mais un mot qui 
désigne les bornes ou les limites d'une ville, d'un canton ; 
angl. pale, a In quibusdam regionibus palos pro terminis 
posuimus. » Siculus Flaccus. « Ac super villa de Grave- 
linghes, infra palum Flandriae constiluta. » Charte de 1403 
citée par Ducange , v° Palus. 

Par, adverbe qui donne plus de force à l'idée, v. 1 811 1 ; 
Gilles de Chin,?. 3084. 

Au soudant «ut tant for est orémus... 
Ly tyrans avoit nom Bertous 
Qui tant par lest fiers et es tous. 

C'est une imitation du lat. per ajouté aux adjectifs: per- 
timidus, peraudax, ou bien aux verbes : perbacchari , per fi, ■ 
eere, perfinire. Mais dans le français on sépare ordinaire- 
ment ce mot de celui qu'on veut renforcer. Nous remarquons 
pourtant que les Latins ont quelquefois aussi opéré cette 
disjonction. Aulu-Gelle dit par exemple : Per autem, inquit, 
inconséquent , liv. xiv, ci. Per, inquit, magister optime, 
exoptatus mibi nune veniscum sanguine et medulla Sallustii 
verborum , llv. xvm, c. iv. Térence l'a séparé de même : 
Per e Castor scitus puer nalus est Pamphilo. Andrienne, 
III, x,6. 

C'est surtout avec les adjectifs ou les participes que la 
séparation s'opère en français : 

Sur lui se pasmet , tant par est angoUiettê. 

(Gbans. de Roi., IV, 485, éd. Gcnin.) 

Mol i par e»t fiert Guillaume* de Monclin. 

(Mort de Garin, p. 178.) 

Tant par sont et gtnltt et belles. 

( Mousk.es , I, clxxt.) 

Moût par avea le euer noir. 

(Leroux de Liney, Cb. hist., 1, 183- ) 

Si au contraire il s'agissait de renforcer un verbe , par 
devenait inséparable : 

A cel eop son tronçon jmrbrise. 

(CiUes de Chin , t. 5401.) 
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Il le porturra. 

(6od. de Bouil., t. 144») 

Sa snera »*i net d'antre part 
Par porafoler le masart. 

(Part, de M., 1,137.) 

Ces formes en rappellent d'autres qui nous sont restées , 
comme parachever, parfaire, parfournir. Dans l'exemple 
suivant par n'est pas uni au verbe, parce qu'il se rapporte 
aux adjectifs : 

Moult par tient eele gent i fol et etlaU. 

(Chaos. d'Ant., II, 4M.) 

Il ne doit pas l'être non plus dans ceux-ci , où M. P. Paris 
a cru que parfu, parfurent signifiaient parut , parurent, du 
verbe parettre : 

Hé Diez ! coin il parfurtmt gent liment aeesnié. 

(Chant. d'Ant., 1,W.) 

Hooli parfu gratis et lée. 

(Ibld., 11, Si.) 

M. Fauriel, de son côté, a-t-il eu raison d'écrire et de 
traduire le vers suivant comme il l'a fait? 

Senher comt de alantforl, trop partis taUeners. 

(Chr.dea Alb., p. 3S8.) 

Gela veut-il dire tous semoies, vous paraittes, ou bien 
vous êtes par trop endurant? Gomme dans la langue d'oïl , le 
par a bien l'air d'être ici séparé de talienert. Au reste , les 
exemples n'en sont pas communs en provençal , et nous re- 
connaissons que paretM peut venir de pareytter. 

Par se joignait aussi au substantif, et l'on disait le par- 
fond , la par fin. De même en provençal : A la perfi ou à la 
parfi t Chr. des Alb., p. 48. Dans le Raoul de Cambr., nous 
trouvons par séparé du subst. : 

Baaal ol nom , mult jw aroit oigor (p. S). 

HI. Genin a noté que cette locution est l'origine de notre 
moderne par trop. Au lieu de dire comme autrefois : Trop 
par est hardi, on fait aujourd'hui une inversion : 11 est par 
trop hardi. Genin , Gbans. de Roland, p. 4*7 et Variations , 
p. 10. 

Le mot par, servant ainsi à donner de la force à des expres- 
sions diverses, nous rappelle une singulière façon de parler 
usitée dans les écoles. Quand les enfants épellent leur croi- 
sette ou leur croix de par Dieu , autrement dit leur abc, ils 
finissent d'ordinaire l'alphabet en disant : Croisette par- 
leueite. Or , on pense généralement que ce dernier mot 
veut dire etc. ; nous croyons que la vraie orthographe de- 
vrait être croisette par/éufe, c'est-à-dire achevée de lire. 

Par (a), v. 1319,6039. 

Et véehj ttauquard , bien montirer le te dojr, 
A qui la niareandas blelentent en requoy 
De moy à enhlerber et ma mère à pur soy ... 
Quant il tIi Sollmant qnl Tient d par Ir. 


Nous écrivons aujourd'hui à pari soi, à part lui, ee qui 
n'est pas conforme à l'étymologie , dit M. Genin, attendu 
que c'est la traduction du- lat. per te t per te. Variations, 
p. 407. M. Genin voudrait que l'on écrivit comme autrefois 
à par «oy, à par lui, et même à par, dont à part n'est qu'une 
forme elliptique. 

Peut-être cette dernière correction est-elle un peu ri- 
goureuse. Nous devons remarquer d'abord que le prov. dit 
a part pour séparément , et que l'ilal. dit a parte. 

Marmara a pari. 

(Raya., Léx. rot»., IV, 4M.) 

La Fontaine est donc excusable, suivant nous, d'avoir 
écrit : Il avait eu son fait à part, et non pas à par. 

Quant à notre moderne à par t soi, il est probable qu'on 
l'aura confondu avec à part, en oubliant que la langue 
d'oïl se servait depuis longtemps de par toi et d'à par $oi. 

Et la daaae qnl menu fat teew 
Oit par toi qu'aprét reut alar 
Por sarolr et por esprover 
San hardement et son barnaee. 

(Cont. et fabl., IH.tSI.) 

Tout ainsi la rolne par toi te deonenla. 

(Romvart, p. 851.) 

Il neeeasade souapirer 
A par toy. 

(Ch. d'Orléans, éd. Champol., p. 14.) 

On disait de même par toi, par li , par elt, etc. 

Vole par toi et si l'ele. 

(Marie de France, 11,873.) 

El Félix (il) sains homt par U demora. 

(Jubinal , Hour. ree., 1 , 179. i 

Cil tant par ti» en an val sur un tertre. 

(Chant, de Roi., si. 130.) 

Il est impossible de méconnaître dans ces exemples le lat. 
per te, per te, ainsi que le fait remarquer M. Genin : 

QuntATis, Searra, salis per Je tlbi eoneolis et sois. 

(Uenee, Kpk.,1, 17.) 

Tite Live a écrit de même : « Gognitiones capitalium 
rerum sine consiliis per te solus exercebat. » Liv. I , ab 
urbe 916. Au moyen âge on a dit de même per te en latin. 
Voy. Ducange , v° Per te. 

M. Burguy expliquant le par toi par pour toi nous semble 
n'avoir pas donné tout le sens de cette locution, et ne s'être 
■pas souvenu que c'est la nàéine chose que l'angl. by himtelf 
ou que l'aile m. fat tich. Ajoutons-y la forme espagnole al- 
térée de por ti. Voy. Grain., Il , 358. Par toy était encore 
en usage à la fin du xvu e siècle. Veneroni dans son dict. 
franç.-ital. écrit : Pa* sot, tra te medetimo, teco : et Molière 
indiquant la manière d'épeler de son temps, dit a us m : E 
par toi é (Am. magnif., 1,1). 

M. Genin signale également Tas per se de la bouillotte, 
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c'est-à-dire l'es dob accompagné. Il a raison de blâmer les 
auteurs du complément du dict. de l'Aead. d'avoir écrit un 
as percé. Les Italiens disent Uuciare in asso pour laisser 
seul , à l'abandon , c'est bien Toi per se. 

11 résulte de ce qui précède que si notre moderne à part 
soi est sans aucun doute un souvenir de l'anc. par soi , ce- 
pendant il est venu s'y joindre l'idée de la locution à part. 
Et en conséquence , nous ne pouvons accepter la correction 
proposée par M. Genin , ni écrire à par, à par soi, 

M. Diez fait observer que dans les Serments et dans les 
monuments postérieurs, on trouve encore la forme latine per : 
mais que par se montre déjà dans l'hymne de sainte Eulalie. 

Par (de), v. 12912. 

De par le rof Cerbarani. 

On est généralement d'avis que ces mots équivalent à de 
la part, d'autant plus que l'on dit aussi en esp. de parte del 
rey , en ital. da parte, en prov. départ: 

De part Karllemag ne lo rey. 

(ftayn.. Lez. rom., I V, 435.). 

La langue d'oïl s'est aussi servie de part : 

Départ Dea à tus perleront. 

(Marie de France, 11, 436) 

Et Rabelais a écrit au xvi e siècle : Paix de part le diable 
(II, 18). On est forcé d'avouer pourtant que l'orthographe 
de par est aussi très-ancienne et qu'on a souvent con- 
fondu les deux formes. Marie de France écrit entre autres : 

D'an briei qni vint de par le rei. 
(11,154.) 

L'auteur de fierté aus grans pies écrit d'un côté : De 
par Dieu (p. 69) , et : 

Flolre et Blanchefleur font de par Pépin sains (p. 40;. 

Puis il ebange , et voolant dire qu'une chose vient de la 
part de Dieu , il dit : De bonne part li semble (p. 66) , et : 
Por ceus de cui part vient (p. 175), c'est-à-dire de part qui 
elle vient. M. Burguy a pensé que toutes ces différences ne 
permettaient pas de rien décider. Nous croyons avec If . Diex 
et avec M. Genin que la véritable orthographe devrait être 
de part le roi, et que l'autre orthographe doit être mise sur 
le compte des copistes. Notre auteur n'écrit-il pas nule par 
pour nulle part? 

Et ly payées a dit que nule par iraient (v. 17979). 

Par , pair, Gilles de Chin, v. 5812. 

Cascuns ton par n fois baisa. 

Il s'agit , dans cet exemple , du prince d'Antioche et de 
Gilles de Chin, que le trouvère appelle pairs, c'est-à-dire 
égaux en noblesse. La féodalité, en établissant des castes 
sociales , avait limité dans ees castes mêmes l'égalité des 


individus. Nobles et bourgeois , cbaeun avait ses pairs , par 
lesquels seuls il devait être jugé. Quoique la loi moderne 
eit aboli toutes ces différences en consacrant le principe de 
l'égalité devant la lot , nous en sommée encore aux idées 
féodales en matière de langage. Ainsi on a soin de ne fré- 
quenter que ses égaux, c'est-à-dire ses peurs; on n'est pas 
pair et compagnon du premier venu ; on reconnaît qu'il 
existe des gens de haut parage f c'est-à-dire très-nobles 
et égaux en rang. Or ces égaux , ces pairs, ce haut par âge, 
tout ceUjest un reste du passé. Tant il est vrai que la vanité 
humaine est plus forte que les lois , plus puissante que la 
philosophie, qui n'admet d'égaux ou de pairs que devant la 
nature. 

Paabres e ries fai Amers d'un paratge. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 4(6*. ) 

a Pauvres et riches fait Amour de même rang. > 

Hui se doit bien monstrer frans nom de bon parage. 

(Vœux du Paon , MS., f 50 r«.) 

Nous disons aujourd'hui b appareiller à quelqu'un "pour 
exprimer l'idée de se rendre l'égal de quelqu'un , se mettre 
à son niveau. Ce mot a le tort d'avoir aussi un autre sens. 
Comment n'a-t-on pas gardé le vieux verbe s'aparager ? 

11 est si hamles et si dons 
Qu'il s'ajwrafe à trestons. 

(Part, de BleU, l,7t.) 

Faire contracter à une fille un mariage inégal ou une més- 
alliance , c'était la déparaiger ou disparager ( disparagare ) ; 
angl. to disparage. Notre mot disparate vient de dispara- 
gatus. 

Paraus , pareilles , v. 911. 

it eoappes paraus en flst et ordena. 

L'adj. pareil faisait au plur. paraus , à l'exemple des 
mots de même désinence , comme conseil , consaus. — Nous 
avons en outre à remarquer ici que paraus est joint à un 
subst. fém. : n couppes paraus; cela vient de ce qu'on le ran- 
geait parmi les adject. invariables i dérivant surtout d'ad- 
jectifs latins en û et ns). Pareil vient toutefois du moy. 
lat. pariculus, mais on l'aura confondu avec les nombreux 
dérivés de noms en ta, comme morteil ,mortau$, de mortalts. 

Pas at, payerai, v. 1869. 

Aujourd'hui bien paray les fais et les fastras. 

Contraction pour paierai, futur du verbe payer. Voy. ce 
mot. 

Parbmsei, briser complètement, Gilles de Chin, t. 
5401. 

A tel eop ton tronçon parbrUt. 

L'idée de briser est augmentée par la particule par. Voy. 
ci-dessus. Quant à l'origine de ce mot , elle est sans aucun 
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doute germanique. Voy. dans les dérivés du go th. brikan, 
les formes fris, breisen, bresan ; l'angl.-sax. brytan, écosa. 
brin, briz. Nous remarquons aussi en prov. une forme rude 
briga , débris , pour briza , et dans le patois rouehi le mot 
brinque. Compares l'allem. brèche n. Diez, Les. etym., 
p. 580 , et Diefenbach , Goth., 1 , 318. 

Pabchok, parçon, part, partage, rançon, v. 7990, 
33534,32809,93901. 

Je tous volrole bien arolr donné en «Ion 
Dou royalme que j'ay une grande parehon.... 
Pour le don te de mort ne felttes le pardon.... 
Bien forent x contre ung, e'estoit dure «arçon.... 
Or les tToit ly tondant mit en telle pardon 
Que tout y fassent mort à grant destruction. 

Prov. parso. On disait aussi en anc. franc. pardon, et res 
formes dérivent du moy. lat. partio : « Duas partione» de 
terra. » Charte de 760. Il est évident que c'est le lat. poriïo. 

Ce mot rappelle une ancienne institution dans certaines 
communes de la Flandre. Ainsi , par exemple , il y avait à 
Gand treize échevins de la keure ou du haut banc, et treize 
échevins des parchons ou du second banc. Ces derniers s'oc- 
cupaient des affaires des pupilles et mineurs, des partages, 
des successions , des émancipations ; ils décidaient sur les 
demandes d'aliénation ou d'hypothèque de leurs biens, 
sur la disposition de leurs personnes. 

A Lille, on allait de même aux parchon* devant les éche- 
vins , et Roisin mentionne le serment qu'on était tenu de 
faire. Lois et coutumes de Lille, p. 136. Dans d'autres villes 
les fonctions de ces magistrats étaient remplies par les gardes 
des orphelins, nommés gardorphtnes et aussi gardolphes. 

Dans nos exemples parchon a de même le sens de par- 
tage. Cependant ce sens est quelquefois métaphorique. 
Lorsque notre auteur dit : « C'estoit dure parçon, » c'est 
comme s'il disoit : C'était un dur lot. De même, mettre quel- 
qu'un en telle parçon qu'il soit en danger de mort , c'est lui 
faire la part bien triste. Mais au second exemple , faire le 
parçon paraît signifier payer sa rançon , et, en effet , le pri- 
sonnier paye sa part à celui à qui il est échu. C'est ainsi que 
les colons à qui on donnait à cens des parchons de terre, 
étaient nommés parchonniers, lat. colonus partiarius: prov. 
parsonier, esp. parcioners, napol. parzonaro, parzonale. Cfr. 
l'angl. partner. 

La forts! est à quinte pwrtonnlert. 

(Rom. de Gar., 11, 351.) 

Lorsque Ganelon expose au roi Marsile les intentions de 
Charlemagne à son égard, s'il se fait chrétien, il lui dit que 
Charles lui donnera en fief la moitié de l'Espagne , et que 
l'autre moitié sera pour Rolland : 

Mult orguilius parçon er I sures. 

(Ch. de Roi., p. M de lVdit Genin.) 

C'est-à-dire vous aurez là un co-partageant bien orgueil- 
leux. 
Parçonnier a donc pu avoir le sens de compagnon : « Le 


fist compaignon et parçonnier de son roiaulme a Dom Bou- 
quet, III , 979. Cela nous explique le féminin parsonnière 
que le peuple a conservé pour dire la femme , la compagne, 
avec laquelle l'homme partage et met tout en commun : 

Et la belle Ferronnière 

Dont e'monarq flt eholi 
Ne vaut pas la jHtrsonniért 

D'nol* ami François. 

(Dësaugiers.) 

C'est un mot qu'on a eu tort de laisser déchoir : on ne l'a 
plus compris. En disant qu'il signifie : associé, qui ne forme 
à deux qu'une seule personne, M. Duméril indique une 
origine inexacte , comme si personniire venait de personne. 
M. Genin, qui traduit ce terme vulgaire par copartagée , ne 
le comprend pas bien non plus. Chans. de Roland, p. 361. 

Parcréus, grand, développé, v. 3833. 

Blaus chevaliers estoit et grans et parcrêui. 

C'est le participe passé du verbe croître, avec le par aug- 
mentatif. M. F. Michel a eu tort de traduire ce mot par 
très-cruel dans le rom. du comte de Poitiers, p. 30. Voy. 
des exemples de ce mot dans Burguy, Gram., II, 143. 

Pabdohs , je pardonne , v. 3343. 

Je vous pardoint ma mort. 

1 K pers. sing. du prés, de l'indicatif du verbe pardonner. 
Voy. d'autres formes dans la conjugaison du verbe donner. 
Burguy , Gram. de la lang. d'oïl , 1 , 291. 

Pardon, v. 31330. 

Pour y tant qu'aeomply atolent leur jMrtfo*. 

Accomplir un pardon , veut dire faire toutes les prati- 
ques religieuses recommandées par le pape ou les évoques, 
pour obtenir les indulgences ou le pardon. Les troubadours 
ont dit de même aller au pardon, faire Us pardons : 

Anavan al ptrdon en l'itlla de Llerins.... 
Pcr que ieu fane los quarante perefo*. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 515.) 

La cloche de l'Angelus s'appelait et s'appelle encore au- 
jourd'hui la cloche des pardons, ou même simplement le 
pardon (Académie) , parce que certaines indulgences sont 
attachées à la récitation de l'Avé Maria quand cette cloche 
est sonnée. 

On disait adverbialement en pardons pour inutilement , 
gratuitement: « Ceu donèrent en pardons qu'il avoienl pris 
en pardons. » — « Gratis acreperant, gratis dabant. » Serm. 
de saint Bernard cité par Roquefort. 

Cil lircspondl : Si rr, vous parlés en pardon». 

(Chant. d'Ant., Il, «M.) 

C'est-à-dire : Vous parlez en vain. C'est un emprunt fait 
à la provençale qui disait de même :• 
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▲mirai donez en ptrdtn? 
« J'aimerai donc en vain? > Rayn , Lex. rom., IV, 515. 

Paresis, parisis, v. 14355. 

Jamais ne m'en sera qui valle uog parai». 

On le disait de la monnaie qui se frappait à Paris et qui 
était plus forte d'un quart que celle qui se frappait à Tours 
(Académie). 

Guil. Guiart écrit aussi un pareil, et dans le Baud. de Seb. 
on lit : Yalissanl un parsiis (1 , 31). 11 y avait au nv* siècle 
et antérieurement des doubles parisis et des petite parisis. 
Ces derniers ne valaient guère qu'un denier, et c'est d'eux 
qu'il est sans doute question dans nos exemples. — Le 
parisis était aussi une mesure de terre. Dom Garpentier, 
v» Parisiata. 

Pabfojdib, approfondir, 36420. 

Malt j'ajr fait la cite" renforcier et freiner , 
Les fossés parfbndir, et les cresliau» lerer. 

Ce mot répond au moy. lat. profundare (Ducange). Dans 
toutes les autres langues néo-la lines, les verbes dérivés de 
fundus sont de la première conjugaison. Parfonder, que l'on 
trouve dans Roquefort, est donc plus analogique. Parfondir 
d'où vient approfondir est un nouvel exemple de ces formes 
doubles déjà signalées. Voy. Offrir. 

Parisgaus, pahikgael, tout à fait égal, v. 9057, 
17413. 

llardis comme lions, as payensjiarfiieow.... 
Se ee fuit parimg a»l que 1y jeu» fusl partie 
Espoir que Sarrasin nous euissent sousmis. 

Il faut reconnaître dans ces formes l'adjectif ingal, ingaus, 
renforcé de par comme dans le lat. perœqualis. Le prov. 
dit aussi engal pour égal. Dans le second de nos exemples 
paringael signifie d'une manière égale , pareillement. L'édi- 
teur du Baud. de Seb. a eu tort d'écrire parjugal dans les 
vers suivants : 

Bauduwlns Irait l'espëe treoçant que Durandal 
Et II bestart la soie qui trenee parjugal. 

(Baud. de Seb., Il, 451.) 

Il faut lire paringal , pareillement. Voy. notre mot Ingal- 
ment. 

P a rira, périra, v. 3687. 

Premiers en renra une , mais elle parira. 

Ce changement de l'e en a n'a rien qui doive surprendre : 
c'est une prononciation dialectale. Cfr. le lat. per changé en 
par y et, en sens invers, le lat. par changé en pair et même 
per. Genin, Variations , p. 391-393. 


Parler, parole, proverbe, v. 3085, 17175. 

La dame de awrien moult bien les fiestia.... 
Mais on dlst nng parler et e'on voit bien souvent 
Que pis vault uns encontre* que l'agail qui aient. 

L'infinitif parler pris substantivement présente ici une 
particularité en ce qu'on lui a donné le signe du plur. Cette 
anomalie se trouve dans notre langage poétique , lorsque 
nous écrivons: De doux pensers. 11 existe aussi dans I'ilal. 
i be' parlari, i dolci cantari, etc. 

Quant à la conjugaison du verbe lui-même , notre auteur 
emploie au futur et au conditionnel les formes contractées 
parrai , parrois : 

Ne en ung an ma bouche n'y para 
A tous ne à to corps (v. 7188) 

El sur sains li jura 
Si tos qu'elle en partait , se partirait de là (v. 27*6). 

L'auteur du Baud. de Seb. dit de même : Je parrai à 
vous (II , 96). On la retrouve aussi dans le rom. de Renart : 

Et me jure sour tous les sains 

Que de eesti ne parra» aîns 

Deranl çou que t'en aparrai (IV, &4-5S). 

M. Burguy n'a point mentionné ces formes, Gram., 1, 309. 

Nous retrouvons dans ce verbe une forme d'imparfait du 
subj. déjà signalée, v° Garder: Vous n'en parlissiès jà. (God. 
de Bouil., v. 33486). Voy. ce que M. Burguy dit de ces 
formes, Gram., I, 341-343. 

Parler dérive du prov. parlar, contracté de paraular. 
On disait en moy. lat. parabolare : Nostri seniores parabo- 
laverunt. Capilul. de l'an 853. 

Parmt, moyennant, v. 32255. 

Et nous ly qu Itérons sa prison parmy tant. 

Parmy tant, c'est-à-dire à cette condition On trouve la 
prép. parmi employée dans le sens de moyennant : « Parmi 
I atirement et le moiennement des preudomes. » Charte des 
échevins de Cambrai de 1360. Certains dialectes wallons 
nous offrent encore aujourd'hui parmi que pour à condition 
que (Hécart). En style notarial on écrit de même : parmi 
payant la somme de etc., pour dire à condition que Ton 
paye la somme de... 

Ce mot pris dans cette acception doit être distingué de 
la locution par mi, qui veut dire par le milieu , par moitié. 

Que de trenehicr par s»y un sarrasin armé. 

(God. de Doull., v. 10396.) 

Mainte grosse lanee y fut par my coppée. 

(Ibid., T. 1787*.) 

Le bras à tout l'espëe li a eopë par «4. 

(Baud. de Seb., I, lit.) 

Le euer par mi li fent. 

(Chans. d'Ans., I, Ht.) 

Mi est un subst. qui a dans ces phrases une signification 
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propre , et il faut écrire for i»t en deux moU comme dans le 
pror. per miei. Voy. noire mot En mi. Dans la langue mo- 
derne non-seulement parmi doit s'écrire en an seul mot, 
mais il ne se met qu'avec un subît, plur. qui signifie plus 
de deux ou trois ,ou bien avec un singulier collectif. On ne 
pourrait donc pas dire : Parmi te corps, parmi le pays, etc. 
C'est très- fâcheux , et l'on doit regretter l'ancien usage. 
M. Genin a eu raison de n'y pas manquer. Variations, p. 41 1 
et suiv. 

Au lieu de dire par mi ou par le milieu, on disait quel- 
quefois tout simplement et on dit même encore par, par les 
bois, par le monde. D'autres fois on se servait de l'expres- 
sion par ample C'est au fond une idée analogue et qui plus 
est un latinisme : 

Vocemqne ptr ampla voiutanl 
Alri». 

(Enéldr, I, t.719.) 

Lori coldereol foir par ample la contrée. 

(Bert. da Gaeae., 1, 179 note.) 

Rlgaut capant par anpla le païa 
Art cl deatruit , •( a la proie pria. 

(Mort de Garln, p. ÎW.) 

Il faut même observer que dans le moy. lat. amptum est 
synonyme de médium, et que ces mots : Il lui perça le sein, 
ou Le sein par mi lui perça , peuvent se traduire ainsi : Pec- 
toris ampla transfixit (Ducange). 

M. de Reiffenberg n'a pas compris les vers suivants : 

Pour Karlemalne le boen roi 
SI ra fermèrent lor daarol 
l.i tirant A 1 ample le pals. 

(Monsieur. 4106-7.) 

Parra, paraîtra, r. 5922. 

Cette forme de futur appartient surtout au verbe paroir. 
Voy. Burguy , Gram. , II, 41-49. On a vu pourtant qu'elle 
se trouve aussi dans le verbe parler. 

Paraart, persan, v. 4251. 

Le peuple partant. 

C'est un nouvel exemple de cette prononciation que nous 
avons eu l'occasion de signaler à propos de parira pour 
périra. 

Partbiert, division, triage, v. 20059. 

Kt font ong parttment. 

Prov. parlimen, esp. partimento, partimiento, ital. parti- 
mento, moy. lat. partimentum. Au xvit e siècle on disait aussi 
en franc, partiment dans le même sens. Quant à département 
qui nous est resté, il existait aussi en provençal et signifiait 
de plus départ : « À son département l'empereur Iuy feit de 
grands dons. • Rabel., III, 19. 


Partir , partier , séparer, partager, diviser, t. 246, 
14165, 23539, 27916, 32750. 

Et an partirràt loi par amour* le balsa.... 

Cieai qol le gaengnoit ne Xtpartiâtait mie.... 

Ly royi Cornamarana de l'eseai te eonvry, 

F.t ly reys Godalrois ly a en u porta.... 

F.t qu'il ly don roi t tant de rasliaui et de cl» 

Qu'il m tearoit de loi A moolt(lrè*) bien partis... 

.. Je ly partir*» à quaoque* j'oy raillant. 

Lat. parlire, prov. cal., esp., port, partir, ital. partir: 
C'est pour se rapprocher du sens primitif du latin que Ton 
a dit longtemps en franc, se partir, se séparer, au lieu de 
partir, s'en aller: « Le roy se partit dudit pays et vint à Li- 
moges. » Alain Cbartier , p. 141. Les Italiens et les Espa- 
gnols en usent de même et disent par tir si. Notons pourtant 
qu'en prov. et en esp. les deux formes partir et se partir 
ont été employées comme en français. La signification la 
plus ordinaire de ce verbe était partager, diviser, et nous 
disons même encore aujourd'hui : Avoir maille à partir, 
c'est-à-dire à partager. En héraldique les écussons peuvent 
aussi être parfis ou divisés en plusieurs couleurs ou métaux. 

La forme partier est de l'orthog. flamande. 


Partdrr, tuer complètement, v. 12426. 

Il le parlnerej. 

Voy. Par, augmentatif. Henri Estienne tiraille mot tuer 
du grec &ùeiv , raactare , mais Ducange trouve que dans 
le lat. du moy. âge on a dit tutare candelam pour extin- 
guere, et il rapproche ce terme de l'ilal. altutare, calmer. 
M. Diez remarque à son tour qu'outre la forme tuar, le prov. 
a tudar, atuzar, qui signifient aussi tuer, éteindre, étouffer, 
et tuer la faim revient pour lui au lat. tutari famem. C'est le 
cas de dire que le vrai n'est pas toujours vraisemblable. 

Parturi, partage, v. 24801. 

Mali partmrt feray , a' il voua vient & talent. 

L'offre que Tancrède fait ici à Dodequin consiste en un 
combat singulier. C'est en effet une parture, ou comme on 
disait aussi un jeu parti, attendu que le partage des com- 
battants est égal. Voy. Paringaus. Dans le Gilles de Chin , 
en prose, nous lisons : « Mais la parture n'estoit pas égale 
de xl chevaliers à rencontre de 11x1 e . » P. 91 . Le moy. lat. 
partitura a été pris dans le même sens ; c'est le prov. por- 
tidura. Dora Carpentier cite la forme partéure. 

D'un homme eonlre II n'est mie porteur*. 

(Rom. d'Aleiandre, p. 4M.) 

Ce mot a une certaine analogie avec l'island. vidskipli , 
combat , qui est dérivé de skipta, partager, sàipta vid. ., avoir 
à faire à., (littéralement partager avec , allem. su theilea 
baben mit.). 
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Pas, passage, défilé, détroit, v. 4805, Gilles de Chin, 
v. 5040, 5050. 

Mai* espyéa eatoitde traître* falla 

Qui droit «a Haeaebafn ou pat aVatoieot mia... 

Fora de la rue et del mal pas.... 

Tait 11 cheralier qui là érent 

Four le pat tenir descendu , 

A lor glaires l'ont alendu. 

Ce mot est encore français. On connaît le pas de S a se, et 
nous disons comme autrefois un mauvais pas, sauter le 
pas, etc. On choisissait d'ordinaire un passage étroit pour y 
attendre l'ennemi , et cette habitude donna naissance à ce 
que , dans les mœurs chevaleresques , on appelait un pat 
d'armes. En moy. lai. passas signifie aussi un défilé, un 
détroit, et il en est de même du port, et del'ital. passo, de 
l'esp. paso, du prov. pas et de l'ai Lena. pats. 

Pas, mouvement des pieds en marchant, t. 8957, 
34857. 

Aine Tienent jhu pour pat Sarrasin aprocier... 
Ly roys des Morilens I Tint plu» que U pat. 

La lenteur ou la rapidité de la marche dut servir de 
point de comparaison pour la mesure du temps, et le pas fut 
naturellement fort peu de chose, soit comme durée, soit 
comme mesure : 

11 ne ratent ne pat ne bore. 

(Cbev. de la Char., p. U.) 

Aneola qa'fljNia entre en ai terre 
Ll vient encontre et eol requerre. 

(Gilles de Chin , ▼. 4*34.) 

C'est-à-dire ; Avant qu'il entre un pas dans sa terre... 

C'est là l'origine de notre négation pas. On a dit pour : tout 
de suite , à l'instant même, isnel le pan, en èê le pas, chaut 
pat; tout le pas voulait dire très-vite, comme en prov. /• 
oromtpat. 

Dans nos exemples pas pour pas (prov. pas e pas) signifie 
lentement , doucement. Il en est de même de moins que le 
pas, cette devise des Wavrin : 

Et pals si chevauehiés 
Mains que le patiné», les ba ni ères au vent. 

(Ycooi du Paon, MS., f* Ift r*.) 

Plus que le pas désigne au contraire la promptitude : 

S'en lat pimt ont Itpat deaaooa son elme embrona. 

(Vœux du Paon, MS., f 91 1-.) 

Passer, voy. paumer. 
Passant, consentant, r. 34934. 

J'en «y mon eoer dolant 
Que moasirer ne convient au païen biel samblant ; 
Mata pour l'amour Taupe* j'en fera? le patmml. 

Faire \e passant, c'est-à-dire le consentant Nous avons 
encore les expressions passer un acte, et surtout passer 


par là; Pital. et l'esp. emploient passare, passât, dans la 
même acception. 

Passaumekt, entièrement, v. 34243. 

Et a'en pierdirent bien x mille pastaument. 
C'est le prov. passadamen, totalement passé : 

Maa de ml, n'a dos an a passadamen 
Qu'ieu eon prtrati. 

(Royn., I.ex. rom., IV, 443.) 

« Mais pour moi il y en a entièrement passé deux ans qui 
je suis privé. » 

Passes , v. 17860; Gilles de Chin, v. 1693. 

Le subjonctif de ce verbe fait past à la 3 e pers. sing. 

Mais aoeoia que past La semaine. 

(Cilles de Chin, t. 1691) 

Et aina que past la quarantaine. 

(Part, de M , 1,80.) 

M. de Reiflenberg s'y est trompé dans le vers suivant. 
Quoique le MS. ne laisse pas le moindre doute , il a lu : 

Treslons vous mengerone aina que patte lyevée. 

Corrigez : A in s que past ly anée, avant que passe l'année. 

Passet (aller le), aller au petit pas , Gilles de Chin , 
v. 3865. 

Car II ne ront pas décrié , 
Mai* le passet t reatout aéré. 

Diminutif de pas. Il n'existe point dans les autres langue* 
néo-latines, au moins sous celte forme. L'esp. dit pasillo. 
Dom Carpentier mentionne le moy. lat. passuatim , à pas 
lents et mesurés, et il rectifie l'assertion des premiers con- 
tinuateurs de Ducange qui ont expliqué passet par. défilé , 
étroit passage , dans les vers suivants : 

Tout le pattet aur le rivaige 

S'en vint Atbia vere son lignaige-.. 

Serres a'en vont tout le pattet. 

Paste lyevée, voy. passer. 

Pau, peu , v. 545, 1292, 4340, 6082, 32302. 

Notre auteur emploie alternativement les formes pou et 
poy, pot, qui ne sont que des variétés dialectales. On disait 
aussi en langue d'oïl poc, po t pouc,pou , et peu qui nous est 
resté. Toutes ces formés dérivent du lat. paucus, et M. Bur- 
guy a fait remarquer les analogies qu'elles présentent avec- 
celles du parfait défini des verbes avoir, savoir et pouvoir. 
Gram., U , 514. On dit en wallon pô à pô et pok à pok. 

Nous devons noter la locution à pau que, à pou que, pour 
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rendre peu e'en faut. Elle se retrouve aussi dans les autres 
langues néo-latines : 

A pauque n'etrabie(v. 545). 
A poy que ne sujr mort (t. 9099) 
Paov. A poste loeors ne m'esclata. 

(Rayn., Lez- rom., IV, 458.) 

Am pâme toit tIus no rapjes. 

(Gbr. des Alb., p. 180.) 

Es». .1 pocoi se le sa liera el aima. 

(Rayn., loe. cit.) 

Itai. A poco la dec mcnare alla ehiara lue*. 

(lbid.) 

Nous reconnaissons avec M. Genin tous les avantages de 
cette manière de parler. Sans aucun doute elle était com- 
mode, rapide et nette; mais devons -nous ajouter que peu 
t'en faut est barbare et pesant? Peu s'en faut est un lati- 
nisme (parum abest), et les trouvères s'en sont servis égale- 
ment. Notre auteur par exemple : 

Pojf faut que sans débat Mahom je ne renoie (t. 51043). 
Et l'auteur du Baud. de Sebourc : 

Pot faut qu'il ne l'ont mort dedens l'estour plénier. 

(Baud. de Seb., Il, 418 ) 

Voy. Genin, Variations, p. 419. 
Paumer, se pâmer, v. 11842, 23625. 

Quatre fols en pauma, puis s'ala redrëeier.... 
Quatre fois en pauma sur le col du destrier. 

L'auteur du Gilles de Chin emploie te patiner, v. 939. 
C'est la forme que nous avons gardée et que l'on retrouve 
dans l'esp. paemar. Quant à paumer, il vient directement 
du prov. etpalmar (par apocope palmar). Comparez paume, 
du lai. pultna , et royaume du prov. royalme. L'origine de 
pâmer est le lat. epaemut, grec <ttql(j/u.Ô<;. 

Paumibb, pèlerin de Jérusalem, v. 5844, 5380. 

Et dou sépulcre Dieu où Tiennent li paumier. 

Nous avons dit , au mot Palmi , pourquoi les pèlerins 
étaient appelés paumier, moy. lat. palmariuê , palmalu» , 
ilal. palmiere , esp. palmero, ang. palmer. Roquefort dit 
qu'on les nommait aussi ramier. Les pèlerins de Rome s'ap- 
pelaient roumier, romieu , esp. romero. Ce sont les romi- 
pèlet de Rabelais. 

Pacmikr, manier, tenir fortement arec la paume de 
la main, v. 1834,28623. 

Et fiert A Haaquaret qui son esent postait* ... 
S'en rlnt contre leroy, sa lance paumiant. 

On disait aussi paumoier, patmoier et même palmoier. 


Là TéiMir* 

Tant roit espié palmoier et tenir. 

(Mort de Garin , p 148.) 

Voy. Doc ange, v° Palmure, Les Anglais ont conservé to 
palm , manier. 

Le roman de Gérard de Yiane nous offre de plus la forme 
plamer par métathèse. Fallot s'y est trompé, et il a cru de- 
voir corriger Roquefort qui donne palmé à côté de ee mot. 
Pour lui plamer veut dire mettre sa lance en arrêt, lui don- 
ner la direction horisontale et plane. Fallot , Recherches , 
p. 56t. On voit à la manière dont il l'explique, qu'il n'a 
pas compris l'identité de ce mot avec palmer ou paumier. 
Voici le vers de Gérard de Viane : 

P/ome aa lanee, don cheval l'abat! (t. 1658). 

Pacmison , paumissoii, défaillance, pâmoison, v. 362. 

Et la franeqne rojne reTlnt de pauwûuom. .. 
Et 1A se sont eouebiet ensy qu'en pavwùëon. 

Prov. patmoMon. Voy. ci-dessus Paumer. 
Pautonnier, gueux, vaurien, v. 16687. 

A Godefrojr a dit : Qui estehuspiwtoiuiier.' 

M. de Reiffenberg a proposé de lire pantonnier à cause de 
l'analogie avec pantin, pantalon. D'un autre côté nous lisons 
dans Parise la duebesse : 

Garton et pautronierle prennent par les la (p. 17/. 

Tout cela est inexact. On disait en moy. lat. paltonariut 
et notre franc, pautonnier se retrouve dans le prov. pauto- 
nier, pautoner, ainsi que dans filai, paltoniere. Le moy. h. 
allem. avait aussi le mot paltenaere. M. Diez tire ces mots 
el l'ital. paltone, prov. paltom, du verbe lat. palitari, fré- 
quentatif de palari. Voy. Lex. et y m., p. 4SI, et Rayn., Lex. 
rom., IV, 465. L'ital palloneggiare signifie de même gueu- 
ser, vagabonder. 

Payé, v. 5039, 27063. 

Les salles ou les palais pavée n'étaient pas communs au 
moyen âge, car les trouvères ont soin de mentionner comme 
un luxe cette particularité. 

Li quens fu reportes en sa sale pavée. 

(Baud. ds Seb., 1,88.) 

En le sale pavée I ot estour pesant. 

(lbid., 1,58.) 

Notre mot parer dérive du lat. pavire, par un change- 
ment de conjugaison. Le lat. du moyen âge avait aussi pa- 
vare. Voy. Ducange. Pavée est synonyme de perrine ou 
parrine dans l'exemple suivant : 

Estoit en la salle famine. 

(Cher, aa Cyg., p. 17S.) 
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Les troubadours disaient aussi la sala peirina (Chr. des 
Ail)., p. 76). C'est ainsi que les Flamands ont donné le sens 
de palais au mot tteen ; $' Gravenstecn , le palais des comtes 
à Gand. Steen est pour tteenkuys , domus lapides. Gfr. le 
frison ttinze et le moy. bas-allem. tftns, qui ont le même 
sens. 

Pav vêlons, PAWkLLOKS, tentes, v. 0055, 16315. 

Bien rolsist lettre as ko a* as patxwJotJt royaus.... 
Uog lien y ot où n*ot ne panvellont ne très. 

C'est notre franc, pavillon, moy. lat. pavaillonus , paval- 
lyo, pavellio, pavilio. Les Provençaux ont eu papallo , pa- 
balho, pavalko,pavaillo; l'esp. d'il pabellon, le port. pavelhdo 
et l'ital. padiglione. Ces mots viennent du lat. papilto, que 
plusieurs savants ont cru avoir été employé par Pline dans 
le sens de tente (liv. Y, c. 3). Les meilleurs textes de Pline 
portent un autre mot dans ce passage. Cependant on le 
trouve avec celte acception dans Lampridius, dans saint Au- 
gustin et dans beaucoup d'autres écrivains postérieurs. 
M. Michel a lu panellon pour pavellon dans les romans de 
Tristan , et il tire ce mot de pannue. 

Pax, poils, cheveux, Gilles de Chin, v. 1050. 

Qaant roui éussia l ans 
Qae voira pas (fussent) mclles. 

C'est-à-dire que vos poils seraient gris. Le stng. poil ou 
piel , pel, faisait au plur., suivant les dialectes, pax, pex ou 
peu$. Cfr. oil et uel, dont le plur. peut aussi être l'ax , iex et 
t'eus. Les syllabes finales ax, ex, ix, ox , dit M. Burguy , re- 
présentaient une forme contracte de al$ , ails ,el$, eils, ils, 
ois y oilt. Gram., I, 92. 

Poil ou pe/ vient du lat. pilus; prov. pel, pelh t peil; esp., 
port, et ital. pelo. Voy. Peut. 

Payer des cops, rendre coup pour coup, v. 2614. 

Les espées se vont orlbles cops payer. 

Payer est employé ici par une métaphore que nous n'avons 
pas conservée. Prov. , cal., esp. et port, pagar, ital. pagare. 
Saumaise tire ce mot du lat. pactare, mais comme le moy. 
lat. disait pacare, il vaut mieux y voir le sens d'apaiser, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer (v° Ocquoison). 
Accarisi est du même avis : « Pago e detto da paco latino, 
che vale eoneordo, perciochè il debitore, quando paga il 
suo creditore, lo contenta et quasi fa pace con lui. > Voy. 
Henri Estienne, Précellence, p. 316. 

Pbchéoub , pécheur, v. 20200. 

Orrons pry, blau seigneur, qui estes péchiour, 
CooSeesésTous. 

Roquefort donne la forme péchéor qui se rapproche de 
celle-ci. L'esp. et le cat. ont pecador, le prov. et le port. 


peeeador, l'ital. peeealore, du lat. peeeator. La langue d'oïl 
avait aussi les formes péeherre, pèquière, calquées aussi sur 
le prov. peecaire. 

Piquiiru , car l'avises et ore et autrefois; 
Ji ne seras connu, se Dieu ne reeonnola. 

(Baud. de Scb., I, 4 ) 

Pbciés, péché, v. 1682. 

Dont eh* a esté pMH. 

Du lat. peccatum, les prov. ont fait peecat, puis pechat, ce 
qu'a imité la langue d'oïl dans péehiel, péciê. 

Ah i sire f vêtu ferles péckUt. 

(Le jeu de Robin et de Marion.) 

PéCILLER , VOy. PETILLER. 

Pegnon, pegnoxciel, bannière, v. 7216, 13388. 

Quant rirent le pegnon Baudoin le séné» 
Moult en furent JoTant et bien réconforté.... 
Envier* le bos s'en vont levant maint ptononcUl. 

Le Baud. de Sebourc nous offre même la forme pingtion .- 
Fors une seule aefton J'arai mon pimgnon (1, 17.) 

Comme M. Diez , nous nous arrêtons aux formes ordi- 
naires , le franc, pennon, l'ital. pennone, le prov. penâ, l'esp. 
pendon, et comme lui, nous rejetons I'éty m. lat. de pannus, 
ou de pendere, pour nous en tenir à penna. Quant aux formes 
de notre auteur et de celui du Baud. de Seb., pegnon, pin- 
gnon , elles sont corrompues , et quoiqu'elles se rapprochent 
de notre moderne pignon, il est impossible de les tirer comme 
celui-ci de pinna. Il existe peut -être une racine qui est 
commune au gall. pen, sommet, tête, et au lat. penna ou 
pinna, la plume ou le panache qui forme la crête. Comparez 
l'angl. pennant et pennon, et voy. Ducange, v° Pennones. 
Diez, Lex. etym., p. 258. 

Pèlerimaige, pèlerinage, v. 14688. 

Pour leur piltrimaigt faire soufflsaument. 

Cette forme, dit M. de Reiffenberg, rappelle l'angl. pil- 
grimage, Notons pourtant que la lettre m est aussi dans le 
flamand pelgrimagie. Le suédois a également la forme pele- 
gritn, et l'allem. dit pilgrim comme l'angl. L'étymologie de 
ces mots n'en est pas moins le lat. peregrinue, prov. pelegrin 
et peleri , port, et esp. peregrino, ital. pellegrino. . 

Pénance, pénitence, y. 3024. 

Mainte estenanee flst et prnenc« porta. 

On disait aussi dénéanee et pénence. Dom Carpentier, 
v° P cent tentes. C'est une contraction du prov. penedensa, lat. 
pamitentia. 
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Cènes il parfait m péuenee. 

(Mouskes.) 

Il est resté dans l'angl. penance. 

Pendant, penchant, versant d'une montagne, v. 5725. 

Et au senieslre lés, par déviera le pendant, 
Fu li Rouges Lyons qui les va asaalant. 

Voy. Ducange, Gloss., v° Pendent , 2. 

Tant eevaueent ensamble lea plains et les pendant. 

(Baud. de Scb., 11, 411.) 

C'est dans le récit de la déroute des croisés devant Nique 
ou Nicée que se trouvent les vers ci-dessus de notre au- 
teur. Nous devons avouer que ces mots par deviers le pen- 
dant sont mis là on ne sait trop pourquoi. La raison en est 
que le trouvère s'est inspiré d'un récit plus complet, où se 
trouve expliquée la manœuvre du roi Corbarant, qui réussit 
à acculer les croisés au pied de la montagne ou du pendant 
de Civetot , et que , quant à lui , il a eu le tort de négliger 
ces détails. 

De çà Nique en un val lea vont aeonaivant , 
Deaoua le Civetot dont li pui aont moult grani , 
Là lor vint par derière rescinde Solimant , 
Corbarans d'Oliferoe lor revint de devant. 

(Cttans. d'Anlioeke, 1 , 30.) 

On voit que les croit.es attirés dans la vallée furent atta- 
qués à la fois par les Turcs qui dominaient les hauteurs et 
par ceux qui les y acculaient. C'est là l'explication des 
mots : Par dévier $ le pendant. 

Pendhe, v. 4975, 28948, 34017. 

L'emploi de ce verbe est métaphorique dans le vers sui- 
vant , et équivaut à se balancer : 

Ceste cauwe passarésau batlel qui li ptnt. 

Ailleurs nous trouvons la forme ordinaire du présent du 
subj. des verbes de cette désinence. Voy. Deffemje: 

Et c'ou pemge au gibet vos mortel* a ne mis. 

L'auteur du Baud. de Sebourc écrit : Si le peno-on, qu'on 
le pende (Il , 180). 

Sur l'expression pendre à l'eut y voy. Eul. 

Pendre au vent, dans le sens d'attacher au gibet , se trouve 
assez fréquemment dans notre auteur : 

Tangrc le Puloia feroie pendre au vent. 

« Et si debilior persona fuerit, in\oeopendatur. » Décret. 
Childeberti régis. Voy. Ducange, \°Pendere. Les Prov. ont 
eu la même expression : 

Pengar volon En Gui e sus ai vea lever. 

(Rayn., Lex. rom., IV. m.) 

Au v. 90888 , le MS. porte pendre la demorée : 
Sy ne foisaiës pour iaua pendre la demorit. 


Nous avons pensé que ce vers devait, pour exprimer un 
sens convenable, se corriger ainsi : 

Sy ne laJeelé* pour iaua prendre là demerie. 

Pemie, prendre, Gilles de Chin, v. 2034. 

No«s devons bien peur* veajanee. 

Forme syncopée , qu'on trouve aussi dans le prov. penre, 
penrre : 

Aital cala peur* qu'es près. 

« Tel croit prendre qui est pris. > Rayn., Lex. rom., IV, 
6S5. M. Burguy dit que penre est une forme bourguignonne, 
et panre une forme de Champagne. Prendre était la forme 
picarde, aussi est-elle employée de préférence dans le Go- 
defroid de Bouillon. Vers le milieu du xm« siècle on trouve 
prtnre dans le sud du dialecte picard et dans le nord de l'Ile 
de France. Burguy, Graui., 11, 192. 

Penser de qqn. ou de qqc. , v. 241 , 23656 , Gilles de 
Chin, v. 2520. 

Panas* de ma mouiller.... 

Penuée du vengier la mort de rostre fil.... 

Des or peut Dix de V reconduire. 

Peneer de est un latinisme (cogitare de aliqua re). On le 
retrouve dans le provençal : 

A penaa pot petuar d'au ira ea usa.... 
Pensa d'cseaialcar 
El de tôt ton arnes layasar. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 495.) 

L'angl. dit aussi tothink of* tbing. Peneer s'emploie en- 
core en français avec la prép. de, lorsqu'on dit penser de 
quelqu'un bien ou mal. c Je ne pense que du bien de cette 
personne. » L'Académie a tort de prétendre qu'en ce cas 
penser est un verbe neutre. Elle a été trompée par l'exemple 
peneer mal de qqn. ; mais ici tnal n'est pas un adverbe , c'est 
réellement un subst. 

Pens, voy. feus. 

Pent, pense, 3 e pers. sing. du prés, du subj. Voy. 
Penser. 

Pentium, pâture, v. 12529. 

Que créai yen aont plaln de proaiebe séure 

Kl qu'U ont ungvray Dieu qui leur donne penture. 

M. de Reiffenberg aurait dû écrire peuture, comme dans 
les ordonnances des rois de France, VU , 182. Le mol peu- 
ture est sans doute dérivé de peuit , pastus. Voy. Dom Car- 
pentier, v° Petura. En rouchi la pelure est le grain moulu 
grossièrement pour engraisser les porcs et la volaille. 

p£n, pair, v. 2387. 

Et que ay xn ptr 
Oïseenl le plaldier pour la cause ordener. 

Voy. sur les douze paire ce que dit M. de Reiffenberg dans 
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son Introd. du Cher, au Cygne, p. cxxxiv , et dans le glos- 
saire de Mouskés. Au lieu de xu pairs on trouve xn rois dans 
la Chans. des Saxons : 

Mandé forent H prince en Lige et en Ardone 
Et mit li xn roi dont Karles te coronc. 

(1,77-78) 

Nous avons déjà mentionné per synonyme de moullier. 

Antre dame arcx A moallier et A per. 

(Rend. dcSeb., 1,55.) 

Voy. Moullier, On disait aussi : Sans per ne compaignon 
(Baud. de Seb., I, 36), et notre égal à égal se traduisait par 
per à per : 

Mengiéonl an paon ensemble per à per. 

(Vœux du Paon , MS-, f 91 tM 

Voy. notre mot Par, pair. 

Percaïr , tomber (oui à fait, Gilles de Cfain , v. 5581. 

An pereeîr jus del oeval 
En va la teste eontreval. 

Percaïr est un composé de l'augment. per ou par et de 
caïr, qui est une syncope de cadeir, Iat. cadere. 

Carllr s Terrât tan graut ergulll raenr. 

(Chans.de Roi., st. Al.) 

Pour les formes et la oonjugaison de ce verbe , voy. Bur- 
guy , Gram., Il, 18. Nous trouvons dans Gilles de Chin une 
des formes du part, passé : 

A terre en est 11 eors rafle (▼. 1177). 

Comparez le prov. cazut du verbe caser, et l'ilal. eadulo 
de cadere. Quant à la forme de l'inf. càir, on la trouve dans 
le port, cahir. L'es p. mod. djt caer. 

Percéus, imbécile, aperçu, découvert, y. 28152. 

Or pierderay le pris, dont j'anoie gram ment, 
Nice» et pereétu cl plain de fol talent. 

L'homme habile, l'homme adroit et subtil ne laisse pas 
découvrir à son adversaire les moyens qu'il emploie ni la 
marche qu'il suit; sa finesse consiste à ne pas être aperçu 
ou découvert. Le sot, le met, a beau faire, on le voit venir; 
il est perdue dès l'abord , perceptus. On comprend de quelle 
manière ce mot a pu être le synonyme d'imbécile. C'est 
assez logique. Les troubadours ont employé le part, passé 
aperceuputz dans un sens tout contraire : 

Que ski savls , discret... e ben apertenputs. 

« Qu'il soit sage et discret.... et bien avisé. » Rayn., 
Lex. rom. , II, 979. L'acception de la langue d'oïl semble 
plus exacte : l'adresse consiste à voir et à n'être pas vu. 
Dans les deux ordres d'idées l'adv. aperceubudament peut 


signifier : avec intelligence. Nous Usons le mot parcheux 
avec le sens de découvert dans des lettres de 1374 : « Afin 
que ledit maléfice ne fust point parcheux , mais fust celez et 
escarnis. » Dom Carpcntier, v 4 CelamentufH. Il faut sans 
doute lire parckèue. 

Percussion, coup, v. 9251. 

J'ayeelibit ardelren ung feu de carbon. 

Par qui ares eut mainte peretuwion. 

• 

M. de Reiffenberg a eu tort d'y voir une altération du 
mot persécution. Le prov. percutio , percusiio, est, comme 
le nôtre, dérivé du lai. percusrio. Roquefort nous donne 
même l'adj. perçus, frappé. Voy. Dom Carpentier, v» Per- 
cuteoret. 

Perdis, achevé de dire, Gilles de Chin, v. 2592. 

Ains que çlst mos fost bien perdit. 
Bas Iat. perdicere, perdictu». 

Pereceus, paresseux, Gilles de Chin, v. 300. 

Cil n'est pereeeu» ne lanier. 

Prov. perezoêy pierexoe, esp. perezo$o. Le prov. avait aussi 
parezo» , d'où vient pareueux. Le subst. était pèrèche en 
anc. franc. : « Li quars péchiés de pèrèche c'on apele en cler- 
kois accide. » Durange, v° Âccidia. En prov. et en esp. pc 
reza, pareza t en ital. pigrezza, et en port, préguiça. M. Die*, 
tout en y reconnaissant le Iat. pigritia, compare les formes 
en a au grec xipeat;. 

Péris, péril,?. 5225. 

Or est grans 11 péri». 

Cas direct du subst péril, prov. péril, perilh, cat. perill. 
ital. periglio, du Iat. periculum. L'esp. dit par métathèse 
peligro; c'est ce qu'un trouvère a transformé en palagre , 
sans doute par analogie avec l'esp. milagro, port, mt'/nyre, 
venant de miraculum : 

Arœe Bandrwin fn *a palagre de mer. 

(Baud. de Seb, 11,61.) 

Péroîc, grosse pierre, v. 10196. 

Sur ses espauiles va portant ung tel piron 
Qu'il en y a asses pour ung mniet très bon. 

Prov. peiron, peyron, augment. dépêtra, pierre, démé 
du Iat. petra. C'étaient, chez les Provençaux , de petits esca- 
liers en pierre ou en marbre , placés aux portes des villes , 
des châteaux, et sur les routes pour aider les voyageurs. Ce 
pouvait être aussi un balcon. Rayn., Lex. rom., IV, 533. 
En langue d'oïl on donnait surtout à ce mot le sens de 
pierre, comme dans notre exemple : 
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Droitement sur le rentre li mêlent tpéron, 
ii cent livre* pesolt la pière oo environ. 

(Baud. de Seb., 11/570.) 

Il avait néanmoins aussi la signification d'escalier , à peu 
près comme dans la langue moderne : 

Au ptrrou de la «aie la rojne deseent. 

(Berte, p. 16.) 

Uuee defors la ville a un marbrin perron : 

Là avoit un mouiller el nom saint Simeon. . 

(Chant. d'Ant., 1, 140.) 

M. P. Paris a cru devoir étendre la signification de ce 
mot à propos de ces derniers vers. Il y voit un édifice en 
marbre, qui sert d'église sous l'invocation de saint Siméon. 
Ce serait donc par métaphore et en prenant la partie pour 
le tout. 

Le fameux perron de Liège n'est non plus qu'un escalier 
surmonté d'une colonne, et il nous est impossible d'admettre 
avee M. Perreau, que ce nom vienne de Peroun, dieu du feu 
et du tonnerre chez les Germains des bords de la Baltique. 
Voy. Revue numismat. belge. Nous ne prétendons pas dis- 
cuter ici les opinions diverses émises à ce sujet. Qu'il nous 
suffise de rappeler le passage suivant. Dans la Ghans. des 
Saxons les Hérupois viennent apporter en tribut à Charle- 
magne 

Chatenn un deniers de En aeier reons , 

et l'empereur fait fondre ces deniers pour en construire un 
perron. 

Certee , ditt l'amperere* , eist chevagcs eel bons ; 
Autre ne me doit rendre Hérapob ne Bretons. 
Le» deniers a fait panre, s'es reçut Révélons. 
Quant 11 antamble furent, molt en fu grans 11 sens. 
Karles les a fait fondre à force de charbons. 
Devant la malsire sale en fu fait un perrons. 

(Chans. des Saxons, 1,76.) 

Or, ce perron monumental que Charlemagne fait élever 
avec le tribut des Hérupois devant son palais, pourrait bien 
n'être en définitive qu'un péristyle, du haut duquel on par- 
lait au peuple, un balcon dans le genre des breteequei de nos 
bétels de ville, et ce qui le confirme, c'est qu'à Liège les 
bans se criaient au perron, comme ailleurs à la breietque, 
et que les Flamands en ont fait le mot puyroen, balcon, où 
nous retrouvons le radical franc, puy, élévation, podium. Le 
perron de Liège fut dans la suite surmonté d'une colonne, 
et ce ne fut plus dès lors un péristyle à l'entrée du palais , 
mais un monument isolé. 

Dans Mouskés (v. 4848) le mot perron est pris pour rivage 
de la mer; c'est-à-dire les pierres, les rochers. 

Pehsonîie, v. 14298. 

Que ne le vous dlrolt personne qui soit née. 

C'est-à-dire : que personne au monde ne vous le dirait. 


Dans ce vers nous trouvons le mot personne employé comme 
notre pronom indéfini , et cependant il est déterminé par les 
mots : qui soit née. Notre auteur en a usé de même avec le 
pronom on. Yoy. ce root. 

Peut (il), il parait, v. 1505. 

Il pert bien qu'il en fol» qui entent son parler. 

Au prés, de l'ind. le verbe paroir changeait a en e ou en 
et dans le dialecte de Picardie. Ailleurs , par exemple en 
Bourgogne et en Champagne, on écrivait piert. Burguy, 
Gram., II, 4t. 

Pesxez, très-mauvais, Gilles de Chin, v. 2444. 

Pnmez novelles 1 contèrent. 

Forme syncopée , empruntée au prov. pesme. Lat. pe«- 
simut. 

Pétilliib, frapper, v. 18043, 34701. 

En»y eom earpentler alolent earpentant 
Et de Uille et d'ettoe l'un l'autre peYiJ/aitf..., 
Et quant se sentiront de ees ûer» pétUUtr, 
Il ne voiront avant venir ne cevaucier. 

Dans le premier de ces exemples M. de Reiffenberg a 
écrit pétillant , qu'il traduit par dépeçant. Nous pensons 
qu'il faut lire pétiller ou ptttiUr, comme dans les passages 
suivants : 

Or péUlUH le pel de vostre espoil trenehant. 

(Baud. de Seb., 1, 831) 

Si la vont pétillant de maint cou tel A pointe 

Et des pies et des mains li bostent mainte jointe. 

(Ibid., 11,58».) 

Et furent longuement encamble pntilant. 

(Bertr. du Guese. t I f M.) 

El par les hastereaux se vont fort pe$til**t, 

(Ibld.) 

Pcstilcr, c'est proprement se servir d'un instrument de 
cuisine appelé pestel ; e'est ainsi que nous lisons dans le 
Garin le Loberain : 

LA véleslez tant grant p««r#J saisir, 
Tantes enilllers , et tant eroehet tenir» 
Que il vouront desor Fromont férir. 

(Gar. le Lob., II , 19.) 
Et ailleurs : 

De hastlers, de peton* ot mainte entortillie. 

(Bert. du Guese., 1 , 86.) 

Les femmes lor gettoient malrleus gros et pestions 
Tant qu'arrler les ont mis de terre u journaus. 

(Vœux du Paon , HS.,f* 33 r«.) 

Ces petUh ne sont, dès l'origine, que des pilons de cuisine, 
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aussi bien que les hastiers sont des broche*. Plus tard , ils 
furent des bâtons qui servirent d'armes offensives et que la 
loi de Liège défendait de porter : « Gum juvando suum ma- 
gistrum lassisset quemdam laïcum ictu petlilli , qui unus est 
ex illis baculis inhibitis in lege Leodiensi. » Voy. Hocse- 
mius , in Henrico Gueldrensi , cap. 5. 

Il faut voir dans ce mot le lat. pistillus , dont le moyen 
âge a fait pislillum et petlillum, ital. pestello. Après avoir 
pétillié avec des pilons ou petUU, on le fit ensuite avec des 
couteaux à pointe. Aussi trouvons-nous que l'Haï, pi$tole»e 
veut dire espèce de couteau de chasse. Et c'est peut-être 
parce qu'il avait fini par désigner une arme d'une manière 
générale, que le piêtel a donné son nom à notre pistolet, ital. 
et esp. pittola. Voy. Diez, Lex. et y m., p. 867. 

L'idée première de frapper avec le pilon se retrouve dans 
l'expression faire pestelù, piaffer ou plutôt frapper du pied : 

Li chevaus grau et bene , moult fait grant peetetit. 

(Chant. d'Aol., 1, 923-) 

A Mons et à N«mur pe$teler signifie encore piétiner; on 
dit en wallon pitié. 

Sur d'autres formes de pétillier, voy. Dom Carpentier, 
v» Peetare. 

Petit, peu, v. 11817, 15725, 15755, 16402, 20897; 
Gilles de Chin, v. 1843, 3576. 

A petit de melsnle. ... 

U ag petit tous lalray da roy Cornumarant.... 

Bien petit vous vaulra... 

Cuidlét que je seray matés ne à petit mil.... 

'Et quant il ot volé ung petit, s'estera.. .. 

Plua de c foi» en petit d'eure... 

Por I pettt de duel ne font. 

Petit, adverbe synonyme de peu, est fréquemment usité 
dans l'anc. langage, et nous en avons gardé quelques traces. 
Si l'Académie donne comme un terme vieilli cette expres- 
sion : Reposons nous un petit, elle consacre petit à petit, peu 
à peu, et dans le subst. composé gagne-petit, nous retrou- 
vons aussi le sens de peu. Voici quelques exemples des 
trouvères : 

Bcrte la débonalre qua je moult petit ri. 

(Berte , p. 146 ) 

Parmi la boehe li est 11 tans eorut ; 
Por i petit ne ehéi ««tendue. 

(Raoul de Camb., p. 178.) 

Tult te taisent quant cil a dit 
Et aient en pâli un petit. 

(Part. deBloit, I, 8Î). 

Les troubadours ont employé petit de la même façon : 
« Conoyss e sent et enten que petit val e petit pot. » Rayn., 
Lex. rom., IV, 829. 

Sabeu petit, car paueavets aprea. 
(IbiJ.) 


Digut* me , lu heretje, parl'ab me «* petit. 

(Ibid.,p.550.) 

« Dis-moi, toi hérétique, parle avec moi un peu. » Un 
petit, un peu, c'est là cette locution explétive que certains 
puristes rejettent, parce qu'ils n'en connaissent pas l'origine. 
Venez un peu, descendez un petit, sont tout ce qu'il y a de 
plus grec ; mais ils ne s'en doutent guère : 

t0\ a f;évz , /uJKpov âxivaov 

TfeT vMv ITbeoc., V Idylle). 

c Qui ne me vouldra croire, ajoute Henri Estienne au- 
quel nous empruntons cette citation , je luy conseille de se 
transporter sur le lieu. » Conformité du lang. franc, avec le 
grec, p. 134-135. 

Au lieu de dire en peu d'heures ou en peu de temps, on 
disait aussi en langue d'oïl en petit d'eure ; 

Un pol t'aoltnesurle bort 
El en petit d'eure t'endort. 

(Part. deBl., I.ÎS) 

De même en langue d'oc : 

En petit d'or* ven grani bas. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 530 ) 

En petit* d'ara. 

(Chron.de» Alb., p. «44.) 

Il y avait aussi dans les deux langues un diminutif, petitet, 
équivalant à aliquanlulum : 

Desarmé l'ont i petitet. 

(GilleedeCbin, Y.S97.) 

El issl de «on tre" i petitet pensant. 

(Vœux du Paon, MS., M *•.) 

Un petitet te tret arièra. 

(Rom. de Ren.,1 1,183.) 

Prov. Mot petitet vol durmir. 

(Raya., Lex. rom., IV, 630.) 

Les mots petit , petitet sont de la même famille que l'anc. 
ital. piteto, pelitto, le cat. petit, le nouv. prov. pitit et le 
wall. piti. Ils ont pour étymologie le cambrien pid, pointe, 
d'où dérivent aussi l'esp. pito, morceau de bois pointu, l'anc. 
franc, pite, nom d'une très-petite monnaie, le rouchi pete, 
peu de chose, un peu, et l'adv. pit, un peu , du dialecte 
de Come. Il faut y rapporter également le prov. pttar, bec- 
queter, le wall. petion, dard d'une abeille, l'anc. franc, 
aptter, toucher du bout des doigts, pèlerin, très-petit, 
vil, etc., etc. Voy. Diez, Lex. etym., p. 268, et Burguy, 
Gram., II, 315. 


Peuble, peuple, v. 12137. 


Et as Pasques florles à tout ton peuble ait» 
Droit en Jbérutalem. 
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Cette forme dérive du prov. poble, es p. pueblo, du Int. 
populus. 

m 

Peupler, approvisionner, v. 17207, 17554. 

Et de vital le oussy Jb^ru salera peupler... 
Signour, ee dist ]y roys, ereslyen sont peuplé. 

Le moy. lat. populare voulait dire tout à la fois peupler 
d'habitants et cultiver la terre. C'était le contraire du Int. 
populare, piller, ravager. Notre auteur donne une exten- 
sion nouvelle à peupler. Nous n'en connaissons pas d'autres 
exemples. 

PfcURÉE, VOy. PEVRÉE. 

Peus d'iERBE, brins d'herbe, v. 1 139*. 

El a prit in ptu» d'ierbe et l'acumenia. 

Celte étrange manière de communier se rencontre fort 
souvent chez les trouvères. Nous en citerons quelques 
exemples : 

Mains gentix nom s'i ncumenia 

De m pou* d'erbe, qu'antre prestre n'I a. 

(Raoul de Camb., p. 97.) 

Trois pe/ea d'erbe a de terre erragle, 
por eorpe Dlu l'a reçut et mengict. 

(Rom. d« Garin. MS. de Bruxelles, 
v. i697. ) 

De trois pois d'erbe fr esche en non de Trioilcz 
S'esioit commentes , n'I fu prestes -mandn. 

(Chans. des Saxons , 1 , B6. ) 

M. de Reiflcnberg a eu tort d'imprimer m pens au lieu 
de m peus. Les passages ci-dessus nous montrent comment 
le mot pel, poil, pouvait changer sa terminaison au plur. 
Dans le Gilles de Chin nous avons vu qu'il faisait pax, et 
voici maintenant peut, pelée, poux, pois. Ducange a commis 
une erreur semblable , au sujet d'un autre passage du rom. 
de Garin : 

Dist a Girbert :Molt me tenei por vil... 
Il prit deux ptnt del peliçon bermin. 
Envers Girbert les rua et jali ; 
Puisli a dit : Girbert, je vosdefB. 

(Ducange , y* Dlf/ldare . ) 

Daus le Raoul de Cambrai Bernier défie Raoul de la même 
façon : 

Il preat m pax de l'crmin qu'ot vesti 
Parmi les mailles de l'aubère esdarci : 
Envers Raoul les geta et jali 
Puis 11 a dit : Vassal , je vos deafl (p. 01). 

11 est évident que ces m pox sont trois poils ou trois brins 
d'hermine, et que Ducange a eu tort d'écrire petu au lieu 
de peu: L'erreur de ce savant a eu de bien singulières con- 
séquences. M. Michelet a cru devoir lire à son tour pont au 
lieu de peu* : 

Il prit h pont del peliçon bermin 


et , dans cette forme de défi de la chevalerie du moyen âge, 
il a retrouvé un souvenir classique. Il compare les pan* 
de la pelisse d'hermine avec le pan de la toge de Quintus 
Fabius, qui contenait la paix et la guerre. Choisissez, dit le 
Romain aux Carthaginois. — Choisisses vous-même, crièrent 
ceux-ci. — Je vous donne la guerre, dit Fabius, et il laissa 
retomber le pan de sa robe. Ce rapprochement est ingénieux 
sans aucun doute, mais, on l'a vu , il repose sur une erreur 
manifeste, et nous voyons ici une nouvelle preuve du danger 
qu'il y a pour les historiens à ne pas comprendre parfaite- 
ment les textes dont ils se servent. Voy. les Origines du droit 
français , liv. IV, ch. I , note S. 

Peuturr, voy. pextore. 

Pevrée, poivrade, v. 11503, 13780, 93288. 

Acremant le kamari, qui noirs fu que pevrée.... , 

Ly abés de Fesquans fu siervls de peuri*.... 
Il menguent no gent sans sel et suit pevrée. 

Au deuxième exemple il faut lire aussi pevrée. Ce mot 
vient du prov. pevrada, pebrada, qui fait en port, pevirada, 
en ital. peverada et en esp. pebrada. L'étym. est le lat. pi- 
pera ta. Voy. Ducange , v° Piper, 

Priés, v. 452. 

Car je leur ay copet et membres et leurs phièt. 

M. de Reiflenberg propose de lire et leurs pies. Comme le 
% ers précédent contient déjà le mot pies , nous préférons 
lire : et leurs ehiés, c'est-à-dire leurs chefs. C'est même plus 
logique , attendu que les membres et les pieds ne signifient 
pas grand'ebose , les pieds faisant partie des membres. 

Pbobier, v. 2348. 

Thumas de La Fère, le nobile phohier. 

11 faut corriger et Vire pohier. En effet, il s'agit ici de 
Thomas, s r de Coacy, de Marie, de La Fère et de Boves, 
comte d'Amiens; et l'on sait que chez les trouvères ce mot 
sert à qualifier ordinairement des individus ou des peuples 
d'une partie de l'ancienne Neustrie que l'on a appelée ensuite 
Picardie. Si dans Raoul de Cambrai Vespanois Gérars, mes- 
sager du comte Ybers, est appelé à diverses reprises Gérars 
\epohier, cela tient sans doute à ce qu'il est vassal d'un sei- 
gneur du pays pohier. Voy. p. 84. Plus loin (p. 131 ) il y a 
un comte Gilemer , aussi appelé le pohier, et c'est proba- 
blement le maire delà Neustrie qui guerroya Pépin (Mous- 
kés,v. 1641). Enfin le même roman nous offre Herchanbaus 
le pohier, qui parait avoir possédé le comté de Pontieu, ce 
qui le fait nommer aussi Herchanbaus de Pontois, de Pontis 
ou de Ponlif. Le roi de France veut marier Biautris, la fille 
de Géri le Sor à Herchanbaus , quoiqu'elle soit déjà l'épouse 
de Bernier. La dame envoie vile un messager à son mari. 
Vous lui direz, dit-elle , 
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Que H roU • et jvret et pléVIt 

Qu'il me donra maigre noi à mari». 

Doner mewelt Herchaobaut de Po*ti$ (p. 2M). 

L'envoyé part aussitôt , et voici ce qu'il va dire à Beruier 
de la part de sa femme : 

Ele voofl mande aalus etamUliee. 

En «or que tôt, je oe I'too» quler noier , 

Li roi» H ruell doner i chevalier : 

C'eat Herchanbaus , et dlal qu'il est poAfer (p. 147). 

Cet Herchaobaut de Pontieu, qui est pohier, est peut-être 
le même que celui dont Lambert, seigneur d'Orîdon en Ar* 
demies, parle en ces termes à Àubery le Bourgoing : 

Voua fuatea flx Baain o leeler rla. 
Et je fuia nies Herecmbaut le pouhier, 
Qui père fu Basin le franc guerrier. 

(.tubery le Bourg., p. 67). 

Ces personnages si fiers d'être pohier$, seraient-ils de 
l'ancienne famille ou seulement du pays de .Poix? Peut-être 
y a-t-il là un rapport caché avec Fromond lepoestii, comte 
de Boulogne , le terrible adversaire de Garin. Dans ce cas , 
la famille ou la race des Pohiert serait dans la Neustrie la 
rivale et l'ennemie de la race des Lorrains, autrement dit 
ce serait d'une part, l'élément gaulois, de l'autre, l'élément 
germanique. Mats tout cela est bien conjectural. 

Nous trouvons ailleurs un Garin le pohyer ou le pontier, 
qui dans la Chans. des Saxons succède au trône de France 
après le justifier Jofroi de Paris : 

Apre» celui eaiureot daot Carlo le poAyer; 

Ne surent la eorone alor» miax aniploier, 

Ouar molt eatolt prodom , «I sot bleu guerroier. 

(1,7.) 

Le trouvère ajoute que ce Garin n'eut pas d'enfant légi- 
time , 

Et conçut A.n»CY»aa la fille au vaehicr. 

Sans tenir compte de toutes ces inexactitudes du trouvère 
quant aux noms des rois , il est facile de voir qu'il essaie 
de rattacher ainsi à Ansegise, au moyen d'une bâtardise 
qui n'est pas fondée, puisque Ansegise avait pour père 
saint Arnoul de Metz , les anciens princes de Neustrie et 
la nouvelle famille des Pépin d'Austrasie. 

Plus tard dans le même ouvrage il est parlé d'un autre 
Garin le pouhier, à la cour de Charlemagne. Yoy. Chans. des 
Sax., 1 , 132. Ici encore il doit être question d'un individu 
de la famille du comte de Ponthieu Garin , qui fu le père 
d'Isambart et qui , dit Mouskés , épousa la sœur de Louis 
d'Outremer : 

Uerlule ot à non l'aiaaee : 
Si Tu al duc Garin donnée 
Xi tenoit Vimeu et Ponti 
EtleteluesSMvaleri. 

(Il, p. av et xvi.) 


M. P. Paris a fait au sujet de poisr une conjecture sur 
laquelle nous voulons nous arrêter. Ce mot , qui signifia d'a- 
bord habitant du pays de Poix (le cattrum dePica d'Orderic 
Vital) et qui s'étendit ensuite aux autres habitants de la 
Picardie actuelle, ne serait-il pas lui-même, dit ce savant , 
l'origine de Picard = Poicard? Chans. d'Ant., 1, 5. Ducange 
avait entrevu cette identité. 

Cette hypothèse que M. Paris n'a pas autrement déve- 
loppée , nous la faisons nôtre et nous l'appuyons des raisons 
suivantes. 

On sait que le mot Picard ne remonte pas au delà du 
xu e siècle. Mabillon l'a trouvé employé à cette époque dans 
un cartulaire des Dunes. Voy. Dom Carpenlier. Comme 
nom de peuple, Fauchet assure qu'il existe dans Pierre de 
Blois , c'est-à-dire vers 1200 , et Mathieu Paris parle des 
Picards sous l'année 1220. Lorsqu'en 1250 les quatre na- 
tions furent établies dans l'université de Paris, on y voit 
figurer la nation de Picardie, ce qui prouve que le mot était 
dès lors reçu , au moins dans l'université de Paris, où très- 
probablement le sobriquet picardu» a pris naissance. Nous 
parlerons plus loin de sa signification, qui ne parait pas 
des meilleures, si l'on en juge par celle de picardia et de 
picaro, en esp., et de piccaro en ital. En Belgique picard est 
le nom qu'on donne au peuple déchaîné : les écoliers picards 
dont parle Mathieu Paris ne lui ressemblent-ils pas un peu? 

Dans cette nation qui, en 1358, comprenait jusqu'aux évê- 
chés d'Ulrecht et de Liégo , la majorité des écoliers par- 
lait un dialecte , auquel on donna le nom de langage picard. 
Ce dialecte s'étendait fort loin au delà des limites actuelles 
de la Picardie; aussi en 1350 Charles de Montmorency, 
qui était gouverneur des provinces du Nord , se nommait il 
capitaine général pour S. M. sur les frontières de Flandre 
et de la mer et en toute la langue picarde; et à Lille, à la 
même époque, la coutume disait : « S'il fust aucuns qui 
devant eschevins plaidast et ne seuist riens dou langage 
pickart, si doit-il yestre rechus à son serment faire par le 
langage que il mi us set. » Roisin, Coutumes de Lille, p. 53. 

Cela étant , il s'agit de montrer qu'avant l'emploi déGnitif 
du mot picard, on se servait du mot pohier, poier, etc., en 
moy. lat. poherus. Guill. le Breton dans sa Philippide ne 
parle que des Poheri et nullement des Picardi. Voy. Du- 
cange. 

Ponlivii eomitem comilantur in arma Poheri. 

(Ub.X, p.Mi.) 

Robert Vace, qui vivait vers 1160, mentionne aussi dans 
sa chron. de Normandie les Bologneiê et les Poihiert. Enfin 
le trouvère auquel on doit la Chans. d'Ant. dit de son côté : 

Ll du» de Rormendle et Norman et Poier (I, S). 

Lor aumoane 1 out fait Aieoiant et Pohier, 

Et Norman t ot Franeol», Flameocet Derruier (II, 15J). 

Que ce soient là des habitants d'une partie de la Neustrie, 
il n'est pas permis d'en douter. Cependant peut-être ce mot 
Poier se prenait-il encore d'une façon restreinte, qui n'est 
pas complètement synonyme de Picard. Nous en avons la 
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preuve même dans notre auteur, c'est-à-dire au »▼* siècle, 
puisqu'il fait figurer ensemble ces deux mots : 

Avoec lui «ont Norman t et Pitkart et Pohier (v. 8797). 

A coup sûr ces deux mots ne peuvent désigner ici un seul 
et même peuple. Ou plutôt ne serait-ce point que le premier 
avait déjà prévalu et que le second était déjà méconnu? 
Nous devons faire remarquer qu'au xm« siècle , alors que 
Mathieu Paris et l'université de Paris connaissaient très- 
bien la nation de Picardie , le tournaisien Mouskés se ser- 
vait encore de l'ancienne dénomination avec une restric- 
tion semblable : 

Bien •'! provèrent faible ou fort 

Kl li Pomhier el Campeg nois 

Kl le» gens Ogier le Danois (v. 7071-7073). 

Lohiers qui donqe* esloit roi» 

Asaubla Ponhitr* et François , 

Si conquisl toute Loharainne (v. 15087). 

Li Ponhitr et li Caniplgnois 

1 furent preuteteil d'Artois; 

Et II Uurepois d'outre Sainne 

Ne leur font pas meniée sainne. 

Cil d* A minois et de Pontiu 

Tinrent bien d'antre part lor liu (t. 11969-31974). 

Ce dernier exemple prouve que les Ponhiers sont les mêmes 
que les Pohiers, puisque Mouskés traduit ici à peu près un 
passage de Guil. le Breton où il est parlé des Poheri. Au 
surplus , la Gbans. d'Ant. nous offre aussi Ponhier, ainsi 
que Pohier et Poier : 

Quant an reseonrre vinrent Alemant el Ravier, 
François et Loherene et Normand et Ponhier. 

(11,265.) 

Nous sommes donc en présence des formes suivantes : 
poier, poihier, pohier, ponhier, pouhier et pontier, ainsi que 
du moy. lat. poheri. Or, il n'est pas douteux que poier peut 
régulièrement venir de pice ou pica, quant à la forme. Reste 
la signification. Pour un nom que nous croyons né dans 
l'école de Paris, et qui ne fut probablement d'abord qu'un 
sobriquet , il est permis d'admettre un jeu de mots. Les 
formes ponhier , pontier semblent prouver que l'idée de 
pique ou de pointe avait elle-même frappé les trouvères , et 
qu'ils faisaient peut-être allusion ainsi aux poignéor et aux 
put'nneres : 

Jo desfiai Roi la ni le poignéor. 

(Chans. de Roi., st. 17*.) 

Li quens Oger 11 Daneis , li puinntrts, 
Les fuient, kar la eumpalgne est flère. 

(Ibid., st. S20.) 

Quant à la forme poxer, il nous est impossible d'oublier 
qu'on disait aussi en flamand poyer, fourche, et poyeren, 
piquer, aiguillonner (Kiliaen). 

Picard pouvait donc signifier batailleur , querelleur, et 
sans aucun doute, ce sobriquet, loin de déplaire aux écoliers, 
dut être accepté par eux avec fierté. Le passage de Mathieu 
Paris , mentionné plus haut , a trop d'importance pour que 
nous l'omettions ici. Ce chroniqueur raconte qu'en 1249 les 


écoliers de l'université de Paris étant allés à S^Marccau pour 
fêter le lundi et le mardi gras, trouvèrent de si bon vin dans 
une taverne qu'ils en burent à l'excès et qu'ils finirent par 
rosser les taverniers. Les gens de la reine Blanche, appelés 
plus tard pour réprimer le désordre, tuèrent plusieurs éco- 
liers inoffensifs : « Qui enim seminarium tumultuosi certa- 
minis moverunt, ajoute le moine, erant de partibus conter- 
minis Flandriœ, quos vulgariter picardos nominamus. » On 
voit que les écoliers de la nation de Picardie avaient un 
assez mauvais caractère, et que Racine a eu raison de faire 
dire à Petit-Jean : 

Tout picard que j'étais, j'étais nn bon apôtre. 

En 1361 picardus est employé isolément pour picque- 
naire, c'est-à-dire soldat armé d'une pique (Ducange). Il y 
a donc là plusieurs idées qui se sont peut-être confondues. 
De manière que, si l'on peut dire avec certitude que de la 
forme latine pict ou pica est venu le français poier, il est 
permis de soutenir que picardus est une dernière transfor- 
mation de ce même mot retournant à son origine latine dans 
le langage clerekoiê ou des écoles. 

Mais le vieux mot poier avait-il complètement disparu? 
Non, pas tout à fait. 11 servit encore à désigner une certaine 
mesure qu'on appelait le sestier pohier, le muy pohier, et , 
sous les ducs de Bourgogne, on donnait encore ce nom aux 
rois d'armes des Pays-Bas , dont la juridiction s'étendait 
devers France et Picardie, afin de les distinguer des rois 
d'armes ruy ers, qui exerçaient la leur au delà de la Meuse 
et en deçà du Rhin. Voy. Ducange, v u Poheri et Ripuarii. 
En 1447-1448 Henri de Heessel était roi d'armes des Ruhers. 
Bullet. de la Commission royale d'hist., II, 357-358. Quant 
aux rois d'armes poier s , ils ne sont cités que par Gollut , 
Mémoires sur la Franche-Comté, nouv. édit., p.l 194. Poier, 
Ruyer, dernière trace de la division ou de l'antagonisme des 
Gaulois et des Germains sous les Carlovingiens I 

Picrot, pic, pioche, v. 26831. 

Et an roy des Taffurs ont livret maint levier 
Et maint martiel de fier et maint piekot d'aelcr. 

Ce mot est resté dans le rouchi avec le sens de pieu (Hë- 
cart , picot). La langue d'oîl écrivait aussi picois : 

Et prenent maus de fier et grans picoit d'acier. 

(Chans. d'Ant., 1,251.) 

Prov. piqua, oat., esp., port, pica, ital. picca. De là le 
verbe franc, piquer y l'ilal. piccare, l'esp., le port, et le prov. 
picar. Au lieu de tirer ces mots du lat. pieu* , oiseau qui 
pique l'écorce des arbres avec son bec, ne vaudrait -il pas 
mieux les rattacher à une racine primitive pic, pointe, égale 
au cambrietl pig, même signification? Les langues germa- 
niques , aussi bien que les néo-latines, ont des dérivés de ce 
radical , ce qui est une raison de plus pour admettre notre 
conjecture. M. de Chevallet a placé pte, pioche, dans les 
éléments celtiques, et pique, piquer, dans les éléments ger- 
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maniques. 11 aurait pu les mettre aussi dans l'élément latin. 
En somme cela revient à notre manière de voir. 


Piéça, PiÉcEA, pic a, depuis longtem| 
132, 7403, 8653, 18385; ceaht fibc 
ition, Gilles de Chin, v. 2910, 5494. 


, depuis longtemps, v. 3745, 4723, 
8385 ; gbaht pièce , même siguifi- 
i,v. 3910, 5494. 


Elyat I7 avoit deffendut tUpiécha 

Que ne fust »y hardie... 

Enl'evetauiet 4e Liège s'sstolt tenut pUcka... 

Qui bien le reconnut, veut l'ot depica.... 

Ne diviser les ion qu'elle 01 piiça sortis 

Jelesay dtpiéea. 
Une gnmt pièce sont ensl.... 
EoMunble forent à graut joie 
Un* pièce moult lonfement. 

Voilà une expression que le xvr» siècle employait encore, 
mais qne Ton rejetait déjà du temps d'Henri Eslienne 
comme sentant trop sa place M aubert. Ce grand homme eut 
beau réclamer en sa faveur, on ne l'écouta point, c Et allé- 
guoyent pour toute raison que c'estoit un mot vil et roturier, 
pour ce que la populasse en usoit. » Cette raison était , 
comme on le voit , péremptoire , aussi le mot disparut-il. 
Et pourtant, on n'avait, pour le remplacer, que la phrase il 
y a longtempi; phrase traînante, s'il en fut, qui a cinq syl- 
labes , tandis que piéça n'en a que deux, et qui en outre ne 
peut entrer dans un vers. 

Henri Estienne eut beau montrer la conformité de cette 
expression avec le grec sk toXXûu ; il eut beau faire voir 
que les Italiens ont pris cette pièce sans s'inquiéter de sa 
roture et qu'ils en usent; les Français aimèrent mieux la 
laisser pour le beau langage de la cour. De nos jours l'Italie, 
bien plus raisonnable, conserve encore son pexzaetson petto, 
c'est-à-dire le langage du peuple; l'Espagne se sert égale- 
ment de son piesa, et nous, nous sommes définitivement 
privés du nôtre. langue vaniteuse et prude ! 

La romane du midi avait aussi les mots petea, pesa, pour 
il y a longtemps, et l'on devrait croire que celte forme n'est 
autre que celle de la romane du nord piéça, surtout si Ton 
songeait à la locution de piéça; mais ce serait une erreur. 
Nous avons la preuve que piéça est bien, comme le dit 
H. Estienne , un composé de pièce a, pièce y a. 

Ton» H eoert me revient quant d'armes perler et, 
Pièe* a ne chevauchai cheval ne palefroi. 

(Voeux dn Paon, US., f* 10 r*.) 

On disait dans le même sens : granl tant a (Marie de 
France, fab. 6), et nous trouvons que Rabelais a ainsi post- 
posé le verbe dans cette phrase : « Il ne feut, troitjourt ha, 
céans. » Liv. I , c. 13. Cela veut dire : il n'a pas été ici de- 
puis trois jours. Éloy Jobannot a eu tort de vouloir y faire 
une correction. Nous venons de voir l'expression granl tan* 
a, synonyme de grant pièce, et il nous est impossible de ne 
pas faire remarquer que nous avons ailleurs rencontré ne a 
pas gramment, c'est-à-dire il n'y a pas longtemps. C'est bien 
dans ces phrases qu'on retrouve le grec «x sroAAou. 

L'idée de comparer le temps dans sa mesure avec des 


objets matériels , se retrouve aussi dans le grec h olto/jlco 
et dans le lat. momentwm. Pièce, grant pièce, piéça, sont de 
la même famille, de même que gramment et plentè. Il en est 
résulté que le sens de piéça a été détourné dans les patois , 
et qu'en rouchi , par exemple , ce mot est devenu synonyme 
de beaucoup, grandement, fort : « Il y a piécha longtemps. » 
H écart. 

Je vont aim', bielle Marie, 
Mené pas qu' no cet alm' lès sorts. 

(Ghana. liU.) 

Ne serait-ce pas encore le même mot qui, sous la forme 
picAt , a pris en wallon le sens de mieux, plutôt ? 

L'étymologie du mot pièce, morceau, moy. lat. pecia, 
petium, a été expliquée de bien des manières. Roquefort n'y 
▼oit que le lat. tpatium, ce qui est ridicule, dit Fallot. 
On disait dès le vui e siècle « una petia de terra, » une pièce 
de terre ; il faut donc chercher une autre origine. M. Burguy 
donne le camb. pelh, bret. pet, pec*h , morceau. C'est aussi 
l'avis de M. de Chevallet. Quant à M. Diex, il préfère le grec 
xiXjx , pied, qu'il rapproche de l'Haï, pestolo, petit pied, 
peszuolo , lambeau. Si l'on réfléchit qu'une pièce de terre 
est un bout de terre, une pièce de temps, un bout de temps, 
peut-être donnera-ton la préférence à cette dernière opi- 
nion. Voy. H. Estienne, Précellence du langage français, 
p. 361-361 ; Conformité du lang. français avec le grec, p. 53 ; 
Diex, Lex.etym., p. MO; Burguy, Gram.,11,316; de Che- 
vallet, Élém. celtiques, p. 988; Rayn., Lex. rom., IV, 525; 
Genin , Variations , p. 423. 

Pied, v. 50599. 

S'en fa pié* esespant. 

Pied, c'est-à-dire la partie pour le tout : Il n'en échappa 
point un seul homme. Nous trouvons aussi ailleurs cette 
locution , entre autres dans Froissart : « Ni oncqtles pied 
n'en eschappa. » 1, 407, édit. du Panthéon. 

Là montrent Englois, qne pié n'en eaehapelu 

(Bertr. du Cues*, 1, 40.) 

PU qal ne fast taes. 

(Ibld., 1, tt.) 

Il fu si deseonflt qae pié n'en demora. 

(Ibld,, 1,180.) 

Ll Sarrasin en furent décent telement 
Que pi«t n'en eseapa. 

fBaud.de Son., Il, 71.) 

Qu'est-ce que prendre un pied de brebis ? sérail -ce le pied 
fourché du démon? ' 

Geule beée muèrent sens prendre Jésus-Cris, 
Oile ne sacrement, nuls un pi*4 de ftreew. 

(Baod. de Seb., 1,138.) 

PiEL,peau, v. 33177. 

Qui le brus ot trenclet et cotée la pitl. 
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Le lat. pellxs a produit piel , comme pet a fait pies. Le 
prov. a au contraire pel et pet. 

Pieiche, perche, hampe, v. 0518. 

GodeFrois de Bâillon • la pierthe treneie. 

Du lat. pertica, esp. et port, percha, prov. perja , perga , 
pergua, ital. pertica. 

Pifrçoit, aperçoit, v. 23514. 

Il pierfotl 1« grant Camp qui no goal aataly. 

Piercevoir dans le sens d'apercevoir , est une imitation 
du lat. per riper e. On disait aussi $e percevoir comme en prov. 
se percebre •• 

La dame s'en perçoit. 

(Romancero fr. f p.*5.) 

Pot s'en ptreebro. 

(Rayn., Lex. rom., II, S78.) 

Fallot croit pourtant qu'on disait fappertevoir et perce- 
voir. II en cite pour preuve un passage de J. Duclercq. 
Comparez l'esp. percebir et le port, perceber. 

Pierotems , ?. 22763. 

Sa nous pierditms tel gant que non* alons menant. 

i re pers. plur. du subj. prés, du verbe pierdre. C'est la 
forme bourguignonne. En picard on disait : se nous pier- 
dietnet ou pier atomes. Burguy, Gram., 1 , 238. 

Pi ecr, pire, plus mauvais, v. 2674, 31849; piour, 
même signifie, v. 9574, 31515. 

Le piear abés mort c'enques de pain meaga.... 
Malt piour anemy de raoy jamais n'ara... 
Que de toutes les lois nous tenons le piour... . 
Kt se Tons tous doutés que n*ayés U piour. 

Lat. pejor. Delà aussi leprov. pejor t peior,pejer,pieier ,etc , 
l'esp. peor, le port, peior, peor, et l' ital. peggiore; wall. pé. 
Dans notre second exemple pieurde moy rappelle l'ital. peg- 
giore di me. Avoir le piour ou du piour, voulait dire avoir le 
dessous , ou bien avoir mauvaise fortune : 

SI en porrolt avoir l* piour. 

(Bavd.de Sa»., I, SB.) 
S'en arai du piour. 

(Ibld..I,*i.) 

Pibx , pieux, Gilles de Chin, v. 157. 

Qui sor tous est hum les et piox. 

Piex pour pieux , comme Diex pour Dieu» , iex pour ieus. 
Prov. piot, piut: on disait aussi en langue d'oïl pi* .• 

Larges et droiluriers, débonnaires et pie. " 

(Vomxdn Paon. MS., f»*Jr° ) 


Pimeat , boisson composée do vin et d'épiées, v. 987. 

Oocques n'aroit béat ne pïflHnenf ne vin eler. 

Du lat. pigmentum, mélange pour la peinture, fard, 
formé le plus souvent avec le jus ou le suc des plantes , est 
venue l'acception du moy. lat. pigmentum , qui est une 
boisson composée de vin et de miel ou d'autres épices : 
< Pigment es dit quar si fa d'especias. a Rayn., Lex. rom., 
IV , 543. Esp. pimiento, pimienta , port, pimenta, pimenta. 
Voy.Ducange, v° Pigmentum. 

Le sens primitif du lat. se retrouve dans l'anc. franc. 
orpiment, orpin, combinaison d'arsenic et de soufre , qui 
fournit une couleur jaune brillante. Lat. auripigmentum. 
« Orpiment se fait ainsi : Prenez oille et encre et jus d'es- 
pine noire et son escorce moienne bien broyée en un mor- 
tier, et mettes tout ensemble en un pot, et l'i laissiez une 
nuit reposer, puis le metes un peu boulir. » Hecepte» de 
Jehan le Bègue (eité par M. le comte de La borde). 

Piour , voy. pieui. 

Pis, poitrine, v. 12223; Gilles de Chin , v. 57, 1501. 

Lançant ta au slerpent du dard qui fu fourbis, 
En la geule ly met et ou corps et ou pis.... 

Un chevalier que Je moult pils, 

Qui moult lert prons et de grant pis. 

L'escu dou eol au pis Jt serre. 

Le lat. pectuê a formé l'ital. petto , le prov. petit, pits. de 
la l'anc. mot pie, auquel on donnait une très-noble accep- 
tion , ainsi que le prouvent nos exemples. Il ne désigne plus 
aujourd'hui que la mamelle de certains animaux. Wall. pé. 

Place, v. 9008; Gilles de Chin, T. 960. 

Jà ne place Ma bon... que... 

C'est la forme primitive du présent du subj. du verbe 
plaire (lat. placeat). En Picardie on trouve plus souvent 
plache. On a dit aussi plaice et plaise dès le xm* siècle. 

Ce mot a donné lieu dans le Gilles de Chin à une bien 
malheureuse correction. Sous prétexte de la répétition du 
mot place, dont il ne comprenait pas les deux significations, 
l'éditeur a jugé nécessaire d'y substituer un autre mot mal- 
gré le manuscrit. Voy. Laidii. 

Placéis, place, emplacement, t. 21755. 

Tant atoll ly soudons de Sarrasin maudis 
Que vn lieues durait des siens 1 y placéis. 

Le mot placéis qui est amené ici par la rime , a été sans 
aucun doute confondu par le trouvère avec platêéit , dont la 
signification et l'origine sont tout autres. 

Dans le sens d'emplaeement placéis doit se rattacher au 
prov. plaza, plaça, plana, du lat. plalêa (Dueaage). 

Au contraire, dans l'acception de bois taillis, ou de haies, 
c'est le prov. plaittadit». On disait aussi en ane. franc, ples- 
séis et même plessit, forme qui est restée dans les noms de 
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lieux ou de personne*, et à laquelle se rattache surtout le 
moy. Ut. ploxitium, pare, lieu fermé. Gela rappelle le 
sombre château de Plessisiés Tours, dans lequel s'était 
confiné Louis XI , et qui portait primitivement le nom de 
MontiU Us Tour: Yoy. le moy. lat. Pleisseicium (Ducange). 
Il y avait un verbe pleissier, prov. playssar, qui voulait 
dire garnir de haies , palissader ; aussi le mot plasseu ou 
plesséis était-il quelquefois remplacé par le participe passé 
de ce verbe , pleissié , plaissiet, prov. plaissat, pic. pUssier. 


) 


Car retard**) 

Devers es bols delea Ml «fautai*. 

(Voit de Caria, p. 1 

Ni avoit à passer «'un mon» et an pfohmkt. 

(Baod.de Seb.,11, 16t.) 

Leur étymologie à tous est le lat. plexus. Voy. Diex, Lex. 
etym., p. 706. En Normandie plesse a encore le sens de bois 
taillis, et pleuer veut dire garnir une baie. 

Plaidobic , plaidoirie , v. 5175. 

Comment est la loys easegnie 
Que tous venés armai dans une plaidorie. 

Molière a employé la forme plaiderie Mis., 1, 1. 

Prov. plaider ta. Ces mois dérivent du subst. plaid ou 
plait, prov. plaît, moy. lat. plaitum, verbe plaitare, syncopé 
de placitum, placitare {placita tenere , tenir assemblée pour 
les affaires d'État, dès le uii* siècle). L'anc. franc, employait 
le mot plaid dans le sens de procès, querelle, différend , et 
même de simple conversation : 

Trop 1 afoaj Ions plait tenu . 

(Gilles de Cala, t. SM.) 

L'acception primitive de ce mot est dérivée de ce que celui 
qui dit son plait, dit son piassir, c'est- à-dire ce qui lui plaît 
(placitum). 

On disait en franc, plaidier aussi bien que plaider, à cause 
du prov. plaideiar, wall. plaiti. — Nous relevons à ce propos 
cette maxime des plaideurs de mauvaise foi dans le Baud. 
de Sebourc : 

De plaidier saisis maos reair ne porolt. 

(11,51».) 

Ooi pWaVsaisti il est bien avises, 
(lbid.) 

On dit en angl. to plead, et ce mot est de même formation, 
quoi qu'en dise Webster, qui veut y voir une racine Id et le 
lat. lis , litis. En rouchi avoir des plês signifie parler beau- 
coup, avoir une contestation. Le flam. ditpleyttn pour plai- 
der, l'esp. pleitear, le port, preitejar, l'ital. piatire, piateg- 
giare , el le dialecte de Goire plidar. 

Plaies, player, blesser, v. 8324; Gilles de Chin , 
v. 5177. 

La lance 

Dont Jésuserls laissa le sien eosté player.... 
Me parquent s'e*t-U melt plaiex. 


Prov. , anc. eat. et esp. plagar, esp. mod. llagar, port. 
ekagar, ital. piugart. On trouve dans la basse latinité pla- 
gare. Plaiex est dans les Lois de GuiL 

Qas de plaies, de navrés ! que d'ocis ! 

(Martes Caria, p. SIS.) 

Outre ce verbe, qui en dérive, le mot plait avait autrefois 
un diminutif : 

Et à une plaiete qu'il atoll sor le nés. 

(Chans. d'Ant., II, K ) 

Plair (br ht), v. 26473. 

Et se besoins venoit dont fussies esbehie 
Tout iairoye «nmy ptaim et vous ferole aïe... 
1) priée Baudoin que pardonnet ly soit; 
Mais ly rojrs Beudulas suasy plam le laissoit. 

C'est bien là le lat. in piano, soit que nous ne voulions y 
voir que le sens : à terre ; soit qu'il s'agisse d'une allusion 
aux usages des tribunaux , où l'on appelait planum l'en- 
droit occupé par le peuple, en opposition avec le siège élevé 
des juges. Dans notre dernier exemple cette signification 
conviendrait surtout, puisque l'accusé Labigant est laissé 
au milieu du plan (in medio piano) par le roi Bauduin, son 
juge, auquel il demande grâce. 

Le peuple a gardé l'expression laisser en pion, c'est-à-dire 
abandonner, qui se rend dans la langue familière et figurée 
par planter là; mais il y a évidemment ici une autre idée 
au fond. 

Plain, plainte) v. 28302. 

Adont gleiu uag plain et prisl A empiricr. 

Lat. planctus. En prov. planch, plain, en cat. plant , en 
anc. esp. planto, en port, pranto , et en ital. pianlo. Rayn., 
Lex.rom., IV, 555-554. L'auteur du Baud. de Seb. emploie 
souvent cette expression : 

Gauffroit qui fettolt maint grief plaim. 
(I. 15.) 

En getaat cris et plains. 

(lbid., 1,86.) 

Ailleurs il dit faire un plain (1 , 370). Nous soupçonnons 
fort que le copiste a écrit plains au lieu de plots , discours, 
dans le passage suivant : 

Bien tous poroit don siège iestre ans plains devises 
Qui seroit assés Ions et loaetemps démenés (V.167SS). 

Mieux vaut certainement lire plais, 

Plaisdrb, v. 6036, 9629. 

Les verbes terminés en ndre dérivent de verbes lat. en 
ngert: Ex. plaindre, plangert. 11 en résulte que leur conju- 
gaison nous conserve dans certains temps cette trace de 
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leur origine. Noua plaignons , que je plaigne. Comparée le 
prov. plàgner,plaigner t plongerai l'ital. piangere. On disait 
dans le moyen âge : Je plaing , nous plagnone , et au subj. 
prés, que je plaingne. Notre auteur écrit : 

Mais n'en y a oog seul qui m plainge rieu në« (t. 9M9). 

Au passé défini nous disons par la même raison je plai- 
gnit, mais cette forme semble nouvelle. On parait avoir dit 
autrefois : je plains, il plainet : e Cum ço oïd li poples, for- 
ment s'en plainet e plurad. » Liv. des rois, I, 36. Notre 
auteur se sert néanmoins d'une autre forme, que M. Burguy 
n'a pas relevée (Gram., II , 349) : 

Et Sollmans s'en va qui formant le plaindy (v. 6156). 

De même dans le Baud. de Sebourc : 

Encore ient mon bras dont on me plaindi. 

(U, 101.) 

Plaindre dans l'acception de donner à regret, plaindre 
le pain à tet domestiques, se trouve dans ce dernier ou- 
vrage : 

Je ne plaine nient pins l'or qu'une pume pelée. 

(Baud.deSeb., 1.S49.) 
Créature ne doit pat pUOmdrt se labour. 

(Ibld., I, «1) 

Voy. Ducange Piangere pecuniam. 
Plains , plaines, v. 5023. 

Parmy les plaint de liâmes s'en vont de randonnée. 
Nous lisons de même dans la Chans. d'Antioche : 

ElToIi es plaimt monter mains chevaliers valllans; 
Et forent bien eent mil ans vers aimes lolsans. 

(1,86.) 

Monter è$ plaine, c'est-à-dire s'avancer dans la plaine, et 
non, comme l'a pensé M. P. Paris, monter à cheval deplain 
pied. « Per plane e per vais, » par plaines et par vallées, 
disent de même les Provençaux. Voy. Raya., Lex. rom., 
IV, 551. L'origine de ce mot est le lat. n/antis, égal, uni. 
En moy. lat. planum a signifié aussi plaine , planifiée. 
Ducange. 

Plaintureusbmeht, voy. pleut*. 
Plaît, voy. plaidorib. 

Plates, partie de l'armure, plastron, v. 31434, 
34309. 

Platet de fier laça.... 

Dessus le hanbiert une ploies posa. 

Les platée se mettaient au-dessus du haubert ou du jase- 
rant, ainsi que le prouve ce dernier vers. Nous lisons de 
même dans le Baud. de Sebourc : 

Unes platet d'aehler laeha par ehes costés. 

(I.5U.) 


D'an riebejeserant de J'œvre ds Sorts 
Et de platet d'aehler eloées par maistrie. 

(1. M«.) 

De plat* et de pères se fiât bien atouraer. 

{Sert, du Guesc.,1, 66.) 

Ce mot est au pluriel, parce que, en effet, il y avait deux 
pièces , l'une par devant , l'autre par derrière. Aussi les 
comptait-on par paires. Nous lisons dans Li escris dou bar- 
nas mon** de Haynnau , en 1358 : « Premiers , u paires de 
platée de wière; s'en sont les unes couviertes d'un drap d'or 
et les autres d'un bleu velluiel, à i escut des armes mon si - 
gneur le conte Willaume.... Item n paires de platée à jous- 
ter, de coy li une est couvierte d'un noir velluiel et li autre 
d'un bleu.... Item vu paires deplalUs de le vièse manière.... 
Item une paire de plattee de rouge velluiel à n kainnes d'ar- 
gent et a i billet d'argent.... Item une paire de grandes 
plattee, couviertes d'une rouge tarse.... » On remarque dans 
ces passages les platée de guerre et celles pour jouter; puis 
les plates à l'ancienne mode, et enfin de grandes plailee. 

C'est surtout au »v e siècle que nous voyons employer le 
terme platée dans cette acception. On disait bien depuis 
longtemps plata, en moy. lat^ pour lame de métal , mais ce 
mot ne désignait pas l'armure de poitrine comme dans nos 
exemples. Lorsque l'auteur du Baud. de Sebourc parle des 
plates de Cbarlemagne , il fait donc un anachronisme au 
moins dans les mots : 

A portés-moi les platet Danemon; 
Onquf* mleudres ne furent puis le tamps roy Charlon. 

(Baud. de Seb., Il , IM.) 

Ce mol ne s'appliquait d'une manière absolue que dans 
cette signification-là. Les gants de fer se nommaient gants 
de platée, e Item vu paires de wane de plattee : s'en sont les 
trois paires de laiton. » Hamas du comte de Haynnau. Nous 
trouvons même des couteaux de platée: 

A son coutel de platet est en Peure Tenus. 

(Bertr. du Guese., 1 , 93.) 

Les plates s'appelaient aussi plateinnee , et nous voyons 
que les Provençaux disaient de même platas et platinat , 
pour plastron. 

On voit , d'après ce qui précède, que le sens propre de 
tous ces mots, c'est celui de lame plate ou de métal aplati. 
Aussi plata compte-t-il parmi ses acceptions diverses celle 
de lingot : 

Or et argent en platet. 

(Baud. de Seb., 1, 45.) 

Il en est de même en prov., et cela nous explique l'esp. et 
le port, plata , argent ; peut-être aussi notre vaisselle plate, 
qui ne serait alors que de la vaisselle de plate. 

L'étymologic de plat et de ses dérivés est le grec yrXarùç. 

Plbigne , plaine , Gilles de Chin, v. 1492. 

Lor cauees lacent en la pltigne. 

Comparez le prov. plaigna, et voy. notre root Plaine. 
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Putain, plein, entier, parfait, en abondance, v. 4950, 
5365, 5390, 85692, Gilles de Chin, ▼. 658, 4686, 4816. 

Moy. lat. pUnariui. prov. pUner, pUnier, esp. plenario. 
Nous employons encore ce mot an féminin dans cour plé- 
nièrt, indulgence plènière. Le moyen âge l'appliquait à bien 
d'autres choses. Notre auteur parle de murs et de châteaux 
plénien , et il en est de même en provençal : 

Lu estras. del rie pelai pJtatsr. 

(Cbr. due AU»., p. ête.) 

La Chanson de Roland a des eeture plentrê et des cops 
pleners. 
Ailleurs nous lisons aussi : 

Ly rojt le reféry ung aultre eop pMutrr... 
Dieui ! que ly crestien en firent duel plèn to r.. 

L'auteur du Gilles de Chin dit de son côté : 

BstU lornoli grans et plénien... 
Très tout eareat aust pUnitr 
Que t'on tfuet por i denier 
Ce que mestiers i fa le jor... 
Set noces furent molt pUmtèrtt. 

Enfin Guillaume Guiart, imilant aussi en cela les trouba- 
dours, nous parle de chemins pléniers : 

Parmi les grain chemins jfténfrr* 
R'issi pour aller en eele erre 
Le eonta de Mois de ea terre.... 
S'en Mat tornau per lo eami planter. 

(Chr. des Ain., p. **.) 

Voy. Rayn. 7 Lex. rom., IV, 669. Au xvu« siècle Veneroni 
donne encore le masculin plenier, ital. plenario. 

Plenté, quantité, abondance, ?. 6179; longtemps, 
v. 3274, 22846; pleut* (a), en abondance, Gilles de 
Chin , y. 2940. 

Par le* mahommeries , dont il y ot plenté , 
Ordonnèrent moustiers là où on a eanté... 
Unsehiues le mena en uagfaatlelptaiftf... 
Mais se je euy la-bors, J'atenderay plenté... 

Servi furent par grant daJnUer 

De divers met et d plenté. 

Lat. plenitae, prov. plenetat, plentai, plantât. L'origine 
et la dérivation du franc, plenté ne sont pas contestables , 
malgré l'orthographe planté qui se rencontre non moins fré- 
quemment, surtout auxvr* siècle. < Comment Gargamelle, 
estant grosse de Gargantua, mangea grand planté de 
trippes. » Rab., I, iv. AamiDann* , planté, anc. flam. plan- 
tent, dans le Tetraglotton de Plautin. Ce mot n'est plus au- 
jourd'hui conservé que dans les patois , entre autres dans 
le rouchi*, le picard et le normand. Il est aussi resté dans 
l'angl. plenty. L'imitation de la forme prov. plantât, se 
montre dans les vers suivants : 

Plentet 1 ont de praerle , 
Plentet de bois* de Téaerie. 

(Rom. de Tristan, II, M.) 


Au lieu de cette expression dont Amyot et Rabelais se 
servaient encore , il ne nous reste plus en français que la 
locution très-familière : tout plein, qui de même que plenté, 
signifie : beaucoup. 

Pris dans le sens de longtemps , plenté n'est que le syno- 
nyme de gramment et de grant pièce. 

Plenté avait pour adjectif pfanJtty, et plentivtux ; « Li os 
estoit moult plentéif.... Li terrois qui est entour est moult 
plentiveue. » Dom Carpentier, v° Plénitude Le wallon et le 
rouchi disent encore plantiveu, plantiveueeemain. Il y avait 
aussi un adverbe dans l'anc. franc. témoin ce vers de notre 
auteur ; 

Bile rendit d'argent sy plainteuêewunt 
Que ii eooppes en fis (t. 9069). 

M. de Reiffenberg a cru devoir imprimer plainlureuse- 
ment pour lajnesure du vers. A notre tour, nous demande- 
rons de lire : Sy (très) plainteusement ? L'adj. plainleux est 
la syncope de plentiveux, dont plantureux , déjà en usage 
au XV e siècle, n'est que la corruption. Si plantéif, fém. plan- 
téive (rom. de la Rose, v. 19749), répond à la forme prov. 
plantadiu, plantadiva, de son côté plainleux, en angl. plen- 
teoutj répond à plendos , syncope de plantado: Raynouard 
a eu tort de ranger ce dernier adj. prov. parmi les dérivés 
de planiare; il vient de la forme plantât , équivalant à plentat 
(plenté, plenitas). M. Duméril a commis une erreur sem- 
blable dans son dict. du patois norm. ' 

Devrait-on, comme le croit M. Genin, écrire plentureux par 
un e et non plantureux î Toutes les formes que nous venons 
de citer donnent la réponse. L'une vaut l'autre. Cette der- 
nière orthographe a sa raison, sans qu'il soit nécessaire d'y 
voir l'idée de planter. Voy. Lang. de Molière, p. 309, et 
Rayn., Lex. rom., IV, 586 et 869. 
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Pleyir, promettre, assurer, fiancer, t. 115, 
14885, 20346; Gilles de Chin, v. 2649, 4782. 

Avoee lui koncherai , pour voir le tous piéci.... 
Je tous jure et plévU.... 
Il y • plusieurs eas : premiers Je sui plMe 
A Haradot le fil au soudant de Piersle.... 
Tant que femme avérés qui sera vo plécie.... 

Sa conscience le reprent 

De la fol qu'il avolt plévte 

La eoutesse 

Domlsons ot non , moult fu bêle. 

D'un cheval 1er estoit plévte.. 


Prov. plevir, plivir , moy. lat. plevire, plivire. Subst. 
prov. plieu, moy. lat. pliviutn , plegium , anc. franc, plege; 
angl. pledge, caution , garantie. 

M. de Chevallet a considéré ces dernières formes comme 
principales, et les fait dériver de l'anc. allem. pflegan, island. 
pligta. Élém. germ., p. 887. Cette opinion, déjà mise en 
avant par Wachler, a été repoussée par M. Diez. Ce savant 
fait d'abord voir que le lat. prœt,prcedi9, mérite considéra- 
tion (c'est l'étymologie de Saumaise, accueillie par Ducange). 
Puis il en propose une autre, qui consiste à voir dans plevir 
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le lat. prœbere, et dans pUge, prœbium. D'après cette hypo- 
thèse pUvir et plagier répondraient au lat. prœbere fidêm , 
et on tarait dit d'abord pUvir la foi, pais simplement plêvir. 
Nous préférons le lat. praa, prœdis, pleîge, garant , auquel 
on doit, sans aucun doute, rattacher prœdium (prœdia bona, 
biens hypothéqués. Ascon. Pedian.), et peut-être prœdihtâ, 
qui a , qui est doué. Ce dernier permet même de supposer 
un verbe lat. prœdire «■ plévir. Le changement de la den- 
tale en labiale est fréquent. Comparez l'ital. padiglione s 
pavillon , et notre franc, parvis , napol. paraviso *= para- 
diras. Quant à la forme plege , elle se tire du lat. prœdem 
ou. prœdium, et se confirme par le dialecte sicilien prrggiu. 
Le dict. de l'Académie française donue encore les mots 
pleige, pleiger (vieux), et l'angl. a conservé lo pledge. Voy. 
Ducange, v° Plegim, gloss. et suppl. Le participe plévie, 
fiancée , répond bien au lat. tponsa. 

Quoique fuietlee plMt de lai, c'est my amlt. 

(Baud. de Sel»., 1, 09.) 

A Liège le droit de main plévie (Jus tnantu plicatae) était 
le droit de propriété que la coutume accordait sur les biens 
de son mari à la femme survivante , quand il n'y avait pas 
d'enfants issus du mariage. 

Pleure (gante) } Gilles de Chin } v. 813. 

Une heure ri i, une heure pleure. 
Tout aoeei que la conie-ptaire 
Fait l'un lie et rentre dolent. 

Ce vieux mot si singulièrement composé désignait , dès 
le zu e siècle, un robinet, un entonnoir, un arrosoir, enfin un 
instrument laissant couler l'eau avec un certain bruit , c'est- 
à-dire pleurant et chantant. De là toutes sortes d'allusions à 
cette double idée, si bien que la ehante-pleure rendait l'un 
joyeux et l'autre dolent, dit notre auteur. Dans Flore et 
Blancheflore, ce mot désigne seulement l'affliction , la tris- 
tesse : 

Or paie ereir nom eta«4*pior* 
Qui de deul chante et de trielor. 

Rutebeuf l'emploie dans le même sens (1, 89 et 109). Mais 
comme il était facile de le prévoir, les trouvères ont à qui 
mieux mieux joué sur ce'mot, et la ckante-pleure s'est chan- 
gée pour l'un d'eux en pleure-chante : 

Mali Tant miex plenre-etaeife que ne fait tkmmu-plturt : 
Cil qui l'enrôlée et étante et en péchié demeure, 
Cil ptorra en enfer, je n'iert qui le eeqaeure 
Entre les tathanae qui eont noir comme meure. 

V.l de la pltun-ehanti «ares que eéne'fie; 
Qui pUurt eee péchiez et Ter» Dieu l'umelle , 
L*àme a le guerredon quant la char ea* porrie : 
Ou ciel evoee lea enfles t'en Ta toute florie ; 
Lor» ne se puet tenir qu'ele ne étant* et rie. 

(Rutebeuf, append., 1 , 897.) 

En définitive ce joli mot de ehante-pleure ne nous sert 
plus qu'à désigner un objet matériel propre à l'écoulement 
d'un liquide. Il ne rappelle plus la tristesse. Après l'avoir 


ou d'une chose , 


abandonné pendant plusieurs eièeles, on l'a repris, maison 
ne lui a pas rendu tontes ses significations, surtout cette 
dernière. Il en est de même de l'esp. cantimplora. 

Ploi, ploï, pli, état d'une personne 
v. 1330, 4386, 4202, 27321, 30143. 

Jamais ne te tenroy en Tic ne en tel jiloy.... 
Bandulne fu à dieetre, 17 le tient par le dojr 
Et Witasse à eentestre qui en fu riebe pfof .... 
Oneqnes delà le mer je ne tIs »j fait pioy.... 
Dix crestieas a mort Abilane 11 fore roys, 
▲neeia qu'il retoornaet ■« qu'il perdis 1 aee pies*.... 
Il Urera Tangrd droltemcnt en eee ploi*. 

Les personnes et les choses peuvent être considérées dans 
leur état matériel, comme étant composées de parties qui se 
replient les unes sur les autres ; de manière que leur pli ou 
leur ploi n'est à vrai dire que leur état ou leur position. 
C'est ainsi que dans la Chans. de Roland on dit d'un gant 
travaillé en or : 

Si l'en dunea eeet guani ad or pJeief . 

(St. 1W.) 

Et ailleurs : 

Et j'ai elmeet eeca qui bien affiert àmol 

Cheval, haubert et cbaueei dont tenant eont li ploi. 

(Voeux du Paon, MS., f» 9 v.) 

Mais la métaphore s'empara bien vite de cette idée, et on 
l'appliqua souvent à l'état moral. 

De là nous disons encore : prendre un bon ou un mauvais 
pli ; et si , substituant le mot drap à ce dernier subsL, nous 
employons l'expression être dont de vilaine drops, il ne s'agit 
pas là de draps de lit, mais de vêtements, et en définitive 
des ploi» ou des plis de l'anc. langage. Les trouvères ont 
donc pu dire : 

La proière eheet homme t'a mis en ai bon ptoii 
Que Dicx te pardonra. 

(Baud. de Seb., 1,518.) 

Ma mère si fu Rose qu'ai mie en porrepfof. 

(Ibld.,11, 559) 

Plaisanee l'a mie en ee pfof . 

(Charte» d'OrUaas, p. 91. ) 

Car yanwa y Tint à tel eaplole 
Que moult d'avoir mlsl a ma) plais. 

(Corp. cbr. Flsnd., III, ISO.) 

Mais voici que la nature prend sa robe de printemps et 
que les arbres se montrent dans leur parure nouvelle : écou- 
tez ce que le trouvère dit à ce sujet : 

Che fu el lampe de may que «ode est le mois, 
Qu'aubespine el toue arbree reviennent en leur ploto. 

(Baud. de Seb., il, 303.) 

C'est-à-dire : reviennent en leur état. 

Ainsi être en bon phi, ou en povre ploi , équivaut à notre 
expression être dans de bons ou de mauvais draps. Quoique 
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Raynouard ne le dite pas clairement, nous pensons que le 
prov. plêx a le même sens dam cette phrase : En si ban pUa 
di ferons. Les. rom., IV, 869. Ko définitive les plot» sont 
l'état physique ou moral des personnes ou des choses, et 
cette phrase provençale : « Se meton en plee de forma de 
libre , » veut dire : Se mettent en état de forme de livre , et 
non pas de pli, comme l'a pensé Raynouard. Ajoutons quel- 
ques exemples des trouvères : 

A l'injure de ehou qu'il a britiéo lea plot* 
De la couronne, d'or dont eatole ore royt , 
Jneemenieo arai dea chevalière eourtoi*. 

(Baad. de Seb., 1*31.) 

De m lanehe 11 patee du haobrefoa leapfefe. 

(Ibld., 1, 100.) 

LeeFroneete 
Estotent ordend et tiennent bien leur pUix. 

(Sert, dn Gneee., I, 1W.) 

Voici cependant deux exemples où le sens du moi pUn est 
un peu différent : 

Et \j Mortlen Aèrent de aaarUeae ae kona vieil (▼. tlS4). 
Or m'aves-vout tennt longuement en voe jriotj (t. 10657). 

Tenir quelqu'un en ses plot* peut à la rigueur signifier le 
tenir auprès de soi , ou bien le tenir prisonnier; mais férir 
as bons plois , comment faut-ill' expliquer? Les Provençaux 
ont la même expression : 

A M pleg 
• Fier totai reti al eor. 

Raynouard traduit ainsi cette phrase : « A tout coup il 
frappe toujours au cœur. » Par quelle déduction le plot 
peut-il être un coup? N'oublions pas que les plis ou les plois 
constituent l'état de la personne, et que , par conséquent, 
chaque mouvement suppose de nouveaux plot t. Férir a toi 
pUg revient donc à : férir à tout coup on à tout mouvement; 
férir as bons plois voudra dire aussi à bons coups ou à bons 
mouvements. 

Le mot ploi vient du lat. plica, pli , qui a produit le prov. 
et le cat. pleg, l'une, esp. pliego, l'esp. mod. pliegue, le port. 
prege et Tital. pteoo, plieo. 

Parmi les nombreux dérivés de ploi nous devons remar- 
quer le verbe employer, prov. empleiar, mots qui signifient 
mettre une chose ou une personne dans tes plois ou dans 
l'état dont elles ont besoin pour qu'on puisse s'en servir. 
Ainsi : Vous me mettez en bien pauvre ploi, pourrait aussi se 
traduire par : Vous m'employes bien pauvrement. Le subst. 
franc, emploi^ ital. impiego, manque au prov. et aux autres 
langues néolatines. Le radical ploi, pUg, en tenait sans doute 
lieu. 

Plorbheut, affliction , désolation , v. 692. 

Dame , ne plorét pai , leUelée to plortmtnt. 
Prov. ploramen, du lat. pforore, wall. ploré. 


Plot, plat, Gilles de Chin, ?. 5488. 

Tant qne lai viol. 

5* pers. sing. du passé défini du verbe plaire. On trouve 
aussi écrit plant, pleut, plout, plut, etc. Dans le Baud. de 
Seb. (II , 127) nous tisons: « Il neploit à Dieu. Voy. Bur- 
guy,Gram., II, 191. 

Plot , voy. ploi. 
Ployh, ployer, v. 99057. 

De m lance le va ey fort aconeîévir 
Qne Tangrd (Ut pfofr. 

Cette désinence rappelle celle que le wallon donne géné- 
ralement à tous les verbes de la première conjugaison que 
nous terminons en ter. Ainsi on prononce en wall. pio-y, 
pour ployer. 

Pluèvb , pluie , v. 5422. 

Pleuiat à cbelui Dieu qui fltt pt«4rc et vent. 

Rouchi pluèfe , wall. plaiv, picard pleuve. Lat. et prov. 
pluvia. Il y a même en rouchi un verbe pluévener. 

Pluis, plus, v. 171 , 31390, 31399. 

Gom ta nfnje toullaant que on poulet trouver . 

Notre auteur emploie souvent cette variante de plus. La 
diphthongue ut pour uest très-fréquente, et nous avons eu 
plus d'une fois l'occasion de remarquer qu'elle n'avait même 
que la valeur de l'u. Voy. Burguy, Gram., II , 318. 

Tôt maintenant n'olplttU resplt qui*. 

(Gérard de Vienne , v. 1488.; 

Nous devons noter ici l'emploi de plus pour plus long- 
temps. « Se nous sommes plus chy. » v. 91283. Dans le 
Gilles de Chin on lit en outre : 

Car monlt arolent eil de li 

Plut ehevalîen de chiens de ehà (v. BBS). 

C'est encore une phrase à noter. Nous dirions aujour- 
d'hui : plus de chevaliers que ceux de deçà. Plus de ehiaut, 
pour plus nombreux que ceux, est conforme à la règle du 
comparatif, qui dans la langue d'oïl aussi bien que dans la 
langue d'oe , exprimait la relation , tantôt par de, tantôt par 
que. De ces manières , la première est grecque et la seconde 
est latine. Nous devons taire remarquer ici que le franc, 
mod. a gardé une trace de cet ancien usage. Suivi d'un nom 
de nombre, plus prend encore de : plus de cent , plus d'une 
Pénélope. Voy. notre mot Mix. 

Ne je ne erelray Jà qu'il «oit plut grans de my (v. 17130). 

Parisien, pltjisuer , plusieurs, ▼. 7594, 99691 . 

Ont déviera Anlloebe ly pluUtnr ramenée. 
More eet roys Godcfroii dont à plutimtr anole. 
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Pluiseur est analogue à pluis, et se prononçait aussi plu- 
seur. Les Prov. et les lui. ont dit plusor, qui yient sans 
doute d'un comparatif bas-lat. plurior. Voy. Diez, Lez. 
et y m., p. 707 , et Rayn., Lex. rom., IV, 577-578. 

Pobstb, poestrb, puissance, seigneurie, v. 1989, 
9745$ Gilles de Chin, v. 189. 

El puU m releva par vive ponté.. . 
Se ly sondant I fus! à m gent pouti... 

Quant fu armés , bien sanla eslre 

Chevaliers de moali grant poeifre. 

Cette dernière forme semble amenée surtout par la rime. 
Poesté vient du prov. poestat, syncopé du lat. potes las. Voy. 
Rayn., Lex. rom., IV, 583, et Ducange, v° Potestas, Gloss. 
et Suppl. Au lieu de dire à sa gent poésie, ce qui fait supposer 
un adjectif, nous pensons que notre auteur aurait dû dire : 
à sa gent de poesté. Bauduin d'Avesnes, par un acte de 1980, 
donne à l'abbaye de Bonne-Espérance « le part u rage de le 
poesté de sa ville de Gousorre. » Arcb. du roy. de Belgique, 
cbartr. de Bonne-Espérance. 

Poestis, puissant, v. 4963, 5386, 6395, 6406, 7836. 

C'est l'épitbète que l'auteur du Garin donne habituelle- 
ment au vieux Fromond de Lens. On trouve aussi écrit 
poestif, du moy. lat. potestativus. Dom Carpenlier. On a dit 
de même postéis au lieu de poestis , par transposition : 

Ly sondars pottéù (v. 53867). 
A Ions dars positif. 

(Baud. de seb., 1, 103.) 

L'auteur de la Chron. de Bertr. du Guesclin emploie 
l'expression : une guerre empoestie (1, 100), qui dérive de 
poestis. Comparez le subst. prov. empoeetanten , puissance. 

POHIEB, VOy. PHOHIEK. 

Poiehs, voy. POUVOIR. 

Poignéis, combat, Gilles de Chin, v. 4978. 

S'iert grans la noise et la leneons 
Et nioull erneos U poignets. 

Moy. lat. pungitium, poingitium. Voir ce dernier mot dans 
Dom Carpentier. Ces mots viennent du lat. pungere, et non 
pas depugna, comme l'a cru Ducange, ou dtpugnus, comme 
le dit Buchon dans son Glossaire de Froissart. Le poignets est 
le combat où l'on frappe de la pointe ou de l'estoc. Moy. h. 
aliéna, puneiz. Le moy. lat. a dit dans le même sens puneha. 

Moll te merrolllent forment do poignéis. 

(Mort de Garin, p. 68.) 

« Et commencha li poignéis fiers et grans et aspres. » 
Chr. de Baud. d'Avesnes, MS. de Tournai, f° 146 r°. Au 
lieu de pongitia on a imprimé perongitia dans le Corp. chr. 
Flandriae, I, 173. 


Poignéouk, POIGNÉO&, combattant, v. 23827; Gilles 
de Chin, v. 5520. 

L'a sy bien assenet à loy de poignéour, 
La tieste ly fendy A son brane de eoulour . 

Là gist li cors do poignéor 
Qui départi maint grant estor. 

M. P. Paris , suivant en cela l'exempte de Raynouard , 
tire ce mot du lat. pugnator. Chaos. d'An t., I, 15. Nous 
croyons qu'il vaut mieux le dériver , comme poignéis , du 
lat. pungere. Le prov. ponhedor vient de même du verbe 
ponher, et non de pugnare. On trouve aussi pongnéour en 
langue d'oïl : 

Wtstaees de Bonlongne et toat si pongnéour. 

(Bead.de Seb., I,M0.) 

Se eonqacrre voles à tons jours mais honnonr, 
S'ales an devant d'eu à ley àspongnéomr. 

(Barl. du Cues., II, IM.) 

Et puis n'oublions pas que l'on disait poindre pour com- 
battre : 

Gilles de Chin qui n'est pas faus, 
Tout à poimérm et à enoonirer.... 
Le conte de Los Tolrement 
Enconlra en son premier poindre. 

(Gilles de Chin , V. 1541 , 4734.) 

Pomme, peindre, v. 6834, 14946. 

Tint l'esent en eantlel 
Où la couronne d'or fu pointe de nouviel... 
Godefroys de Buillon nng polaire tos manda. 
Et desns son esent à poimdrt ly pria 
Une «ente pueielle , et ce ly commanda 
Qu'il le poindt oussy bielle que faire le pora. 

En liégeois on dit encore pond pour peindre et pondeu 
pour peintre. Prov. peinher, penher, du lat. pin g ers. La lan- 
gue d'oïl avait aussi les formes paindre t painturer : Canbre 
pointures, Rom. d'Alex., p, 540. 

Ou palais qui pain$ estolt d'argent. 

(Baud. de Seb. t 1.10.) 

En sa cambre parée qui ttXpalnU à argent. 

(Ibld. 1,98.) 

Poiht, négation, v. 939. 

Sont-il point revenu? 

M. Burguy a remarqué cette suppression de ne avec pas 
ou point dans les phrases interrogatives ; seulement il n'en 
fait remonter l'usage qu'aux écrivains du xvi« siècle et à 
leurs successeurs immédiats- du xvir». Gram. de la langue 
d'oïl , II , 553. Le ne parait inutile avec pas et point à l'in- 
terrogation ; en effet , c'est comme si l'on disait : Sont-il 
revenus de la valeur d'un pas ou d'un point? 

Poihtuee , peinture , v. 23884 ; Gilles de Chin, v. 1 282. 

A une ronge croys et en noblrpofnlunr..., 
SI que il Toit en la pointure. 
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Celle forme qui eut dérivée du prov. peintura , répond 
d'un côté au verbe poindre, pingere, wall. pôd, et de l'autre 
au verbe poindre, pungere, piquer. Dans te Gilles de Cbin 
on lit ; 

S'eust-II tant plaies et pointurt$ 
En eon, en nerf et en jointures, 
Qu'il teroit anale de l'redire. 

(Cille* deChin, r. «838.) 

Ici les pointure* sont des blessures , des piqûreê. 

Poiser, peser, chagriner, déplaire, v. 9222; Gilles 
deCbiD, v. 3147. 

Je m demoray plat iey eomme prison t 
Aine Irey à l'es tour qai qu'en pofef ne qui non... 
Cui qu'il «oit bel, ne eal qu'en poéat. 

C'est par extension du poids physique au poids moral que 
les Provençaux ont employé pensar, pezar, et les Esp. petar, 
pour déplaire, chagriner, mots qui viennent du lai. pensare. 
De là aussi les formes de la langue d'oïl poiser, peser, rouchi 
et picard poiser, franc-comtois poisie. On lit dans la Chans. 
de Roland : 

Que mort rabat , cul qu'en pefef ne eol non. 

(Bdlt. Genin, p. S».) 


1 Cette expression qui qu'en poist, ou plutôt eut qu'en poiêt, 
ainsi que le dit M. Geniu , est fréquente chex les trouvères : 

Car Ferrant est gardé qui qu'en poisf ne eu! non. 

(Vœux du Paon , HS.» f II» r a .) 

Elle a servi à désigner parfois des noms de lieux , et l'on 
connaît à Paris la rue de Quincampoix, ainsi qu'à Liège le 
bois du même nom. Malgré mon respect pour la science, il 
m'est impossible de voir dans ces mots les racines celtiques 
qu'on y a trouvées. Bullet. de la comm. d'hist. de Belgique, 
XII, 993, l re série. La raison, c'est que l'orthographe plus 
ancienne était kykenpoie. Bulletins de ladite comm., IX , 
79. L'orthographe moderne est due à une prononciation 
corrompue , qui a sans doute été importée de Paris à Liège. 
L'abbé Lebeuf dit que le nom parisien s'écrivait aussi au- 
trefois quiquenpoist et qu'il venait d'un Nicolas de Kiquen- 
poit. Comme on écrivait aussi euiquenpoist , il arriva qu'on 
fit de ce dernier mot cinquampoit et puis enfin quincampoix. 

Polie, poulie, v. 30154. 

Bt le pont orale qui peodoit a poli». 

On trouve le moy. lat. polia dans un arrêt du Parlement 
de 1399, pour désigner les machines qui servaient à tendre 
les draps et à les faire sécher. M. Diez tire ce mol de l'angl. 
sax. pullian, tirer, angl. pull. Ces mots ont sans doute de 
l'analogie avec l'allem. spule, bobine, anc. allem. epuolo, 
auxquels M. de Chevallel rattache de préférence le mot 
poulie. 


Posoii, poihon , poumon, v. 4684, 8981. 

Volentlera ly fendist le euer et le pomon... 
Et le narra ou eorpt entre pomasow et fie. 

Prov. polmo, ilal. polmone, rouchi pomon. Du lat. pulmo. 

Ponée, posnbe, puissance , bravade , v. 4385, 5527, 
8780,9070,20139,32757. 

Vous pores reeorder A le gent redoutée 

ne Godcfroy le due l'eatat et le ponée... 

Et jura atahonunet 

Qu'à Sol loua ni fera abatre aa potnée.... 

C'est ung bons chevaliers et de grande ponée... 

C'est ly Rouget Lyons qui maine grant ponée... 

Et diat Coroumarans : Laisslés rostre ponée.... 

Tangré 
Ré rot de Labigant olr nule ponée. 

Dans les Livres des rois ce mot est écrit podnée. M. Dits , 
ne le retrouvant pas dans le provençal et dans les autres 
langues néo-latines, le considère comme étant d'une origine 
incertaine. Nous ne saurions admettre sa conjecture tou- 
chant un subst. poussonnée , formé de pousser. Quant au 
rapprochement qu'il fait de notre mot avec le cambrien 
posned , nous l'admettons volontiers. Seulement ce dernier 
n'est qu'un dérivé. Il signifie en effet quelque chose de 
gonflé ou de rond. N'est-ce pas là le sens du mot beubant, 
dont la racine est botnbus, et notre ponée n'en est-il pas sy- 
nonyme? 

Fallût s'est trompé en ne voyant dans ponée qu'une forme 
irrégulière occasionnée par la rime au lieu de pot ne. Il n'a 
pas compris les vers suivants : 

N'I ait balron de al grant renommée, 
S'il ly faleoit outraige ne ponée, 
Ke ne l'pandlat à on arbre ramée. 

(Gérera de Vienne cité par Pallot, 
p. SOS.) 

C'est-à-dire outrage ou bravade. Froissart parle ainsi de la 
forfanterie des Gascons : « Vous connoissez encore petite- 
ment la posnée des Gascons. • GIoss. de Buchon. Ce mot se 
trouve avec te même sens dans le rom. d'Alexandre : 

Dont de maint orgillous abat! la pontée (p. S). 
Ensl lor rendent l'orguel et le pomée (p. 45). 

C'est, croyons-nous, l'explication qui convient aussi à ce 
mot dans le vers suivant : 

Si m'arei bien terri tans ma araite potnée. 

(Chant. d'Autloche, 1 , T7.) 

M. P. Paris y a vu des débats, des contestations, et l'a 
rapproché de ramposner, railler, injurier, tirant ces mois 
du lat. pugna, c'est plutôt de la forfanterie. Mais, on l'a vu, 
d'ordinaire ponée veut dire puissance : 

Oeaor Daire t'en rait qui maine grant potnée. 

(Rom. d'Alexandre, p. 60.) 


A Cambrayriut monatrer ta potnée. 

(Baud.de$rb.,I,6l.) 
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Si la ponée est la puissance, et ne devient de l'outrecui- 
dance que par extension , ne serait-il donc pas permis d'y 
voir la force matérielle, la force du poignet? et le prov. 
ponhada , le moy. lat. pugnata, qui viennent de pugnue, ne 
pourraient- ils lui servir d'intermédiaire? Il est vrai que 
ponhada no signifie que poignée , mais en revanche pugnata 
veut dire soufflet, coup de poing. La ponée exprimerait 
bien ainsi la raison du plus fort , la puissance brutale , qui 
devient de la bravade. 

Pooir, pouvoir (verbe). 

Cette forme dérive du prov. poder par contraction. 
M. Diez pense que le v qui s'y est introduit a eu pour objet 
d'éviter l'hiatus. M. Burguy, au contraire, aime mieux 
donner à ce v la valeur d'un u, et croit qu'on a prononcé 
pouoir. C'est possible. — Nous ne pouvons que renvoyer à la 
gram. delà lang. d'oïl, H, 45, pour la conjugaison de ce 
verbe. Notre auteur dit à l'imparfait de l'indicatif 1 K pers. 
du pluriel : 

8'au caetielTiervagant If poienu «(râper {t. iftSSo*). 

Et cette forme est la plus ordinaire; cependant il faut 
signaler la forme podietnt, qui a échappé à H. Burguy. Che- 
valier au Cygne, append., p. 403. On y retrouve le d du 
radical, qui est venu lui-même remplacer le t du latin, car 
poète n'est que la syncope de pote*$e. Les plus anciens mo- 
numents du moy. âge nous montrent ces formes en t et en d. 
On lit podir dans les Serments , et podibat pour polerat dans 
un acte de 657. Le fragm. de Valenciennes apodtsf (lig. SI 
de l'édit. G en in) et l'on trouve poedent dans la Chans. de 
Roland : 

Demeurent trop , n'1 portent esire à teni. 

(Chant, de Roi., it. ISS.) 

Le prés, de l'indic. je puis est particulier à la Picardie; 
je peux est dérivé de la forme normande puus ou put , ou 
bien de pois, comme on Ta vu dans Padv. peu—poi.Le rouchi 
dit à la 3 e pers. plur. du prés de l'ind. i'n' peut'tent pas : 
c'est un souvenir de la forme puent , pueent : Puent-on = 
peut-on (v. 7003). 

Ne Vputtmi don eeral abatre. 

(Gillea de Chln , f. Mt7.) 

Po ré, purée, potage, v. 7674. 

hy un* porte pore, \j eultret perla pois. 

Nous avons traduit ce mot par purée, attendu que plus 
loin l'auteur dit d'une autre façon : 

S'arar de la pmrét et nnt aultrea dee poli (t. 769S). 

Le moy. lat. employait do même comme synonymes les 
mots porea, purea et pureya. Ils doivent venir du lat. por- 
rum, porreau, légume dont on faisait et dont on fait en- 


core la soupe. Aussi nous sommes-nous gardé d'y voir un 
potage aux pois , comme le disent tous les cuisiniers et tous 
les lexicographes : nos exemples prouvent bien qu'on dis- 
tinguait les pois et la purée. Les citations faites par Ducange 
et par Dom Carpentier le montrent aussi. 

Poreuc , pour cela, Gilles de Chin , v. 1 374. 

Si li a dit qu'en guerredon , 
Portue qu'il ait pins riee den. 
Si qu'il le» porte à 

Poreuc que, lat. pro hoc que, rappelle l'ital. peroccht, 
moy. lat. per hoc que. Les formes poreuc, poruec, puruee , 
sont identiques à poro qui se trouve dans l'hymne de sainte 
Eulalie , de même qu'à l'ital. pero, à l'esp. et à l'anc. port. 
pero. Le prov. avait aussi pero, mais nous ne voyons pas 
que, comme la langue d'oïl et l'italien, il en ail fait une con- 
jonction suivie do que. Voy. Dies, Lex. etyni., p. 269, et 
Burguy, Gram., II, 318. 

PoBQDAHT, pour autant que, Gilles de Chin, v. 4990. 

Porqmant aucune dea noa i vait 
Qui moult pot déaonnori fait. 
Car por noient briae se Innée 
Qui ae mat arrière et relance. 

Corrélatif de pourtant. Voy. NiPoaQOMtr et quahqvs. 
Porquis, Gilles de Chin , v. 3997. 

Gilles de Cyn fu Bien porquit 
Qui terri de pain et de Tin. 

Ce mot ne veut pas dire empressé, comme l'a dit M. de 
Reiffenberg. On appelait un chevalier porquis , lorsqu'il 
s'était mis au service d'un seigneur. C'est ainsi qu'on f»o r- 
quérait des saudoyers : 

Tant a poroab de saudoren 
Que la tlere gaate et esillle. 

(Oom Carpentier! ▼* Perovfrtr*.) 

On voit que ce n'est pas non plus le participe d'un verbe 
porquir, qui n'a jamais existé, quoi qu'en disent Dom Car- 
pentier et Roquefort. Le lat. perquirere a produit l'anc. fr. 
porquerre, part, passé porquie. Voy. Qcis. 

Portée, progéniture, v. 1913. 

Voire, dlat le royne, s'il plaitt a \e portée 
Que en la aainte Verglône fu d'angle amenisiree. 

C'est comme si l'on disait: s'il plait à l'enfant qui en la 
Vierge fut, etc. Notre mot portée, non plus que l'ital. portata, 
ne pourrait plus s'employer d'une manière aussi spéciale. 

Portes oirbs, i Jérusalem. 

Notre auteur a si bien réussi à embrouiller la topographie 
de Jérusalem, que nous aurons de la peine à expliquer son 
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texte. Lorsque les croisés arrivent devant la ville , ils aper- 
çoivent : 

Les porto» ojrw* qui font à nng eoron 

Et la porto dorèo oè malnent ly gleatea (v. MIS). 

11 est clair que ces deux entrées sont différentes dans la 
pensée du trouvère. Mais voyons les positions que vont 
prendre les assiégeants. C'est d'abord le duc de Normandie 
qui va se fixer avec son monde 

Viers l« mont Olivel à une porte Me (t. 1S17S). 

Puis c'est le comte de Flandre qui établit ses soldats près 
de la porte de Bethléem (v. 16101). Et quand le roi Cornu- 
marant se met à regarder les croisés, où trouve-t-il leurs 
tentes? 

Devant les porto oire* qui moult fout à loer (r. tSHS}. 

Enfin , quand l'auteur veut indiquer l'espace occupé par 
le front des assiégeants , il dit: 

A le porte doré» sur le maUlre kauele 

Jusque* as porto oèru dure la gulgnerie (t. SOSSD). 

En présence de ces différents passages , on est bien obligé 
de distinguer deux entrées dans ces deux appellations de 
porte dorée et de portée oiret. Aussi H. de Reiffenberg dit-il 
positivement au v. 5036 que la porte dorée était celle des 
tribus (alasbat) , et qu'il ne faut pas la confondre avec la 
porte d'or citée par Guillaume de Tyr. Puis , au v. 16303, il 
affirme d'abord que la porte de Bethléem est la même que 
la porte David , qui était à l'occident : 

A le porte David (tarant soleil couchant ( ▼. 16S5Z). 

Et plus loin , au v. 16763 , il semble confondre la porte 
dorée avec cette même porte de Bethléem. Sur quoi s'est-il 
appuyé pour cela ? Nous n'en savons rien. Il y a même beau- 
coup de raisons pour penser le contraire de ce qu'il avance. 

Quoi qu'il en soit, la porte S or de Guillaume de Tyr doit 
être pour H. de Reiffenberg les portée oire», et l'on sait effec- 
tivement que cette porte était double , et que des lames d'or 
ou plutôt de cuivre la recouvraient. Voilà pourquoi on pou- 
vait dire les porte» oiree au pluriel. Oire est une forme de la 
langue d'oïl qui équivaut au prov. avre, d'or. On lit aussi 
dans les Assises de Jérusalem : « Entre le mur de la cité et 
le mur des portée oiree, si estoit li Temples à raetn destre.... 
Si comme en issoit de ces portes, estoit li temples Salomon, 
là ù li frère du Temple manoient... » Tom. II, append., 
not., p. 533. Mais en revanche, dans la traduction française 
de Guillaume de Tyr, on lit : « Devers bise a une porte, 
devers Orient fin a une autre qui a non porte oire. » Liv. Vil I. 
N'est-ce point là la porte d'or ou la porta aurea du texte 
latin que M. de Reiffenberg ne voulait pas confondre avec la 
porte dorée ï Nous sommes obligé de faire remarquer ici 
qu'Adrichomius qui a publié à Cologne, en 1588, une 
description de Jérusalem , déclare que la porta aurea se 
nommait également porto orientait*. • 


Ainsi donc porto aurea, porte oire, portée oiree, tout cela 
est la même chose, et l'on vient de voir que cette porte était 
à l'orient de la ville. 

Reste la porte dorée. Où faudrait-t-il la placer? M. de 
Reiffenberg a-t-il eu raison de la mettre à l'occident, et de 
la confondre avec celle de David ou do Bethléem? On doit 
trouver étrange au premier abord que porte dorée ne soit 
pas la traduction de porto aurea. Aussi n'hésitons- nous au- 
cunement à dire qu'il en est ainsi, et qu'il faut rejeter 
l'explication de M. de Reiffenberg, aussi bien que la distinc- 
tion faite par notre auteur. Tout le monde reconnaît que 
Jésus a fait son entrée à Jérusalem par la porte dorée, et nous 
lisons dans notre roman : 

Devant les portas oiret par où Jésus entra 
Dedens Jhérasalem, quant il rtsuscita 
Le eorps saint Lazaron (v. 10447). 

Porte» oire» et porte dorée sont donc la même chose. Ail- 
leurs il est question de la rencontre de sainte Anne et de 
Joachim sous ces mêmes portes qui sont appelées porte dorée 
(v. 5036) , et tout le monde s'accorde encore à voir ici la 
porta aurea. Qu'on ne soit donc pas surpris de toutes ces 
différences. Au vers 16960 l'auteur ne donne-t il pas le nom 
de porte de Béthanie à ces mêmes portes, et au vers 16176 
ne parle- 1- il pas d'une large porte vers le mont Olivet, qui 
doit aussi être la porte dorée î 

Je ne veux plus faire qu'une observation pour prouver 
que les porte» oire» et la porte dorée sont bien la même chose. 
A Constanlinople il y avait aussi une porte dorée, porta au- 
rea, et voici ce qu'en disent les chroniques en roman : < Et 
quant l'empereur Morcufle fut à Bouckolion , il ralia ses 
gens et dit qu'il yroit assaillir les pèlerins. Mais il entra en 
une aultre rue et s'en alla à la porte qu'on nomme porte oire 
et par là s'enfuy. a Chron. en dial. rouchi dans les chron. 
de Buchon, pet. in-8°, 111, 385. Et Viliehardoin de son côté 
appelle cette même porte : porte oiree (même vol., p« 97). 
N'est-ce pas que la porte oire ou oiree de Conslantinople 
ressemble bien à la porte dorée ou aux porte» oire» de Jéru- 
salem, et que tous ces mots traduisent le latin perla aurea? 
Nous ne comprenons pas que M. de Reiffenberg, par égard 
pour le trouvère, n'ait pas reconnu cette identité. 

P0KTi(7&B, VOy. POKTDKI. 

PomiànE, qui a porté dans son sein, v. 1606. 

Qui fûtes de ro fil douche vierge portière... 
L'oignirl ou la brebis portière (v. 553*0). 

Nous trouvons aussi cette expression dans le Bertr. du 
Guesc, 1 , 43, et nous devons faire remarquer que l'Acadé- 
mie l'autorise encore dans les locutions vache ou brebis por- 
tière, c'est-à-dire qui est en âge de porter ou qui a déjà 
porté. Au ivr* siècle le Tetraglotton de Plantin traduit 
l'équivalent lat. geetatrix par porteuee. 
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Porture, pourturb, portée, progéniture, v. 302, 544. Pourlire , lire complètement, ▼. 13026. 


Et puU toqi ly dires qu'elle a poriet kleneons; 
Et m j'ay la pourtur*, tantôt le* baillerons 

A Marque 

Le rostre portur* eit ortie et roeschéana. 

Dans ce dernier vers M. de Reiffenberg propose de lire 
pour la mesure orde — et. Peut-être vaut-il mieux corriger 
portêure comme dans ce passage : 

Moult a» fait blele engenréure, 
Or Tien réolr ta porteur*. 

(Cher, an Cyg., p. loi.) 

Le prov. avait dans le mémo sens portadura. Rayn., 
Lex. roni.,IV, 606. 

Postis, poterne , v. 9906. 

Et poriet et postù. 

C'est proprement porte de derrière, du lat. posticum. 
Voy. Duc, v° Poeticium. 

S'aneont rirent LIoneA l'entrer u potti. 

(Votuxdo Paon.MS ,f*96r«.) 

Dans le MS. de Perceval on lit la forme poitic (p. 168, 
col. l) et dans le rom. deRob. le Diable le diminut. peuiti- 
cêt. Le mot pouti est employé à Frameries pour porte de 
derrière. 

Pour, v. 5375. 

Jamais nevoua faorray pour les membres trenebier. 

L'emploi de pour dans ce vers équivaut à : dût- on me 
trancher les membres. Il est assez fréquemment employé 
ainsi. On disait également : sur les membres trenebier. 

Nous avons indiqué sous fa prép. A, la locution germa- 
nique ou flamande qui consiste à placer deux prép. devant 
tin verbe. Le plus souvent la prép. pour en est une. H est 
inutile d'en donner ici de nouveaux exemples : en voici un 
pourtant qui offre quelque chose de particulier, d'un côté 
les deux prépositions et de l'autre une seule. La mesure a 
empêché le poète de suivre la règle dans la seconde partie 
de la phrase : 

Pour (ans 4 rafresqnier et pour lant reposer (t. Î7180). 

Pour dérive-t il de l'ancienne forme por qui est une trans- 
position de pro, ou vient-il de péri nous préférons per. 
On a dit aussi pur et même pro. Cfr. l'esp. por. 

PouRCUus. pourceaux, v. 6444. 

A guise de pourriaiu les vont appareillent. 

Cette prononciation est encore à peu près celle du lillois 
pourchiaus. On disait aussi en anc. franc, pourcel, du lat. 
porcellut, prov. porcelh, porcel, esp. porcel, ilal. porcello. 


La lettre pourlisu. 

Cette forme est aussi dans le Baud. de Seb., 1, 64. On 
disait plus souvent , et même on a dit jusqu'à la fin du 
xvn e siècle parlire, dérivation plus régulière de perUçere. 
Pourlire et parlire prouvent bien la communauté d'origine 
des mots en par et en pour, de même que nous l'avons vu 
dans le mot poreue = ital. perd, dans por quant, lat. per 
quantum , et de même qu'on pourra le voir encore dans les 
mots ci- dessous. 

PouRPBiissER , méditer, y. 9002. 

Ton le la trabon que ditt et pourptatta 
La vielle Maubrnne. 

Le prov. a plus régulièrement perpenear du lat. perpen- 
tare. Les plus anciennes formes en français sont purpenter 
et pourpenter; ce dernier est encore dans Marot: 

Il pourpeni* les façons et manières 

De sa tel ter les toaldars et banlères (V, •). 

Pourpris, enclos, enceinte, y. 29620. 

N'&Yott nomme sy grant en trestont le pourprù. 

L'Académie donne ce mot comme vieux. C'est le part, 
passé du verbe pourprendre, environner, comme dans ces 
vers : 

Et ly royi det Taffart et lyslen en présent 

Ont pourpris nng grant siège et bien et franequeacnt. 

(r. mit). 

On disait en moy. lat. porprendere (Ducange) ; au con- 
traire , la forme prov. était perprendre, et le part, passé 
perpret. 

Podrre , poussière, v. 7059, 29247. 

Et vint l'ott Corbarant dont la poutre est drëcie.. . 
La poutre gletlay ens dont ce fa faussetés. 

Le mot pourre n'est que la contraction du prov. polvera, 
pol'ra, du lat. puiWem; on a dit aussi pourriére, qui dérive 
de la même façon du prov. polverieyra {pol'rieyra). M. Dies 
croit que notre franc. pouttière vient de pourrtère par le 
changement des r en g. Ne viendrait-il pas plutôt d'un subst. 
poltieyra, que le prov. pois, poudre, et l'adj. poUos, pou- 
dreux, peuvent très-bien faire supposer? 

Pourtraitie, projetée, complotée, t. 28756. 

Que la mort du bon roy a esté potirfraifie.... 
Dolent fa que sa mort fu ensy pourtrailU. 

Ce mol n'a rien de commun avec notre subst. portrait. 
Pourlraitier vient directement du lat. pertraclare, par le 
changement si commun de per en pour. U en est de méuie du 
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prov. pertraetar et de l'iUl. pertraUare. Faire un portrait 
se disait pouriraire et même pourtrayer. Dom Carpentier. 

PoUATUftE , TOJT. PORTUBB. 

Povbes gens, pauvres, v. 3494, 4846. 

Donnés ai povre$ gtn». 

Et d'autre part oussy à vo* pour** donné*. 

Ce mot doit s'écrire pouree et non pooree. Il répond à la 
forme pror. paure, et sa prononciation s'est conservée dans 
l'angl. poor, Paure est une contraction de paubre, et l'on 
peut dire que notre mot pauvre vient directement de ce 
dernier et non de poure, orthographié povre. Nous ne savons 
trop pourquoi M. de Reiffenberg a rappelé au v. 4846 l'opi- 
nion de Leduchat, qui tire poure ûepolior dans cette phrase 
de Rabelais : « Le poure fredon du monde. » Nous n'avons 
pas pu vérifier cette citation qui est mal indiquée, mais 
c'est probablement un mauvais texte, et il faut peut-être lire 
le piour au lieu de poure. 

11 existait, dans la langue romane, un synonyme du mot 
pauvre, très-souvent employé. C'est le mol frarin, en prov. 
frairin. 

SI enforvc 11 eri* 
LA on menjoient la pevre font frarin. 

(Mort de Garln , p. S1B.) 

. Al* fratri» donara Tlendas • peytaon 
Sefon qn« s trobeva (Tiède saint Honorât). 

« Aux pauvres il donnait viandes et poisson selon qu'il 
se trouvait. » Comment Raynouard, comment M. Diez, 
n'ont- ils pas reconnu la parenté de ce mot avec le prov. 
fraire, frar, frai? Quel fut le premier nom donné aux 
moines vivant dans la pauvreté? Ce fut celui de frère*, et en 
effet , la religion enseigne que les pauvres sont les frères de 
Jésus-Christ. Ne soyons donc pas surpris de voir saint Hono- 
rât exercer les œuvres de miséricorde à l'égard des frarin*. 

Mais \e frarin devient un misérable, un scélérat; ce mot 
finit même par désigner tout ce qui est vil, abject , lèche. 

Venge ton père , fila à putain frarin. 

(Mort de Garin, p. IIS-) 

Malt aacliié*, te le tlengs, tenca-mol à frarin 
S'itn'ilalMelaleate. 

(Vomi de Paon, MS-, f» 131 ▼•.) 

Li qaem Raoul n'ot pa* In qner frarin. 

(Raoul de Camb., p. 31.) 

Ne erolre mfe ne garçon ne frarin. 

(Car. le Loh., Il, 160) 

Et la preuve que ce mot frarin a bien ici l'origine que nous 
lui attribuons , c'est ce vers où l'auteur le remplace par 
poverin : 

Ne sembla ml* garçon ne poverin 
Mai* riche prince por grant terre tenir. 

(Mort de Garin, p. 110) 


Comme nous l'avons déjà fait remarquer an mot Met- 
quèant, il semble qu'il n'y avait que les pauvres, le* malheu- 
reux et les chétifs qui pussent être scélérats , lâches , crimi- 
nels, etc. Tous les vices, tous les défauts sont le partage 
des pauvres ou des frarin*. Dans le Baud. de Seb. Gaufroi 
n'est pas seulement un traître, c'est un traïtour frarin (I, 
183). Plus loin c'est la prison qui est appelée frarine, c'est- 
à-dire misérable (II, 160). Mais il ne suffit pas que le pauvre 
ait tous ces vices, il doit aussi être cruel, et au lieu de 
parler d'un combat acharné, on dira, en se servant de notre 
locution : un estour frarin. Baud. de Seb., Il , 977. Ainsi 
voilà une épitliètc, qui fut d'abord employée pour exprimer 
la fraternité des personnes, et qui dégénérant en injure n'a 
pas tardé à passer aux choses. 

Dans le roman de Rcnart , quand Brichemer s'est bien 
repu, 

Que 11 fa gros et bien enfles. 
Il Tint gé* ir les Ysengrin , 
Qu'il n'avoitpat rtnirt frarin. 

(Rom. de Cen., 111, S.) 

Ventre frarin, c'est-à-dire ventre apauvri. Enfin dans le 
Partonop. de Blois on lit : 

Car nus eserls n'est tant frarin». 

Ni* de fable* à Sarrasin* , 

Dont on ne puisse exemple traire 

Del mal laissier ci del bien faire (1, 4-5) . 

« Il n'y a pas d'écrit si pauvre, même dans les fables des 
Sarrasins, qu'on ne puisse en tirer des exemples pour éviter 
le mal et pour faire le bien. • 

Raynouard n'a pas reconnu ces significations diverses du 
mot frairin en provençal ; il semble même n'avoir pas admis 
le sens primitif, pauvre, et il a rattaché frairin à fraidilz, 
scélérat, cruel. M. Diez, suivant la même route , rapproche 
le mot frarin àe l'anc. h. alleni. freidari. 

Nous n'acceptons pas celte origine. Ce qui est frarin a 
été primitivement ce qui est frairin. Dom Carpentier, 
v° FraterncUis. C'est du moy. lat. fratreia qu'est venu notre 
mot frairie , et nous trouvons même dans les coutumes de 
Roisin le mot frareu* pour désigner ce qui appartient en 
communauté : < Leurs maisons sont frareue de pavé , de 
bancs ou d' entretoises. • Lois, coutumes et franchises de 
Lille, gloss. Mais nous avons pour déterminer le sens pri- 
mitif du mot frarin un exemple qui rend la chose très-claire : 
e Li povre ki sont en nostre terre , soient estranghe , soient 
frarin, nous les soutenons de nos aumousnes pour l'amour 
de Dieu, a Lettre du prestre Jehans, dans Rutebeuf, II. 
485. Les pauvres frarin* ne sont-ils pas bien les pauvres de 
la communauté ou du pays, les frères, en un mot, par op • 
position avec les pauvres étrangers? Cela tranche, suivant 
nous, la difficulté, et il devient impossible de partager 
l'opinion de M. Dies sur l'étymologie de ce mot. 

Praïcéour, prêcheur, prédicateur, v. 20193. 

Or avlnt i ong jour, ce dleot ly plusour, 
Que ly Tesqoes don Pui f st le prtù'eèour- 
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La mesure du ver» oblige de mettre un tréma sur l't , et 
cette prononciation ne rapproche que mieux notre mot du 
lat. praedicalor: faire le praicéeur, c'est faire un sermon. 
Mais peut-être y a-t-il également ici une allusion aux frère* 
prêcheurs , si célèbres à cette époque. 

Prairl, pratbjl, prairie, v. 3897, 15367. 

F.n uog ires-biel proie l où d'arbres ot foison.... 
La furent eneauklet par «lalés uagprayel. 

Prov. pradelh, pradal, ital. pratello, du moy. lat. pra~ 
te Hum. On a dit en langue d'oïl praelet, préelle, preste, et 
nous avons encore aujourd'hui le mot préau. De son côté 
l'auteur du Baud. de Seb. écrit à la rime praièle et il fait ce 
mot féminin : 

An liereb jour arriva dessus une praièU 
Asses prés de Ni maya, celle ehilé royèle (l, 86). 

La forme preste sert à désigner plusieurs localités , entre 
autres un village entre Charleroi et Namur, où l'on a long- 
temps placé le champ de bataille des Nerviens et de César, 
et dont pour ce motif on tirait le nom du lat. praelium. 
M. Arthur Dinaux a résumé , dans une notice intéressante, 
toutes les opinions des savants sur ce fait historique , et il 
a conclu , comme l'avait fait Napoléon dans son Précis des 
guerres de César, que la défaite des Nerviens dut avoir lieu 
sur les bords de la Sambre aux environs de Maubeuge, dans 
une commune appelée Boussières. Yoy. Bulletins de l'Aca- 
démie de Belgique, t. XIX, 2« part., p. 143 et suiv. C'est 
aujourd'hui l'opinion la plus probable. 

Preage , prairie , y. 7858. 

Et ly royi des Ribaat, qui fu sur le préage, 
Fist «router ribaat pour faire ton m étage. 

Préage est un augmentatif de pré, que la rime semble 
avoir amené ici. M. de Reiffenberg est allé trop loin en le 
traduisant par campagne. Ce mot n'a pas de forme analogue 
en provençal. 

PfiEDO.is, roy. preus, y. 463, 4014, 6965. 

ftAiifS, primerais, d'abord , Gilles de Chin, 


PfiEDO.is, roy. preus, y. 463, 4014, 
Premerains, priherains, d'abord, 
v. 707 , 4522. 


Tout pnrntrainê 11 valt aider... 
D'autre part Tient lot priwuraitu. 

Ce mot que nous trouvons ici comme adverbe était em- 
ployé aussi comme adjectif : 

Ce ett l'eatoile primerais. 

(Fabl. et cou t. anc, II, 939.) 

Nous devons même dire qu'en provençal il n'est pas autre 
chose •• primeiran, primeirana, premier, première, cat. pri- 
inerenc. Voy. Ducange , v 9 Primagranus. C'est un de ces 
mois formés par analogie des adjectifs latins en aneus , 
comme extraneus, supervacaneus, contempor aneus. On aura 


dit primeiran, d'un bas Ut. primeraneus, comme du bas lat. 
superaneus nous avons eu souverain et en prov. soberan. 
Voy. Ducange. Il nous est impossible de ne point ranger dans 
cette catégorie les adjeet. de langue d'oïl darrain, dar- 
raine , et le prov. dereiran , dernier , qui viennent sans 
doute d'un bas lat. deretr aneus. Nous y ajouterons même 
l'adj. devantrain, devantraine, prédécesseur, qui a dû se 
former par analogie de ce mot darrain. 
Nous trouvons la forme permerain dans le Baud. de Seb. : 

A m moaUier conta tout le fait ptnurai n(h 38). 

11 y avait en langue d'oïl quelques autres expressions 
pour rendre l'adv. d'abord, entre autre* prime* et àprémte, 
dont le pluriel répond au prov. prima* , en primas. 

• Lors prims» t'est levez H prestres. 

(Fabl. et cont. anc, IV, 8.) 

Si eompeignon le vont blaeasani 
De oe qu'il t'i ert eëlei tant 
Qu*Il à primes ne le tinrent. 

(Gilles de Chin, r. 1615.) 

On dit encore en rouchi au preume, que M. Escalier, 
dans ses Remarques sur le patois , écrit au prœme , et que 
par suite de cette orthographe il trouve bon de tirer du lat. 
proemtum. 

L'ancien français a employé longtemps premiers pour 
d'abord : 

A VBf eoron, prtatfcrs , de l'es tour fort et grant 
Sont cnbatnt ljr saint. 

(God. de Bouillon, t. 9556.) 

Prehdre (se), v. 32140. 

L'amulaine... qui au ceval se prtnt. 

C'est-à-dire qui essaie de se remettre en selle. Proprement 
ce verbe signifie s'attaquer à... Ainsi dans Gilles de Chin 
on lit : 

Hector li près ne Tydeut 

A eui d'armes ne m priët nus (t. 2108). 

Ainsi en provençal : 

Lo rossinhols chanta tan dousamen 

Que negus ebans d'aucel al tien no s prtn. 

(Rayn., Lex. rom., IV, 6f7.) 

Se prendre à., s'est dit aussi pour se mettre à, commencer 
à , et c'est au fond la même idée. De notre temps on a ra- 
jeuni cette expression qui était fort en usage au xn« siècle. 
11 est toutefois bon de remarquer que dans la langue d'oc 
et dans la langue d'oïl on pouvait dire prendre ou se 
prendre à .• 

Li juzieu prtndo a oridar.... 
Elh se prt* a plorar. 

(Rayn., loe. cit., 6M-417. ) 
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Notre auteur s'avise même d'écrire prendre tans prépo- 
sition : 

Puis visa en son euer et pritt ymaglaer 
Que U dame fera à maie mort livrer (t. IC7). 

On disait aussi emprendre dans le même sens : 

Ll pères emprtsf à sousplrer. 

(Band.de Se»., 1,9.) 

Mous devons noter le subj. prés, du verbe prendre, que 
notre auteur écrit prenne (v. 37*7), et que celui du Baud. 
de Seb. écrit prende ( 1 , 63) ; la première forme est nor- 
mande et l'autre est bourguignonne. A l'imparfait du subj. 
ce verbe foll presitte (v. §459, 5141). — Compares la forme 
de langue d'oïl panre avec le prov. penre. 

Pais (àKEz), Gilles de Chin , y. 5915. 

Est tous 11 poiguéis espres. 
SI s'en retornent d'amees prêt. 

11 y a ici une faute de copiste que nous n'avions pas re- 
marquée en expliquant le mot etprèt du premier vers. Nous 
n'hésitons pas à lire maintenant : 

Est tout 11 poignéis espars. 
Si s'en retornent d'ambcs pars. 

Présent (eh), présentement, à l'instant, et aussi en 
présence , devant tout le monde. 

Ces deux significations trouvent leur raison dans le latin 
itipraetentia , à l'instant même, et dans le bas lat. in prœ- 
senti, en présence. Notre auteur a employé l'une et l'autre 
en maint et maint passage : voici des exemples de 1a pre- 
mière : 

Qu'il rendisl les princiers tos et aplerlement. 
Ou «lége meteroit devant ly «m frètent (v. &79S). 
Or oyës Payent are qu'U avint m prêtant (v. 7115). 
Et qu'U soient porté par delà m présent (t. 90393). 

Dans ces exemptes et dans beaucoup d'autres que nous 
pourrions citer, en présent traduit le lat. in praeeentia. C'est 
au contraire le lat. cwram qu'il faut voir- dans les vers sui- 
vants : 

Par ma fort dist-Il , sire, ehy Terres en présent 

Ung homme tout sauvage (v. 189S). 

... Les barans qnl là sont en p ress â t (r.9989). 

Le prison amenoient devant yau en présent (v.SSM). 

Dieui ttst pour ses amis miracles «n prêtent (t. 9393). 

Abilans doit issir samedy en prêtent (v. 80960). 

C'est bien là le coram ou plutôt le bas lat. in prcetenti. 
« Tune judex jubeat eum inprtetenti venire et judicet ei. » 
Lex Bajwar., tit. 19 , e. S, g 1. 

Notre locution moderne à prêeent se rapporte tout à fait 
au lat. inprœsentia quant au sens, mais c'est la forme prov. 
a présent, laquelle, nous devons le faire remarquer, avait 
surtout le sens de coram. Rayn., Lex. rom., VI, 17. 


Dans la Chans. de Roland en présent est toujours prit 
pour en présence : 

Dreli emperere, veia me cl en présent (tt.9J). 

Ço est U déflnement, 
U fin del seele ki ans est en présent (st. 109). 

D'autres exemples du même ouvrage nous donnent l'ori- 
gine d'une expression encore en usage : 

Or et argen t lur met tant en présent (su 19). 
Demi mun host vos lerrsl en présent (st. 61). 

Mettre en prêtent , laitier en prêtent, c'est-à-dire mettre, 
laisser en la présence de quelqu'un ou plutôt lui donner en 
prêtent y en don. C'est ainsi qu'on lit dans Gilles de Chin: 

Li rois II met «n son prêtent 
Tout son roiaume (v. 9863). 

U faut ainsi remonter jusqu'à l'origine de cette locution 
si l'on veut s'expliquer l'emploi de notre mot prêtent , chose 
qui est offerte ou mise devant quelqu'un. 

Paésin, persil, v. 7317. * 

Logea ont estorées d'arbres vers que préet». 

Nous retrouvons cette finale dans l'anc. flam. pertijn, 
qui sans doute n'est qu'une imitation du roman. Le rouebi 
l'a conservée également. Dans un MS. de la bibi. de Lille , 
la propriétaire qui aimait à rire a pris soin de mettre une 
inscription sur le feuillet de garde, pour le cas où elle vien- 
drait à le perdre, et afin d'engager celui qui l'aurait trouve 
à le lui rendre : II ara le vin, ajoule-t-clle , 

Quant la saille deviendra prétim. 

C'est-à-dire quand la sauge deviendra persil. Il n'est pas 
un paysan qui ne comprenne encore cela ; quant aux sa- 
vants, c'est autre chose. 

Persil vient du lat. petrotelinum, esp. perexti, allem. pe 
tertilie, ital. pelratellino. 

Phestakt (à), v. 16263. 
Mauvaise lecture ; il faut corriger : 

Et ensy que no gent s'aloient aprettaut. 

pRBSTAER, ordonner prêtre, v. 994. 

Et avoit enpenssé qu'il le feroit pretlrtr- 

Mot sans analogue en provençal. Ducange cite le moy. 
lat. presoyCerare, qui veut dire ordonner prêtre et quel- 
quefois être prêtre. Notes que le prov. a le mot prettre qui 
vient de presoyter, de même que le priettre de la langue 
d'oïl. Quant au diminul. prettolet, c'est le lat. pretbyterolut. 

Pas©, prix, profit, Gilles de Chin, v. 1179, 9351. 

S'auqoes voles de vo preu fa ira 
Garde»vous bien de teil afaire.... 
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Cran* prêt seroit en votre terre , 
Car vos avex molt aapre guerre. 

On disait plus souvent prou, pro; mais, comme les autres 
mois de cette terminaison, celui-ci présente des variantes 
nombreuses. Nous citerons d'abord prit, puis prod qui est 
dans la Chans. de Roland. La forme preu qu'on voit dans 
Gilles de Gbin a produit preurs, où le second r ne sonne pas, 
ainsi que nous l'avons remarqué sous le mot Eurs : 

Mal valse chars n'est preur$ a chevalier. 

(Raoul de Camb., p. 178.) 

Dans ce dernier ouvrage on trouve aussi écrit preut, et 
nous sommes surpris que M. Éd. Le Glay n'ait pas reconnu 
la valeur de ce mot. Voy. p. 295. 

11 parait hors de doute que ce substantif prou a donné 
naissance à l'adverbe conservé dans cette locution m* peu 
ni prou. C'est ainsi que le subst. avantage, profit, est de- 
venu notre adverbe davantage, eu plus grande quantité. 
Aussi est-on d'accord pour tirer prou et ses différentes 
formes de la particule lat. pro. Le d que l'on trouve dans 
prod (Chans. de Roland) s'explique suffisamment par le 
lat. prodesse et aussi par le bas lat. prode facere, qu'on ren- 
contre dans Ducange , avec le sens de proficere. Le prov. a 
aussi l'adv. pro, pron , beaucoup, et le subst. pro , pron, 
profit. On dit en ital., en esp. et en port, pro, profit. 

Prkus , vertueux, bon , Gilles de Chin , v. 117. 

La dame fu preut et houes te. 

Cette forme de fém. preus doit être remarquée , attendu 
qu'elle est calquée sur le prov. : La pros comtessa. Rayn., 
Lex. rom., IV, 659. Lerom. de la Rose a cependant prode 
au fém., v. 8695, mais il est encore bien loin de notre mot 
Prude , nouvel exemple d'un mot pris en mauvaise part, 
après avoir désigné une qualité. 

Raynouard croit avec Ducange que le mot preux vient de 
probus , comme prouesse de probitai. On ne peut nier que les 
exemples latins cités par Ducange ne permettent tous ce rap- 
prochement. M. Diez semble être du même avis. M. Burguy, 
au contraire, remarquant la forme ital. prode, et le franc. 
prod, conservé dans prud'homme , preudons, prud'homme, 
pense qu'il vaux mieux le tirer du lat. prudens. C'est peut- 
être un peu rabaisser le caractère des anciens preux, que 
d'en faire des gens d'une si grande prudence ; et puis, que 
dire de leurs prouesses, où nous avions l'habitude de voir 
surtout le courage, l'ardeur et le dévouement? Si, comme 
l'observe M. Burguy, pros est égal à prod, et si le provençal 
manque de cette dernière forme , pourquoi donc ne pas 
s'en tenir à probus, prov. pros,proz = prod. Cfr. le prov. 
prohome, prosom, l'esp. prohombre, et l'anc. cat. prohom. 
Voy. Burguy, Gram. delà lang. d'oïl, II, 330 et suiv. 

L'opinion de M. Burguy nous empêcherait de rattacher 
au subit, prouesse le rouchi être en prousse , c'est-à-dire 
être fort animé. 


Pbbz, pries, proche, peu s'en faut, v. 17871 , Gilles 
de Chin, ▼. 1824. 

Riears de Caumonl fa priée oels la vlesprée... 
Prêt va eueun de duel ne font. 

C'est-à-dire : « Chacun va bien près qu'il ne fonde de 
deuil. » On lit de même dans le Baud. de Seb. : 

Et au ehéolr que fiât , prt$ le eol ne rompl. 

(I.MI.) 

Autrement : « 11 alla bien près que le col ne rompît. » 
C'est une ellipse dans le genre de la locution à pot que , 
parum abfuit. Aujourd'hui nous dirions : « 11 fut près de 
se rompre le cou. a Ce mot près qui vient du lat. pressum , 
pressé, a donné à l'ital. presso, appresso eipressoehè, et 
il est facile de reconnaître dans ces derniers nos mots après 
et presque. On disait déjà au moyen âge : < Si près que pour 
eux grever. » Chron. de FI. et de Tourn., MS., f° 161 r°. 
N'est-ce pas comme si l'on avait écrit : a Presque pour eux 
grever? » 

L'auteur du Godefroid de Bouillon a dit d'une façon en- 
core plus rapprochée de notre expression : 

Prié* «Vil ne fa noyé» (t. Uic6). 
La négation est devenue inutile avec presque. 

Prier de, prier pour, ?. 26694. 

Je vous prie de H non. 
De Hugone. C'est un latinisme. 

P aiesse , presse , v. 1413, 23456. 

Dont vient le chevaliers qui le prteu» a partie.... 
Ly roya a le priées* passée. 

Dans le premier de ces vers , M. de Reiffenberg a pro- 
posé de lire : qui le prist à partie. C'était complètement mé- 
connaître cette expression fendre h presse. Les Provençaux 
ont dit aussi : 

So filhs n'a la prtù*a rompue. 

(Chr. des Alb-, p. 158.) 

11 y a un vers que M. de Reiffenberg a écrit ainsi : 

Ce n'est paa de bataille prisse et imoraml 

De erestiien qui soient l'un l'autre destrulsani(v. 95581 . 

Nous serions tenté de corriger : et depriesse ignorant. 
Prieus , prieur, v. 4054. 

Il a dit au prie». 

Nouvelle preuve de la prononciation usitée des mots à 
terminaison en eur. On disait même au fém. prieure. Voy. 
Ducange, v* Priosa. 
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Pain, premier , v. 13656. 

Corbarana maine joie encontre le tempe prim. 

Nous disons aujourd'hui en un seul mot le printemps; 
mais autrefois prin était un adjectif. 


Prin jor de anal aieoas eeles < 

(Gdrard de Vienne, r. 401*. ) 

On disait au féminin prime, et eela nous fait croire que 
prin est une mauvaise orthographe. Le prov. écrivait prim» 
Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 643. Ce mot existe encore au 
masculin dans les locutions composées : de prime abord , de 
prime sauf. , 

pAïKCiPAUiERT, principalement , v. 6701. 

Nous avons déjà remarqué qne les adj. en al et en el 
formaient leurs adverbes par le fléchissement de l en u • 
mortel, morteument. 

Pris, prisonnier, v. 30365. 

S'eapee ly bailla et disi ; Je me rené prit. 

Ce n'est réellement iei que le participe du verbe prendre. 
Voy. Dueange, v° Pn'ntt. 

Pbisibr, estimer, apprécier, v. 7529. 

Voi non vielles ne «rie nne pâme pelée. 

Les troubadours ont eu aussi cette manière de s'expri- 
mer : 

E nel pritz un béton. 

(Chr. de» Alb., p. 6%) 

Voy. Dueange , v*" Prisare et Preliare. Le prov. a la 
forme preuar, comme le portug.; l'ital. dit prêt tare. 

Prison, prisonnier, v. 4977; Gilles de Chin, v. 1572. 

Lon manda les pritoiu ly eheralier gentil».. . 
Son chevalier priée* apèle. 

Ce mot qui aujourd'hui signifie seulement l'endroit où 
sont détenus les captifs , avait alors un sens plus rapproché 
de son origine prshensio, prensio, presto, proprement cap- 
ture, prise. C'est par extension qu'il a signifié chartre, 
carcer. L'ital. prigione et l'esp. prision ont aussi la signifi- 
cation de prisonnier et celle de prison. Mais en prov. preysâ 
veut dire prison et capture, et prtyo a le sens de prisonnier. 
En moy. lat. prisa a les deux sens. Voy. Dueange. 

Lorsque dans Gilles de Chin on trouve l'expression fian- 
cher prison (v. 4737), cela veut dire donner sa foi de prison- 
nier ou promettre captivité. 

Nous remarquons qu'il y avait à Tournai deux sortes de 
prisons au moyen âge; Tune qu'on appelait prison de crieme, 
où l'on renfermait les criminels et les homicides, et l'autre 
qu'on nommait la pipenie, spécialement destinée aux vo- 
leurs ou aux pipeurs. Corp. chr. Fland., 111, 931. 

Qu'a voulu entendre notre auteur par la prison renart 
du v. 10317? est-ce une allusion au roman de ce nom? 


Parti, intime, ami, familier, v. 1065, 2146. 

Prici de Dieu 

Ou«iy bien , 
C'un> sirrt eat privés d'un Jollteeprivier. 

Aujourd'hui c'est l'animal qu'on dit privé ou apprivoisé. 
Autrefois c'était le maître qui était familier avec l'épervier. 
«Privé dans le sens d'ami est dérivé du bas lat. privatus ali- 
cui , qu'on trouve dans un capit. de Charles le Chauve. On 
disait aussi en français privé à quelqu'un. 

Sy proieme et «y amlt qui 11 furent privé (t. 5315). 

Le prov. et lecatal. ont également privât. « Vous ou voz 
prive*, » c'est-à-dire vous ou vos amis, lit-on dans le Baud. 
de Sebourc, 1, 21. 

Parvins, particulière, v. 2050. 

Helyaa ont mené en m cambre privint. 

Il n'est question ici que d'une ebambre ordinaire, et non 
de la caméra privata de la chronique de S'-Trond, Ht. 10, 
p. 470. On donnait ce dernier nom aux latrines. Dueange , 
v° Privata. Il en est de même de l'ital. privata, ainsi que 
du mot privada qu'on trouve en prov., en cat., en esp. et 
en port. En France on a dit longtemps le privé dans le 
même sens , et le rouchi le dit même encore. Privine est 
amené par la rime. Au lieu de chambre privée , nous trou- 
vons dans une chr. de Fland. et des croisades duxiv* siècle 
chambre courtoise. Corp. chron. Fland., III. 

PaoïEU, souhaiter, prier, Gilles de Chin , v. 5585. 

De tré en antre ront fuiant 
Gillon de Cln ei chef derant, 
Qui de l'oecirre moult lor proie. 

« De prêter {prier, prœdari), ravir, dit M. de Reiffenberg : 
c'est-à-dire qui leur enlève beaucoup d'hommes à force 
d'en tuer. » Cette explication n'est pas satisfaisante. Proier 
vient plutôt de precari, et comme le verbe aheurer, il veut 
dire souhaiter. Nous dirions en latin : Caedes multas eis pre- 
eatur. 

PnoiHE , pboismb, proche, ami, v. 1629, 5315. 

Sy proitme et «y amlt. 

Pourquoi M. de Reiffenberg a-t-il écrit proUme dans le 
second exemple, en retranchant le second sy pour la mesure? 
11 n'en avait pas agi ainsi au v. 16*9. Sans doute proisme 
vient du lat. proximus , mais sa prononciation est de deux 
syllabes, comme le prov. proyme, prosme, et l'anc. cat. 
pruxme. 


Proheca , je promets, v. 4749. 

Et promteh à Mahotn. 
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1" pers. sing. du prés, de l'ind. du verbe promettre , 
forme picarde. Voy. Mach. 

Pbods, preux, Gilles de Chin, v. 403. Voy. Preus. 
Pueste, v. 20171. 

Or ne pueete durer ne avoir nul garant. 

Nous avons peut-être eu tort d'expliquer celte forme par 
puet-tu, peux-tu. Il est beaucoup plus probable qu'il s'agit 
du passé défini , et que pueste n'est que le lot. potuisti. 

Pugries, poignées, t. 10100. 

S'aloient Iran caeriaus par pmgnieê tirant. 
Moy. lat. pugneia, du lat. pugnut. Cfr. le prov. ponhada. 

Puis , Gilles de Chin , v. 477. 

La comtesse est a sa pute 
Ou o sespueeles s*apuie. 

Nous supposons qu'il s'agit ici d'un perron, en forme de 
balcon , c'est-à-dire d'un endroit un peu élevé placé à l'en- 
trée de l'habitation. C'est ainsi que le poyo est un banc 
devant la maison , en eap. et en port. Pour arriver à la puie 
il fallait monter ou puier .* 

Sas el palais commença a puier. 

(Raoul de Cambr.,p. tS.) 

Nous n'avons point trouvé ailleurs ce mot puie. II n'a 
d'analogie qu'avee le moy. lat. podiata, dont le sens est 
différent. Ducange fait aussi remarquer le mot poya, que 
les paysans du pays de Dombes emploient pour désigner 
une colline, une élévation. Cette forme féminine est rare. 
Le lat. podium devait en effet avoir des dérivés masculins. 

Tant en vont oelant 
Que tous en sonteourers H puiel li pendant. 

(Vœux du Paon , MS., I* ISSr*.) 

Me ferai pendre es puie sur Monfaueon. 

(Baud. de Ses., 11,241.) 

On a reconnu dans cette expression le nom géographique 
du Puy de Dôme, et de quelques autres Puy situés en 
France. La forme prov. de ce mot était pueg t poig, puoi ; 
d'autres dialectes du midi avaient peu et pueeck. Plus au 
nord nous trouvons le Pec de S ( -Germain-en-Laye , et en 
Normandie le Pou de Flamanville. N'oublions ni le Pic du 
Midi , ni le Pie deTénériffe. Au moyen âge on donnait aussi 
le nom de puy d'amour ou puy de rhétorique à ce que nous 
appelons aujourd'hui cour d'amour ou chambre de rhéto- 
rique. 

Du mot put on avait le verbe puier, gravir, monter, et 
même élever, en prov. puiar, poiar, pueiar, en cat. et en 
anc. esp. pujar, en port pojar, enfin en ilal. poggiare. 

Deseure une montaient al a moult toet puier. 

(Baud. deSeb.,l,U9.) 


A dont priât le hanap, Blanche le va puier , 
Celle ne but c'un poy. 

(Ibid., I, «07.) 

L'éditeur en imprimant leva puitr ne semble pas avoir 
compris que ces mots signifient le va élever. On disait de 
même mettre en pui pour élever. Part, de Bl., I, 146. 
C'est ainsi qu'en provençal des murs puialz sont des murs 
élevés : 

Lo reseoms e li seu son eus el mur puiati. 

(Chr. des Alb., p. 80.) 

Tout ce qui précède fait comprendre le sens de nos mots 
appui, appuyer, c'est-à-dire soutenir à l'aide d'un objet 
élevé ou d'un pui. 

Puins, poing, v. 10906, 20504. 

Desey jusques es pmim sa lanec ly eoula... 
En la gorge ly met le fer à ung eoron, 
Desey jusques es puine ly met ou gargeeon. 

Dans le premier de ces passages le MS. porte pui$ : mais, 
comme dans le second on lit puint, nous n'avons pas hésité 
à prendre celte dernière leçon. On lit cependant dans le 
Baud. de Seb. : 

ÀYoit ou puif respec(1, 14). 

Notre poing , comme le prov. punk, vient du lat. pugnus. 
Pris que ; depuis que, v. 28556. 

Pute que je vinc de ça. 

Les Prov. ont de même employé poit, p ©s, puei$ avec 
que s « Pot que la vi , » depuis que je la vis. Rayn., Lex. 
rom., IV, 588. Cest en effet le pott quam des Latins, que 
nous avons délaissé pour depuis que. Le prov. dépôt ou det- 
puoit faisait l'ellipse du que. 

Puissant, lisez passant, v. 16267. 

Va tout oultre panant. 

Puisse dt , depuis ce jour , v. 3651 , 6067, 1 4 1 80. 

On avait fait un seul mot de trois , sans tenir compte de 
l'orthographe ; 

Puitudi e*on en fait carité" respiter. 

(Baud. de Seb., 1, 16.) 

Dans le Bert du Guesel. l'auteur écrit toujours puis 

ce di : 

Qui one n'ama France puis ce dïqui nasqui. 

(Bert. du Guete., II, tSS.) 

Or avint pmi$ ce di. 

(Ibid., II, 18.) 
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Puiuoif, poisoh, breuvage, t. 1014, 1030, 32450, 
97875, 29303. 

PvismHU pour enblerber... 

Pmitan dou venin de slerpent... 
En l'enrt tout gary : e'ett tente leur puisse**... 
Et ehui ait lei puisons dent le va garistaut... 
Qui bien gary Tangre* et par bolne pnisoa. 

Ce mot est encore ici dans son acception primitive. C'est 
le Ut. polto, prov. poiâo, poison, esp. pocton, ital. postons. 
Il y avait des puieone bonnes et mauvaises. Les puisons ou 
les poiêon* de nos jours sont nécessairement de nature 
mauvaise. La restriction de sens donnée à ce mot est facile 
à comprendre; mais pourquoi l'a-t-on fait masculin de fé- 
minin qu'il était? 

PutEST , immonde, v. 1020. 

Et M atabrune avoit ung traTtre puUut, 

Qui en sa eoart l'avolt afervlt monll longuement. 

L'auteur du Baud. de Seb. parle aussi d'un glouton pul- 
lent (1, 30). Il ne faut pas confondre ce mot avec l'adj. pour- 
tant, puissant , qu'on trouve dans le Bert. du Guescl. : Li 
papes poullans (l, 458). Pulent, d'où vient enpullentir, 
est-il une forme de puant, empuantir! M. de Reiffienberg a 
pensé qu'il était contracté de purulent. Voy. Dom Carpen- 
tier, v° Inpuricia. 

Pume, pomme, v. 1773, 1025. 

El Adam I qui fn le punie dévée.... 
Que de force n'ayes une pume pelée. 

Une pume pelée est un terme de comparaison pour dire la 
moindre chose. On disait quelquefois putne parée ■ 

Je ne prise vo malstre une pume pore*. 

(Baud. de Seb., 1, 60.) 

Les Prov. disaient simplement une pomme : No m val joys 
una poma. Rayn., Lex. rom., IV, 594. Quant à la pume 
dévée, ils disaient de même pema devedada, pomme défen- 
due. En prov. il y avait un sing. masc. pot», et nous trou- 
vons aussi en vieux franc, un sing. masc. pum : 

En» ou bachln as pnm$. 

(Baud.de Seb.,1,54.) 

Figes et net* moeeadee, 

Et géroflee, pum» de grenades. 

(Percerai, MS^f* 51.) 

Cette forme est restée dans le ronchi. A Lille on dit 
pum d' tière pour pomme de terre, vnpum rance, pour 
une pomme gâtée. 

Pumiaus , hjmiil, pommeau , v. 7264, 22050. 

La tente au pwmUi reluisant.... 
La pins très-noble tente qui oneqnes fust ouvrée: 
Quatre p wm tom y et par oerrt devises. 


Cet ornement placé au-dessus des tentes est fort souvent 
mentionné dans les anciens romans. Dans Aymery de Noir- 
bone , nous le trouvons même au-dessus d'un palais : 

Sus as estejes el palais prinelper 
Ol uu p««wi de fin or d'outre mer. 
Un eseharbouele y ot-on fait fermer 
Qui flambéoit etrelulsoltmout cler 
Que le soleill qui au main doit lever. 
Par nuit oeeure* sans meneonge conter, 
De un lieues le puet-on esgarder. 

(Mouskés, I, GLXX.) 

Le troubadour Cardinal nous dit de même : 

Dessus • un pomel 
D'un earboncle novel. 

(Rayn.,Lex. rom., IV, B94.) 

Puhier, pommier, v. 1347. 

Et Bayas haueha son basten de pejmèsr. 

On prononce encore ainsi dans le Cambrésis. En rouchi 
on dit peumier, ce qui dérive de la forme pum , prononcée 
peun, L'anc. ortbog. était pumier .- 

Ll fier en fu trançant d'acier , 

Et l'ansie rolde de pnmJer. 

(Percerai, *$., IMI7.) 

Pu ne, poing, poignée, v. 1987. 

Tant flst qu'il a son pmng par fierté' recouvre 1 . 

On a vu ci-dessus l'orthographe puine. Cfr. le prov. punh, 
ponh, poing, poignée , du lat. pugnue. On employait aussi 
pung, et même pon, pont, dans le sens de poignée de l'épée. 

D'or fu li potu el toute la hendure. 

(Raoul, de Cambr., p. it.) 

C'est-à-dire la poignée et la garde. A propos de ce mot 
hendure M. Edw. Leglay a pensé qu'il venait de l'allem. 
hand, main, suivant en cela l'opinion de Dom Carpentier, 
v" Handeeax et Scapulue. M. Diez a aussi admis cette ortho- 
graphe, mais il tire le mot de l'anc. nord, henda, saisir, et 
il le distingue de l'anc. franc, helt, heux, qui a le même 
sens. Nous ne comprenons pas cette différence. 

D'or est 11 keii e de cristal 11 puni. 

(Ch. de Roi., Mit. deGenin.) 

Le hele est ici la hendure qu'on vient de voir dans le 
Raoul de Cambrai. Pourquoi donc ne pas lire la htudure î 
M. P. Paris a toujours lu heue et enheuder dans la Ch. d'An- 
tioebe, et il a eu raison. Voy. t. II, 48 et 186. M. le cha- 
noine De Smet a fait de même , et il a écrit : « Enheudelant 
et barétant, > dans une chronique du Corp, chr. Fland., 
III , 373. EnheudeUr, c'est à-dire tromper, empaumer. En- 
heudieeement signifie de même tromperie dans le Baud. de 
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Seb., 1, 19, et ee dernier mot rappelle bien le verbe enheldir 
de la Ghana, de Roland. 

Véea m'espée qui d'or est enheldie. 

(Édit. Genin, p. 393.) 

Tous ces mots ont, suivant nous, une même origine. 
Est-ce à l'anc. b. allem. helza , garde d'épée , que nous les 
rattacherons, comme l'a fait M. Diez pour Vital. elta, elso, et 
pour l'anc. franc, hels, heus? Nous devons d'abord faire re- 
marquer la forme haltes : 

Prengct U rels espées de toi les cberalers , 
Faeet les enterer entresque haltes d'ormer. 

(Trav. of Charl., p. S3.) 

D'après cette dernière forme nous serions bien près de 
l' allem. halten, island. halda, tenir, saisir; mais il vaut 
mieux s'arrêter à l'anc. b. allem. helza, et à l'anc. nord. 
hialt. Gfr. l'angl. hilt, garde d'épée . Voy. Diefenbacb, Golh., 
II, 514, Diez, Lex. etym., p. 400, et de Ghevallet, Élém. 
germ., p. 83 1-533. 

Peu (en), v. 28007, 31630. 

En pur ong rollekin qui bien estoit taillis... 
Tout en pur leur» chemises. 

Gutbert de Nogent a écrit de même au commencement 
du xn e siècle : « Tunica ad purum cucullo super, utrisque 
talaribus birroque desuper indutus. » De bello sacro, lib. II. 
Cela signifie : N'ayant sur le corps nu que..., ou bien : Ayant 
seulement... Pur dans le sens de nu peut à la rigueur passer 
pour un latinisme, attendu que purui signifiait aussi simple, 
dépouillé d'ornement. 

L'auteur du Baud. de Seb. écrit une première fois : 

Dérestirent la belle «m pur ton pelltion. 

(11,13*.) 

Mais ensuite et à deux reprises différentes il écrit : en 
plu» le peliçon (II, 401 , 405). Nous n'hésitons pas à dire 
que c'est la une mauvaise leçon.— Lerom. deParise la Du- 
chesse nous offre ce mot pur dans l'acception incontestable 
de seul , simple : 

Ad m pur* chemise est a suens cors remis (p. 62). 

C'est bien en sa simple chemise. Frois&ard a de même 
employé pur comme adject., et il a écrit en pures leurs cotes, 
I, 376 , édit. du Panthéon. Dans le roni. d'Aubry le Bourg, 
on lit aussi : en pures braies (p. 18); ce que Mouskés écrit : 

En pur lor braies (t. S8S5I). 

« 

Il est impossible de ne pas comparer cette locution avec 
l'allem. im blossen Hemde, en pure ou en nue chemise, et 
de ne pas remarquer en même temps que ce mot blou, pur, 
nu, est passé dans l'anc. franc, avec le sens do seulement 
et aussi avec celui de privé , comme en allemand : 

Et se ne fust blou* pour le roi 
Oeis l'euis sent à desrol. 

(Mouskés , r. Î5375.) 


C'est-à-dire seulement pour le roi. Voici maintenant le 
sens de privé : 

Se baeeler sont de sens blot, 
Que H ebenu sont enrlos. 

(Part, de Blols, 1,84.) 

Faut-il relever l'erreur de l'éditeur qui a traduit bloë par 
vif, bouillant , et qui tire ce mot de bullire ? On est facile 
pour les étymologies en France. Il suffisait pourtant de 
comparer avec le bhs des Provençaux , qui veut dire dé- 
pouillé, privé, exempt, si l'on ne voulait pas recourir aux 
langues germaniques. 

Cela nous conduit à parler des mots puU, pule tête, pule 
bras, dont on se sert dans plusieurs villages de la Flandre 
française. M. Escallier, qui les a cités dans ses Remarques 
sur le patois, s'est mis à son tour a la recherche d'une éty- 
mologie quelque peu bizarre {spoliare). Il n'a pas reconnu 
que c'était la vieille expression en pur le tête , en pur le* 
bras. Nous y voyons, nous, une preuve nouvelle de l'ana- 
logie de notre mot avec l'allem. bloss, car les Flamands tra- 
duisaient jadis en pur le tête, c'est-à-dire nu- tête, par blools 
hoofts (Kiliaen). 

Aujourd'hui on dît encore en pur, en pureté, en picard et 
en rouchi , et cela signifie en manches de chemise. L'au- 
teur du diction, picard dit qu'en pureté est usité à Metz , à 
Reims, etc. Il cite de plus les locutions en pures les man- 
ches et en pilimanche. Cette dernière a bien du rapport 
avec le pule de M. Escallier. 

Les Wallons prononcent pureté et purâle. 

Pus, puits, v. 13126. 

Lee pu» et les fontaines qui sont en ee pourpris. 

Wallon jntM, rouchi et picard puche; prov. potz, pouls; 
valaq. putzu, ital. pozzo, esp. pozo, du lat. puleus. 

Pute , femme de mauvaise vie, v. 368. 

Pute, dlst Ma ta brune , ne Talés uns bouton. 

Notre auteur emploie aussi ee mot comme adjectif dans 
le sens de mauvais : il aient put* année ! (v. î 2360). Et c'est 
ainsi que l'on trouve de pute aire ou députe orine par oppo- 
sition à de bonne aire ; c'est ainsi que le proverbe disait : 
députe racbine , pute ierbe. II est hors de doute que ce qua- 
lificatif a été confondu avec le subst. pute, femme de mau- 
vaise vie, et cependant ils paraissent avoir l'un et l'autre 
une origine très-différente. N'oublions pas que les Romains 
donnaient le nom de puta à la jeune fille, et que chez eux 
putus équivalait à purus. Les. Italiens ont employé aussi 
putla pour jeune fille , et même puito pour jeune garçon. Il 
en est de même du port. puta. Dom Garpentier donne éga- 
lement au mot pute le sens de puella, mais l'exemple qu'il 
cite ne parait pas concluant, v* Puta, S. Si donc la langue 
romane a donné a ce terme un sens de mépris, ce doit être 
par une raison semblable à celle qui a changé l'acception 
du mot garée et même celle de fille. L'adjectif fui, infect, 
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puant , mauvais , doit avoir eu de l'influence pour opérer 
cette déviation à cause de la parité d'assonance. Hais quoi 
qu'il en soit, nous sommes d'avis qu'il faut rendre à chacun 
de ces mots son étymologie particulière. Ainsi pute, femme 
de mauvaise vie, vient du lat. puta, jeune fille, et l'adj. 
put, pute, mauvais, puant, vient depuliduê. Voy.Diez, 
Les. etym., p. 875-176. 

Les femmes de mauvaise vie, ou puta, étaient jadis aux 
Pays-Bas sous la surveillance des rois des Ribauds , et ces 
derniers cumulaient souvent avec ces fonctions celles de 


bourreaux. Aussi leur donnait-on surtout en Hainaut le 
nom de putier. 

GanTer les commanda 
Pendre par son putier. 

(Baudoin de 5eb., 11, SIS.) 

« Et ledit bailli défendi audit putier faire le exécution. ■ 
Corp. chron. Fland., III , 396. Kiliaen dit que les Fla- 
mands avaient aussi le mot puttier dans le sens de ganeo , 
scortator. 


Q. 


Quaciies, chasser, v. 77. 

Quecaier bisses et cierfs. 
Variante de la forme Cachier. Voy. ce mot. 

Quairesbht, v. 13427. 
Corriges et lises : 

Q«i est noirs fu'm i ttwuni. 

C'est-à-dire noir comme de l'encre. Le prov. a aussi la 
forme airomenf, indépendamment à' atr ornent et d'à tramant, 
du lat. atramentum. 

Quaieul, chameau, v. 0119. 

Séolt rar un q ucm eul qui vlenl d'BseiaTOOnle. 

Ailleurs r auteur écrit plus régulièrement kamel. Mais 
comme au cas direct ce mot faisait kameu$, il a été trompé 
par l'assonance, et il a écrit au cas indirect quameul au lieu 
de quamel ou kamel. 

m 

Quaitos, camus, v. 18625. 

Il n'a e*nn oel véant et qu a mu t t narine. 

Le prov. camut, gamu*, veut dire niais , et camtuat a le 
sens général d'aplati, écrasé. Le sens de niais est certaine- 
ment venu par extension. Y o-t-il en effet une physionomie 
plus malheureuse que celle de l'homme camut î Quant à 
camusat, qui veut dire aplati , les Prov. en usaient pour la 
figure entière et non spécialement pour le nez. 

Aqoel a non Janfre ab lo vis eamtmêat. 

(Raya., Lex.rom., Il, BOB.) 

Sans revenir ici sur ce que nous avons dit du mot cornai*, 
nous croyons pouvoir rappeler qu'en reuchi on appelle co- 
mmisse un visage marqué de petite vérole , et que le vie ca- 
musat , ou visage écrasé, des Provençaux, pourrait bien s'y 
rapporter. L'ital. camoêcio, camuso, camus, et l'homonyme 


ital. camotcio , chamois , ne semblent-ils pas d'autre part 
dénoter une origine commune? N'oublions pas non plus 
qu'on pouvait avoir, en vieux franc., les membres camou- 
flé*, ou blessés, écrasés. Nous n'avons pas osé nous pro- 
noncer sur l'étymologie de camois, camoUer, nous ne le 
ferons pas plus pour l'origine de camut. Il nous suffit d'avoir 
indiqué certaines analogies. Voy. Camoi». M. Diez fait une 
différence entre ces deux vocables , mais nous ne pouvons 
nous rallier à ses propositions. 

Quajibe, creusée, v. 16179. 

Ly four y furent fait et la lierre e«oaé«. 

Ainsi a lu M. de Reiffenberg, qui a rapproché ce mot de 
chanel, canal. Il y a un mot wallon qui s'en rapproche bien 
davantage : c'est ehavée qui vient en droite ligne du lat. ca- 
vata. Corriges donc et lisez : Tierrt quarte. 

Quanove, tout ce que, v. 1729, 8394,99274, 33923. 

Qmauqu'êll* avoit brassé. 
Qutmqu'li availlant. 

Quelquefois l'auteur ajoute une s : Quanques il en y a, 
quanquet j'ay dit. Dans le Gilles de Cbin au contraire on 
trouve toujours écrit quenque : 

Et qutnqu'il a , con est la tome, 

Moult bonement 11 abandone (r. 760). 

Qnenqu'tt monte (v. 4S6S). 

Toi qu*nqu'il atalngnent honbjaent (t. 8440). 

Dans la Chans. de Roland l'origine est mieux indiquer 
par l'orthographe : 

Kar cheralces A quant que tous paes. 

(Édit. Genin, p. 867). 

C'est bien le lat. ad quantum, pour autant que. Il en est 
de même dans ce vers : 

Car quant qu* U pleat m'alaleate. 

(Cher, de la char., p. 158.) 
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Indépendamment de l'orthogr. quanque» , le rom. de 
Baud. de Sebourc nous présente ce vers : 

Can c'un» bonis morte» sent. 
(II . U».) 

Il faut remarquer à propos de cette forme que le prov. 
a usé indifféremment de quant que , de cant que et aussi de 
quan que -■ 

Tôt tant qn* an inester. 

(Chr.desÀlb.,p.5S«.) 

Toutefois cette expression n'a pas en prov. le sens exclu- 
sif qu'elle a en langue d'oïl. Dans nos exemples ce mot rend 
l'adj. quantu», et le prov. a aussi raison de le décliner lors- 
qu'il dit par exemple : De quanta* que syllabas sia. C'est- 
à-dire quant qu'i\ y ait de syllabes. Rayn., Lex. rom., V, 
4. On disait de même autrefois en franc, quantz aultres, 
pour combien d' aultres. M. Genin a cru que le mot quant 
que était une syncope du lat. quantumcumque. Il nous semble 
que cela n'est pas tont à fait exact. La langue d'oïl avait 
une autre forme comme dérivée de ce dernier mot : 

SI s'entredieut baldemani 
Quaueonquet lor vient a talent. 

(Part, de Bi., I, 138.) 

Ce qui le prouve , c'est que dans ce même ouvrage (II , 
158) on trouve la forme quanque bien distincte de l'autre. 
Voy. du reste Fallot et Burguy, ehap. des Pronoms. 

Notre auteur a employé à quant, ad quantum, d'une ma- 
nière que nous devons signaler ici : 

À quant est arlvés à ton de?isement 

Vf chines c'en rêva tôt et apiertement(T. 1471). 

Ce n'est pas ici la conjonction quando, mais l'équivalent 
de pour autant que , fer quantum. La preuve , c'est qu'on 
disait dans le même sens por quant. Voy. ce mot. Notre 
expression quant à moi revient de même à ptr quantum 
ad me. 

Il y a une autre expression ancienne souvent employée 
au xti c siècle , c'est quant et lui, quant et eux, pour dire 
avec lui» aveo eux. Quant, c'est-à-dire tout autant qu'il y a, 
et lui. La Fontaine ayant écrit : le cœur quant et l'esprit, 
on s'est avisé , ne le comprenant pas, de mettre à la place : 
quant à l'esprit. C'est maintenant plus obscur que jamais. 
Voy. P. L. Courier, p. 174, 3, édit. Didot. 

Quartiel, v. 13393. Voy. Cantikl. 
Qoaré, fort, solide, v. 1548. 

Lors a saisy la lanche dont ly fiers fu quaréi. 

On disait de même un poing quatre et une broche quart ée. 
Voy. Brace : 

11 a un| point ««arrêt et s'est de tel pooir 
Que (Baud. de Ses., I, SOI) 


Bandulns le sierolt qui le brèche •! funrrrs. 

(Ibid.,1,78.) 


M. de Reiffenberg semble avoir trouvé étrange cette 
expression fier» quarrés. Nous la rencontrons aussi dans le 
provençal : 

Sajrsie son espient don lo fer fo tauratt. 

(Rayn., Lex. rom-, V, 10.) 

Un fer quatre suppose un fer solide, mais cela ne l'em- 
pêche pas d'être affilé. De même en terme de monnaie les 
carrés d'acier ne doivent pas ce nom à leur forme. 

Il nous est resté quelque cbose de tout cela dans notre 
mot carrure et dans les épaules carrée». L'auteur du rom. 
prov. de Fierabras dit de même en parlant de Roland : 
Tant esgrans e cairaia (v. 2510). Et le lévrier, dans Frois- 
sait, se sert aussi de ce mot en parlant au cheval : 

Mais ta es grans, gros et quarré» 
Et as tes quatre pies ferrés. 

(Édit. du Panthéon, 111, 80S.) 

Tout cela n'est qu'une comparaison. Il n'y a, en effet, rien 
de plus solide ni de mieux assis que ce qui est carré. 

Quariaus , traits , flèches, v. 9048. 

Et pajren leur giettoient fondlefles et quariaus. 

Moy. lat. quadrellu», ilal. quadrello, esp. quadrillo, prov. 
cairel. Tous ces mots viennent du lat. quadrum. L'Acadé- 
mie donne encore carreau dans ce sens. On ne l'emploie 
plus guère cependant. 

Quariaus, coussins de forme carrée, t. 34332. 

Asise fu la bielle sur deux rouges qmrwu* 

Roquefort a indiqué cette signification qu'on ne retrouve 
ni en prov., ni dans le moy. lat. Voy. quarelle. Nous la 
voyons aussi dans les Vœux du Paon : 

Dessus qmmrkuu de pourpres et de gastez semis. 

(MS., f 101 f.) 

Quarolbr, V. 4399. 

Qttaroltr et daosser et mener bonne vie. 

Nous avons traité ce mot sous Karoler. Il convient pour- 
tant d'ajouter ici que le mot quarole avait aussi le sens de 
chaîne ; ce qui confirme encore l'origine que nous lui avons 
supposée. 

Les tarons ont menet a la quarole. 

(Baud. de Seb., I, St.) 

H'i ot rue nésunc n'ait owaroJeataquie. 

(Ibid., 1,87.) 

La forme querole est dans le Chev. de la Char., p. 50. 
Quarquaht, carcan, v. 35032. 

Et ly mit eus ou eol corn ce fust ung quarquant. 

Moy. lat. carcannutn , prov. carcan. On disait aussi en 
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vieux franc, charchant, cherchant. Ménage tire oe moi du 
grec xapKÏVQi ; H. Diei le rapproche avec plus de raison de 
l'anc. b. allem. querca, ane. nord, qverk, cou, gosier. 

Qcartieb, v. 51437, 33829; Gilles de Chin, v. 4418. 

Et pend? a «on eol ung eeent de quartier.... 
Bt gielta sur ion clef Ma eeent de quartier..,. 
En ion poing tint ane fort lanee 
De quartier; n'estolt pet de branee.... 

Nous devons rectifier ici une erreur que nous avons com- 
mise sous le mot cantiel , en confondant Vécu ni quartier 
avec Técu bu quartiers. Ce dernier se rapporte , sans aucun 
doute, à la langue du blason, et nous ne revenons point du 
tout sur les rapports de Vécu en quartiers el de Vécu en 
chaniel : le ckantel est bien le côté de devant où sont les 
quartiers du blason. Disons toutefois que tous les écus ne 
sont pas en quartiers ou écart elés. 

Autre chose est un écu de quartier, scutum de quarteriii 
de Ducange. Ce savant a pensé qu'il s'agissait de même 
d'un écu blasonné; et il a été suivi en cela par Raynouard. 
La lance de quartier du Gilles de Chin serait donc à ce 
compte une lance blasonnée , comme aussi celle des Vœux 
du Paon : 

La lance paumolant de frafefte de quartier. 

(M8., f SB f.) 

Il n'en est rien. Les écus et les lances de quartier sont 
simplement des armes d'une solidité parfaite. Nous avons 
gardé quelque chose de cette expression dans pierre de 
quartier t bois de quartier. C'est dans un sens analogue 
qu'on disait aussi autrefois d'un objet qu'il était quatre. 
Voy. ce mot. Les écus de quartier étaient peut-être comme 
les lances , faits avec le bois coupé carrément ou par quar- 
tiers. Ce n'étaient pas de simples branches, comme dit 
l'auteur du Gilles de Chin. C'est ainsi que les échalas de 
quartier sont des échalas faits de bois de chêne fendu en 
plusieurs morceaux ; ee qui les distingue des échalas de saule 
et de tremble, qui ne sont que des branches de ces arbres, 
coupées de longueur. Ainsi on appelle bois quarré, les 
poutres et le bois de charpente en général. 

Quartre, chartre, prison, t. 4851. 

Qn*ea la quartr* marrait et earell aTatée. 

Ce mot vient du lat. eareer, comme l'esp. cartel et l'ital. 
earcere. On disait aussi chartre pour charte , du lat. châtia. 
De là le mot chartrier , lieu où se conservent les chartes. 
Nous disons encore outre cela tomber en chartre, pour dire 
tomber dans un état de langueur et de dépérissement. Nieot 
ajoute même que ee mot désigne « une maladie, qui flaitrit, 
seiche et enmaigrit jusques aux os, et ee serait par compa- 
raison avec les prisonniers qui deviennent ainsi. » Cette opi- 
nion de Nicot n'est pas adoptée par Dont Carpentier, qui 
croit que les chartriers et chartrières sont ainsi nommés , 
parce que leurs infirmités les retiennent prisonniers. «Jean 


Delecambe, dit Gantois, fondu en 1462, à Lille, un hôpital 
pour treize pauvres chartriers, tant hommes que femmes. » 
MS. de Lille. 

Quasbieht, voy. caseheht, y. 9856, 33782. 
Quatre (passim). 

Ce mot est ordinairement figuré en chiffres (mi) et nous 
n'en parlerions point , si nous étions sèr que la mesure du 
vers n'exige pas dans certains endroits qu'on le prononce 
avec une s finale. C'est ainsi que dans la Rép. de l'alchy- 
miste, attribuée à Jean de Meung, on lit: 

Quand Ton* faite» lw e&ealeaens 
De loua to* «maire* olénene (t. 87t). 

Nous voudrions ne voir là qu'une s euphonique, dont le 
troubadour Pierre de Corbiac avait donné l'exemple : « Creet 
Dieus, quan li plac, los quatres elemens. > Mais Fallot a cité 
un acte de 1284 où on lit : « Li quatres maistres del'ospital. » 
P. 231. Ce ne serait donc que le signe du pluriel. Quoi qu'il 
en soit , ces exemples suffisent pour faire comprendre l'ano- 
malie de l'expression entre quatre-%-yeux , et pour justifier 
jusqu'à un certain point les quatres officiers de Malbrouck. 

Qiutrisme, v. 4380, 9733. 

La y mi" ariette pour faire leboitdte... 
Ljr ira* de roye deteonflj et matée. 

Fallot ni M. Burguy ne mentionnent cette forme pour le 
nom de nombre ordinal correspondant à quatre. Ils ne citent 
que quart, quart. Quatriesme est effectivement beaucoup 
plus moderne. Nous devons remarquer ici que la mesure 
exige qu'on prononce quatrième. 

Quauche, chausse, v. 18079. 

La quanehe de fer a fendne et départie. 

Voy. civcHX. C'est ici plutôt l'armure des jambes que la 
chaussure. L'auteur a écrit cauche dans le même sens au 
v. 34303. On la nommait plus souvent grèves. Voy. Ducange, 
v° Greva. Y aurait-il quelque parenté entre cette expression 
et notre vieux mot grèguee, hauts déchausses? Les grègues 
que M. Dies tire du cambr. gwregys , nous ont bien plutôt 
l'air de venir d'une mode grégeoise. 

Qoaut, chaud, v. 7572. 

Qa* ell Taffar mengeoient nog Sarrasin tout qumui. 

Toutquaut, c'est-à-dire tout de suite, en un tour de main. 
Il y a de l'analogie entre cette expression et fout battant. 
Tout caut se dit encore en rouchi. Caut vient du lat. calidus, 
prov. caltx, ital. caldo. Dans le fragment de Valenciennes , 
en trouve la forme jholl (Chans. de Roi., édit. Genin, p. 478 
et 480). 
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Que, pron. relat., v. 439, 34320. 

La riella mauraisee/n'ensl roui a emblés... 
A unf sien eseuyer ow'aprièe ly les porta... 
A Margelle Tint, e/u'au matin se para. 

Qu' mis pour que tient évidemment la place du suj. qui. 
La langue d'oc et celle d'oïl ont fait cette confusion que 
Raynouard a trouvée remarquable. Peut -être aurait-il 
fallu noter en outre que Vital, en fait de même avec le 
pron. che. 

Arma us de Monlanart qu' a bon tarai eorrant. 

(Chron. des Alb., p. (M.) 

Quan remir la belle 
{fut m'soli acuelbir. 

(Rayn., Lex. rom., V, U.) 

« Voyant mains Sarrasins que illec estoient. » (Trad. de 
Jacq. de Vitry.) 

Que, conjonction. Nous donnerons ici non toutes les 
significations de ce mot , mais celles que nous avons re- 
levées dans le Godefr. de Bouillon. 

to Comme. V. J701, 3183, 73», 9754. 

Blanche qu* fée t 

Fiers eue lion... 

Qui font mal eue renia... 
A une crois riermeUe qu* la rose en esté... 
Cieux-IA y aeouroit eue plere arec le rent. 

Les Provençaux ont employé que de la même manière : 
« E a dig que cortes. ■ Chr. des Alb., p. 608. M. Fauriel, 
au lieu de traduire : « Et a dit comme courtois, » a eu tort 
de prendre que pour le lat. quid, quelque cbose : « Et a dit 
chose courtoise. > Cette locution n'est cependant pas dou- 
teuse. Raynouard cite la phrase suivante : « Tu faras que 
fol, sy en tal cami ti mêles. » = Tu feras comme fou si tu te 
mets en tel chemin. Lex. rom., Y, 45. Dans les romans des 
trouvères , on lit aussi : 

Quant mon esgart et ma parole 
Je réai, ne fls-gc qu* foie. 

(Cker.de la Ch., p. 111.) 


Si feras que sages. 


(lbid.,p.lM.) 


Huit ferles qu» eortois 
Se eeste folie lessoles. 

(lbid.,p.90.) 

Li fil Herbert n'ont pas fait qu» félon. 

(Raoul de Camb., p. 57.) 

Les haubergoos qui reluisent oV argent. 

(Baud.deSeb.,I,lS.) 

Or se rendent François; st feront eue senes. 

(Bert. du Gaes., 11,188.) 

Dans cette acception , soit en provençal, soit en langue 
d'oïl, le mot que n'est que la traduction du lat. ut. Les Ita- 
liens ont fait de la même manière ticchè et riccome du lat. 


fie ut, et nous avons en vieux franc. les termes analogues 
tique et tieomme. Compares l'anc. flamand t « We doen ait 
de domine. — Nous faisons que fous ou comme fous. • Leven 
van sinte Christina , v. 1891. Édit. de M. Bormans. 
2° De manière que , si bien que. 

Et il nous conduiront qu* ne soyons trahy (r. tlSSt). 
Mais Êraeles le ra ristement embracier, 
Ov'il se eulda gîetter emmy le sablonuier (v. tSSflS). 
Et il y esl montés qu* se s'y ra targant (r. MtSB). 

Le prov. l'a employé de même pour afin que , pour que , 
de manière que , de sorte que : 

Q'el en pes teuga la gerra e'I masan 
Qu* n'alon obe elm e eseut e bran. 

(Rayn., Lex. rom., V, 13.) 

c Qu'il tienne en pied la guerre et le tapage, de manière 
qu'en soient nécessaires heaume et écu et glaive. » Nous 
lisons de même chez les trouvères: 

A roui fait enterrer eee mors» qu* lair n*i ait. 

(Vœux du Paon, US., f* ISt r*.) 

Por ee doit estre amesurée 
Cbaseane dame de parler, 
Ou'ele ne se faee Âlesmer. 

(Falil. et eont. anc, 11 , 184.) 

« Approches, que je vous parle, > disons-nous encore au- 
jourd'hui. Que ne représente dans tous ces exemples que le 
lat. ut, tic ut. Au contraire quand les Italiens disent : c Ac- 
costatevi che v'ho da parlare, » le che équivaut au lat. quia. 

3° Quand , lorsque. 

C'y fu e'on li eonla 

Et f «'uns eresiiiens rlut qui bien ly reo»rda(r. SISSO). 

Depuis Troie ie Grant, eu'elle fut exeiUie (r. tSSBQ). 

On trouve aussi cette acception dans le provençal : 

Jeu chant euedeuria mlelns plorar. 

(Rayn., Lex. rom* V, iS.) 

* Je chante lortque je devrais plutôt pleurer. » Nous avons 
un souvenir de cette locution, quand pour éviter de répéter 
la conjonction lortque, nous la représentons par que : « Lors- 
qu'on est jeune et qu'on se porte bien. » Elle est encore plus 
manifeste dans cette phrase : « Qu'il parle, tout se tait. » 

4° Pourquoi. 

Ne say qu'on tous alaat alongant le eançon (r. SSOil). 
Qu* l'iroie celant* (r. 34*11). 

Il faut reconnaître ici le quid ou le qui des Latins. C'est 
aussi une acception qui nous est restée lorsque nous disons: 
Que ne persistes- vous? Il est toutefois remarquable que nous 
ne l'employons plus qu'avec la négation ne. Lat. quid ni. 

5° Que répété, tant... que. 

One rillee qn* eastiaus (r. f 4i«). 

Les Provençaux ont dit de même : c Que de grans que 
petits. » Chr. des Alb., p. 336. Or tout cela revient au 
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latin : Qud magni , qud para. L'italien s'est également ap- 
proprié cette locution : « Era a guardare i passi eon più di 
3000 cavalieri, che Tedeschi, che Lombardi. » Biagioli, 
Gram. Quant au français moderne, c'est à peine si on peut 
y reconnaître celte ancienne expression. Selon l'Académie 
on peut en effet dire familièrement : Que bien , que mal ; 
mais tant bien que mal est préférable. 

Dans l'ancienne langue Ja répétition du que n'était pas 
nécessaire; ainsi on lit : 

xxxroyt eVamiraos (t. 7011). 

11 sont tt contre ti i pié et eue monté. 

(Taux dn Paon, US., P SB r». ) 

Cette observation a échappée M. Burguy, Gram., II, 
390. 
6° Gomme si (lat. quasi). 


Je les roy contre nova tellement démener 
Qu'il ouïssent eut tout adièa i dlgner (t. 88»). 
Courant de tel randen eue ee fust Belglbos (▼. 


). 


7» Que suivi de pour (lat. quam ut après un comparatif). 

Une robe sy longe et sy lit a deris 

Que pour bien rerieslir ▼ Sarrasin on n (t. 10116). 

On lit aussi dans une chron. de Tournai : « Si près que 
pour eux grever. > Corp. chron. Fland., III, f* 101 r* 
duMS. 

Nous avons montré sous la signification comme, l'analogie 
du franc, fut avec le flam. ait. Il nous eût été possible de 
suivre cette analogie plus loin encore dans le flamand et 
dans l'allern., car la conjonct. ait peut y signifier tour à 
tour, comme, comme ri, lorsque, et de plus le que comparatif. 

Que , coDJonctif , retranché après un verbe. 

Lors commanda ly roys para? l*o»t ... on le erie (t. 841 11). 

C est-à-dire qu'on lecrieparmy l'ost. M. Burguy a donné 
plusieurs exemples de cette locution. 

Que, chose, rien, quoi. 

Le paeelle oà il n'ot oii'enslDgnier. 

(Bead.de Se*., 1,68.) 

Nous avons déjà mentionné cette expression sous le mot 
Emegnier. Nous avons à ajouter ici qu'elle se conserve 
dans cette phrase : c II n'a que faire de vous, » c'est-à-dire 
il n'a rien à faire. Au lieu de dire, comme aujourd'hui : 
Qui n'a de quoi donner, ou bien rien à donner, l'auteur du 
Baud. de Seb. a dit : 

Qaf n'a que donner, jà amei ne «era. 

a. M.) 

Qut est encore pris pour ehote ou pour rien, d'une ma- 
nière plus absolue dans les vers suivants d'un troubadour 
provençal : 

Galsardon no faf nom de non re, 
E qnier l'a tort qui non a fag de que. 

(Rayn., Lcx.rou., Y, 18.) 


« Profit ne fait-on de néant , et il le cherche à tort celui 
qui n'a pas fait de quoi. » 

Que que, tandis que, Gilles de Chin, v. 3202. 

Que que 11 rois m démon toit. 
Es-voi 11 rob cl eenfln volt 
Les pilerrbu. 

On a employé dans le même sens la forme eoi que .- 

Coi que la biele ee gaimente, 
Gerars revint de pasmison. 

(Rom. de la Violette, ▼. SOSS.) 

Faut-il y voir le lat- quidquid ou bien quanquam î Le sens 

donné à ces formes que que, eoi que, peut-il d'un autre côté 

les faire confondre dans une origine commune avec notre 

conj. quoique et notre pronom indéfini quoique^ Si nous ne 

nous trompons, tous ces mots peuvent s'expliquer de la 

même manière , et le lat. quidquid y suffit. Ce serait donc 

là un pronom changé en conjonction. Nous devons faire 

remarquer qu'en provençal que que n'existe que comme 

pronom. 

Que eue m eomattdetaa faire 
Faral. 

(Rayn., Les. rom., V t 15.) 

Outre les formes que que et coi que, nous trouvons les sut - 
vantes dans le Gilles de Chin, et leur étrangeté nous semble 
accuser une erreur de lecture : 

Quequez II quens entl parloit (▼. 1079). 
QmUque easevns enel parloit (t. 1659). 

Dans la Cbans. d'Antioche on lit régulièrement que que. 

Que que Franc et payen ont ensemble parlé. 

PL «) 

QuÉia, tomber, v. 2631 , 20986. 

Dont m labaa M quens quéir de ton deetrier... 
Hais Godcfrols le net quéir isnlelement. 

Forme picarde du verbe choir (lat. eadere). Elle est encore 
usitée en rouchi. On disait dans le Yermendois eoïr et chaïr 
en conservant l'a du radical. La Chans. de Roland, qui est 
en dialecte normand , nous montre le même verbe sans la 
syncope : 

Carllea verrat ton front orguill eadehr. 

(St. 4L) 

Le part, passé de ce même verbe était quéut en langage 
picard, et notre auteur a pu dire, comme on le dit encore en 
patois : 

Ly rouges Lyons est quéut mors sanglant. 

(God. de Boail., ▼. 9479.) 

Nous renvoyons pour les irrégularités de ce verbe à la 
Gram. de M. Burguy, II, 18. Seulement nous noterons en 
passant le part. prés. quéotU : c Mal nous va ehi quéant. » 
Baud. de Seb., I, 367. Voy. de plus l'adj. Metquant, le 
verbe Chaw et le passé défini Kéy. 
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li noua semble nécessaire aussi de corriger le teste de 
ootre auteur dans le vers suivant. Son manuscrit porte : 

Que «or nos chevaliers tnqutr ces anols. 

(God. de Booil., y. 301S4-) 

Fort probablement nous devons lire : en quèrent, c'est-à- 
dire en tombèrent, mais en remarquant toutefois que la con- 
jugaison exigerait quéirent, ce que la mesure du vers ne 
permet pas. 

Quellakt, recueillant, v. 7719. 

flous irons droit en l'ost le viande quelkmt. 

Quellir le viande, id est colligere victum. Gomme beau- 
coup d'autres verbes, celui-ci a deux conjugaisons : on 
disait aussi queltier. 

Tost 1 roiat telle herbe qu'elle imsist qutillier. 

(Baud. deSeb., 1,57t.} 

Nous ne devons donc pas nous étonner des formes irrégu- 
lières que le verbe cueillir a gardées , telles que je cueille , 
je cueillerai, formes qui appartiennent à la première con- 
jugaison. 

Qubie, comme, Gilles de Cbin, v. 5475. 

Quant i Triple orent séjornd, 
* Çwmm lor plot s'en sont aie. 

Le picard kement pour comment est analogue à quetne 
pour comme. Quoiqu'il ne soit pas mentionné par M. H écart, 
nous pensons que kement existe aussi en rouchi. 

Quemékée , cheminée, r. 17765. 

Et mis dessus ung bancdelea le qutvtinët. 
On disait aussi keminée, témoin ces vers ; 

Lés le fa à la Ami*** 

Qui elcr lor ardoit sans ftmée. 

(nom. de Nnwtl.) 

Rouchi queménée, picard keminée et caminée. Ces formes 
dérivent du moy. lat. caminata, auquel un document de 
584 donne déjà cette signification : Solarium cum cammi- 
nata. Le gloss. angl. sax. d'Aelfric contient aussi le mot 
CAMiRi-nm, fyrhuê (maison du feu) ; anc. h. allem. cheminâla. 
C'est abusivement que le moy. latin a employé caminata 
dans le sens de salle. On voulut sans doute exprimer que 
c'était l'endroit du logis où se trouvait la principale che- 
minée. Les Italiens disent encore dans le même sens com- 
mmata ou caminata pour salle. Cela nous rappelle la célèbre 
cheminée qu'on admire dans l'antique salle des échevins du 
Franc, a Bruges, et nous avouons qu'ici l'abus de termes 
dont nous parlons pourrait être permis. 

Les Italiens se servent de camino pour cheminée, et ee 
mot -vient du lat. oaminu», qui , lui-même, dérive du grec 
KXfiivoç* En allem. on a aussi kamm, cheminée. 


Quefm'fMt avait pour dérivé queminiel en langue d'oïl. 
Voy. Roisin, Lois et coutumes de Lille, p. 157. Le rouehi 
quemtnniau signifie crémaillère, selon Hécart. En lillois il 
voudrait dire manteau de cheminée , si Ton en croit M. Le- 
grand. D'un autre côté, Dom Carpentier cite la phrase 
suivante : « Ycelui Jehan fery ledit Simon d'un queminei 
appelé chienet. » Roquefort dit également chenet» dams son 
glossaire, mais dans son supplément il ajoute que ce sont 
aussi les autres ustensiles nécessaires à la cheminée, et il 
donne cette citation : « Deux keminiau». » Tarif du travers 
de Péronne, de l'an 1*15. Il est dose aeses difficile de dé- 
terminer le sens de ee mot, surtout si l'on ajoute que dans 
un petit glossaire M S. de la bibl. roy . de Bruxelles, n* 5667, 
on Ht : Pendula tedifera, ung keminel. Nous penchons à 
croire que ce mot a désigné d'abord les ustensiles de la 
cheminée en général , et qu'ensuite il a plus spécialement 
été appliqué à la crémaillère et aux chenets. 

Queïugne, foule, gens de commune, v. 15236. 

La fsmKfM Tint la qui fa tonte dlervee. 

Vcty. notre mot Kemugne. La foule , le gros de l'armée , 
en un mot, les gens de commune, qu'il mut bien distinguer 
de la chevalerie et de la noblesse. On tait que dans les ba* 
tailles du moyen âge, les chevaliers furent souvent cruelle- 
ment punis de leur mépris pour les communiera. A Courtrai , 
par exemple, ils apprirent à leurs dépens que désormais la 
force des armées résidait dans ces communes si méprisées. 
Notre auteur semble nous montrer qu'au xiv* siècle on com- 
mençait à revenir de ces idées. 

Qubns, comte, ▼. 2565. 

A demain» dist ly qntni, voel le camp ordener. 

En Picardie et en Flandre on écrivait quen» et cuent le 
plus ordinairement. Mais on y trouve aussi cœn» : « Phi- 
lippe , fieus du conte de Flandre, cœn» de Thiette et de 
Laureth. » Charte de 1504. On peut voir dans ce dernier 
exemple que le mot cœn» est au cas direct, tandis que le 
cas indirect est conte. Il en était de même pour le prov., qui 
avait corn» au sujet et comte au régime. Voy. Raynouard, 
Lex. rom., V, 453. 

Les mots osent, «sens, quen» dérivent du prov. corn», 
lat. corne»; ils ont cessé d'être en otage dans te cours du 
xiv* siècle , et le mot comas a pris alors le dessus à tons 
les cas. Notre auteur n'a employé quen» que par exception. 
Il est même remarquable qu'il a oublié une fois que ce mot 
faisait conte au cas indirect , et qu'il s'est contenté de lui 
retrancher la lettre » : 

A Tonus de la Fère et au quw d'Aleneon (▼. 3260B). 

Il ne serait pas' possible, croyons-nous, de tonner un 
autre exemple de ce quen au oas indirect. 

L'n de quen» et de coon» se retrouve encore dans conettable 
et dans l'angl. conttobU , qui dérivent aussi du lat. corne». 
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Queute, coin, angle, Gilles de Chin, v. 5550. 

L'eseu a del queuté hwtë. 

Ph» loin Fauteur dit que Gilles de Chin « frappé parmi 
Team de plain. Ces deux expressions- sont donc opposées 
Tune k l'autre. Ou dit eneore en rouehi mite d'can peur 
mettre un objet sur son côté le plus étroit. Nous croyons 
que c'est là notre mot queute ou plutôt quemten , moy. lat. 
quantonus. C'est par erreur qu'on écrit aujourd'hui mettre 
sur champ. Ou dorait écrire sur ehant ou sur eanf. Cfr. 
Tallem. kmt. 

Quebb, çubabe, chercher, v. 5194, Gilles de Chin, 
▼. 1509. 

Kt nvoU envoyai qtuèrt an mainte partie 
Chevalier*, escuyers.... 
Chevalerie valt qutrromt. 

Quère, que nous avons remplacé par quérir, est resté dans 
le rouehi , le franc-comtois , le picard et le bas limousin. 
C'est aussi l'ancienne Corme provençale querret on y disait 
aussi outrer et quérir du lat. quaermrt. 

M. de Cayrol a imaginé de rattacher à ce verbe le nom 
de la grande queroye ou grande procession que Ton fait en 
Picardie dans la forêt située prèsd'Ay» Il voit dans les céré- 
monies chrétiennes d'aujourd'hui un souvenir de la re- 
cherche du gui ehes les Celtes , et la grande queroye serait, 
suivant lui , la grande recherche. 11 me semble bien hasardé 
de faire remonter jusqu'aux Celtes le verbe quère qui vient 
du lat. quaerere; et d'un autre côté , le mot queroye, qui est 
une forme de quaroye, corroyé, chemin public, en moy. lat. 
earreria, nous semble donner une explication très-plausible. 
Dom Carpentier cite dans ce sens le mot querroye sous le 
mot Quarrvn. Voy. les Mém. des antiquaires de Picardie, 
t. VII. 

QuBBQDER, charger, v. 15560. 

J'en qutrqm* proprement 
Abraham de Damas an Ser eonténement. 

Voy. Deekierker. 

Querbeht, courent, v. 8985. 

ftoraaai ferre n l apriès «x» A une Se. 

Nous pensons qu'il vaudrait mieux lire queurent, courent, 
attendu que la forme querrent vient plutôt du verbe querre, 
chercher. 

* 

Quert, qceuat, court, Gilles de Chin, v. 4176, 
5411. 

Ain* 1er fuert Mare vivement... 

Hardis et earagex et fier* 

Lor quevrt leure droit et avant. 

Voy. ki cit. 


Qubsti, cette, celle-ci, v. 10754. 

Aie* hardiemenl an sondant de Piersie 
Vo journée tenir; éveil* tous est bailli*. 

Queete, victoire, dit M. de Reiffenberg, qui tire sans 
doute ce mot du lat. quoettu*. Le savant éditeur n'a point 
reconnu , sous cette forme méridionale , notre pronom dé- 
monstratif cette. Nous avouons en effet que cet emprunt ne 
se montre nulle part ailleurs. Il prouve ici une fois de plus 
l'influence des écrivains du midi que nous avons signalée si 
souvent. — Quelle, comme cette, vient du lat. etce isle. Cfr. 
l'it al. queslo, le prov. queete (gloss. occitan.) et aque*t y enfin 
l'esp. aqueele. Dans la phrase de notre auteur : Queete vous 
e*t baillie, on reconnaît presque tous les mots provençaux : 
Queeta voe e$ bailliata. — La journée vous est baillée. 

Queus, quel, v. 15188, 17287. 

Et Harpins dist an doe oae» Sarrasin e'eetolt.... 
Ly qaels Ira devant ou ly qunu demorra. 

Queue, quel, du lat. qualii, a, comme tous lesadject. dé- 
rivés de mots latins en ali* , des formes très-variées suivant 
les dialectes. Du prov. quai* vient par exemple le quaut du 
Poitou , qui plus au nord se change en queue. On trouve 
aussi les formes quex , que», qui ont un rapport bien marqué 
arec quel*. Il faut y ajouter aussi la flexion queil. Au sur- 
plus , ce ne sont là que des formes communes à presque tous 
les mots en el. 

En Hainaut on dit encore que* pour quel*, comme dans le 
Gilles de Chin : 

U rojs demande ; quttt no val**? 

<Cille«deChia,V.SU.) 

La Cbans. d'Antiocbe nous offre de même : Qué$ noveles, 
II , 185. Dans le second exemple de notre auteur on a pu re- 
marquer l'emploi simultané de quel et de queue. Il en est de 
même dans cette phrase montoise : < Avés vu les quais? 
— Les quèle* quais? que* quais? » Quelque subissait un chan- 
gement semblable : c Quetque* parens ou amis que ils euis- 
sent. » Corp. chr. Fland., III, 558. c Sans povoir emporter 
queequee de leurs biens. » lbid., III, 485. 

Quevbstre, licou, lien, v. 25051. 

Un* fiMVMfr* saisy ly roys qui fu dolans 
El ly mit ens ou eol. 

Prononciation picarde de notre vieux mot chevétre. Lat. 
capietrum, ital. cape*tro, esp. cabeetro, prov. et catal. 
cabeeire. Dans la Mort de Garin on trouve la forme che- 
voitre : 

Ce» vilains font en dtooffre tenir. 

(Mort de Garin, p. ISS.) 

L'éditeur de cet ouvrage nous parait avoir écrit «etiestre 
pour osvttfrt dans son introduction , p. uxxiix. On fit de ce 
mot le verbe enchevêtrer, qui se rencontre déjà dans le pas- 
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sage suivant, où Gautier de Coinsy gourmande le clergé ro- 
main et l'accuse de tous les maux de l'Église : 

Trop «Miroitent sont li Romain : 
Qui lor enplit soient la main 

Qoan qu'il relt fait, bien lo saehiés 

N'est merrelle te torent plunge 
.Sainte Église tôt environ, 
Car en Rome a povre aviron. 
Cil l'engiguent, eil le fau volent , 
Cil la plungent et eil la noient. 
Cil la guilent, cil la déçoivent. 
Qui governer à droit la doivent. 
L'apostoilc, 11 cardinal. 
Et li prélat , li goTrenal 
De Sainte Église doivent eetre ; 
Mais convoitise en son ehtvtttrt 
Si les endtawsfre et enlace 
Que ee qne par Den et par grâce 
Doivent doner , donnent à caua 
Qoi governer ne sèvent aus. 

(Gaut. de Coinsv, Mir. de H.-D., MS., 
n« 407*7,^101- et r'.) 

Odi, à qui, v. 9222, 32470. 

Qui qu'en potat ne qui non.... 
Et le rej Abiiant qui Cannent ae fla. 

Comme dans le prov., le cas régime de ce pronom fut 
d'abord emprunté au lat, eut, et nous avons déjà fait obser- 
ver sous le mot poiter que l'on avait primitivement écrit 
eut qu'en poiit. 

Audaln aurai , mil 'en deie anuicr. 

(Gérard de Vienne , V, 2M7.) 

11 en est de même en provençal : Cui que plassa o pes. 
Chr. des Alb., p. 546. Au xiv* siècle on remplaça eut par 
qui, ainsi que le fait notre auteur. Le Baud. de Seb. nous 
offre par exemple ce vers : 

Pour 1* amour de mon père qui fesistes ajue. 
O.W.) 

Au lieu d'écrire avec Joinville : « Je ving au conte dû 
Soissons, eut cousine germainnej'avoieespousée, (1, 51) » 
l'auteur des Yœux du Paon n' hésite pat à dire non plus : 

Mais de ceula en qui euer proeee est oateUée. 

(M*., f» «7 v«.) 

La qui gêna par es toit si très-fort enraie. 

(lbld., f» lit V.) 

C'est au cas direct ou au sujet que l'orthographe qui pou- 
vait être permise. Aussi est-ce avec raison que notre au- 
teur a écrit : Qui qu'il ataint (v. 26652). 11 en est de même 
dans ce vers : 

En un tourblel s'en vont, qui qui en ait mal grès. 

(Vœux du Paon, MS., f* Î9 v*.) 

« Qui que s o'aiire. » — Qui que ce soit qui s'en fiche, 
disent aussi les troubadours. Rayn., Lex. rom., Y, 25. 


Quieiib, cuire, v. 6801. 

Mieua nous aiment à qmiert e'à prendra à rannçen. 

Cette orthographe où Vie a le son d'un t simple a tou- 
jours été qualifiée de flamande par M. deReiffenberg. Nous 
avons déjà fait remarquer, en effet, que dans le wallon, qui 
a surtout subi l'influence germanique, les verbes primitive- 
ment en ter se prononcent le plus souvent en t. En rouchi le 
mot pierre se change également en pin. 

Noua devons pourtant noter qu'ailleurs notre auteur a 
écrit quirre (v. 4783). Mais n'écrit-il pas aussi riens et rire 
(v. 435), loitier et /ot«r (v. 23128), &-E*pier et S*-E$pir 
(v. 18204), detkieré et detkiré (t. 9149 et 10250) , enfin ve- 
nter et venir (v. 2628)? A propos de ce mot venter, nous 
avons ici une remarque à faire ; c'est qu'il figure dans un 
couplet monorime en ter, et que l'auteur le fait rimer avec 
laiuier, refroidier, eelongier, etc. On pourrait croire , en 
voyant cette anomalie , qu'on prononçait etlongir, laiuir, 
comme venir, car on ne disait sans doute pas venter, quoi 
que l'expression 6ten vegniés-vous puisse faire supposer à cet 
égard. De son côté l'auteur du Baud. de Seb. fait rimer eri- 
mier (crimir) avec etclarthier (esclarchir) et akoeUier (akoel- 
lir) dans un eouplet monorime en ir. Baud. de Seb., 1 , 300. 
Il y a là une question intéressante de prononciation. Nous 
avons eu déjà l'occasion de faire remarquer dans l'anc. franc, 
des verbes qui appartiennent tout à la fois à la t" et à la t*» 
conjugaison. Peut-être les mois que nous venons de citer n'en 
sont-ils que de nouveaux exemples; peut être aussi n'est-ce 
qu'une licence permise alors aux poètes. Ainsi notre auteur, 
au vers 1479 , a écrit avillier à la rime en sr, et ailleurs il 
écrit rafrtiquier et refroidier; pourtant alors, comme aujour- 
d'hui , ces verbes étaient aussi de la t** conjugaison. C'est 
ici le lieu de rappeler que dans les verbes en ter, comme cou- 
roncier, appareiller, le part, passé mate, est en é, couroucié 
(v. 35622) , apparellié (v. 25626) , tandis qu'au féminin on 
disait couroucié (v. 26474) , apparellié (v. 25972). Yoy. aussi 
dans Raoul deCamb., baitie, p. 213, rtnoïe, p. 239. 

Ctitr«, en prov. coner, vient du lat. coquert. 

Quibrouibb, charger, porter, v. 1060. 

Boln fait fusera nUr a Dieu *es greos arieseitée. 

C'est-à-dire : Il est bon de porter ou d'offrir à Dieu ses 
adversités. Yoy. pour l'étymologie le mot pxskubkbb. 

Qui«ifiE, cognée, v. 15623. 

De heces, de martlaus, d*e»pée et de quignit. 

« Secures, id est euniadai, » lit-on dans le capit. de 
Yillis,c. 42. Yoy. Ducange, y Caradru». Quoiqu'il vienne 
aussi du lat. euneue, il ne faut pas confondre le mot cu- 
niada, cognée, avec le moy. lat. coniada, qui se trouve dans 
le Polyptyque d'Irminon et qui parait désigner un gâteau, 
dans le genre de ceux qui se donnent encore à Noël et qui 
portent le nom dequigneU, ou eugnoti en Picardie, coignolle, 
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quéniolle eu Hainaul, et ailleurs ç««*»»iix, cunûm, etc. C'est 
ce que les Lillois appellent coquilles. Tous ces mots Tiennent 
du lat. cuneolui, à cause de la forme donnée i ces sortes de 
gâteaux. 

Le picard a gardé le mot quignie, cognée. Dana le Raoul 
de Cambrai, H. Éd. Leglay a eu tort d'écrire cotantes au 
lieu de coignie* : 

Le palis tranchent à eoignUê d*aeter (p. 58). 

QuiniE, cuir, v. 9104. 

Et t'ont les polns pesant et dan qu'une quitte. 

On écrit plus souvent cuirù, et ee mot désigne un vête- 
ment destiné à garantir le cou. Voy. Ducange, v° Quirée. 

Senr nn bëniel et en no compaf nie, 
Ara Tieata mainte TiAse quirU. 

(Sarventois, p. SB.) 

Est-il besoin de dire que ce mot Tient de atrium, et non de 
quéyr, cadere, comme le pense Hécart? Voy. le mot Etquirie. 

QuiEBE, YOy. QU1EHB. 

Quis, cherché, demandé, t. 10951,18342. 

Or verra-on le droit que Tiers mojr ares f «If.... 
Hntre les mors avait Bauduia* esid quU, 

L'auteur du Baud. de Sebourc dit de la même façon : 
Se j'en al nn piardat, tost en r'arai nn qui». 

lien est de même dans la Cbans. d'Aatiocbe (1, 18 et 58); 
mais ici M. P. Paris n'a pas reconnu la valeur du mot, 
qu'il fait venir malheureusement du lat. queo 7 qui$. 

La trova rspostolle, demanda qu'il a quU. 

(I. «) 

L'éditeur ne s'est souvenu ni du verbe querrt, participe 
passé çutt, ni àeconquerre, part, conquit; lat. quaetituê, 
eonquisitue , prov. que» , conques, 

Quisëihe, lisez quinseine, v. 4044. 
Quiseuçon, souci, douleur cuisante, v. 12575. 

Je rons prl poor Hahon 
Que vous me pardonnes anol et f «JsmcM. 


Ce subst. est formé du verbe quirt, coquere. On écrivait 
aussi eutençon. Il semble que ce soit un augmentatif du 
prov. coiMmua, eoatnta. 

Quoibmht, tranquillement , v. 20961. 

Et l'ont dépubljret ensemble quoitmeut. 

C'est-à-dire: Et ilz ont publié l'ordonnance discrètement, 
sans bruit. Prov. quedament, ital. chetamenle. Voy. Rayn., 
Lex. rom., Y, 99. 

Quoisis, coisis, vus, v. 736. Voy. coisia. 
Quoitb d'esporons (à), v. 5347. Voy. coite. 
Qvoitibr, ?. 2638. Voy. coitieb. 
Qcot, tranquille, paisible, secret, v. 5907, 13856, 
19474,53094. 

Et as tlcngaant tout e/aoy.... 
Doucement ly a dit et à quoj/e raison-.. 
Par Tnrquaat le manda en une lestre quoi.... 
Royi Corbarans mena HargaUo le quoy*.... 

C'est notre vieux mot coi, coite, dans l'expression rester 
coi ; nous en avons déjà parlé sous le mot Ocquoison. Le 
prov. avait la forme quets, et le cat. quiet , du lat. quietut. 
Angl. quiet. 

Estât mit f «et. 

(Chr. des Ain., p. 158.) 

« Soyea tous coi*. » 

Quoy (a son), a son aise, v. 1599. 

Qu'elle y Tolst à son onoy et fsehe s Dieu pryère. 

Nous doutons fort que ce soit là le lat. in quiète, comme 
l'a supposé M. de Reiftenberg. Ce serait bien plutôt le franc, 
à ton choix comme dans ce vers : 

Lors averay amours et amis à mon o/aoyi. 

(Vœux du Paon, MS., f» il r*.) 

Notre auteur n'écrit- il pas même à vo cote ? 

Lies en rai , dis! Harpins , qu'il en est i ?© cois (t. 299C9). 

En prov. on disait à ta causia et el teu cawtiment. Voy. 
Rayn., Lex. rom., II, 363. Ces mots se rapportent au verbe 
prov. causir. Voy. notre mot Cotstr. 


R. 


La lettre R que nous ne faisons plus sonner à la fin des 
infinitifs de la première conjugaison et de certains autres 
mots, sait-on au juste ce qu'elle valait dans l'ancien lan- 
gage? M. de Reifienbergnous dit, par exemple, au v. 1 1973, 
que le mot ivter se prononçait roé. De son côté M. Genin 
affirme d'une manière encore plus absolue que IV finale 


était toujours muette. Variations, p. 65. « De quelles gens 
parlez-vous, leur dirons-nous avec M. Francis Wey? Sont- 
ils Lorrains ou Berrichons, Picards ou Poitevins, Normands 
ou Gascons? car tout en usant de la même langue, ils 
parlent fort diversement. » Révolut. du laog. en France, 
p. S67. La prononciation étant aussi variable que les dia- 
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lectes, n'établisses donc pu dérègles générales à son sujet. 
Tant que la langue française ne fut pas centralisée et qu'il 
n'y eut pas de savants disposés à lui donner des lois, chaque 
province eut son parler à elle, qui différait de celui des au- 
tres provinces. C'est donc tout au plus à dater du xvi° siècle 
qu'il faut chercher des règles de prononciation, et encore 
trouvera-t-on qu'alors même elles ont été fort souvent con- 
testées. Qui oserait dire qu'aujourd'hui elles n'éprouvent 
plus de résistance? 

Pour ne parler que du dialecte dans lequel est composé 
le Godefroid de Bouillon, si nous ne faisions attention qu'à 
l'usage venu jusqu'à nous, nous serions disposé à croire que 
l'auteur prononçait roter et non pas itié. Il est évident que 
le roucbî dit encore l' ttn'er, le fier et Vin fur. Mais d'une 
part la prononciation a pu se modifier, et de l'autre , voici 
quelques observations d'où il semble résulter que l'usage 
ancien ne ressemblait pas au moderne. 

Les couplets monorimes de notre auteur où nous trou- 
vons la finale er sont de deux sortes. Dans les uns paraissent 
les verbes en er, comme aimer, chanter, jouir, et l'on y voit 
figurer également les mots per, ber, cler, mer, amer, se 
fier, etc. Dans les autres on ne rencontre exclusivement que 
des mots en ter, tels que roter, arier, derier, destrier, ckier 
(corus), fier (superbe), mouUier (femme), requier [requiro), 
anai'ier, pri-ier, casti-ier, etc. 

Cette division à laquelle l'auteur reste constamment fidèle, 
et qu'on retrouve dans les romans d'Alexandre et de Bau- 
duin de Sebourc , peut faire croire qu'on prononçait alors 
la finale en er autrement que celle en ter. Et en effet nous 
en avons une preuve manifeste au vers 9617, où notre au- 
teur écrit iauvier au lieu de sauver afin de régulariser la 
rime. 

Nous laissons de côté les poètes qui n'ont admis que les 
assonances, puisque leurs rimes ne sont que des à peu près; 
et , en conséquence , nous ne cherchons point d'exemples 
dans la Chanson de Roland , où l'on voit au même couplet 
otberc, guartt , itnele, enfer, etc. Édit. Genin, p. 1 16. Nous 
n'en chercherons pas davantage dans lesfragm. d'Isambart 
et Gormont , où aveir rime avec fna, ber avec né et avec 
amiré, fiert avec esloinné. Tout cela ne peut servir à déter- 
miner la prononciation ; et c'a été, suivant nous , le tort de 
M. Genin d'en faire la base de son système. Il en est venu 
ainsi à faire disparaître toutes les consonnes. Et voyes un 
peu , lui qui prétend que mer se prononçait mi pour n'être 
pas confondu avec mère, que répondrait-il si on lui montrait 
les mots père et mère rimant avec senée, etpousée, celée ? 
Voy. le Raoul de Cambrai , p. ÎS4. 

Dans ce même onvrage on trouve à la rime perfe, teste, 
eepée, guère, serve, damoieèU; un peu plus loin cortoit et 
croie riment avec êavoir et véoir; mais il ne faut pas s'en 
mettre en peine , ni aller s'imaginer avec M. Genin que les 
consonnes finales étaient muettes. Encore une fois , ce ne 
sont là que des assonances. On trouve un reste de cette 
habitude dans notre auteur, lorsqu'il met le root martirs 
dans un couplet en m (v. 2509*), et les mots tur$ (v. 3839), 


mur$ (v. 7661) et Tëffun (t. 93648) dans des couplets en 
us. A qui persuadera-t- on que les Cures fussent des tue, et 
les mure des mue ? De même si dans le Bertr. du Guese. 
(II, 193), haubert semble rimer avec fascine* , il faut bien se 
garder de le prononcer haubet. Nous sommes devenus en 
français très-difficiles pour la rime, et nous ne comprenons 
plus les licences du temps jadis. Les Anglais, qui nous ont 
emprunté tant de choses, laissent encore à leurs poètes toutes 
ces licences, et cbea eux personne n'est obligé de mettre 
toujours la rime d'accord avec la prononciation rigoureuse. 
Il suffit de la consonnance et même de la rime pour les yeux. 
Autrefois , jusqu'au xvu* siècle , les Français en faisaient 
autant. Les législateurs de notre Parnasse y ont mis bon 
ordre. La vieille habitude du xn« siècle qui permettait de 
faire rimer hallebarde avec gendarme a dû se réfugier dans 
les complaintes populaires. 

Nous avons dit que les premières tentatives faites pour 
généraliser la prononciation française datent du xvi« siècle , 
mais nous sommes bien loin d'avoir accepté toutes les règles 
qui furent alors mises en avant. « Les deux liquides l et r, 
dit un grammairien du temps, se doivent tonsiours pro- 
noncer en la fin du mot, soit que le mot ensuyvant se com- 
mence par consone ou non , comme en ces dictions : Lequel 
des deux, veux-je aytner ? Tu vois l prononcée en lequel et** 
en aymer. » Dictionaire , colloques ô devises familières en 
quatre langues. Anvers, 1558. Nous pourrions nous con- 
tenter de cette simple citation contre l'axiome de M. Genin : 
c R finale était toujours muette. » Mais comment n'a-t-il 
pas vu que l'r sonnant encore dans les infinitifs en *> et en 
ot'r, il devait en tirer la conséquence qu'elle avait pu , nous 
devrions dire qu'elle avait dû , comme en prov. et dans les 
autres langues néolatines, tonner aussi dans les verbes en 
er, et que si dans certaines provinces on dit meurt, eavoi , 
chanté, au lieu de mourir, êavoir, chanter, ce ne pouvait 
être là que des exceptions. 

Cest surtout lorsqu'on examine les textes que la règle de 

M. Genin parait de pins en plus hasardée. Voici, par 

exemple , une chanson du xiu* siècle , où nous lisons : 

Sir« Hoe le fer 
Ly deapeneer. 

(Leroux de Llney.Ch.hiAt., 1, KM.) 

Nous devrions dire, d'après la règle, le fé et ly deepencé; 
mais le moyen de croire que ce mot anglais despencer doive 
changer sa prononciation. Il est bien plus naturel de sup- 
poser que l'auteur n'a écrit fer an lieu de fier que pour avoir 
le droit d'en faire sonner l'r. Nous en revenons, on le voit, 
à la grande division des rimes en er et de celles en ter, telle 
que l'admet notre auteur. On peut en trouver des exemples 
assez anciens. Quènes de Béthune au xn* siècle ne fait-il 
pas rimer «enoVet avec empirier, et ne nous montre-t-il pas 
ainsi comment il prononçait la rime en ier? Leroux de 
Lincy, Chans. hist., I, 141. Dans le rom. deRenart ne 
lisons-nous pas aussi : 

Deable dm ont egoeilei 

Qui •'wt mis en noetre meunier. 

(Î.IH.) 
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L'opinion de H. de Reiffenberg à propos d'toté peut donc 

s'appuyer sur des exemples respectables. En voici un de 

plus: 

Pour quérir nul milloor ouvrier 
Que je rai» l'eaté et Vivier. 

(FroiiMrt, 111, 506.) 

Ailleurs (p. 501) psautier rime avec Yau&ier. Mais cette 
rime en ter (te) peut-elle être invoquée pour la prononcia- 
tion du mot hivé, comme le voudrait M. Genin? Nous disons 
que non. Peut-être que si l'orthographe hivier avait pré- 
valu , ce mot aurait suivi la règle de ses pareils de même 
désinence , comme acier, ouvrier, destrier, etc. Mais du mo- 
ment qu'il eut abandonné l't, il changea de catégorie et 
suivit la fortune des mots en er. Cest ainsi que Coquillart 
fait rimer resver avec yver (p. 150). 

Au 1111 e siècle on voit cette différence se marquer aux 
yeux par une particularité orthographique. Les copistes 
écrivent chanteir, panstir, outre meir (Leroux de Lincy, 
Ch. hist. t 1, 118). Rutebeuf écrit de même j>etr et trampeir 
(I, 45), et comme on pourrait douter encore de cette pronon- 
ciation du mot per (petr), il a soin de jouer sur ee mot et 
d'écrire ce vers : 

Ptrs ans barons, au s povres fMfc*ei. 

(Ibid.) 

Ainsi donc nous ne dirons pas avec M. Genin que l'r finale 
était toujours muette, ni avec l'auteur du dictionnaire et 
des colloques de 1558 : « R , où qu'elle soit posée, ha tous- 
iours le son véhément? > Question de temps, question de 
dialectes, dirons-nous plutôt. Coquillart ne fait-il pas rimer 
greffier avec clair (p. 45). 

La langue moderne n'établit plus de différence, au moins 
pour les verbes, entre la finale en er et la finale en ter. Quant 
aux adjecl. et aux subst., c'est autre chose. Ainsi on fait 
sonner IV dans amer, mer, fer, hiver, enfer, etc., et aussi 
dans fier, hier. Autrefois fier suivait la loi commune des 
mots en ter, et La Fontaine faisait rimer fiers avec volon- 
tiers ;Boileau le faisait rimer avec aUiern, ce qui a fait croire 
aux grammairiens que la lettre r sonnait dans ce dernier 
mot. On a vu de même que Froissant prononçait l'autr'të, 
comme l'auteur du rosi, de Renart (1 , 149). La règle était 
absolue pour les mots en ter et en ter*. Aussi aurions-nous 
tort de nous étonner que Froissart lasse rimer voientiere 
avec rentiers et même avec tiers (1U, 489,501). Est-ce que 
Villon ne le faisait pas encore au xv« siècle? 

«Bien ett-il mj que j'ay aimé 
Et aymeroye voJevtferf ; 
Mais triste eorar, ventre affame*, 
Qui n'est rassasié qu'an tltr* 
li'oste des amoureux itnlitrt.... 

En résumé , les règles varient selon les coutumes provin- 
ciales, et s'il est permis de tirer quelque induction de tout 
.ee qui précède , nous dirons que M. Genin aurait mieux 
fait de reconnaître le son de l'r dans les verbes delà !*• con- 
jugaison et dans les mots demème désinence, en établissant 


toutefois une exception pour tous les mots terminés en ter. 
Et cependant , toute vraisemblable qu'est cette règle, nous 
ne voudrions pas la poser d'une manière absolue. 

Une autre conséquence à tirer, c'est que dans les verbes 
en ter, il faut toujours tenir compte du redoublement de 
l't, comme dans prUer, ploiier, et bien se garder d'écrire, 
comme nous l'avons fait trop souvent , pryer, ployer. 

Rabis, raby, enragé, y. 8659, 10064, 22321. 

Car oneques chiens joWs tellement n'earaf a.... 

Et Riears ly respont ensycomtous rabis 

Wst ly roys Luequalilaus : « Il sont très tout roots. • 

Lat. rabidu» , prov. et cat. rabioe, esp. rabioto, ilal. rab~ 
bioto : on trouve aussi la forme eerabi. Voy . notre mot £*ra- 
6ter. 

Racater , voy. acater. 

M. Genin voulant expliquer ce mot dans la Chans. de 
Roland y voit un synonyme du picard m tacher, qui signi- 
fie, dit-il , rechasser, repousser; exemple : racacher un vo- 
lant. Ce verbe a en picard bien d'autres significations , et 
entre autres celle de rappeler : 

JlMBcAe* Babette. 

— DabetU, ell' n'est point iebi. 

(Vieille chanson.) 

Dom Carpentier donne aussi a racacher la signification de 
ramener. Sans vouloir donc nier les rapports de racoler et 
de racacher, nous pensons qu'on peut différer sur le sens à 
donner au premier de ces verbes. Examinons d'abord les 
passages de la Ghans. de Roland. Dans l'un, l'auteur nous 
montre Charlemagne inquiet d'entendre les sons de détresse 
du cor de Roland. Il veut marcher à son .secours et rassemble 
tout son monde. On se hâte donc, et les cors de l'armée de 
Charlemagne sonnent à l'envi i 

suaent cil gralsle e deren e devant, 
Et toit rete n a i ent enenntr* l'olifant. 

(Édit. Genin, p. 154.) 

« Le clairon sonne et devant et derrière, dont les voix 
accueilloient la voix de l'olifant. » Ainsi traduit M. Genin. 
Nous voudrions dire au contraire : « Les clairons sonnent 
e t derrière et devant, et tous rappellent du eêté où l'olifant 
se fait entendre. » 

Dans Vautre passage, Baligant raconte aux siens que 
Charlemagne est en marche pour venir venger la mort de 
son neveu Roland , et parle ainsi : 

X grint escheles a faites dose gent; 
11 est molt pros ki sunet l'olifant , 
D'un graitle cler rarate(*es eumpalgnt. 

(Ëdrt. Genin, p. 9SS-) 

« 

M. Genin traduit : a Charles a partagé son monde en dix 
grandes cohortes , il est moult preux , celui qui sonne l'oli- 
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fant l Son camarade lui reepond Sun clair hautbois. » Voilà 
un duo do clairon et de hautbois qui n'est pas mal imaginé 
pour le besoin de la cause. Nous ne dirons rien de ce com- 
pagnon qui sort on ne sait d'où. C'est simplement un régime 
pluriel changé en sujet singulier. Pour nous ce dernier vers 
signifie : « Des sons aigus de son cor, il rappelle ses compa- 
gnons. » Hais M. Genin, ayant toujours à l'esprit l'idée de 
repousser, de rechasser, veut à tout prix une explication et 
il torture le sens. Au lieu de rechercher dans l'italien, où il 
aurait pu trouver le verbe racattare, assembler, réunir, il 
s'attache à la seule signification du verbe racacher qui lui 
convienne , et il tire même le mot raquette de notre vieux 
racater, toujours parce que la raquette sert à chasser la 
paume ou le volant. 

Racater et racacher n'ont de commun que la signification 
dont nous avons parlé. Leur origine est fort différente. 
Racacher dérive de chasser, en picard cachier. Racater vient 
au contraire d'acater, lat. ad-captare. C'est par extension 
que l'ital. racattare , comme notre vieux verbe racoler, si- 
gnifie rappeler, assembler, réunir. Re-ad-captare équivaut 
en effet à recolligere. Voici un autre exemple de ce terme : 

Après dliner a le eor prit , 
C'on ot «1 dois devant lui mis; 
Bien fait le v©U, et moult a aie; 
Passe les prés et s'en raeatt. 
La noise a le contrée emplie. 

(Part, de Mois, 1,62.) 

Dans ces vers : Et s'en racate signifie : Et si en corne 
l'appel, c'est-à-dire qu'il fait l'appel de la meute, qui en 
effet ne tarde point à venir. 

Riches, cracher, v. 21140. 

Mais les pavennes vont dessus la croix nichant. 

Racher et aussi raquer ont également le sens de conspuer : 

Tellement le rock* 
Qu'il convint que li dus... passast outre le mer. 

(Baud. de Seb., H,*4t.) 

H'i avoit Sarasin , lues que le moustler voit, 
Hé fâche encontre ordure , et puis si les raquait. 

(lb§d. t I,SB.) 
On disait dans le même sens etraquier ; 

Et outre d'escorgies et ton vis esragsrfer. 

(Ibld.,11, 1».) 

Roucbi raquer, pic. raher, wall. rechi, prov. racar, dia- 
lecte de Côme rocà, recà. M. Diez tire ces mots de l'anc. 
nord. hrâki, salive, hrakia, cracher, ang. sax. hrmkan. 
Cracher n'est , suivant lui , que le renforcement du même 
mot. Cfr. le prov. ee-cracar (subst. crat), sicil. $-craccari, 
dial. de Coire tcracchiar. N'y aurait-il point là plutôt une 
simple onomatopée? c'était l'avis de Ducange, au moins pour 
le moy. lat. raêcare, cracher. 


Rachine , compte , raison , v. 8, 2057, 1 8631 . 

Et je voue eonteray de mlraele divine t 

Et de Jhérusalem la prise et la rachitu... 

Et Marques tert venus pour conter la raekine..... 

Car nous sommes venu surungauItreroeM». 

Au premier de ces exemples, M. de Reiffenberg a traduit 
rachine y bt racine, restauration; au deuxième, il l'a expli- 
qué par l'origine de la chose; et au troisième enfin, il lui 
a donné le sens d'intention. 

Nous avons aussi rencontré ce mot employé de la même 
façon dans le Bauduin de Seboure. On vient de raconter 
les aventures d'Esmeret à ses frères , et l'auteur continue 
en disant : 

Moult eurent grant merveille 11 enfant la reine 
Quant d'Esmeret leur frère olrentla ruent»*. 

(II, SB.) 

La rachine, c'est-à-dire l'histoire, le compte tout au long. 
C'est ainsi qu'ailleurs le trouvère dit d'un côté : 

Or lairai des bastars, dit en al la rcdUne. 

(H, «88.) 

Et que d'un autre il déclare qu'il ne parlera pas d'une 
certaine histoire : 

Dont plnisourjoagléour vos ont dit ItroeMiM. 

(II, »l.) 

Si l'on s'en tenait aux explications de M. de Reiffenberg, 
il nous semble que ce mot serait quelque peu étrange ; au 
contraire tiré du lat. ratiocinium, il s'explique très-bien 
partout. On pourrait aussi le rapprocher de l'anc. allem. 
rechenen, compter. 

Racorduibb, ramener, Gilles de Chin, v. 2520. 

Des ore peut Dix de Vracondutrt! 

c Que désormais Dieu pense à le ramener ! » Ra au lieu 
de re au commencement des mots est de forme picarde , et 
le français moderne l'a adopté fort souvent comme dans 
rafraîchir, ramener, etc. Molière dit pourtant remener au 
lieu de ramener. Dép. am., IV, 3. Le prov. comme le lat. 
disait le plus souvent re. 

Raconter qqn, Gilles de Chin, v. 2120. 

Drois est que easeun. de vos l'oie 
Por raconter les autres gens. 

Raconter quelqu'un est aussi anormal que dire quelqu'un. 
Voy. ce dernier mot. On pourrait y voir une espèce de lati - 
nisme imité de docere aliquem aliquid. Prov. recomtar, 
racomtar, ital. raccontare. Moy. lat. «computer*, in mémo- 
riam revocare. Pourquoi donc Raynouard a-t-il distingué 
l'origine de conte et celle de compte ? 
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Racobdeb (se), se remettre d'accord, faire la paix, 
v. 5250. 

Au palai» tont Ttnut, ai m tooi rwewéant. 

Nous n'employons pins ce verbe dans cette signification. 
Aujourd'hui les mots raccord, raccorder, ne sont plus que des 
termes techniques. Gomme discordia et concordia, ces mots 
viennent du lat. cor, cor dis. 

Racuseb, raqusbb, dénoncer, v. 18470, 97644. 

Ke me noué» mie. 

Ce mot qui est resté dans le rouchi, se dit racutier en 
picard. Dans le Baud. de Seb. on lit, comme dans notre au- 
teur, racueer, I, 144. « Lesquelx se atargèrent pour y estre, 
à la nuit, affin que on ne les racuêoêt pas. » Lettres de ré- 
mission de 1409. 


Hait ne Mores qui il étiolent» 
Qu'A moi n'afflert d'aos rneuter. 

(Tonrn. de Chanveney, t. 


) 


Comme terme d'écolier on dit aussi en rouchi raccueète 
pour rapporteur. Racueer est mis pour rè-accueer. On trouve 
la forme rancuter. Ghev. au Cygne, p. 159. 

Rade, prompt, rapide, Gilles de Chin, v. 5897. 

Noire et oribleen ettoit l'onde, 
AWe et lenéle et lot eorana. 

On disait à l'adverbe rudement : 

Il féri Mauquaré ang cop moali radVmenf. 

(Cher, au Cygne, v. 1811.) 

Rade et rudement sont encore dans le rouchi, surtout dans 
le dialecte lillois. Le picard a aussi rade , vite. C'est encore 
un de ces mots que nous avons perdus , parce qu'il est allé 
se confondre avec un autre. Autrefois rade, rôdeur, avaient 
une signification très-différente de celle qu'on donnait à 
roit, dont nous avons fuit roide. On disait la radew de l'eau 
pour la rapidité de l'eau. Jacq. de Lalaing, io-4°, p. S33. 
Et , comme dans Gilles de Chin , l'eau pouvait de même 
élre rade. Le rouchi a conservé en effet les deux termes 
rade , prompt, rapide , et rot , roi , qui ne plie pas. 

Qui aiche qui cet là il rot* 
Ch'est rgreffler de IMndrot. 

(Chant, lill.) 

La forme du mot rade, autant que sa signification, se rap- 
proche de l'esp. raudo,et pourrait venir de rapidité; mais le 
nam. rad, prompt, et l'angl. ready, nous engagent bien 
plutôt à le ranger dans la famille du goth. rath», facile, 
prompt, léger. Voy. Diefenbach, Goth., II, 159. 

On pourrait croire au premier abord que rade ne s'est 
confondu avec roide qu'au moyen de la prononciation in- 
termédiaire rède, et expliquer par celte raison comment les 
deux significations bien marquées de ces deux mots se sont 
trouvées réunies dans le seul adjectif roide : aujourd'hui 


en effet on peut dire une corde roide , et des pigeons qui 
ont le vol roide Autrefois on aurait dit corde roite et toi 
rade. 

Si les grammairiens se sont disputés au sujet de la pronon- 
ciation roide ou rède, notre vieux mot rade n'y est pour rien. 
Ce sont les habitudes provençales qui en ont été la cause. 
Les troubadours ne disaient-ils pas dans le même sens rede 
et rot ? « Asta reida de fraisser, » lance roide de frêne ; et 
« a'1 col tan roi que no'l pot plegar; » il a le col si roide 
qu'il ne le peut plier. Ces deux mots équivalaient à l'anc. 
franc, roit : 

Cornent je eals dcl roit esplen férir. 

(Gar. le Lob., 1, 183.) 

Par suite on a pu dire roit pour roidement. Ainsi assalir 
roit (v. 85407) revient à attaquer rudement , et non pas à 
assalir vite. Bouter roit veut dire aussi mettre rudement. 
C'est que rot*, aussi bien que le prov. rot et rede , dérive de 
rigidus, et non pas de rapidue ou du flam. rad. C'est encore 
le même mot et le même sens que nous trouvons dans F rois- 
sart, lorsqu'il dit « des coursiers roides, forts et bien cou- 
rants. » I, 81. Il s'agit ici non de l'agilité, mais de la force 
des chevaux. Ainsi dans le Gharlemagne on lit : 

Troie eaeos fort e rof*... 
Une espeed fort e roUt. 

(Trar. of Charl., p. SB.) 

Cette double élymologie étant bien reconnue , il reste à 
établir la part qui revient aux grammairiens. Si nous avons 
perdu les mots rade, radeur, c'est à eux qu'il faut s'en 
prendre. Us se sont imaginé, voyant les formes roide et 
rède, que rna> en était une autre variante, et sans tenir 
compte de la diversité des origines , ils ont reporté sur le 
mot roide le sens de rade. C'était une bien maladroite con- 
fusion. Qu'y voulez vous? un grammairien n'est pas tenu 
de savoir les origines des mots , et il se moque bien des 
patois. 

D'après Remacle , le wallon n'aurait , comme le français 
moderne , qu'un seul mot, l'adject. reu , pour exprimer les 
deux idées. Il y a là une erreur , croyons-nous. Le wallon 
possède aussi la forme rât. 

Rados, soutien, garantie, Gilles de Chin, v. 5184. 

Il a mené Brebençona tant 
Qu'il n'ont deffente ne rade*. 

Dans la coutume de Montreuil , chap. 49 , il est question 
d'arbres plantés pour rados des maisons, c'est-à-dire pour 
défendre ou garantir les maisons. Ducange rapproche avec 
raison ce mot du moy. lat. redorsare, adosser. Nous avons 
gardé le mot ado», talus en terre élevé le long d'un mur, et 
nous disons encore adosser une armée. 

Rafresqcir, rafraîchir, v. 1992. 

Pour luy i rafrnquir. 
Prov. refresquir. Pour l'étymologie voy. Faisca. 
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Rai mis, racheté, Gilles de Chin , v. 1018. 

Mietu m sont délivrement ; 
I. mari caseuns i rent. 

Haiens est le part, passé du verbe raiembre, raenbre, 
racheter. 

Fn février fu , mais el naevembre 
Il fisent pais tant ans raenbrt. 

(Mouskee, v. 4M1S.) 

Il s'agit ici d'un échange de prisonniers, sans rachat. 
M. de Reiffenberg a eu tort d'y voir l'idée de rançonner, 
vexer. 

On peut comparer ce mot avec l'nnc. catal. reembre , 
Timbré, qui dérive du lat. redimere, aussi bien que le prov. 
rezemer, reemer et redebre. Rayn., Lex. rom., III, 117. 
Nous avons déjà parlé de l'analogie de celle formation avec 
criembre. Voy. Crieme. La langue en a gardé un souvenir 
dans noire subst. rançon, qui s'écrivait autrefois raençon. 
En provençal on disait reemsos , rexenso , rezempto, du lat. 
redemplio. Noah Webster, en voyant l'angl. raneom et d'au- 
tres similaires du Nord , ne reconnaît pas l'origine de ces 
mots. Nous devons aussi remarquer le flam. ranieoen, que 
l'on prononçait quelquefois simplement eoen. 

M. Michel a renoncé à expliquer le mot raidiment, qu'il 
a rencontré dans le Gharlemagne. C'est encore un dérivé 
du latin redimere : 

Demain les ferai pendre en «un cel pin al vent 
A nne$ fort es taches n'en averunt raidiment. 

(Trav. of Char!., p 3t.) 

Au passé défini le verbe raiembre avait la forme réintis, 
témoin ces vers : 

A vendredi mort i souffris , 
Dont tut tun pople réintù. 

(Mouck.es, II, xxxn.) 
Le prov. disait également : 

Ai! veralsDieos, qu'ait ton sa ne nos remplit. 

(Rayn., Lex. rom., III, 417) 

« Ali ! vrai Dieu , qui nous rachetas avec ton sang. » 
Il est probable que les trouvères du xiv p siècle ne com- 
prenaient plus guère le verbe raiembre et sa conjugaison , 
car au lieu d'écrire , à l'exemple de l'auteur du Raoul de 
Cambrai : 

Por Dieu le mimant (p. 145). 

c'est-à-dire le rédempteur, ou bien li pères raémens, comme 
écrit l'auteur de la Chans. d'Antioche (1,87), le nôtre ne 
s'est -il pas mis à dire : Le père roy amant ou aimant. 


De Jkésu l'ont maudit le père roj i 


U(r.lW). 


Voy. aussi les vers 970, 1291, 3i39 et 16377. Ou bien 
c'est un jeu de mots fondé sur la ressemblance des termes , 
ou bien c'est une corruption du langage produite par l'oubli 
de l'ancien vocable. 


Raibh, BàiiEft. jaillir, couler, v. 3636, 3281 1. 

Sy qu'il en fist le sane i le lierre raiier. 

L'auteur du Bauduin de Sebourc dit de même en parlant 
du saint sang de J. C. : 

F.l non du sa oc qui pour noos voiil raier. 

(1.34S.) 

Le prov. raiar, rajar, s'emploie dans la même acception : 
« Ne fan lo sanc raiar. » Chr. des Alb., p. S 16. L'es p. 
rayar, le port. radiar, Vital, radiare, comme notre moderne 
rayer et l'angl. to ray, n'ont pas cette signi6cation. Ils 
viennent tous néanmoins, suivant Raynouard, du lat. ra- 
dius, dont l'anc. franc, avait fait rat à l'exemple du prov. 
Ducnngc avait vu dans rater le moy. lat. rigare, qui existe 
aussi en italien , où il a tout à la fois le sens de rayer et 
celui de mouiller. 

Raïmplir, remplir, v. 9800. 

Que la sale en estoit à tous lès raîmplif. 

Du lat. adimplere , avec IV de renforcement. Notre auteur 
écrit aussi raemplir. 

Rais, rameau, v. 0465; bois du cerf, Gilles de Chili, 
v. 1988. 

TlolungrufN d'olivier qui vers estoit a sers.... 
De xv rains ert, ce m'est vière. 

Prov. et anc. cat. ram. On écrivait aussi en vieux franc, 
ratm, et avec le signe du plur. raime; aussi peut-on dire 
que les deux rameaux entrelacés qui figuraient dans le 
blason de la ville de Beinu sont un rentable rébus. 

Des rains du cerf il nous est resté la ramure du cerf. Les 
Latins disaient aussi figurémentramom cervi comua. Peut- 
être faudrait-il, dans l'exemple du Gilles de Chin que nous 
donnons ci-dessus , écrire xvi rains au lieu de xv. On sait 
que les cors ou cornes du cerf indiquent son âge , et qu'Us 
croissent en nombre pair. Ainsi un cerf de six ans peut 
avoir quatorze ou seise rains ou cors. La mesure ne s'oppose 
pas à cette correction. 

Le diminutif de ratn était rainsei, rainerions : 

i reUm$«l mlsl par devant son eseu. 
Que ne reluise 11 ors et li asurs. 

(Raool de Carubr, p. 150.) 

Porto lent en leur mains les ruinsriaut verdoisn*. 

(Cod. de Bouil.,T. 44448.) 

Les dessinateurs el les architectes ayant trouvé bon 
d'adopter ce mot el d'écrire rinceaux, on s'est empressé 
de suivre leur avis sans avoir souci de l'origine (dicl. de 
l'Acad.). On permet cependant d'écrire roiaceott*. Pourquoi 
pas raimeaux ? 

Raisoirs, rasoir, v. 34575. 

TrenranU comme rnltoirs. 
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Prov. rotor, anc. cat. rosé, ital. rasoto. Du Ut. rasoritM 
culter. Au v. 9108 , notre autour paraît priser surtout les 
rasoir» de Tubie. Froissart écrit rat/mer, en se fondant sans 
doute sur la prononciation de la diphlhonque oi. Roucbi 
raêo. 

Raison, ratsoj, propos, parole, arguments, mots, 
v. 399, 23687. 

A réelle raùoiu... 
Bnlendés ma rayso*. 

On lit dans la Chron. des Alb. en vers provençaux : 

senbor, so lor a dit, enteadeti nt rtuon (p. S6). 

La formule à ycelle ration répond a notre moderne à ce» 
mot». On disait mettre à raison pour adresser la parole. De là 
les verbes amn$onnêr ou plutôt araitnier. Voy. ee dernier 
mot. Le mot ration , Ut. ratio, est pris ici dans le sens du 
grec Xéyoï. Voici un exemple où il a la signification de 
langage d'une manière absolue : 

Kbrieu Mroit parler, le raton de Judée. 

(Baad.deSeb., 1,556.) 

Ramahoib, voy. behaxoib. 
Ramehbbeb, remémorer, v. 2806. 

De trop grande pitë li peu i si nmembrrr. 

Voy. membre. On trouve aussi la forme remembrer. « Com- 
bien que la chose soit telle que , plus elle seroît remembrée , 
plus elle plairoit à vos seigneuries. > Rûbel., 1,1. 

Rambntevoia, rappeler, remémorer, v. 8485, Gilles 
deChin, v. 396. 

Ojéi le fait e'on romtntoit... 
Sorent eiloil nmentims 
Se* vasselages cl «es pris. 

« Il n'y eut fait nul exploit qui fasse à ramentewir. » 
Froissart , Gloss. de Buchon. Voy. notre mot amputation. 
L'Académie mentionne encore comme vieux le verbe ramen- 
tevoir. 

Rabonhan r, balayant, v. 9557. 

Sont enbatut ly Mini tellement ramonnant 
Qu'il n'j a demoret Sarrasin ne Plersant. 

L'acception de ce mot est aujourd'hui restreinte au ba- 
layage des cheminées. Le subst. ramon, balai , d'où dérive 
ramonner, vient du lat. ramut. « El le comte d'Artois avoit 
juré le paterne Dieu qu'il feroit un grant veu en Flandres, 
ainchois qu'il retournèche jamais; et il avoit fait mettre un 
petit ramon en guise de timbre. Et on li demanda quelle se- 
nifianebe c'estoit , et il respondi que, se il vivoit longue- 
ment , Flandres seroit ramonnée et essillie. » Voy. mon 
rapport du 10 janvier 1848 , dans les Bulletins de la Com- 
mission d'histoire. 


Rahpeb, gravir, grimper, v. 12753, 17048, 91034. 

El ly singes estoit sur ung arbre rampes.... 

La sorcière s'en rlnt , sur les eresliaos rampa... 

Se Je pooie Ji desus ees murs ramper. 

L'Académie ne mentionne plus ce mot que dans le sens 
de se traîner sur le ventre. Elle diteependant du lierre quo 
c'est une plante rampante ou grimpante. Mais c'est évidem- 
ment là un souvenir du Ut. repère , qui s'employait aussi 
pour les plantes grimpantes. En roucbi on donne au lierre 
le nom de rampe et de rampereule, et à Maubeugo toute 
plante grimpante s'appelle rampoele. Les Anglais ont con- 
servé au verbe fo ramp notre vieille acception. Ils y ont 
même ajouté celle de sauter, danser, gambader. En ital. 
rampare veut dire frapper avec la griffe ou avec la rampa. 
C'est lorsque le lion est dans l'attitude du combat et qu'il 
semble frapper avec ses griffes , que la langue héraldique le 
nomme rampant. L'idée de yambader, que nous trouvons 
aussi dans le verbe anglais, peut fort bien s'expliquer par la 
position de l'animal qui se tient sur les pattes de derrière et 
qui a l'air de danser. Enfin , si ramper veut dire grimper, 
gravir, c'est toujours parce que, pour monter, l'animal doit 
se servir de ses crocs. Gravir pourrait avoir une élymologie 
analogue. Comparez les mots gratis , grauxeel, croc; anc. 
flani. krauwel. 

M. Diei donne à nos différents termes la même origine 
qu'à Vital, rappare, arrappare , accrocher, c'est-à-dire le 
néerlandais rapen , angl. rap , suédois rappa , = l'allem. 
raffen, rafler, emporter. Leur parenté a?ec le Ut. rapere 
n'est pas douteuse. Voy. Diez, Lex. etyni., p. 280. Àjou- 
tous-y le grec àpTOL^a. 

RAMPONEB, VOy. BASFBOSlfEn. 

Ram os, touffu, v. 1064. 

Chcly qui tous porta dedens le bos ramm*. 

Aujourd'hui nous disons d'une plante qu'elle est rameuse. 
Ce dernier mot vient du lat. ramotu». Quant à ramus , il 
semble imité du provençal : 

Passcron l'cspelssa del bol ramut. 

(Rayn., Lex.roni., V. 38.) 

Ce mot nous fournit l'occasion de reparler des mots om- 
brage, sauvage, auxquels on a donné le sens de farouche, 
cruel, etc. On a dit dans une acception semblable, et par les 
mêmes raisons, une gent ramage (Baud. de Seb., 1,8), un 
estour ramage (Ibid., H, 380). Ce mot équivaut ici à sau- 
vage, sylvaticus , qui vit dans les bois. On comprend que 
ce nom ait été donné au loup. Voy. Dom Carpentier, v 4 Lu - 
pue. Ducange, v Hamagii, cite aussi une fille ramage, c'est- 
à-dire farouche. En terme de fauconnerie on appelait oiseaux 
ramage», ou branehiers, les éperfiers, les faucons, etc., 
parce qu'ils avaient été pris sur la branche, soit au filet, soit 
à la glu. Dom Carpentier, v° Ramagii. Le provençal leur 
donnait le même nom , et aussi celui de ramène, en ital. 
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ratningo. De là vient le nom de ramingue attribué à un 
cheval capricieux. Le pigeon ramier n'est non plus qu'un 
pigeon sauvage. 

Randon, impétuosité, violence, v. 57, 60, 1271. 

Uni greal eerfesleva qui couroit de randon. 

Cette expression adverbiale de randon, avec impétuosité, 
est restée dans le rouebi d'un grand radon. Cotgrave a eu 
raison de donner à randon le sens de vitesse , rapidité, roi- 
deur (radeur). Il est en effet synonyme de radement. Le 
prov. disait dé rando, a randon et en un rando; l'esp. deren- 
don y de rondon, le port, de ronddo, et l'ilal. dirandone, tout 
d'un coup, avec violence, subitement. L'ongl. atrandom 
signifie au hasard. 

Notre auteur écrit une fois viereer de* randon*. Ne serait- 
ce point à cause de la rime qui est au pluriel? II est plus 
naturel de dire vierter de randon (v. 23494). 

Notre auteur emploie de même l'augmentatif de ran- 
donnée ; 

Parmy les plains de Rame* t'en root de randonnée. 

(v. 5033.) 

Prov. randonada. L'idée de violence a tellement prévalu 
pour ce mot , en picard , qu'il signifie une volée de coups , 
sans doute parce qu'ils tombent de randonnée ou avec 
promptitude. Notre auteur dit ainsi : 

Se donnoieat grans co» , boutant de randonnée. 

(God. de Bouil., v. 3M36.) 

Ailleurs il s'agit d'embrassenients : 

xxx fois le baisa en une randonnée. 

(Baud. deScb.,1, ».) 

Aujourd'hui randonnée n'est plus mentionné que comme 
un terme de vénerie. « C'est le tour ou circuit que fait au- 
tour du même lieu une béte , qui après avoir été lancée , se 
fait chasser dans son enceinte, avant de l'abandonner. » 
Académie. 

Nous trouvons enfin un verbe randonner, aller avec im- 
pétuosité. 

Ly ebersus desous \j tellement randonna. 

(God. du Bouil., r. 1M00.) 

Prov. randonar, même sens. Dana le vers suivant il faut 
lire randonant et non pas de randenant •' 

Parmi l'ester en vint de randonant. 

(Mort de Caria, p. M.) 

Voy. aussi la Chaos. d'An t., I, 89 , le rom. de Renart , 
111, 193, et le rom. de Rou, v. 3975. 
Au lieu de randonner on lit randir dans le Part, de Blois : 

Partoaopea* le roit tërir 
Quanque mais li puet nadir. 


Le picard a conservé ces deux mots , mais randir signifie 
aller ça et là , rôder, et randoner veut dire courir, faire du 
bruit en rangeant , et aussi donner des coups. Le rouebi 
randouiller, remuer avec fracas, avec rudesse, et randucher, 
heurter, choquer, rencontrer rudement, ont sans doute la 
même origine. Il faut y joindre lenorm. randonner, bouillir 
trop longtemps. 

Quant à l'étymologie de randon et de ses dérivés, M. Diez 
croit que c'est l'anc. nord, rond, bout, extrémité; d'où le 
prov. randa, même sens. M. de Chevallet a mieux aimé y 
voir l'anc. allem. rennan, courir très-vite. Si le prov. a 
randa, tout de suite, aussitôt, est comparé avec l'expres- 
sion à ung coron, tout d'un bout, tout d'une file, ce rap- 
prochement semble donner raison à M. Diez, Lex. etym., 
p. 28t. En effet, aller de randon c'est aller tout d'une 
traite ou tout à ung coron. On fera bien de comparer aussi 
le mauvait coron de Froissart avec le mal randon du Gilles 
de Chin : 

Cil doi misent en mal randon 

Le duc de Lembourc et ses gens (v. 907). 

Rahprojikeb, gourmander, railler, v. 9966, 34384. 

Ly soudaas de Pierslc parla par grani vleut<5 
Et le roy d'Ollâerne a forment ranpronné.... 
A, le pueleUe vint et fort le ranpronna. 

Dans le premier de ces exemples M. de Reiffenberg a eu 
tort, suivant nous, d'écrire ranprouver. On lit dans le 
Baud. de Sebourc : 

Pour ee dient aucun, ensl qu'en ramprotnaut, 

C*oa fait bien tant an sien 6*00 s'en elaime masquant. 

Cette dernière forme ne laisse pas le moindre doute. Nous 
rencontrons le verbe ramproner dans plusieurs ouvrages. 
En voici un exemple : 

En rampronant li dist , que ebaseun l'entendoit. 

(Voeux du Paon, M S., f* Ifl r*.i 

Le subst. était ramftrone, et on le trouve dans le rom. de 
Brut, v. 11994, ainsi que dans le rom. d'Alexandre (gloss.l. 
Quoi qu'en dise M. Duméril dans son dtet. du patois nor- 
mand , cette forme n'est pas le contraire de prôner. C'est 
tout simplement une corruption de rampone et de ram- 
poner. 

Ce sont rampone* que je al cl ey. 

(Mort de Caria, p. US.) 

Les membres ramponirent 
Le ventre et s'ataTnérent. 

(Tsopet, cité parM.Ouméril.) 

llamponer quelqu'un , c'était le gouailler, lui laneer des 
brocards, ou seulement le blâmer. En rouchi ce mot va jus- 
qu'à signifier donner une volée de coups, tandis qu'en nor- 
mand il veut dire ennuyer, rabâcher. Le prov. ramponmr 
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(Gloss. occit.) a le même sens que le rampouer on le rmn- 
prosner des trouvères. Tous ces mots doivent être rappro- 
chés de l'ilal. rampognare, même signification, et dérivent 
de rampone, augmentatif de rampa, griffe. Nos coups de 
patte modernes ne sont que de véritables ramponeê. 

Rapairer, rapairier, revenir, retourner, v. 496, 
3061 , 4954; Gilles de Chin, v. 1980. 

Tant qu'il fo rapatriés à ion riebe Damage.... 
La dueolse gentil «le mette rapaira..* 
De si que je rapaierrai. 

On disait aussi rtpairer, et de là nous est resté le subsl. 
repaire, retraite des animaux féroces ou des brigands. La 
langue prov. avait de même repairar et les subst. repaire, 
repairazon. Autrefois te paradis pouvait s'appeler le céleste 
repaire. Rayn., Les. rom., Y, 86. Ces mots viennent du 
lat. repatriare, qui se trouve dans le gloss. d'Isidore et que 
Solin a écrit repariare. Le nioy. lat. en a fait reparare. Du- 
cange. Comparez l'ilal. ripatriare, même sens. Le franc, mo- 
derne rapatrier signifie réconcilier. — Repairier est encore 
lillois : 

Tout aussliot Mathieu Crincbon 
A rtpairii deven s'majon. 

(Cnans. lill.) 

M. Hécart a eu tort de croire que c'était le verbe repérir. 
Voy. son dict. rouchi. AI. Legrand n'en a fait aucune men- 
tion. 

Rapasser, repasser, Gilles de Chin , v. 4718. 

Qae U a la merrmpattée. 

Forme restée dans le rouchi. Nous croyons que le pi- 
card rapoueter, retourner, revenir, n'en est que la corrup- 
tion. Alain Charlier l'a employée dans les vers suivants : 

Amours compassé 
S«s faits comme la danea basse: 
Puis va avant , et puis râpasse. 
Puis retourne, puis oui ire passe. 

(Ut. des quatre dames.) 

Rapli.ger, raplégier, cautionner, v. 1627. 

A Manquera* s'en vont tout ay appartenant 
Et se l'ont raplé$i«t viersle roy soufllssant. 

Moy. lat. replegiare. Ducange, v° Plegiut. Voy. notre mot 

PLSV1S. 

Rappieller, appeler d'un jugement, v. 5900. 

Et J*en voel rappùlbr. 

Ainsi parle le roi Cornumarant dans le Godefroid de 
Bouillon, et cette manière de s'exprimer est encore aujour- 
d'hui celle du vulgaire. Il n'appelle pas d'un jugement , 


mais il en rappelle. Villon plus correct écrit déjà: /en appel. 
On disait en provençal appelar, dans cette acception. Le 
moy. lat. nous offre eontrappellare, ce qui a quelque rapport 
avec rappeler. 

Le subst. rapiel est employé par notre auteur dans un 
sens analogue, lorsqu'il parle de la femme du roi Moradin : 

Qui fort malade esloit sans avoir nul rapiel (v. 2975b) 

Sane rapiel pourrait bien aussi n'être que l'équivalent de 
tan$ retour, et ce serait alors uno métaphore tirée du rappel 
des bannis. 

Raser , voy. rasser. 

Rasoté, v. 7526; rasoti, v. 3559, rendu fou. 

Dame, dlstCorbarans, trop veste* ratoti*.... 
Taisiés-voos , trop lestes ratoiit. 

On disait aussi auoter et aêtotir. Voy. ces mots. Le rouchi 
emploie de préférence roêotir^ au dire de M. Hécart. Dans 
le Baud. de Seb. on lit tantôt raeotter (II, 5), tantôt ratott's 
(I, 69). L'auteur du Raoul de Camb. écrit rataté (p. 31S); 
ce que fait aussi Rabelais : « Et , qui pis est, en devenoit 
fou, nyais, tout resveuz et rassoie. » Liv. I, c. 15. L'auteur 
des Vœux du Paon dit au contraire : 

En mal an est entré le vlellart rattotU. 

(MS., I* 108 r>.) 

Rassambler, réconcilier, v. 2112. 

Ly resques de la ville , qui moult ot d'enscient , 
Raamwfrfci la royne au roj nouviellemenl. 

Il s'agit de la réconciliation du roi Oriant avec sa femme, 
et l'auteur ajoute : 

Moult fu grande la Joie à celle mtumhlét (v. Sf II). 

Ailleurs il emploie se rauambler pour jouter, combattre. 

Or se sont ly dojr rojr fièrement ratumbli (v. SISSii. 

Il avait dit dans la même acception e'ajouster. Voy. ce 
mot. Il convient d'ajouter ici quelque chose à tout ce que 
nous avons dit sous le mot aeambler, même signification. 
Le prov. exprimait combattre par ae$embelhar, en langue 
d'oïl acembèier, et l'on sait que ces mots viennent de Cem- 
bel. Aeembeler se trouve rarement dansl'anc. franc., et il est 
sans doute d'imitation provençale. Quant à la forme a$*em- 
bler, synonyme à'ajouster et àejouster, elle représente une 
tout autre idée, et la racine en est simul , juxta. Il est assez 
étrange pourtant que le prov. n'ait pas donné le sens de 
combattre au verbe aaemblar, et qu'il ait exclusivement 
employé pour cela acembelhar. 

Rassbber, asséner, v. 1818, 11239. 

SI Je puis ressemer, en ce lieu proprement 
L'espaulete toray, a*nras lecuer dolent.... 
Se |'j puis rastintr, ly espaula en \eari. 
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La lettre r, plaeée au commencement, n'-indique pas ici la 
répétition , mais le renforcement. 

Dom Garpentier voit dans ce mot le moy. lat. rtattignare, 
et il cite ces vers de la chron. de Bertr. du Guesclin : 

A la quatrième lance dent Je fais mention 
A rattni se glaive tout droit so le blaneon , 
Ou il avoil fer I le premier horion. 

Attèner un coup nous est resté ; mais celte acception est 
singulièrement éloignée du sens primitif. Mouskés par 
exemple se sert à'attenner pour donner Yattenne ou la part 
qui est due. On disait ainsi atténuer une veuve, atténuer des 
enfants. Dom Garpentier cite une charte , où nous lisons 
même rattener un douaire , v° Rcattignare. Lors donc que 
notre auteur parle d'Hélyasqui a rendu les chaînes d'argent 
à ses frères changés en cygnes, et qu'il dit : 

Ai einq a rautni, sans point à Tariler (t. 2150) , 

c'est comme s'il disait : il a restitué les chaînes aux cinq. Il 
y avait aussi en vieux franc, la forme acener, faire signe, 
montrer. Nous croyons qu'il faut la rattacher, comme lanc. 
esp. acenarei l'it. accennare, au lat. attignare. Cfr. leprov. 
senhar, signar. 

Kasser, remplir à ras, v. 20510. 

Mainte caudire i ol qui fu toute aprest ce, 
ft'ulle et de plone boullant raemplie et rouit. 

L'auteur emploie plus régulièrement rater, moy. lat. ra- 
tare : 

Ks tilles Tont quierkier, le» fontaines roter (v. IMS3). 

C'est-à-dire combler les fontaines à rat de bord. On dit 
encore vendre à boisseau rat t k mesure rate, et c'est de là 
sans doute que vient le mot ratière de blé , ratière de char- 
bon (rouchi), moy. lat. raterium. On dit dans ce même dia- 
lecte rouchi ras à rat pour bord à bord. C'est le même terme 
qu'en provençal rat e rat. La langue d'oïl avait aussi jadis 
l'adverbe rès à rèt i 

lie» à rts pria du coer li treneba les roignons. 

(Vœux du Paon, US , f* 15 r*.) 

Il nous en reste la prép. rex, dans ces locutions res pied , 
rez terre , et aussi le subst. composé res-de-chauttèe. Les 
différences que nous voyons entre rtu et r«« proviennentrelles 
des infinitifs raire etrere, lat. roder e, dont ils sont les par- 
ticipes passés? 

Kassot , donna l'absolution , v. 8558. 

Ljr éresques le rtumi. 

3 B pers. sing. du passé défini du verbe rattoudre, ab- 
soudre, la lettre r n'indiquant pas ici la répétition. Dans la 
Chron. de Baud. d'Avesnes (MS. de Tournai , fol. 100 \°) , 
on lit : « Mais papes Lions, qui otestet oncles à la conteste 
Richaut , le ruttaut et leur de (Tend i le lit. » 


Ravaler (se), descendre, v. C7iG. 

Adont »'e»l ravalés et revint a se geai . 

Voy. noire-mot avals*, et Roquefort, suppl. Comme dans 
beaucoup d'autres mots, la lettre r n'indique pas ici la répé- 
tition. Se ravaler équivaut à t'avaUr. Dom Carpentier s'est 
trompé en croyant i l'existence de la forme ravahir, d'après 
les vers suivants : 

Ausi corn nn linge ahoquié 
A un blocquel et atacquié, 
Et que ne puel monter en haut 
Que en montant tost ne ravaut. 

Ravaut n'est ici que le subj. de ravaler, 5 e pers. du sing., 
et cela veut dire a qu'aussitôt il ne descende. > En rouchi 
comme en picard ravaler signifie remonter. Cela pourrait 
sembler douteux. Nous devons dire pourtant que l'heure 
de remontée est appelée heure de ravaler dans un exemple 
cité par Dom Carpentier, v° Hora. 3. 

Lorsque nous disons aujourd'hui ravaler qqn, cela veut 
dire le rabaisser, le descendre. 

Ravaut (donner un) , v. 7370. 

Amis, ditt Corbarans, don net m'as ung romui. 
Qui m'a dit ehjr-endroit, non pas bas mais en bault , 
Que cil Taffur maageolent ung Sarrasin tout queue. 

M. de Reiffenberg a eu raison d'expliquer ce mot par 
bourde, moquerie. H aurait pu ajouter que nous disons en- 
core dans le même sens ravauder; nous avons aussi ravau- 
derie et ravaudeur. Roquefort traduit (aire det raviaut par 
insulter; nous croyons qu'il est allé trop loin. Au reste, il 
ne donne pas d'exemple. On ne doit pas confondre ravaut 
avec le rouchi ravau, raval, rabais, dépréciation. Ces der- 
niers se rapportent à ravaler. L'extension que Ton a donnée 
à ravaut , sornettes , ravauder, dire des sornettes , provient 
sans doute de ce que tes ravaudeutet ont l'habitude de conter 
toutes sortes de balivernes en travaillant. Les défauts de 
plus d'un métier sont ainsi devenus des expressions figu- 
rées. Legloss. de Coquillart présente certaines conjectures 
sur ravault; il est fâcheux que l'exemple manque à l'appui. 
Selon M. Diez, ravauder vient de re-ad-validare. 

Ravine (de), impétueusement, v. 3060. 

Je les euiday gieter en l'iauwe de ravine. 

Ce mot est synonyme de l'expression de randon. Il est 
imité du prov. rabina. « E pert se pueis per sa rabina. » 
Et se perd par son ardeur. On trouve de même chez les 
trouvères : 

Kt li jaians par tel ravine 

I.e flert. 

(Rom. de la Violette , p. «49. ) 

Les larmes de son eucr eorrent de tel ravine 
Que ses mantiaax en mu elle. 

(Rayn.. Lex. rom ,V,43 • 
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Kspreviers , quant il vol* A quaille» 
Ne vole pat plus d* ravin» 
Que il vert la gent sarastne. 

(Dom Carpentier» ▼• Raina.) 

flatte vient du Ut. rapere, ital. rapire, comme le franc. 
ravir, ravin, ravager (Diez). 

Ravis, fait prisonnier, v. 24777. 

Et ly sondant ravU et nia en* el eommant 
Le boin roy Bauduin. 

A la rigueur on pourrait prendre ce mot dans cette accep- 
tion , quoique l'usage moderne en soit bien éloigné. Mais 
il y a lieu de se demander si le copiste n'a pas plutôt voulu 
écrire root*. Voy. ce mot. Le wallon raviné signifie qui dé- 
vore avec avidité. 

Raviser, regarder, considérer, v. 24715. 

Sy l'a bien raoûé. 

Picard , idem ; roucbi , raviner et ravi nier. Ici encore la 
lettre r n'indique pas la répétition, et raviner équivaut au 
moderne aviner, apercevoir de loin. En rouchi on dit aussi 
avinier, awisier, regarder avec attention ; il en est de même 
de l'esp. avinar t considérer, terme de bohémiens. Moy. lat. 
revidere (Duc). Ce fut à lui bien avisé, ditLafontaine, 111,18. 

Ravoir , avoir de nouveau. 

II n'est plus permis de conjuguer ce verbe en français. Les 
patois seuls , entre autres le roucbi et le picard , ont gardé 
cette licence. Autrefois notre auteur a pu dire : « La cité 
r'averay. » V. 335SC. 

IV ont Jet noatrc baron la rlTlere passée (v. 34959). 
Adoner'a Allxandre à désire eongnéa. 

(Vœux du Paon, MS., f» 147 t*.) 

On voit que la conjugaison de ravoir amènerait de fort 
singulières cacophonies. L'usage pourrait cependant ad- 
mettre sans trop d'inconvénients le futur je raurai, et le 
condit. je raurain. 

Ka voter, remettre dans la voie, v. 1488, 28300, 
33098. 

Or eat tant arenut que Dleax roit rstwyer 
Que le droit toit séus pour les rnana cxsilLier.... 
(Jar aina ne vit mclleur pour nomma moy*r ... 
Kn joie et en amour cateum son euer r'avote. 

Pierre de Fontaines nous montre bien le sens de ce mot: 
« Se tu vois tes compaingnons desvoier en jugement, fais 
ton devoir d'aus ravoier. • Ch. SI, art. 6. C'est donc re- 
mettre dans la bonne voie ; moy. lat. reviare. Voy. notre mot 
Avoyer (s'). 

Rbbois, obstacle, empêchement, v. 29068. 

Avons jure* noa fois 
D'accomplir nostre fait aaus faire nul rtbots. 


On lit aussi dans la chronique de Bertr. du Guesclin : 

Nous ne pourrons passer le pont à ceste fois ; 
Car François i mettront deflence cl reooft. 

(Dom Carpentier, \» RtLurnu.* 

Cette forme est-elle due à la rime et cache-t-elle, comme 
l'a pensé Dom Carpentier, notre mot rebourn î c'est possible. 
Il est nécessaire toutefois de la rapprocher du dialecte nor- 
mand reboinner, qui signifie contrarier, embarrasser, et 
aussi du prov. rebutar, rebuter, repousser, et a rebuson, à 
rebours (Gloss. occit.). Nous remarquons aussi que reboux 
a en rouchi le sens de rétif, comme l'anc. franc, rebourn. 
Dom Carpentier cite de plus un verbe moy. lat. rebunare , 
qui veut dire émousser, affaiblir, et auquel il rattache re- 
bouquer, même signification. Ce dernier mot se retrouve 
dans le patois normand. Rabelais a dit aussi : a Lequel 
coucha sa lance en l'arrest, et en férut à toute oultrance le 
moyne au millieu de la poiclrine; mais rencontrant le froc 
horrificque, rebouneha par le fer, comme si vous frappiez 
d'une petite bougie contre une enclume. » 1 , 43. Notre re- 
boin provient-il de rebourn? ou bien se rattache-il à rebunare, 
rabouquer? Nous ne pouvons rien affirmer. 

On a dit aussi reoata dans l'anc. franc. : « Par manière 
de rebain, moquerie etdesrision. » Dom Carpentier, v» Rau 
deriut. Cette dernière forme serait-elle la même que re- 
beche? 

De lor relerAe n*ai mais cure. 

(Tristan. î . 155.) 

Mais alors nous serions tout près derevéehe, esp. et port. 
revêt, ital. rivencio , roveecio, port, revento, franc. recer$. 
Tous ces mots pourraient venir du lat. revenu*. Voy. notre 
mot Revoin. 

Reçaingler , ressangler, v. 1 5 1 74. 

Et s'aiéreiit tantos noblement ordener. 
Descendre des cevaux et très-bien reçaingler. 

C'est presque le prov. recinglar, esp. recinchar, ital. cin- 
ghiare, du lat. cingula. En rouchi la prononciation ningler 
s'est conservée dans le sens de sangler, mettre une sangle 
à un cheval et fustiger quelqu'un. Il faut remarquer à pro- 
pos de ce mot que l'Académie donne aussi à cingler l'une 
des acceptions de nangler, frapper, fouetter. C'est qu'en effet 
ils ont tous deux la même origine. Le vent cingle, parce 
qu'il semble fouetter; un vaisseau cingle parce que le sillon 
qu'il trace est comme une lanière ou une ceinture agitée. 
Nous sommes bien tenté d'ajouter qu'une satire nanglante 
est une satire qui sangle ou qui fouette; il en est de même 
d'un reproche nanglant, etc. Le sang n'a rien de commun 
avec cette expression. 

Rechélee (a) , en cachette , y. 5035. 

Mais Cornumarans dist basset * recMto. 
L'auteur emploie ailleurs à celée. Le prov. avait de même 
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a cellat et recelada. Dans les appendices du Chev. au Cygne 
nous lisons , avec le même sens, au receleie ( p. 165). Voy. 
Celée. 

Recoi, voy. REQOOY. 
Rbconteb, raconter, v. 2115. 

Muait fu grande la joie; 
Jamais ne tous serait dit te ne montée. 

La langue d'oïl avait calqué ces deux formes reeonter et 
raconter sur celles de la langue prov. recontar et racontar. 
Voy. Raconter. 

Recort, souvenir, v. 18312. 

l'ucielles an cor pi gent 
En aront la recort et legranl locment. 

Les troubadours ont aussi employé ce mot d'après le lat. 
recordari. 

Sol tm prezes d'omilital recorlx. 

(Rayn., Lez. rom., II, 47d.) 

Les Anglais conservent encore les mots record, acte au- 
thentique, to record, enregistrer, et recorder, greffier. On 
connaît la célèbre commission des recordê , chargée par le 
parlement de publier tous les anciens titres historiques. 

En rouchi le record est l'action de lire un testament en 
présence de la famille el des commissaires nommés ad hoc. 
— Dans les anciens Pays-Bas on donnait ce nom à des actes 
consistant en une enquête juridique par témoins au sujet 
d'une chose douteuse. Ce mol était aussi employé en France. 
Voy. Ducange , v° Recordum. 

Recouder, rappeler, v. 1499. 

Et quant ly roys oy recouder tri mettier. 
Erreur du copiste. Lisez recorder, lat. recordari. 

Recouvrier, recouvrement , retour, v. 4738, 32817. 

Jamais je ne poray avoir nul rteonerfcr. 

Le verbe était recouvrer, prov. recobrar, lat. recuperare. 
Les Prov. ont eu pour subst. recobrada : 

Donet 1o caial nègre ob la aela daurada 

Al duc Rcynier de Gcnnes tes lunha recobrada. 

< Il donna le cheval noir avec la selle dorée au duc 
Raynier de Gênes sans nul retour. » Rayn., Lex. rom., II, 
4i3. Voy. aussi pour l'anc. franc. la chron. de Bcrt. du 
Guesclin : 

Et que par ton plaisir il lui doint recovrter (1, 4M). 

II existait aussi une forme simple du verbe dans la langue 
d'oïl: c'était coubrer, cobrer, esp., port, et prov. eobrar, 
saisir, recouvrer. Voy. Die*, Lex. etym., p. 103, et Diefen- 
barh,Goth., II, 484. 


Recréant, lâche, fatigué, découragé, vaincu, v. 1894, 
2G22, 5729, 8702, 12323, 12551. 

Et Manquera* avolt le eorpt bien recréant .. 
Adfln que voua rouilles In bauille latsier 
Et rendre recréant pour mon plait gaégnier... 
Par Mahom , erestiien , tout serra recréant.... 
Qu'il euissent de cure tous les euers recréai». ... 
Il arolt la eorps narret et recréant... 
A loy de recréant. 

Un homme recréant est un homme qui se rend par las- 
situde ou par lâcheté. On a pu donner ce nom aux infi- 
dèles, mais il ne s'ensuit pas que recréant soit la même 
chose que mécréant, ainsi que l'a pensé M. Leroux de Lincy , 
Chants hi et. , 1, 117. 

Mult est pesmes hollans 
Qui tu te gent voelt faire recréant. 

(Ch. de Roi., eh. 1, t. 393, édit. Cenin . 

Lor destriers lassé et recréant. 

(Raoul de Cambr., p- ISS.) 

On disait aussi recréu et même recru : 

Ce sera bonté A nous, onqnes telle nefu, 
Se de eien alons A loi de recréu. 

(Bert. du Guescl., 11,288.) 

Li citerai sont et une et del eorre lassé , 
Hou II tost sont recréu. 

(Ch. d'Antioche, 1, 168 ) 

c Et n'y ha meilleur remède de salut a gens eslommis el 
recruz que de n'espérer salut aulcun. » Rabel., I, ch. 43. Le 
provençal avait dans le même sens les mots recrexen» et re- 
cretuts, comme l'ital. ricredente et ricreduto, convaincu. Le 
rouchi a gardé recran, lassé, fatigué , et il emploie dans une 
acception presque pareille le mot réu , rékut , qui pourrait 
bien n'être qu'une corruption de recréu , recru : « Pour mi té 
m'rend tout réhus. » Chans. till. Ce dernier mot viendrait 
alors de recreditue, et non pas de reue, accusé , ou de reddi- 
tut, comme on l'a dit. 

Se recroire, se recredere, se disait d'un esclave qui , après 
avoir nié son état, se voyait forcé d'en convenir. On le disait 
aussi du combattant qui s'avouait vaincu dans un duel. Cest 
qu'il reste à ce composé quelque chose du verbe simple cre- 
dere, se fier à quelqu'un , se remettre entre ses mains. Il est 
facile de voir comment l'idée de fatigue ou de lâcheté n'a 
pas tardé à s'y joindre. Dans les Trav. of Charl. l'écuyer du 
roi Hugues dit à Olivier : c Vus vus recrérez, » c'est-à-dire 
vous renoncerez à faire ce que vous avez dit, vous recon- 
naîtrez votre impuissance. Mais si quelqu'un pouvait »e re- 
croire, on pouvait de même recroire à quelqu'un. C'est ainsi 
que nous lisons dans le Gilles de Chin : 

La comtesse en a la foi prise.... 
Puis lui a dit: « Je vous recrut. 
Ceste fiance preng sor moi. » (t. 1935). 

C'est-à-dire je me fie à vous , je suis recréant à vous. On 
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peut voir dans Bargoy, Grain., II, 140, des exemples des 
acceptions diverse* de recroire. 

Indépendamment des formes recréant, recréu, recru, il 
y avait aussi reerandis (Baud. de Seb., IÎ, 426) , du verbe 
reerandir, dont le rouehi et le picard se servent encore. 

Recueilli, rbcuellc, accueilli , Gilles de Chin, v. 135, 
3453. 

Cil da caslel eont for» lira , 
Dedens ont le roi rtcutllm 
Mett Uement et à grant joie. 

M. Burguy a remarqué dans cueillir et ses composés des 
formes du part, passé en i, en u, et même en eit. Grain., 1 , 
330-331. 

Redricer , redresser, relever, v. 949. 

Ljr reya toat «a plorant m feauM rtdrifa. 

Ital. ridritsare, ridirittare, prov. et eat. redresser. Ces 
mots viennent du subit, prov. oVetfs, droit , dérivé dn lat. 
directus. 

Refait (cerf) , Gilles de Chin, v. 19&9. 

Car prit a volt 
Un cktrfrtfbil, erat et tréu..., 
Da «v raina ert, ee n'est rière. 

Un cerf refait est un cerf qui, après avoir perdu toute sa 
ramure pendant la mue, l'a entièrement recouvrée pendant 
l'été et a déjà frayé , c'est-à-dire que son bois est séché et 
qu'il l'a débarrassé , par le frottement, de toutes tes croûtes 
dont il était couvert. 

Refroidies, rbfrotdier, rafraîchir, reposer, v. 2644, 
4737, 30835. 

A uag coron do camp s'est venu rtfroiditr... 
A Sainteron yra* nng petit rv/voyeVer.... 
Et t'aie* voatre eora uog petit rtfroiditr. ' 

Le prov. refreidar signifie tout à la fois refroidir et rafraî- 
chir. Quant à l'idée de se reposer, elle en découle tout natu- 
rellement; aussi Dueange a-t-il remarqué qu'un ancien tra- 
ducteur de S l -Irénée traduit toujours le grec àvxTraôeaôou 
par le moi refriger are. On lit dans Gilles de Chin : 

LA on trouva 
La eoateeee , pour rtfroiditr 
Deeoua l'ombre d'an ollrler (t. 1661). 

On pouvait aussi ee refroidier avec Peau : 

Or en alons i lai, ai le faiiona dréeier 
Et ton vit éventer et d'aiguë rtfroiditr. 

(Veeoz da Paon , US., i* SS v*.) 

Refrotoir, église du couvent, couvent, v. 3376. 

Ou rtfrotoir eatolt droltement i l'entrée , 
Où aaa oriaona dlet tonte jour ajournée. 


Nous traduisons ee mot par couvent , et non par réfec- 
toire, comme l'a fait M. de Reiffenberg. Le prov. refectttr 
et refreydor avait en effet les deux sens. Voy. Rayn., Lex. 
rom., III, 174. La forme prov. refreidar n'est que le moy. 
lat. refretorium que Dueange a regardé comme une erreur 
de copiste. On disait aussi en franc, refroitour : » Li abbés 
les mena en refroitour, où le premiers signes de l'eschiele fu 
sonez. » Dom Carpentier qui fait cette citation a eu tort , 
selon nous, de traduire ce mot par réfectoire. Cela veut dire: 
« L'abbé les mena dans l'église où le premier signal de la 
cloche fut sonnée. > 

Refui (s aus), sans détour, Gilles de Chin , v. 1956. 

■ai* ae ma dame A en! je fui 
Par fine imor mm mut refui. 
Me eotnmandoit A remanoir, 
Mies vorrele en enfer eaanon» 
C an» , que aon valoir n'ovraaae. 

Cest un dérivé du lat. refugium, dont le prov. a fait refug 
et refuy. On écrivait aussi en vieux franc, refuit, d'où sans 
doute est venue la forme refuite, terme de vénerie , qui dé- 
signe l'endroit où une bête a coutume de passer lorsqu'on 
la chasse. — Si l'auteur du Godef. de Bouillon a écrit refus 
pour refui, ce ne peut être que pour la rime ; 


Et eontre lai »'eu va Tang rëa muu nul rtfut (v. 


')• 


Nous devons cependant faire observer qu'en prov. notre 
moi refus se disait refutx ou refui. Notre auteur aurait-il fait 
une confusion? 

La forme refui nous rappelle que l'on disait aussi fuie 
pour fuite en vieux français ; c'est le prov. fugida. Ainsi dans 
une ebron. de Flandre et des croisades, nous lisons : « Et se 
desconfirent par aus-meismes et tournèrent enfuie* vers les 
liebes. » Corp. Chr. Fland., III, 617. On a eu tort d'impri- 
mer au lieu de cela enfuies , comme si c'était le participe 
passé d'un verbe enfuier. 

Rbfdser à faire qqc, v. 677. 

Ay volât gaerplr et rtfuttr 
A ieelre en mariage. 


Nous disons aujourd'hui refuser de faire qqc. Remarquons 
pourtant qu'il reste un souvenir de l'ancienne locution dans 
se refuser à. — A propos de ce verbe eitons l'expression être 
de refus : 

Je «ri de re/ïu ; 
Que je ne pats avoir deluinit festus. 

(Bertr. du Gueed., I, IS.) 

C'est-à-dire on me refuse, je suis refusé. Cette locution no 
s'emploie plus aujourd'hui qu'en parlant des choses : Cela 
n'est pas de refus. 
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RiCAi-nts, regarder, ▼. 4751, 4945, 8570. 

De ronnenr et du bien que Je pai« rtgaUier.... 
Ljr chevaliers le lael et prlit i rtgaUier.... 
Et dlent ljr baron : VoeilHé» y 


Dans le premier de ces exemples M. de Reiffenberg a eu 
uo instant l'idée de lire regraitier pour regracier. A quoi 
bon? Regailier n'est que le rouchi erwétier du primitif wélier. 

Yoy. OAIf, CAIT. 

Regibeb, regimber, v. 1761, 23507. 

An eheral Mraqaaret ▼■ «y fort refttaftf 
Qae l'eeklne derrière va toute de*br liant.... 
Brandissent eil eheral, rtçibtnt des talons. 

Tout en rappelant queNieot a vu dans ce mot un dérivé 
derejamber, nous renvoyons à notre mot oibisa. 9. 

On trouve aussi la forme regipper. Voy. Dont Carpentier, 
v» Repedare. 

Rbcitteb , rejeter, relancer, v. 1808. 

Et ly beineBUlyae ly nfiUi stave**. 

Cette forme qui s'éloigne tant de celle de la langue d'oïl , 
est calquée sur le prov., où l'on trouve indifféremment 
gitar, gielar, du lat. jaetare. Rayn.,Lex. rom., III, 469. 

Regxasciox, v. 657. 

R*espoaseral mon Hier en me rtçna$ei<m. 

Cela ne veut pas dire pendant mon règne, ainsi que 
M. de Reiffenberg Ta expliqué, mais bien pendant mon 
existence, pendant ma vie. C'est ainsi qae dans la Ghrasi, 
de Bertr. do Guesclin on lit : 

Et fu loial eogloU en ta reeNorfo* (11, 101). 
Julae arolt esté en m ranafàm (I, 6). 

Renation est mis pour regnation dans ce dernier vers , 
peut-être en souvenir du prov., qui écrivait regnar et renhar. 
La signification de ce verbe était non 'Seulement régner, 
mais encore vivre , agir : 

Ab que las gêna r* nh «*MM teyalmen. 

( Aayn , Les. rero.t V, 68») 

« Pourvu que les gêna vécussent soyaiemonl, » Cela suffit 
pour nous expliquer Le subst. regnascian, vie. Ajoutai* que 
régner a eu aussi le sens de vivre dans l'anc. français : « S'il 
se fust trouvé au lieu de son fils , à l'heure que ce bastard 
de Rubempré régnait es environs, l'eust fait prendre comme 
il avoit esté » Cornalines, 1 , t. 

Reçue, pays, royaume, v. 4026. 

Kt cooqvéront le régne qal Tint de mon costé. 

Prov. règne, c A mandats sos baros lois d'aquel règne » 


( Gérard de Retaillée)). Il a mandé ton» ses baron* de ee 
pays. C'est une des acception* du lat. regnwm. 

Règne, rêne, y. 15057. 

Par le* régna (fermier. 

Prov. régna. « Entro a Rossilho no tenc sa régna. » Rayn. , 
Lex. rom., V, 69. De même dans la Mort de Garin : 

Jusqu'à l'agalt n'i oat reiji» ua« (p. 14*), 

Le verbe prov. aregnar, retenir les rêne», a produit l'anc. 
franc, aregnier , aretnier. Dom Carpentier, v* Areniare. 

Regwe, pays, royaume, r. 15989. 

Paie qae ljr pèlerins de France le régné 
Sont ay armi vennt. 

Prov. régnai, esp. et port.rttnodo. Aussi écrivait-on alter- 
nativement regnet et régné : 

Or TttL-U bea A'BtpaifM le tégnM. 

(Chaaa. de Bol., at. 7t.) 

El il le fitt ardoir en ré 
Lons le, eeatame del régné. 

(Parton. de BU»i». 1,18.) 

Baens eevallers d'autres régnée 
Mandoit et ter donoit assét. 

(lbld.,1, il.) 


BtNtreeae 


» ca* bien mc \t%té$mé». 
(Cbafls,<V±nU, l, 41) 


Regkou, paya, royaume, v. 584. 

Se If roys Oriane, qol tant a de refit**, 
Seet eeate eoae-eby par neenoe oeqoobon. 

Ce n'est pas seulement l'exigence de la rime qui a pro- 
duit cette forme au lieu de règne ou régné. Souvenons-nous 
que l'on disait aussi en langue d'etl réon et rown, et que ces 
mots proviennent vraisemblablement du prov. reio, reine, 
domaine, pays. 

RfiauriisK, réconforter, v. 1024&. 

Qu'il ait k dlgner pour ion eorps reAettfer. 
Dom Carpentier, v« Alacrimcmia. Voy. notre mot narrais. 

Relekquib, abandonner, t. 10975. 

Dont ne sal-ge que Taire , se men Dieu rêtmgni*. 

m Si j'abandonne mon Dieu. » Le prov. avait aussi relen- 
guir, et même relinquir, du lat. relinquere. Joinville a écrit 
de même : « Ne pour niesehief que on feist du cors ne le re- 
linquiriés. » P. If. Voy. Dom Carpentier, v Relinquere. 

Religion, couvent, v. 2091. 

Ordonne y estait me ratifia». 
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Les troubadour* ont dit dans le même «eue : « Manias 
religion* mes a foc e a carbons. » Rayn., Lex. rom., IV, 73* 
C'est ainsi que l'expression entrer en religion a fini par signi- 
fier entrer au couvent. Voy. Dom Carpentier, y* Religio. 

Reiumiheh, rendre la clarté, éclairer de nouveau , 
v. 2072,81524. 

Aaalt, diet Hetyaa,ee Dieu* te nl u mt m . 
De ener le aievvirar en peneée entérine... 
El le eaintiame lampe qui *e rtJvatfea. 

Nous avons vu de même le mot enluminé pris dans le sens 
d'éclairé. Aussi l'auteur du Baud. de Sel*, éerit-il «s* 
luminert 

11 n'ait euersde pucelle qui tous n'en rtnlumin*. (I, 78.) 
M'e&eeatrent ateogle kl ne aeH tthnastef. 

(Irar. ofCharl., p. 41.) 

Rehahdeb , mander, ordonner de nouveau , v. 25930. 


Et au due rai— lia qu'il aa «oit ij hardis 
De rentrer an la lierre. 

Ltt. remandare. 

Rbbaiioib, rester, demeurer. 

Lat. remontre, prov. et anc. esp. remaner, ital. rimmnere, 
esp. mod. et port, r émane cer. Outre la forme remanair, la 
langue d'oïl avait aussi remaindre qui correspond au prov. 
remandre, remanre et à l'anc. cat. remandrer. Voy. Rayn., 
Lex. rom., IV, itfl. 

La forme tamanoir est dans notre auteur : 


Ne poet rwMnofr qu'à ton ener n'ait Irour (t. SSCI). 

On peut y voir l'emploi facultatif de ra an Heu de re , 
comme nous l'avons souvent remarqué , entre autres dans 
raconter et reeonter. 

Du verbe remanoir venait le subst. remanant , reste , re- 
lief, surplus , en prov. remanen, cat. rémanent, esp. réma- 
nente , port* remanecente , ital. rimanente. « Et li remananz 
qui fu éehapés de la desconfiture. » Villehardouin , p. 170. 

H a dit à aa gent : c Prendés le rtmantm» » (?. 4918). 

Au participe passé notre auteur emploie d'ordinaire la 
forme remèê , remète, 

Lj batiaut est remet que II chine* garda (t. 2858). 
Vasacnt Cornumaran*, li abbé* cat rama* (t. 4868). 
La conteste eat remèae arrière. 

(enee«eCl)in,T.tm) 

indépendamment de cette forme on trouve aussi les sui- 
vantes : 


Et Tybeve et la vleUe août Usée 

(Berte, p.88.) 

Dedans la vile n'a home rtmuum. 

(Raoul de Camb., p. 83.) 

On peut voir encore d'autres exemples pour la conju- 
gaison de manoir et de ses composés dans Burguy, Grain , 
II» 54-40. Voy. aussi notre mot haïrent. 

Remariât, v. 5541. 

Je le voua nutanruy à loy de recréant. 

Nous croyons qu'il faut corriger et lire ramenray ou re- 
menray. Le wallon dit encore reminer pour ramener. 

Reibat&e (se) , s'avancer de nouveau , Gilles de Chin, 
v. 4994. 

51 ae rtmbél dedans aa route. 

Sous le mot Embatre («') nous avons fait remarquer l'ana- 
logie de cet ancien terme avec notre verbe $' abattre ; sent- 
être avons-nous de même ici l'origine de se rabattre. 

RbUBS, BBMÈ8E, VOJ. BEMAHOIB. 

Rémi tain, récompenser, v. 18485. 

La bonté qu'on lait, doit leatre nmi éri». 
Voy. notre mot Mina. 

Remibbr, regarder avec attention, ?. 4181 j Gilles de 
Chin , v. 68. 

Et quant Cornumarans les prUt a rmirtr. 

Ce mot est encore dans le picard. Le prov. et l'anc. cat. 
remirar, comme l'ital. rimirare , expriment surtout l'idée 
de l'attention , do la contemplation ; c'est presque l'équiva- 
lent de notre verbe admirer y prov. adremirar. La langue 
d'oïl employait remirer plus simplement. 


Plut n'i a rrauMM. 


(Baud. deSeh., LTOL) 


Piaiaaot et bel à 

(Baud.de *eb., il, M6) 

U cbastellaJns les prlst i rrmkrtr. 
(Ibi«L, 1, St.) 

Gempagncese Bdea , or puée rtmtrtr. 

(Vœux du Paon, US., f» U r».) 

Au lieu de lire remuer, comme en l'a fait dans le texte 
suivant, en le traduisant par panser, nous croyons qu'il faut 
corriger : « Un homme navrés au braeb.... requist qu'on 
te veusîst remirer à un mire. • Corp. Chron. Ffand., III, 
•32. Voy. Dom Carpentier, v° Mirare, I, et notre mot auac 

Remonter quelqu'un, lut donner an nouveau cheval, 
v. 24064. 
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Ain* que la gant Taupe râlassent remonta*!. 

Cela veut dire : « Avant que les gens de Tancrède lui 
eussent donné une nouvelle monture. » Nous disons encore 
remonter un cavalier. Il en est de même de l'ilal. rimontare , 
de l'esp. remontar et de l'aogl. toremount, qui sont actifs et 
neutres. Le prov. n'a point celte forme. 

RemociER (se), se cacher de nouveau, v. 7610. 

As balles sont venut , là m vont rtmmeier. 
Voy. notre mot nue* ira. 

Repart, v. 10317. 

Qui délivrer les voelle de le piiion renaît. 

Nous avons déjà exposé nos doutes au sujet de ce mot 
(v* Priion). Ajoutons ici que ce pourrait bien être grignart 
au lieu àerenart, ainsi qu'on le voit au v. 1032$ « en la car- 
tre grignart, » Une erreur pareille ne doit pas nous étonner 
de la part de notre copiste. 

Nous avons oublié , en parlant de ce dernier mot , de rap- 
peler le fameux parti des grignoux, à Liège au xvxi** siècle. 
Il a la même origine que grignart. 

Rehc, kbhch (je), voy. rendre. 
Rehclus, reclus, v. 16595. 

Jamais oe me ferlés blermites ne rmtlut. 

Ici non plus la lettre r n'indique la répétition. On disait 
simplement endue pour reclus. S'il est permis de dire que 
ce mot vient du lat. incluiUê, on doit pourtant faire remar- 
quer que la romane d'oïl n'a point de forme endure, mais 
enclore. Il n'en est pas de même de la langue provençale 
qui a les deux, endure et endaure, d'où les deux participes 
endue étendant. Nous n'avons conservé que redue et indue; 
pour le reste de la dérivation , e'est à clore et à ses com- 
posés qu'il faut recourir. 

Rendre (verbe). 

Le prov. a la forme reddre qui est plus près du lat. rerf- 
dere ; mais il a aussi rendre comme la langue d'oïl. Au prés, 
de l'indicatif notre auteur écrit je rené (y. 31146) et je rench 
(v. 9686) Au prés, du subjonctif il dit : 

Dieu vous renée le loyer (v. 701). 

C'est toujours le même remerciraent que font les pauvres 
à ceux qui leur donnent , dans les pays où l'on parle rouchi : 
Dieu vous Vrenche! 

Le part, rendu dans le sens de frère convers est d'un 
usage très-fréquent; de même en provençal. Voy. le Rom. de 
la Rose, v. 11250. 

Rirforcibr, reoforcer, v. 5379. 

Là se sont deviset des villes rfw/eryfer. 


Ce mot parait aussi sous d'autres formes ; par exemple : 

Chiut venoll d'Aniioehe une cité garnie 
Où 11 avolt eu bataille mfvrchU. 

(Daud. deSeb., I, H) 

En Ni maie le graal qui tant est res/orMe... 
S'adonl fust a Nlmajre, la t\\é etf*r*Mt... 

(Ib.,I,B7.) 

La forme du subst. forge pour forehe , force , est rare ; elle 
se retrouve cependant dans le mot forgier que Roquefort 
et Ducange expliquent par coffre, caisse, mais qui sans 
doute signifiait d'abord coffre- fort, en ital. forsiere, moy. 
lat. forgerium, forsariu*. On ne peut pas méconnaître l'af- 
finité de tous ces mots. Diez (Etym. Wdrterb., p. 403) se 
borne à citer l'avis de Ferrari, qui fait dériver le mot ita- 
lien du grec yopriov , étymologie é\ idemment erronée, d'a- 
près ce que nous venons de voir. 

Rergneh , ranger, v. 5609, 5718, 58649. 

Fatttes veetre geat erdeeer et renfnfer.... 

▲ bataille rtngkie.... 

Et se tienent tons qvoy, remghUt et ordené... 

Renier , Gilles de Cbin, v. 2273. 

Alns quel! mes soit rente*.... 
Il faut lire rtnviét, c'est-à-dire renvoyé. 

Remis, reroyé, renégat, parjure, traître, perfide, 
impie, v. 1681, 3132, 4443, 18954. 

Mauquares est traîtres félons et rénovés.... 
Dedens Jberosalem selle eité garnie 
Fu Ponces. XV. jours o la gent renofe..~ 
En leur mains vous eront cette gent rtuoye... 
Feres mettre le elefdu traître renoù... 

Cette forme renoie se retrouve ailleurs, par exemple, dans 
la Chans. des Saxons, I, 958, éd. Fr. Micbel : 

Karlemalne, (ait-il » fel traites renais, 

et Roquefort a tort de la distinguer étymologiquement de 
la forme renoyé, en la dérivant du latin reue. Voy. aussi 
Burguy, 111 , 264 , v° Non. 

Resterons, rentrerons, v. 8939. 
Le copiste aurait dû écrire renterron*. 

ReiIviek voy. Renier. 

Rbntoier, informer par retour du messager, 
v. 28315. 

Et ly rojrs Cornera ns ly at fait rtnaoyer 
La mort de Godefroit, le nobUe princier. 

Au ▼. 18713 lises renoua au lieu de renvoya. 
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Rbpaihbbeht, retour, v. 10994, 94288, 50055. 


J« voas reevellerey Aman 

Dedans Jherusalem ont fait r ^ nârmmmt... 

Repaibbb, retourner, v. 3246. 

Helyas rspeJraet oluy iy baron. 
Yoy. Rimai*. 

Repaibisou, bepabbiso»:, retour, v. 24990,50950. 

Déviera Jaerusaleaa ont fait reparriso»... 
Que J« palM« i Damas faire repairison... 

Repaisieb, rapaiser, v. 52571. 

Malt bien Jo le saray de oe rail rapatrier. 

RBrAABAHTyrepairant, retournant, v. 4000. 

Et ly abbés t'en va vlers le roy reparranr. 

Rbpabbison. Yoy. Repaibisox. 
Repbocibb, accuser, v. 4956. 


Vous oot*», Gedefror, ma»Hi(neur droitarler. 
D'une graul tralaon le sien corps reprocfrr. 

Rbpbouviba, reproche, v. 4957. 

Sy voel que n'en puissiés dire nul rtpromvter. 

Ce mot signifie aussi proverbe, loeutiou proverbiale, 
façoo de dire. 

Lors dist Cornamarans uns; mol en rsprouvisr : 
• — Compotes, par ■ahommet qal poet jatiieler, 
ie aie doute feraient qoe ne Patate «hier, e (t. BMO). 
En reprorier II dist : c Viellart, leste loquet 
Vostre mortaves bui toute jourporseue. » 

(Vosu du Paon, Toi. 10 r«.) 

Ici les paroles e que ne l'akaté cbier » et c viellart teste 
loque 9 forment les locutions ou façons de dire appelées 
reproutùr. Dicz (Etym. Wôrt., p. 716) rattache ce mot à 
la racine prope; nous nous rangeons cependant du côté de 
M. Burguy (Gr., III, 306), qui, d'accord en cela avec Du- 
cange , y voit le latin reprobart. 

Repos, caché, Gilles de Chin, v. 1420, enterré, Go- 
defroy de Bouillon , v. 29585. 

Qu'on ne le eonnoisse s'est repas 
Près d'an bosquet el fons d'un val... 
L'endemaln au matin, quant jours fut «parus, 
Ont les mors cresliions en le lierre repas. 

A r*pu$ , en cachette. 

Por ço eoaunande qu'ieelée 
Sali tost la sole geus arasée 


De loraubors lot A repas 
Et aient les eopes desus. 

(Parton.de BloU.l, 110.) 

Participe passé de rebondre. Voy. Diex , Etym. Wôrt., 
p. 714, et Burguy, III, 316. 

Repotekert, action de chasser quelqu'un, v. 20187. 

Sy tous prie que de voas n'aie rrpaleaieai. 

Roquefort donne l'infinitif repuier qu'il explique par 
c chasser, retrancher quelqu'un d'un corps ou d'une so- 
ciété; » il le dérive à tort de repellert. Voy. Ducange , 
v° Repu tare. 

Requebbe, requérir, demander, Gilles de Chin, 
v. 2040, attaquer. Ibid., v. 4980, 5125. 

Se 11 auques la reeaisisf , 
Tout i trovast quea qu'il Toslst.... 
Et portott 11 uns l'autre à terre 
A l'enconlrer et au reeaerrt.... 
Batre le pas que il lenolent, 
Les ont bardseaMnt refais. 

Reqvot (eh), secrètement, v. 1518. 

Et veehy Mauearé.... 

A qui tu ■aareandas blelemeni en reewoy 

De moy à enhierber. 

Le mot requoy seul, sans la préposition en, parait avoir 
la même signification. 

Tu as un t desienrll que Masmu sui reçuef ,. 
Que je te laisse vivre (v. ISfl). 

Peut- être le texte est-il corrompu. Cependant Diei, El. 
Wôrt., p. 98, v° Cheto, donne recot comme adjectif; l'em- 
ploi adverbial n'aurait alors rien d'extraordinaire. 

Resclabib, resplendir, reluire, y. 22516. 

Baaiéres et peg non» où ly ors rmefory. 

Rescooés, délivrez, y. 12750. 

ftescoues eel enfant de ee leu aurefler. 
*■* personne de l'impérat. de rucorre, rttcourrt. 

Resjoibb, réjouir, y. 7178. 

Car j'os c Buillon » eryer dont li euers me nijoit. 

RtSLAiBctEB, réjouir, v. 4582, 8540, 50519. 

Et le boln vin aprles pour iauz resfatofcr..* 
De Tanfré dcuisslés vo cuer rulobttUr. 

Comp. Eslaikcbb* 
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Rbsoignieb, besongmeb, craindre, redouter, y. 2611, 
21711,29455,30818. 

La bataille fu grande et Ast a rwtoneiifer... 
Car ly roys Abllaos fait moult i nsoignler..., 
Et firent nostre cent durement rmongnUr. 

Le part, passé resongniet signifie redoutable, t. 5856, 
51109, 30767, 31003,35768. 

Car ang lac y avolt, e'est yaue resosteaie.... 
LApeuiasié* réoir batailla remafiii*.... 
Payen tuoleot nos gêna à cire resoi'enit... 
Poux «avoir da sondant et de Post ruongnU. 

Le participe présent ressongnant a la même signification 
dans le passage suivant du Bertr. du Guesctin : 

... Mans arons assaut horrible, fart et graut, 
Ooqoea en noatre vie n'en tout nostre Tirant 
R'éusmet anal fier ne ausi rassofioaaf. 

(I. t!0.) 
Coinp. ENSomiTM. 

Respasseb, guérir, rétablir, redonner la santé, 
v. 52954. Gilles de Chin, ?. 5309. 

La-endroit me feray garir et rcsjNUssr... 
Car garis est et rupotu**. 

Respib, espion, v. 19808. 

Bien sorant les rassis* dou camp la vérité. 
Voy. plus bas notre mot Soaxaa. 

Restons, réponse, v. 825. 

LA s'I sont aeordé; ensl fat leur rtspons. 

Ressoobsist, ressortît. Gilles de Chin, v. 3901. 

Saeieide voir, nul homme qui rire, 
S'il caisllà, n'en rvatoursisf. 

Z"* pers. sing. de l'imparf. du subj. de ressourdre, lat. 
resurgere, se relever, ressusciter. Dans le passage en ques- 
tion on pourrait l'expliquer au sens propre « se relever ou 
remonter à la surface de l'eau. » 

Restaucqubb, étancher, v. 12522. 

De sa chemise va ses plaies mtoHcquaml. 

Voy. la note. 

La lettre r, placée au commencement de notre mot, n'in- 
dique pas la répétition mais le renforcement, comme dans 
rassener, rassoudre, resvigurer et autres. Voy. ces mots. 

Restore a 1 récompenser, v. 16926. 

Pria Mahom mlercit, qui est 1rs aroés, 
Et ly promeeh que d'or sera tons noteras. 


Ce mot signifie aussi substituer, mettre à la place du.... 

Hais sa Je dey BBetir, Joasu* an aoitteéa. 

Mes frères Baadoaiaa sera Ijr raafar* (▼. SSSte). 

C'est-à-dire , il sera le (ou mon) remplaçant. 

Pris dans ce dernier sens , le participe passé rutori équi- 
vaut parfois à nouveau. 

... on l'apielle cby Bâillon le raaloré (r. M67). 
Or me puel on nommer Judas la rutori (r. 9*096). 

« Là se prouva le miroir de Aonnenr, le briviaire des 

nobles , le patron de prouesse , le dongon de force et le plus 
que restoré Ecthor de Troye. Ge fut le très-victorîenx Ghar- 
lemaine. • (Roman de Gbaiiemagne, MS. 9064, t. I, 

fol. CXLll.) 

C'est-à-dire le nouveau Bouillon , le nouveau Judas , le 
plus que nouveau Hector. 

Nous venons de voir que ly restoré qui , à proprement 
parler, a tin sens passif et signifie « mis à la place de quel- 
qu'un ou de quelque ebose » a cependant aussi un sens 
aetif et la signification de « remplaçant. » C'est ainsi qu'il 
est appliqué à Galyen , héros d'un ancien roman de clteva- 
lerie et surnommé le Restauré [Rhetoré). (Gomp. notre tra- 
duction allemande de Dunlop , Geschichle der Prosadich- 
tungen , p. 133 et siriv.). Dans la préface de ee roman , on 
lit : c Ledit roman est appelé Gallien Restauré à cause qu'il 
restaura toute la chrétienté après la mort des douse pairs 
de France. » On voit que celte étymologie n'est pas stricte- 
ment grammaticale. Du reste, dans le corps du roman en 
question, il est dit qu'à la naissance de Galyen une fée lui 
donna le surnom de Restauré, parce que par lui devait être 
restauré en France l'ancien esprit chevaleresque qui avait 
péri à Roncevaux. 

Ge surnom de Restoré se retrouve encore accolé à d'autres 
noms, par exemple, à celui de Ricaus (Riehard de Cau- 
mont) dans le Bauduin de Sébourc, vol. H, p. 415, 419 f 
où probablement il renferme une allusion semblable. 

Rbstoupeb, combler, remplir, v. 13127. 

Les pus et les fontaines qui sont en se pourpris , 
Fay bien tout rettonptr et les pus raemplis. 
Par le faute de l'iaue les Terrés esbanls. 

De stuppa. Voy. Die*, Et. Wôrt., p. 333, v« Stoppa, et 
Burguy, III, 151, v° Es tope. En wallon on dit encore stop- 
per. 

Le deuxième des vers que nous venons de citer est, du 
reste, mal ponctué dans le texte; il faut lire : 

Fay bien tout restouper; et les pus raemplis, 
Par la faute da l'iaue, ete. 

Restbautdbe , bander, panser, Gilles de Cûin, 
v. 5265. 

Tôles ses plais» ot rasfrafaries . 
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Hmvi60»b» (a*), prendre 4e la vigueur, prendre 
courage, ▼. 51471. 

Bien la vil AbUaus , lors t'est rervffuréf . 

Quant au premier r de notre mot , voy. RaUuoqmr. Le 
s est intercalé comme dans rumailler, resceriuer, resbaudir, 
resbonner, et autre». 

Ital. rinvigorire. 

Rbtbb, accuser, t. 1040, 5000, 18360. 

D«s article* lidist, dont ses corps fa rttét.... 
Dont 11 riches soudons toi Carburant refer. 

Du lat. reputare. Voy. Diex, Et. W5rt., p. W0, y* Jïepfar. 
Rbtouh, v. 9453. 

Dan » vé-eny «ng Tait de très-grent déshonneur, 
Pour vous faire morir, se n'y metéo retour. 

• Si Tons ne vont en disenlpes, si voua ne faites tournât 
les chose» en votre faveur, • dit M. de Rehfenberg. Noue 
croyons, puttét que eele veut dire : « Si rota n'y mette* 
restor, reatour, » mot qui s'est conservé dans la locution 
sone reUmr. Cogn** ct-deaaus au mot Rntmurer m surnom 
RhUoré équivalant à resJatjré. 

Au v. S5993, 

la pif a oalp Dieu A qui tant mj refosNv 

on pourrait expliquer le mot retour par restor, auquel Ro- 
quefort, dans deux articles consécutifs, donne la signification 
de recours. L'hémistiche en question signifierait alors : « à 
qui j'ai recours ; » on peut cependant y trouver te sens de : 
< vers qui je retourne. » 
Au y. 31818, 

Pour Jonster en bon rojr a repris son retour, 

le mot a son acception ordinaire, et se rapporte à la ma- 
nœuvre bien connue des jouteurs ou combattants , qui pre- 
naient ou reprenaient une distance convenable avant d'es* 
laisser leurs coursiers , pour se rencontrer ensuite a bride 
abattue. En voici deux exemples : 


manœuvre, à moins qn'il n'ait la signification générale de 
travailler ou faire manœuvrer un cbeval. 

Retoubkéb , retour, v. 95879. 

Dont g mat jeis avérés A Toetre retournée. 

Ce mot signifie l'action d'échapper à un danger, la fuite , 
dans les passages suivants : 

... sont Mca su. aUl de botae «vas Me. 

Ne toui y eombales ponr nesnne riens née; 

Mais quant tous le» vées venir à l'asaanbMe , 

Sj leur falues Unies en brlef la nt mm iê («.1883 et suit.) 

Gela équivaut à dire : « Quand vous les voyez venir au com- 
bat , enfuyes-vous au plus vite. > 


Paiet s'est «si ly rays «eodun* qui an susse) al eopés... 

Kl quant ly sarrasin rirent 1* rrfoatnufa, 

Viers Acre s'en revoat t la retraite eut sonnée (r. latTe et suir.). 


C'est-à-dire : c Quand les Sarrasins virent la laite ée leur 
roi , ils s'en retournèrent vers Acre , etc. » 

L'une et l'autre des acceptions que nous venons d'indi- 
quer, est applicable au v. 20856. 

... Sarrasins amoni ont la eose avisée, 
S'ont au due Ceoufrots toile ptore gtetlée 
Conequesaefa sy lies, quant U mt ««tournes. 

Rbtoubba, betoubbés, retournera, retournerez, 
v. 25230, 24544, 31287. 

A as* droite matèrc mes ewps se refourru... 
Jamais ne refourrét, su Je pois esptoltier. 

Retbaite, coup de revers? Gilles de Chin, v. 5029. 

De l'espee que 11 a traite, 
Fiert a plaln cop et A retraite. 

Comp. Ducange , éd. Henschel , Vil , 488 , v* Retraites. 
Rbtraitibb, exposer, rapporter, v. 31992. 

A l'ameietoo 1res et dire et retnUter. 
Du lat. retractare ou bien verbe fréquentatif de retraire. 

Rbubbb, voy. Robbb. 
Riva, retourne, v. 2665. 

•ont resali un pies, A l'espée rsva. 
3°* pers. sing. du prés, de Tindic. de r'aler. 

Rbvel, voy. Rbvibl. 

Révéler, se réjouir, Gilles de Chin , v. 5475. 

... si le tint ebler 

Le dus de UnjYein qui mêle. 

Le verbe retour** au v. 3a6te> fait encore aUuaion à cette De revel , rtviti , réjouissance ; voy. Rivuv. 


Dureh tjoste 

V<m fm der sûene Segramors. 

Qmkêwa*ds*atuk§kké 

De Parslvil der wol gelAn 

UnTersunnen uffe sas. 

(ParsIvAl, 188, 5 et solv.) 

Et dans notre poème, lorsque TancrèUel Labugant entrent 
en lice pour combattre , on lit : 

Qaant Tangres Tu ou camp, Lablgant regarda. 
11 s'eslonge de lui et se buée aval* {t. SMBf-«> 
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Reverbiés , reviendriez , v. 4166. 

Jamais ne rtvtnrii* es parties deçà. 

Rbvercis, revenu à soi, ?. 35365. 

Tangrds est rtvnuit qui patina long bernent. 

Rêverie, voy. Reviau. 

Reviau, divertissement, réjouissance, v. 3754. 

Reviel, v. 6899, 29755, 99760. Riesvm, v. 4359. 

Adonl n'ot Oarselons ne joie ne rretsf... 
A joie et à rfesvfei l'un A l'antre jeaent... 
Por Calabre , yo seur, fa li rtvkuu falis. 

On disait aussi rêverie , riverie. 

Et aprMs le soopper firent grant rsverf» (t. SM74). 
La nnit firent en l'est très-grande rhmit (t. 16047?. 
LA menèrent grant joie et grande rleorfs (v. 8S0U). 

Dans le sens de fierté, orgueil, le mot rêve/ se trouve dans 
Gilles de Chio , v. 438. 

Messlres Ceraas da Castel , 
I. eberaliers de grant rn*l. 

L'adjectif révélé, fier, hautain, orgueilleux, se rencontre 
dans le Roman de la Rose , y. 8645 , cité par Roquefort. 
A l'égard de la forme reviau* comp. notre mot Cohsacl. 

Une autre forme rivel, citée dans Ducange, éd. Henschel, 
vol. VII , p. 489, v° Revel, n» 1 (d'après Wackernagel ait- 
[rang. Lieder und Leiche, p. 74, 75, 76), se trouve aussi dans 
le Baudouin de Seboore , 1 , 990. 

Dent il an an eoer grant joie et grant Hstsi. 

Rbvierser, renverser, v. 36323. 

Don earal l'abaty, mort le ra rtvUrtami. 

Rbviertib , revenir, v. 14758, rebondir, v. 11164. 

Quant Godefroy plereolt qui estolt miertiê..,. 
De l'esent ly trcnea, s'est I7 brans rtvfsrKs 
Snr-le eol dn ceval... 

Revirent, reviennent , v. 5248. 

Lors mrfnenf trestont le roy Corbarant. 

Revois, convaincu, avéré, Gilles de Chin, v. 5113. 

Ha ! cheraUer eouars, revoit. 

Voy. Burguy, III, 339, v« Beveit, et eomp. nos mots 
Riboii et Rmois. 

Ribaud, passim. 

Voy. Diet , Et. Wôrt., p. «7, v* Bibaldo et Burguy, III , 
313, v° Ribald , et eomp. notre mot Tavtvb. 


Ricete,iichbtb, ricèease, v. 4838, 5064, 17536, 
22257,25660. 

Et promettre jolaus, avoir et rfdUfof ... 
Nains n'ont mie la tour on tant ot ricrté. 

Prov. ridât. 

Riche, orgueilleux, courageux, v. 8921. 

Monstrons rkkt Tisage et bon eontenement. 

En prov. les mots Wece, rieattt, avaient «ne signification 
analogue; comp. aussi dans Raynouard rteor, ricoudia, 
ricozia. 

RiBirt, chose, objet, v. 14011 , 28044, 34415. 

Entonr Jhérusalem n'avons riens eonquestée.... 
... Tons m'avea doootf en garde et en pourprie 
Le riens qne plus amés.... 
... Il n'y a si bielle riens en lierre payeak. 

A l'égard de rien§ comme adverbe négatif, voy. Burguy, 
II , 834. Ici nous citerons seulement un passage de Ville- 
hardouin, où te trouve une triple négation : « Il savoieat que 
il ne ferment rien nul esploit » ( p. 41, éd. Paris, 1898). 
Comp. Burguy, 1. c, p. 333, note. 

Quant à la locution rien* nie , voy. notre mot Nia (biuis). 
Nous ajouterons à cette occasion qu'on disait aussi neeun* 
riens née : 

Mains ne me pals partir peur nonms rien* nos (v. SiSt.) 
Me tous y combattes pour nuunt rUm$ «#> (v. 1BS34). 

Ribhe, rire, v. 433. 

.. ly enfaoeon de bon sans engnnrés 
Commeneierent iritre. 

R'ibhoit (s'er) , s'en retournerait , v. 8498. 

Que Je loi remenasse , quant mes corps s'en r'atrott. 
y* pers. sîng. du condit. du verbe r'aler. 

Riestiel, voy. Reviel. 
Ribule, régulier, réglé, v. 7586. 

Et le roi des Taffnrs eonrant i le volée 
A. x. mil rlbans sans manière rtsvfsff . 

L'élision du g se rencontre aussi dans l'anglais ru le. 
Rigouler (se) , s'amuser, y. 12753. 

Car ly singes estolt sur ung arbre rampes, 
Bt là tenolt l'enfant ou bien s'est Hfonlfa. 

Voy. Burguy, III , 394, v* Rigoler. 

Ribe dou dewt , v 30250. 

Mais ly roys Lablgaat «s Hoir f«e ne* sfsnf. 
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Cette locution, qui parait être proverbiale, signifie sans 
doute que Labigant montrait un extérieur joyeux , pour 
cacher ses mauvaises intentions. 

On disait aussi eequigner dou dent; voy. notre mot Esqui- 
grbb , où l'on peut, aux autorités déjà citées, ajouter Diez, 
Et. Wdrt., p. 285, v« Regarnir. 

RlVBBIE, FOV. BBVBBIB. 

Robeb, bbubeb, voler, piller, v. 7591 , 13234. 

Tronvèrcnt. c payons, tueui latieste armée, 
Qui menoient en l'oet mainte bleste révise.... 
Dng payent les eoodnlsi d'une vllo reMe. 

Roe, bobt , boie, roue, v. 9987, 90437, 92745. 

Et Fortune nous a ton roH bestoarné... 
A raies toomiant poor le* mort oproeier... 
Fortanc aajourd'uy voet erestiiens aidiex ; 
Il sont dessus la roe. 

Le verbe etroer, rouer, se trouve dans le Baud. de Seb., 
1,51. 

De par le dne Gofrol pooit prendre et lerer, 
Et pendre lee larons , les mnrdreun urom u r. 

Roegnibb, rogner, trancher, v. 5181. 

Je le ealeng d'oveir ae t leste roepufc. 

Roèle, bouclier rond, rondacfae. Gilles de Ghin, 
v. 2441. 

Caïr laissent por mix fuir 
Et 1er roitm et lor art. 

Prov. rudela, culbute, roue, et rodela , rond, cercle , rotule 
du genou; esp. rodela, bouclier, rodilla, genou; port.ro- 
della , bouclier, rotule ; ital. roteUa , bouclier, genou. Tous 
ces mots, de même que notre roèle {rouèU, rouille), dérivent 
du latin rotêlla dimin. de rota ; la longueur constante de Ye 
qui précède VI le prouve suffisamment. On peut s'étonner 
que Raynouard ( Lex. Rom., V, 60 , n« 12 , 13 ) et après lui 
M. Burguy ( III , 326 , v° Roe ) ne s'en soient pas aperçus et 
qu'ils rattachent notre mot roèle à rotula. 

Robt et 

Roie, voy. BOB. 

Roit, roide, roidement, v. 16829, 19319, 25407. 

En le car ly narra et le boa ta si roit.... 

Et s'en nens fait assaut, nous 7 gietteronsroft. 

Prov. rot. Rayn., V, 62 : comp. notre mot uni. 
Roxmant, récit en langue vulgaire, v. 1891. 

La bataille dura v eedlenttl rsinaunl. 


Rorci, cheval de peine, v. 4968. 

Et fassent traienet à keues de ronds. 


Selon l'éditeur du Parton. de Blois , les mots : 

U trais en aérés à ronds (▼. 4JM). 

signifient c par la force des armes ; » car c tiré en serez 
à chevaux » était trop simple. Gomp. notre mot Ta&iutsa. 

Ros, bost, rôti, v. 7664. — Robt, grille pour rôtir, 
v. 6445. 

Âost de char de brebis, ros de char de mouton... 
Bt en pot et en rosi les aloient qnlsant. 

Allem. rosi. Comp. Dies, Et. Wôrt., p. 207, v° Rot tire. 
Rouelleb, rouler. ?. 5353. 

Il rouêlU les yeux à gntse de griffon. 

La forme etroueillier se trouve dans le Baud. de Seb., I , 
188. 

Car il sarolt très-Uen les lex etrontiUUr. 

Rouge-Lioh, v. 5579. 

Commandé m'a ly roys et au Rouçt-Uon , 
Qae je soie venus gaster to région. 

Voy. l'introd. de ce volume, p. tvi, et la Chanson d'An- 
tioche,II, 58, 97. 

Rouse, ?. 24962. 

Car je tous jor snr Dien qni fist le rouse en may. 

Rose , ou bien rosée. (Sur la roeée de mai, voy. Gervasius 
von Tilbury, herausgeg. von Félix Liebrechl ; Hannover, 
1856, pp. 57 et suiv.) 

Route, troupe de soldats, compagnie armée, v. 3865, 
7024, 8963, 29467. 

Là se sont mis en route maint Sarrasin félon (t. nu); 

c'est-à-dire se sont mis en troupe. 

De ce mot dérivent routier, troupier et le mot angl. roui, 
réunion, assemblée; en prov. rota. Rayn., Lex. Rom., V, 
116. 

Route, rompue, interrompue, v. 15696. 

Bt fat la fleste rouie et an mal eorenant. 
Part. pass. du verbe rompre. 

Rouvbb, demander, v. 33442. 

Qni ronvés l'arolt en droit mariement. 

Rotacs, royales, v. 34329. 

Avoee lay ot la dame .m. pneielles royaux. 
Voy. Burguv, I, 102. 
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Rote, raie, ligne, y. 9916. 

La teneur en lyasy tanloe 4e rmp en roj*. 

Royet, rouge, v. 4196. 

A bien VF Flamens, viestos de dm» partis 
D'un gauae et 4 a «a royal i mlervellee Jellf . 

Voy. la note. 

RoTOit , royaume, v. 5130, 22556, 23511, 

11 s'apieUe jà raye de mon noble royon. 

Ruée , yoy. tuée. 

Ruer, jeter, précipiter, v. 9130. 

ai nova tenunas nooa vint, il sera joa ma**. 
On dit encore en wallon ruerjue. 


ûgutb, ru4e, v. 13567, 15037. 

Qui aa félons payent ja* d'à» natta lair,. 
Mains Abillaas ly vnsy rmtttt cap baUUer. 

Rumye (en) , y. 16023. 

Là reisslés qaerquler maint» tanaje oafunkie. 
Et mainte lanehe onwi qui fut an rumy*; 
Candiéres, canderona, mainte large noircie. 

Le MS. porte en rumiie; il tarait fallu imprimer en un 
seul mot enrumxie, part, passé du verbe enrumiier, qui , pro- 
bablement, n'est qu'une autre forme pour enrunger, enru- 
gner, rouiller; en wallon arèni. Voy. Grandgagnage sous 
ce mot. 

Le mot enfunkie, dans le vers précédent, signifie enfumé. 
Voy. le même, y°Funki. 


S. 


S*, sa, v. 35326. 

Ly an* prent ion ce rai, 1 y autres s' estrirlère. 

Voy. Burguy, I, 146, qui n'a pas remarqué que Y$ avec 
apostrophe se rencontre aussi devant les substantifs mascu- 
lins ; par exemple : 

■alstres Thomas monta en «' eseafaat d'ormler. 

(Baud. de Seb-, 1,8W.) 

Comp. ■■ , ssr et m. 

S' (ital.) si. 

5' an roy Cornu mar an t n'ay ma foi aquitée (v. 5107). 
et au v. 18084, il faut lire : 

<S*d eestoy creslyen ne puis tolir la vie. 

Sabloxkieb, champ sablonneux, lice semée de ga- 
bion, y. 2637, 5361. 

Volontiers descend Ist enmy le sablonnier.... 
Ly ehevaus est kéus eony le aaMennier. 

Saçaut, sachabt, intelligent, sage, prudent, v. 5209, 
5826,6436,18783, 51909. 

VI it ly abbés Gerars qui le euer ot aaeanf .... 
Et tant de eheTaliers et de barons sauta»... 
Boin fait croire conseil, ce dient ly socftanl. 

* 

Non sachant , qui n'est pas sage. 

Lors les bailla la dame qui estoltnon esetait (v. MO). 
A soy melsmes dlst : c Tout cil sont non tachant, 
Qui convoitent leur mors et vont en riens bastant. 

(Baud. de Seb., MS.) 


Il signifie infidèle, qui Ignore la vraie religion , v. 5723, 
7297, 20098. 

Car. iu. bataiUea ont ceete gêna no» aaeanf... 
Pour véoir l'ordenancbe don peuple non socnanl... 
Et nous oombaterons à le gant ■ 


Dans le livre de Sydrac , il est dit : e Ignorant es cel 
que pogra saber la fe de Dieu , si s volgues. » Voy. Rayn., 
Lex. Rom., IV, 337, n° 43. 

Sacjés , voy. SAVOIA. 

S acqobb , tirer, v. 901 9, 22069, 22070, 30786, 308 14 ; 
saebb, y. 1757. 

Qui la bataille vit sans eapée taequie... 

Qui men bourdon m'alast hors de ma main mequant ... 

Dou cheval desceody , l'espée va «otanf . 

Voy. Diez, Et. W., p. 300, v° Sacar, et Burguy, IU, 331, 
\* Sac. 

Ce mot est aussi wallon, saki ou sëtchi , et a passé égale- 
ment dans le vieux flamand saken; voy. Bormans, Leven 
van SinleChrùtina, pp. 81 et sutv., où il est dit que le verbe 
saccager dérive du mot wallon que nous venons de citer. 
Gela n'est paa exact : il est plutôt formé du subst. sac, en y 
ajoutant la désinence fréquentative ager, ou bien de saccage y 
comme partager, ravager, ramager, fourrager, manier (ou 
maneger, pro\. maneiar) et d'autres verbes le sont de leurs 
substantifs correspondants ou des racines de ceux-là (part, 
ravir, raim , feurre , main). Cette foxmAtioa existe aussi en 
italien, où on a les verbes sacchtggiare , carteggiare, maneg- 
giare, motleggiare, fethggiare, tampeggiare et beaucoup 
d'autres, avec les substantifs correspondants taccheggio, 
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carteggù>,9*cmetfëi6, mêt to çp * f****99"> cêmpeggi», etc. 
Cetto syllabe dérivai! ve française ager (ital. eggiare) se 
retrouve dans l'esp. et le porlug. ejar, ou $ar, par exemple, 
motejar, futejar, tnanejar, cariear, eaquear, campeur, mane- 
*ear, etc. 

Sacre, sacrement, 21665. 

An eaint sacre sacrer. 

C'est-à-dire à la consécration du saint sacrement. 
Sage, instruit, v. 1357. 

Se Je suisse sou que je say maintenant, 
Jet*éulsse plus bit sage et bien entendent. 

Faire iage, instruire. Rom. de Renard, IV, 47. 
Saibttb , flèche, v. 16573. 

* Une foleif* prist toi et Incontinent. 

Saigner (se), voy. sa mer. 
Saihi , sainte, v. 30685. 

La lance leur monstrolt et attoe et béntfk. 

Sainer, s AMER, faire le signe de fa croix, bénir, 
v. 4550, 99030. 

lliuecques rend! gneetctles barons Mirla... 
Hnes de Tsbarie dueement le Mina. 

Se taignier, se êénier, se signer, v. 1800, 3586. 

De la grande mlerveles se votasse* saignier... 
Quint il fa entrés doucement se ténia. 

Sains, saints, v. 50637. 

Labigant, dist 11 roys, par las saints de Carthags-- 
Par extension , les reliques des saints : 

Che sont les sofas de Dien qui fa crucifie* {v. 1659). 

Voy. Ducange , Y* Sonda. 

Saint, cloche, v. 3109, 3975. Gilles de Ghin, v. 833. 

Et ly saint delà ville sonnoient hautement... 
Dont sonnèrent II mêmt par tout comiuunelment. 

Saintez. Gilles de Coin, v. 1493. 

As lances saintes tous couver» 
Ji se feront sentir tes fers. 


Voy. la note. 

Saintir, sanctifier, v. 9385. 

Careeste lance eby qui de Diemest 


Saimnk, possession , ? . 3069, 37145, 37154. 

Sy vrslement, frans roys, que tends la aassine. M 
Blsus niés, vous demorés en iceste saùiae... 
Emperères rommalns et de mainte attable. 

Prov. «at'jcina. Rayn., L. R., V, 165. 
Saison, temps, v. 39391, 51831. 

ffiuec se reposa, car H en ru Mise».... 
La tarent i ce Jour uugpettt es saison. 

A cause de la rime , il est mis pour taiêine, pouvoir, au 
v. 4704 : 

Me von* départîtes si tes de me aaise*. 

Saker, voy. SACQUIE». 
Sale, salle, v. 5039, 55473. 

En oo point voel aies» a le aaie #*vee... 
Furent ly erestlien en la soie vautle. 

Salir, sauter, v. 35543, 33851, Gilles de Chin, 
v. 3657. 

11 broce Plantamorq.nl tel saut ly sa/y... 
Plantamor ly soie* grans sans et puis menas. 

Salir avant, s'avancer prompt ement , s'élancer, v. 1760, 
2544,3555,1093t. 

Ly chevaus Helyas s'en est soies avant... 
Ly quens de Blanequebourc en est aoiis avant... 
Quant ly contes l'oy, si est sa/is avant... 
Quant au palais entra, payen êammt avant. 

Salie, sortie, action de sortir , v. 30609. 

SeGodetrols n'éuist tost faK une safte. 
Il parait être mis au lieu de eeuil pour faire rime : 

Mais II boin cresllfen ont fbh telle etrrefe 

Qu'il n'osèrent monter no passer la êatt» (v. S0i7i). 

Sald, V. 37031. 


SI tu asaa»engier,syjio<ns on Messin, 
Car par Dieu j'oy de (ain tout le euer velu. 

Faire salu de quelque chose parait signifier présenter 
quelque chose en signe de aaJvf ou de hien venue, et puis , 
en général, gratifier de quelque chose. (Corap. le lat. pro- 
pinare et l'esp. brindar.) L'usage oriental de présenter aux 
étrangers qui arrivent, du pain et du sel est suffisamment 
connu. 

Saluer, v. 34179. 

Donnés Tanlel au roy, c'est pour ly sainer. 

Nous n'avons cité ce vers que pour faire voir que le verbe 
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en question était suivi quelquefois d'un régime indirect, et 
qu'on pouvait aussi dire saluer à quelqu'un ; ou bien ce ly 
ne serait-il pas encore une autre forme du régime direct 
déjà si variable lo, lou , le, lu ? Comparez au v. 15443 la 
construction « de lui désbonnourer » à laquelle s'applique la 
même observation , li et lui s' étant confondus de bonne 
heure. Voy. Burguy , 1 , 139. 

Samblant, mine, contenance, couleur de «visage, 
v. 538, 958, 1265; avis , opinion , v. 1441, 6094, 31144. 

Et quant ly roy l'oy, «y mua son tamblant... 
Quant li ermites l'oy, >y mua son ta m blant... 
Li ermites demora qui flst simple ambiant... 
A! roy», dist Helyac , or enteng mon mmblamt... 
Seigneur , dist la royne, or oyés mon tambUatt. 

Sambleb , sembler , Gilles de Chin , v. 159. 

Des! an demain , ee me tamblt. 


Fait moult très-bien garder Jusqu'à tant eta aartt.... 
Et s'en pourra porter çou que porter 


Samieb , semer, répandre, v. 36097. 

Tel eop 11 a donné parmi le hanepler, 
Que la eierveUe en mit a le tierre semis*. 

Saneb, saiueb, guérir, v. 8333; sauver, v. 15441. 

Quant deroisnt partir, leur schar estoit tanlét... 

Et dist : « Cieux Maitommet, qui nous a fait former, 

11 tant et bénéie de mort et d'afoler, 

De mal et de péril de lui désbonnourer 

Qodefrols de Bulllon , le gentil et le ber. » 

11 est évident que dans ce dernier passage les mots sane 
et bénéie sont des subjonctifs (qu'il sauve et préserve de 
mort, etc ) et non pas des indicatifs comme l'indique M. de 
Reiffenberg dans sa note , en expliquant «me par guérit , 
»anat. Gomp. les exemples cités sous notre mot saut. 

Sahiea, voy. saikeb et SANS*. 
Sans, suivi de la prépos. de, v. 388, 35399, 33556,. 
suivi de la prépos. à, v. 38349, 53410, 54889. 

Et je le tous diray, sans point et l' arêtier.,. 
Et tant d renoyer la loi où nous croyons. 

Gomp. nos mots A et Pou* , ainsi que Burguy, IL, 363. 
Sapike, de sapin, v. 15106. 

Porte moult fièrement celle lance sapin*. 

Sapoie, lieu planté de sapins, Gilles de Chin, v. 853. 

Lés le bosquet d'une tapott. 

Sara, sera, v. 19067; saura, v. 5917, 9678. 

Au diable sera qui che faU-cby detrie.... 
.... Godefrois les a. 


C'est-à-dire, et il pourra emporter ce qu'il saura porter. 
Sabbasiicois, sarrasin, y. 6763. 

La galle du eastel Ta son cornet sonnant , 
Ou cor «OfTBStnois alolt trait criant. 

Dans d'autres auteurs, il est également fait mention de 

ees cor» êarratinois, par exemple , dans le Baud. de Seb., 

I, 100: 

Bsmerea H courtois 
A fait tantost sonner ses cors sarrasinojs. 

Voy. aussi Joinville , p. 317, 368 (éd. Petitot). Jean d'Ou- 
tre me use, Chron. en prose, MSS. n° 10466 (Bibl. de Bourg.), 
vol. II, fol. 87 v°. 
C'est probablement l'instrument appelé en esp. anafil. 

Sabboit, sauroit, v. 3817. 

Car de-plus loyael prinebe ne tar ro U nos conter. 

Satabhas, satanas, ? . 1865, 9179, 37363, 55202. 

Et dou fel Hauquaré qui cuer ot sol r ene s . 

S au cois, voy. FACCOIS. 

Sausui, sauterai, Gilles de Chin, v. 3665. 

SacieU de voir, Je 1 tamrtU. 
y 09 pers. sing. du fut. de salir. 

Sads, sauts, v. 33851. Gilles deCbin, v. 3559. 

Plantamor ly saloit grans mm et puis menus. 

Saussb y sauce, v. 6605. 

A le unuê et au sel voue mengerout au danl 

Saut , sauve, v. 7587. 

Et dit : Chus Mahomxnés qui maint en paradis, 
Il sauf roy Corbarant et tous ses boins amis.-.. 
Chius nostrec sires Diez , i qui li mons apent , 
Il tau* le castellain qui tant a hardement. 

(Baud. de Seb., I, Si.) 

Sauvée, défendre, protéger, v. 3136, 3589. 

Au dehors du palais droltement à rentrée 
Où la rivière heurs, dont la vUle est sauvés.... 
Là furent advocat* pour parties sauver . 

Savoir, suivi de la prép. à, v. 54034. 

Et me séries à dire où est son logement* 

Gomp. Burguy , II , 363. 
Savoir lt$ t*m», voy. sicnat* 
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Saybb, essayer, faire Fessai, v. 1817, 22516. 

Tu a* «aycf m'espee, ch'est do eommenchement.... 
Mais «priés ces .u. cos, J'en vorel ung saytr. 

liai. a*$aggiare, mais aussi $aggiarê. Comp. Dtei, Et. W., 
p. 300, v° Saggio. En wallon «ay. 

Sçaihslb, sangle, v. 52974. 

La spriaefe ly at (ait penny le col noer. 

Se , si , si ( et), passim. 

Comp. Burguy, II , 391 et suit. 

Si, employé comme substantif, signifie doute: 


Vous ares tous les jours de vo rie , sans nul sy, 

.mx. beeaos d'argent (v. fOStt). 

Et qui son ja|ement tenra, sans nés .«. ri. 

(Eaud. dn Seb., Il, 33*. ) 
•u condition 

Amender le volrol du tout à vostn sy (r. 104), 

où M. de Reiffenberg a eu tort de proposer /y. 
5e . . . non , sinon , si ce n'est , v. 1175, 3919, 8009, etc. 

Et eil qui l'on oy, n'en font et rire non... 
Ne fasolt et bien non les payons d'outremer... 
Qui oneques en sa vie ne pensa se mal; non. 

Prov. et ... no. Rayn., L. R., V, 193. 

Se (adv.) , voy. si. 
Se, sa, y. 3518,5527. 

Que chevaliers soyés de se main establis... 
Qu'à Solhnant fera abetre se posnee. 

Dans le Baud. de Seb., 1 , 135 , on lit : 

Que ii eorps la puchelle devoit estre livres 

On U sires dost, en se», deniers co*:es. 
Le moltlet de l'avoir et de- ses bcrltés. 

Sec* ne doit pas , comme on pourrait te croire , se changer 
en «ses, c'est-à-dire «es. Tel n'est pas le sens de cette locu- 
tion , qui peut s'écrire avec ou sans virgule. 

Une expression analogue se trouve dans la chronique 
MS. en prose de Jean d'Outremeuse; où on lit, vol. II, 
fol. 134 v° : c Ons paiat d'argent nch tout che que oos apor- 
toit a vendre » et fol. 143 r* : c Fist ons assavoir de part le 
roy a la vilhe de Nuefcastel qui volroit bien wangnier, si 
amenas! pain , vin et avain et altres denrées , car cou les 
paroit ( i. e. payerait ) tout $ech. » Si les commentateurs de 
Plante avaient connu cette expression du vieux langage 
français, ils n'auraient pas perdu leur temps a mal expli- 
quer « Varidvm argentum » dans le Rud. 3, 4, 11. Les mots 
sec en français , comme aridwn en latin , signifient simple- 
ment êonnant, ce qui nous rappelle le < sonns aridut » 


de Lucrèce, 6, 117, et le « fragor ariduê » de Virgile, 
Georg., 1, 357. En effet , les objets secs et arides , quand 
on les heurte , rendent un son plus ou moins éclatant ; c'est 
pourquoi aussi Homère a dit: « x<xpf<xXéov àtfjrU 
àvaev. » II., 13,409. 

Secoures; secourir, y. 6910, 17174, 17718. 

Comment ly roy» soudant seeonrre vous fera— 

Le roy Cornumarant secoure vallanment (Us. vallaumeut). 

Sur des formes analogues, voy. Burguy, 111, 89, v° Corre. 
Se ce Es, secrets, y. 53942. 

En une ries tente , dreele sor les près , 
Fut lof le la dame ou grande est U biauttfs , 
Avoee .us. pueleUes qui sevent les serres. 

C'est-à-dire c qui savent ses secrets , ses confidentes ; » 
en latin « quae ipsi a secrefts erant. » 

L'Edda de Snorri se sert d'une expression presque iden- 
tique : « Fulla.... berr eski Friggjar ok gaetir skôklaedba 
bennar ok vttf Uvunradh medA henni » (c. 35). 

C'est ainsi que ncrètair*, employé comme adjectif, a fini 
par signifier celui à qui l'on confie ses secrets, en qui Ton 
met sa confiance; Il a même ainsi été joint au nom de la 
sainte Vierge. 

Et dist : « fax chevaliers! dit m'avei grant contraire, 
Qui Jugles mon enfant d'avoir si grief solaire (L e. salaire). 
Que mau jour vous otrolt le Ffsrf s secrétaire. 

(Baud. de 8eb. ( 1, 80): 

Et no bon crlstlen, qui tant sont débonnaire , 
Aloient réclamant le Vitra* seertffeire. 

(Ibid., I.1SS.) 

Jean d'Outremeuse, dans sa Chron. en prose MSS., se 
sert dans ce sens du met «ecref; par exemple, vol. U, 
p. 146 r° c avoit (Robert d'Artois) a femme la sorenr le roy 
Philippe et avoit tondis esteit ses plus especials et $eereis 
compagnon. » Comp. l'ital. consiglio seorefo et l'a liera, ge- 
heimer Rath. 

Le mot ucrélaire a une signification semblable dans un 
autre passage du Baud. de Seb. (U, 4). 

Dame, che dist U roys, qui voellt tel cote faire , 
U doit bien regarder à cul son ener esclalre; 
Car d'avoir en autrui fianebe seerëfeire, 
Confient trop proprement boln coer à lui «traire. 

C'est-à-dire c une formé confiance. » 
Sbh, sa, y. 22672-3, 33357. 

Et Godefrois ala sea espee aprester : 
A .u. mains va ly bers «en espee lever... 
Que U deables emporte sen ame aveuoues.il. 

(Baud. de Seb., I, SS.) 

Comp. S'. 
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Sb.iés , sensé, sage , y. 410, 1779. 

Dame, roui dittet voir, dist Marques li tenéi. 

Prov. ttnatx. Ren., Lex. rom., V, 198-196. 
Sehg , sens, v. 28443. 

Adieu, tout m y amj, je $eng le malodie- 

1 K pers. du prés, indic. de sentir. Comp. Burguy, I, 
216, n« 4. 

Sekgle , simplement. Gilles de Chio , v. 479. 

Elle estoit $engh en .j. bliaut. 

Sehgleh, sanglier, v. 5478. 

El Sy mont de llelana qui ol cuer de senofrr. 
On sait que ce mot vient de iingularis. 

Voy. Diei, Et. Wôrt, p. 102, VÛinghiah. J'ajouterai que 
le grec oiavâç a une étymolegie analogue (de c/o; ) , les 
oiseaux de proie vivant isolément à l'égal du sanglier et 
d'autres bote» farouches. 

Se Rira (n), voy. s Aima. 

Sensément, sentiment, connaissance, v. 1016. 

Quant ly roy» Qriaaa ot de eboa «entas»**. 

Sentis, avoir connaissance, apprendre, y. 28677. 
Gilles de Cbin, v. 4568; entendre, Godefroid de Bouill., 
v. 26644. 

liait se Je pale $mtir par faîl ne par etploit , 
Qu'il toit rient consentons i le mort Godefroid. ... 
Li tornoit est recommenciez 
Lues qu'on mus qu'il n'avolt mal.... 
Je tooi ferai sentir une malle eanehon. 

L'ital. ientirt a la même signification. 
Séotjr, sœur, v. 30019. 

S'en ywy Labignnt et «a téonr giermalnr. 

Seri, siéri, doux, mélodieux, agréable, v. 1854, 
3343,33060,30995. 

Et Belyas il vint faisant noise êérit... 
Eamerét leur a dit tantôt i vois iiérie. 

Voy. Burguy, III , 542, s. v. 

Seriexmes, seribms , serions, v. 3352, 9300. 

Huit en $*ritmt joians, bien teroit eonteiilie... 
Nous sefiemme* plus riches que nous m serons Jâ. 

Rouchi serimes. 


Skura , v. 4545. 

Car ly abot Gérart tons joert le téum. 

M. de Reiiïenberg conjecture qu'il faut traduire : « veiller 
sur, assurer , * du Ut. «écarts*. Nom aimerions mieux expli- 
quer ce mot par serra , c'est-à-dire sépara (Coraumarant de 
Godefroid ) , parce qu'on trouve aussi det$eurtr et detewée 
pour oestevrer et desevrée. Voy. Burguy, lit , 944, v* terrer, 
et comp. le même , II , S 10 , à l'égard de tevre, seure. 

Seure, sus. Gilles de Chin, y. 2186. 

Car durement leur queurent seure. 
Comp. «Bsoft et soaceaai. 

Sévss, sur, y. 32836. 

Et Taogre*s fu Taillant cheralies etléut ; 
S'arroft droit en ee fait dont il fa moult $émn : 

Prononcez téu, et comp. les observations qui se trouvent 
en tête de la lettre R. 

Secs, sus (parfait déf. de savoir), v. 5202. — Secs su 
(part, passé du même), v. 1489. 


C'onoquet de tralaon je a« m'en mm aneller... 
Que li droit toit aimé, pour let aaaax «sUller. 

Sevelir, ensevelir,, y. 24247,30504. 

Tout furent «evefy au dieu eommoademeat. 

Le miracle du lion fossoyeur, rappelé dans les vers qui 
suivent celui que nous venons de citer, n'est pas sans pa- 
rallèle ; la Légende dorée en fournit deux autres exemples 
dans les chap. XV (de sancto Paulo eremita) et LVI (de 
sancta Maria Aegyptiaca). 

Se vent, savent, v. 5194. 

Or errent ereetyen tonte ao maladie. 

Sévueii, séparer, v. 8918, 5087. 

Dedent Jhérusalem le laissay au titrer... 
Et de Jhérutalem se toi li roys sévrtr. 

Si, st, si, ainsi, tellement, tant, y. 4362, 12027, 
23273,26354. 

Dist a aon eotnpaltjnoa : « rey al le cuer datant... 
Baudoin, ditt li rois, t'il est m que ta dit... 
Qui lancent «y d'un dart et par telle mnisirie... 
Dolent fut ly soudant ; onequet malt ne fu ty. 

Au V. 32386. 

Cl le roy Lucquabiel que met corpt ayoit «y, 

M. de Reifienberg l'explique par cy, c'est-à-dire te», il 
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faut lire «Mtt $y et lui damier U signification ordinaire, 
tandis que dans le passage suivant (v. 9198-9) : 

Failles traire toi gens, quanques vous en avet, 
Et g'iray eu fcamel, «y i'araos Jus giattes. 

Le mot «y paraît signifier jusqu'à ce çtu. Il a )a même signi- 
fication dans les passages suivants de la Chronique en prose 
MS. de Jean d'Oulremeuse : « Ne puet nuls ne doit acha- 
teir Tenison eo gros sor le dit marehiet ne altre part , ri 
serait grant messe tout hours chantée en nostre dit engtiexe 
saint Lambert. » Vol. U , Col. 417 v». Un peu phi* Laut , on 
trouve cette autre phrase qui ne laisse aucun doute sur le 
sens : < lesdis recoupeur ou recouperesses ne peulent et ne 
doient ches dites denrées roarchandeir ne achaleir par eaulx 
ne por aultruy jusque» à tant que la grant messe seroit toute 
fours chantée en nostre dit engliese de saint Lambert. » 
Voici encore deux autres passages où le même mot se re- 
trouve : « 11b ne puet revenir à Liage , s' arat paiet le prin- 
cipal et le .vu. sols d'amende. » Vol. Il , fol. 918 r°. — 
c Soy mist (la royne) à chemien , si n'arestat , se vint à 
Cambresis en .j. petit vilbete » Vol. II » fol. 239 v». On 
pourrait cependant expliquer l'hémistiche en question : « sy 
Tarons jus gietlés » par < ainsi nous le jetterons en bas » ou 
bien a ainsi nous l'aurons promptement jeté en bas. > Le 
futur antérieur en latin exprime la même idée de vitesse : 
a sic eum deturbaverimus. » Comp.,pour quelque latinismes 
semblables, notre mol siaaMomiza. 
Si tris, pléonasme , v. 3475, 34240. 

Et ht ducoise en ot ever ti frit 4ofami... 

Un dlst q«'H * en tous hardement ty-frto grant. 

Voy.la note de M. de Reiffenberg au premier de ces vers. 
Noos ajouterons qu'en allemand on dit également so tenr, 
ainsi qu ! en anglais to very (so veru mucA). Comp. Burguy, 
U , 265, et notre motTass. 

Sicom comme v. SI 50. 

Fonce* avoit i nom, tieom l'istore crie... 
Que 11 François amerent ti 
Comme lors cors et parut i. 

( Parton. de Blois, l , 15, v. 401-1) 

▲u vers 1139 de notre poème. 

Et depuis tous nouris, $i tom nourlst truans, 

il faut lire si c'om, c'est-à-dire « comme on. » Voy. plus 
bas. 

Prov. si eom Ray., Lex. rom., V, 224. 

Si c* , sicque, êutque tellement que , de sorte que , à tel 
point que, v. 2399, 7649, 23510. 

Mais e'est a nuise cause, ti c*on l'en doit r*osler... 
fycaee cil d'Andioehe, dont lj bot sont pltnlar* 


Laissatent tes cresliaus pour double de Oalrier. 
SitfUÊ l'aw m»UM à lo lierre espaudy. 


La forme cieçuesse trouve au v. 406. 

CtfcfUM pour vo mérite to feray meriton. 

et siques dans le Corp. Ghron. Fland. , III, p. 1 19. « Li conte 
de Bar ot paour.... siques il se rendi à le volenté de la 
roine. » 

Prov. ri çtJtRayn., Lex.rom., V, 224. 

Au lieu de si que dans le sens que nous venons de signaler 
on trouve quelquefois ri, sy seul, sans eue. 

Feittes «y vous hastés , je me doute forment 

Que Je ne soie kaeJés de ee française gant (t. SMW). 

6eigneur, que volesHrous? Pattes ti voua battes. 

(Bertr. dm Gueacl., 1, tll ) 

Batlars, dit lt rois Piètre, faites si en alet. 
Je vous ban le d'Espaigne environ de tous les. 

(lbid.,I,p. MS.) 

c'est à-dire « Faites si que vous (vous) bâties , faites si que 
vous (vous), en allies , » ce qui , en effet , n'est autre chose 
que c bâtez- vous, allez-vous-en. » On peut comparer le 
latin foc (avec ou sans ut) : « Foc (ut) properes , f*c ( ut) 
hinc vadas. » L'emploi pléonastique de /airs et /âcsre a 
quelque chose d'analogue en allemand , où on dit égale- 
ment : « mach dass du forlgehst (fortkommst). » 

Quant à l'absence du pronom réfléchi vous dans les phrases 
que noua venons de citer, coaep* Burguy, U , p. 259 , qui 
remarque : « Beaucoup de verbes réfléchis perdent le pro- 
nom , sans que pourtant leur signification en soit changée. 

Si que signifie aussi « comme. » 

a Adonc fut H en ris, li conte de Lovain, en grant dolour, 
car ilh eetoit excomanengniet , si alat trovetr .j. grant eau- 
tele, que ilh est© H eseommengniés si çue Henris de Lovain 
et enssi le nommoit ons en cel atematisement (l. anatemati- 
sement). Son pechiet li fait grant pnour, se quidat dieu 
dechivoir, et dus se fiai appeleir et escrire de donc en avant 
de Lotringe. > Jean d Outremeuse , Cbron. en prose MSS., 
vol. U , fol. 10 v°. < Y fut Ferans , conte de Flandre , ei que 
nomme al evesque. » lbid., fol. il v*. « Avait teit» paour 
que onques homme n'oit toile , et ch'estoit son pechiet qui 
enssi l'enCcoie; es* si oueforseneis là-endroit à Lovain soy 
mamlenoU. » lbid., fol. 1 i v°, et ailleurs encore. Au v. 1 139 
de notre poème : 

Et depuis vous nourri ti eom norist truans. 

11 faut lire si c'om-, c'est-à-dire a ainsi qu'on , comme on. » 
On employait aussi dans ee sens , le mot que sans ajouter 
si (voy. notre mot ovt, conj. n° 1); ou bien on mettait ainsi 
seul, sans que, et les paroles du Psalmiste a fiant tamquam 
pulvii antefaciem venti, > sont rendues par Jean d'Outre- 
meuse, 1. c, fol. 10 v° : a ilh soient fais enssi pulsier devant 
le faiche du vente. » 

Si que a la signification de a tels que » dans le passage 
suivant du Gilles de Cbi» : 
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A monseignor Gillon en voot 

Tout ensank ti qut il sont (v. 3487). 

et de * comme si » au v. 4287 de notre poëme : 

Moult leur portet honneur »y qu'il fuissent rojr. 

Enfin «t que ou ensi que est mis pour ■ sicomme, à peu 
près » pour désigner le temps. 

Ung poy devant le Jour, «y qut à heure et demie (v. t98M). 
Droit par ung venredy, «y qut k prime sonnant (t. 854*7). 

« Ilh ne savoit nient cornent son freire avoit le jour de- 
vant esleit desconfis, mains ilh le soit ensri que à prime. • 
Jean d'Outremeuse, 1. c, fol. 6 v°. 

Cette locution a un sens semblable , celui de « presque » 
ou « pour ainsi dire » dans le Bertrand du Guesclin , I , 
144, note. 

11 regarda la ville et la tour ensuinnt, 

Qui siet en la costlère du mont ti qut pendant. 

De même que la conjonction si (te), employée comme sub- 
stantif, avait pris la signification de condition ( voy. plus 
haut v* si) , de même notre mot si avait pris celle de ma- 
nière dans les locutions par ri que, par tel ri que. 

Ou temple parderant l'assena par fsl tu 

Que la cerveille fisl répandre devant ly (v. tlSti). 

C'est-à-dire « de manière que , de telle manière que , » 

... de son abit ehangeroit par ttl si 

Qut des Englols ne soit eong neu ne choisi. 

(Bertr. du Gnesel., 11, 144.) 

C'est ainsi qu'il faut également expliquer le passage de 

Flore et Blanceflor, v. 2806-9808 , cité par M. Burguy , II , 

395. 

Biaus amis, rostre anel tous rent, 
Car par lui ne voel pas garir, 
Par ri que Ton Toie morir. 

11 est évident que par si que signifie ici < de telle manière 
que a et non pas « pourvu que , » comme dit M. Burguy ; 
quelquefois, cependant, on peut rendre cette locution par 
« à condition que , • ce qui ordinairement ( mais pas ici ) 
équivaut à « pourvu que. » Voy. les deux autres passages 
allégués par M. Burguy et auxquels nous ajouterons encore 
les suivants : 

Par ri qut Harsiens soit hors de prison mis. 

(Taux du Paon, US., f» 1W r*.) 

Par ri que ne fouies du tout nostre aneml*. < 
(lbid.,f»8t V.) 

Pur ri kt Il .ccc Ut. soient payés. 

(Tailllar, p. ISS.) 
Pur $i qu$ n*i soiemes oeis ne afolé. 

(Chans.d'Ant.,1,44.) 

< Chilz de la ville envoyèrent deviers luy pour avoir res- 


pit .i. an de lone par tel ri que, se dedens l'an le roy d'En- 
glelierre ne les venoit secourra.... il se renderoieat au roy 
de Franche. » (Corp. Chron. Fland., III, 260) : 

. . . ee Tostra immortel livre. 
Lequel pour lire je tous livre, 
Pur ttl ri que me le rendre*. 

(Œuvres de Bonav. des Périers, 1 , 159, 
éd. Jannet.) 

On disait aussi par un ri que : 

mais que soit par «n si 

On" ele amalni, t'de pais, ou Raintroy on Bendri 

< Berte an gr, pied, p. 97. ) 

En prov. per tal que. 

.... tôt U> mon, s'en l'avia, 
E mon poder, I daria, 
Ptr M qu'eu l'aear agues. 
Qu'ades vos vis, tan bel m'es. 

(Careamon. Voy. Jahrb. fôr rom. ond engl. 
Liter., herausgeg. von Ebert., 1 , 948.) 

Les deux significations du mot ri dans la locution par ri 
que (c'est-à-dire < manière » et a condition >) dérivent 
toutes les deux du latin sic, car rie ut ( de même que ita ut 
et dans la moyenne latinité rie quod) veut dire également 
« de manière que • et « à condition que. » 

Si fuit tel, si fàitement tellement; voy. plus haut , p. 198, 
v° fait (si) et p. 199, v° FAiranorr (si). 

A l'égard des adverbes affirmatifs et négatifs si fait , non 
fait , si est, non est, si sera , non sera , etc., voy. plus haut , 
v° faibb, p. 198 r» 4. Rayn., Lex. rom., V, 224, et Bur- 
guy, II , 592-804. 

Su est, ee dist Harpina, dame, par dieu te grant (t. 44*80). 

Si, se (formes confondues souvent ; voy. Burguy, II , 391) 
était aussi conjonction copulative équivalente à et : 

8e vous montés à mont desus est deambans. 
Jamais n'en rerenrés, ty en saray dolans (v. i 1906-9}. 

On disait aussi et ri : 

N'ot eauses ne eorlea al s' aloit tos courant (v. 986). 
Et portent longes larges et s* ont vies talebas (v. 9181). 

si est ici superflu ; voy. Burguy, 1., c. On pourrait cependant 
l'expliquer dans le premier passage (v. 966) par « ainsi , » 
mot , qu'il remplace souvent; voy. Burguy, 1. c. Il est éga- 
lement pléonastique dans les passages suivants : 

Quant Buinemons l'oy, tu drecha le menton (v. 8080). 
Sy tos qu'il le rolsy, se ly dist à hault ton (v. 8098). 
Très dont que je voua vy ore au ebommenehement 
Descendre dou cheval contre moy humblement, 
8t fastes vons mes slers et eus signes m'aprent. 
Qu'en siervage scrés i moy prochainement (t. 4871-4). 

Ici encore c'est, comme dit M. De Reiffenberg, dans une 
note sur le vers 4672 , • la plume flamande qui se trahit. » 
Voy. aussi dans Bormans, Het Leven van Sinte Christina , 
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p. 551, v° So les exemples du so explétif. Du reste, comme 
dans les mots < Très dont » du dernier passage est contenu , 
en partie, l'idée de « parce que, > le se qui y correspond 
n'est pas entièrement superflu. Gomp. Bormans, 1. c, p. 18. 
Nous finirons cet article par l'observation que dans le 
Gilles de Chin , v. 5468 , au lieu de 

Saeiex de si, moll II fu bel, 

il faut probablement lire « saciez de /î, » c'est-à-dire « par 
ma foi. > Comp. Roquef., v° Fi. 

Si (conjoncl.), voy. se. 

Si , ses , v. 3240 ; siens , v. 730. 

N'a voit sorlés en pies, si n'avoient li sis... 
Ponces fut esmaris et tout si compaignon. 

Siécleb , suivre les déportemenU du siècle , mener 
une mauvaise vie, v. 17030. 

Très l'âge de dix ans ne cictMy de tiitler. 

m 

Siereb , fermer, v. 2218. 

En une riche eambre dont li bois fu sUris. 

Ge mot rappelle la préposition sières, près de.. . par exem- 
ple , dans le Corp. Gbron. FI and., III, 357 : « Rataindirent 
les Englois qui s'estoient logiés sières Kalais en unne mult 
forte plache. » Dans le picard , tout seront a la même signi- 
fication , et H. Gorblet, dérivant ce mot du français serrer, 
lui trouve de l'analogie avec l'ital. rosente. c En rouebi , 
su serre veut dire, en parlant d'une porte, tout contre ou 
entr'ouverte. 

Sibbi, voy. SÉAl. 

Siekmonnemekt, prédication , v. 13488. 

Siebhonner, sermonner, v. 5319. 

Et dlst Cornomarans : « Ne ni'ayés aiermonné. » 

Voy. la note; c'est un latinisme : * ne me increpueris. » 
Autre exemple : 

Dont 1ers ta, mies? garde m'aie mentit. 

(Raoul de Cambr., p. W7.) 

Gomp. aussi notre mot teavellux. 
Sibbpent, serpent, v. 12277, etc. 

Or diray du sierpsni qui ait maléiçon. 

Ge mol se trouve aussi au genre féminin , comme le lat. 
serpens et le prov. serpent,- voy. Ray., Lex. rom., V, 209. 

Et le mont de Tigris Im sieiynts eierqua (v. 134 U). 

Il s'agit ici de la mère du serpent. 


Surs, serf, v. 4673. 

Très dont que je tous vy ore au ebommenchemeut 
Descendre dou cheval eontre moy hamblement, 
Se fastes tous me tiers, et eus signes m'aprent 
Qu'en aienrage aérés à moy prochainement. 

Au v. 4321, il faut également lire syers au lieu de syres; 
voy. la note au v. 4673. 

Siervesist, servît, v. 7671. 

J'iroie Tolentlers ; mais J'ay grant souspecon 
Con ne nous siervesist eascun d'un grant baslun. 

Siebvoise, \oy. CIERVOISI. 

Nous ajouterons seulement ici que cet emploi de la chose 
vendue pour désigner le lieu où on la vend nous rappelle 
un hellénisme analogue; car oï tvduç, ai %ùrp<xi y rà 

ci/sa, Ta yé^yij^ etc., signifiaient aussi les différents mar- 
chés où l'on vendait toutes ces choses-là. 

Si et, sait, v. 385. 

Se li roys Orlans qui tant a de regnon , 
Siet eeate eose-ehy par nesune ocquoison. 

Il ne faut pas changer la forme siet en scet , comme le pro- 
pose M. de Reiffenberg; voy. à cet égard Burguy , Il , 58. 

Siedte,v. 12857. 

Apriés le sieute Ta lost et apiertement 
Et tant les at siéris et ly sien ensiment. 

M. de Reiffenberg a expliqué ce mot par suite; c'est plu- 
tôt poursuite. Gomp. Roquefort, v 4 Suit, Suite. 

11 a la même signification dans le passage suivant du 
Baud.deSeb., 1,244. 

Vers l'estour vont courront , ossl tost c'olsellon 
S'enfuit, quant 11 pereholt le «feule du faucon. 

Si eut, suit, v. 2948. 

Et li cblnes le tient qui moult estoit soubtis. 
3<ne pers. sing. du prés, indic. de «terre, sieure, suivre. 

Siglatum, certain vêtement d'une étoffe précieuse. 
Gilles de Chin, v. 3954. 

Couverts estoit d'un siglatum. 

Voy. Diei, Et. Wôrt., p. 101, v« Ciclaton. 
Sil, ceux, v, 33989. 

Si tous mande ly roys et eti de sa ligniv. 
Gomp. caa. 
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SlLLSIBHT, V. 20046. 

Jherusalem toit prise et mite à HlUwumt. 

Cette forme est employée îei à cause de la mesure pour e$ril- 
Ummt , ravage, déstructura. 

Simples, triste, affligé, v. 1265, 9)91. 

L'iennitcs demora qui fUl rimpU semblant... 
Quant Godefrois les rit, rimplm derfnt et mat. 

Comp. Roquefort à ee mot. 
On trouve, aussi le verbe rimploier, s'attrister, s'affliger. 

Rien* n'i rault sànjrfoair ne faire le hontous. 

(Voeux da Paon , MS„ f* 58 V.) 

Sivb, sienne, v. 4530. 

Trop volontiers sàroie la itoe enteneioa. 

Cette forme eu mm est analogue a quelques autres qui se 
rencontrent dans la Chron. M S. en prose de Jean d'Outre- 
meuse, par exemple, la foid erùtim, î. e. chrétienne. 

Sinclbh, cingler, v. 6109. 

Penny le lae commencent durement a rineier. 

La forme primitive était sigler; voj. Dies, Et. Wôrt, p. 510, 
*> Singlar. Bnrguy, III , 545 , ?• Sigle. 
Ce verbe a aussi la signification de « frapper. » 

Et quant ee voit Ciberi II palatins, 
Àlns de s'espée ne le daigna ferir. 
Tant par fn fiers Giben le fis Garin. 
De ton eeen le siufte par le pi». 

(MortdeQarin, tl».) 

Comp. le diction, de l'Acad., v« Cingler et plus haut 
notre mot asçiuicur, où cependant il faut Corriger, d'après 
les autorités que nous venons de citer, ce qui y est dit à 
l'égard de l'expression « un vaisseau cingle » 

Quant au mot sangler, qui signifie mettre une sangle à un 
cheval , et fustiger quelqu'un , nous rappellerons le verbe 
ital. itaffilare, de itaffile, étrivière, parce qu'on s'en sert 
comme de la sangle pour fustiger. 

Soc , v. 4630. 

Sy vous en soy maugrd, quant ne le «oe a tant. 

M. de Reiflenberg explique ce mot par sais ; c'est cepen- 
dant le passé défini, je sus. Yoy. Burguy, II, 61, qui donne 
comme forme picarde eeue t comp. le même, p. 50, peue t 
poc, !*• pers. du passé déf. de pouvoir. 

Sobleb , soles , soûler, rassasier, v. 13133, 14587. 

.V." créatures i ung Jour mtlaê... 
Flourie regardolt , ne ee pool! mUr. 


Soib , sienne, v. 3367, 7173, 31046. 

S'en rerient Godefrois en la soie MU : 

Soioimes, soyons, v. 8603. 

Et que eotominet tout d'un euer et d'un talent. 


Soit, soif, v. 18121, 19316, 20877; ao¥, v. 14719. 

Palm , frolt , toit et de eaut mainte destruction... 
He «'en départiront ne peur faim ne peur sof. 

Sol, soûl, v. 8564. 

Qu'il éuieaent eu tout leur toi a mangier. 

Manger tout ton soûl est encore français. Comp. le pre- 
mier vers de la Lady of the Lake : 

The tteg ai et* had druut hi* fUl. 

En anglais full signifie aussi soûl , rassasié. 
Solaus , soleil , v. 5898 , 21781 . • 

Car demain au matin , quant soient iert 1ère». 

Solas , soulas , v. 8556. 

En Joie et en tofcw plue legier qu'oiarlon. 

Soliés, v. 15433, et 
Soloibzit, v. 5414, 

yne et 5 œe pers. de l'imparf. indic. de co/otr, sewJotr, avoir 
coutume. 

Et tout ljr chevalier que vous sotte* garder... 
Qui parderant tofofeaf le sépulcre garda 1 . 

Son, sowc (bu), au sommet, sur, v. 6578, 12821 , 
19877, 21053; en somme, v. 21234, 22788, 23323. 

Verres en son la tour une lanee 1ère*... 
Car. uag singes l'aroii portet trettout en son... 
Sur l'arettuel en «on Godefrois s'apola... 
B» an «Me de In tour Plrey tantôt peser... 
L'an mil .nu xz> ans et .1. et .m. en son... 
Mainte trompe d'argent et babines en son. 

Dans les deux derniers exemples , les mots en $on sont 
purement explétifs; ils le sont moins dans le passage sui- 
vant du Baud. de Seb., Il ,65. 

La furent .it. roy de la geste de Manon, 

D'Eepaange et de Chastele et du pals enten (1. en son). 

A l'égard de la locution par ton l'aube , voy. G ri m m , 
Deutsche Mythologie, aux endroits indiqués plus haut, 

V* CBIVAtIT. 

Sonhee, prononcer, dire , v. 27854. 

Hais pour l'orguel qu'il ont , n'ont ung seul mot tonne 
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Prov. sonar , parler, crier. Rayn., V, 264. Ce même verbe 
signifiait aussi « appeler. » 


lan que suel 

Tols prof hom issernlls. 

( Glraud d« ttorneU.) 

c'est-à-dire: « Moi, qui ai coutume d'appeler tous preux 
hommes avisés ; • et également en français : 

Pour êommltr la Tille et la geut eomuunal. 

( Vobux do Paon, US., f* 44 r».) 

Si aéra la cite" da .u. part so**yf«. 

(lbld.,1. e.) 

c'est-à-dire c appeler ou convoquer par le son des cloches; a 
comme on dit encore c sonner un domestique, a 

Sons, sommes, v. 19283. 

ies a garant et se sont bien garni*. 


Sur , saure, v. 5850. 

Là pouesies véir destriers «ara et bauaaaa. 

Voy. Diez, Etym. Wôrt., p. 304, v* Sauro. Il s'y de- 
mande : « Wie kam man aber von der bed. dfirr auf die 
bed. brafinlich ? etwa von der farbe durrer blâtter oder ver- 
sengter dinge ? » Nous répondons : « Certainement, a car 
le coior aridus de Pline [H. N ., 12, 26 (59)], de même que le 
xerampelinae de Juvénal (6, 518) , le prouvent suffisamment. 

De cet adjectif dérive le nom de Soriel, qui est celui d'un 
cheval (v. 6827), et celui de Sorti, qui est devenu célèbre 
par la belle Agnès. 

Sorcbbrir, sorcellerie , v. 4257, 5148. 

Quant je soy »j Tenus par rostre eercnerw... 
Dire an due Godefroy don sort la «eraàerat. 

Comp plus haut notre mot brçobcbrbr. 

Sorcorrb , courir sus , attaquer. Gilles de Chin , 
v. 5520. 

Qu'il renient eiax deehà aorcorre. 

Au v. 5800 du même poème , nous rencontrons la forme 
picarde torquerre. 

Bien sont garni et apresté 

De maintenir estor et guerre , 
S'on las rololt auqucs mtrqutm. 

11 ne faut pas la confondre avec ëorquêrre, demander trop, 
qui exige le datif : 

Ta sorquitrs mult i mon seignor. 

( Rom. de Rou., r. 11001. ) 

Avec carre sor, on trouve tantôt le datif (voy. Burguy, 


vol. II, p. 366), tantôt l'accusatif; de ce dernier cas, voici quel- 
ques exemples pris dans la Chronique MS. en prose de Jean 
d'Oulremeuse : t Uh vinrent là, se le$ corut tut Ferrant. » 
Vol. II , f° 2 v°. — t Quant les sarrasins les aparcburent , ai 
les corureni tut. a Ibid., fol. 27 v. Cet auteur emploie ce- 
pendant la forme les aussi pour le datif plur. de la 3"" pers. 
du pron. pers. , et il n'en connaît pas même d'autre , par 
exemple : « Si Ut rendit tous leurs jouweaux , a fol. 9 r«. — 
« Restituât Guilhcame enssi bien aux engliezes de Liège 
petites et grandes tout che que ons iet avoit embleit. » 
Ibid. — c Fisent venir les prisoniers devant eaux et se le 
( 1. Ut ) dessent chu que j'ay dit, qui mult Ut fut agréable, a 
Ibid,, fol. 27 v. Toutefois Y accusa tif est indubitable dans 
des passages comme les suivants : * Li roy vient là et Fe- 
rans U corut tut tantotst. a Ibid., foi. 15 v«. — « L'empe- 
reur.... le congnut et le faaioit, se U corut tut. a Ibid., 
fol. 42 r 4 , car Jean d'Outremeuse exprime toujours par la 
forme éï le datif sing. du pron. susdit. 

Son l er , soulier, v. 750, 966, 979. 

R'arolt êorléê en ptts, si n*oroient U sis... 
M'ot canaas ne aariét et étalait la* courant... 
Oaeqnes n'aroit eauebiel ne canche ne »orkr. 

Cette forme avec le r intercalé, qui existait encore vers la 
fin du XVI m * siècle (voy. Roquef., supplém. v° Garde-cul»), 
se rencontre aussi dans la Chronique MS. en prose de Jean 
d'Outremeuse, et parait être la conséquence d'une pronon- 
ciation provinciale qui se retrouve dans un grand nombre 
d'autres mots de la même chronique , par exemple : or tant, 
vr entre, tornique , clert , clerarit (ou cUratrit), marie , her- 
bre , etc., etc. pour « autant , ventre, tunique , clé , clergé , 
mâle, herbe, n Cela nous explique aussi l'existence du r 
dans fréter, et nous prouve en même temps que dans le mot 
retprU c'est le r qui est intercalé et non pas le s. Comp. 
Burguy, vol. III , v° Rttprit, et voy. enssi le même v° Ve- 
lours et Timbre. Dans le mot respie (voy. plus haut ce mot) 
le r est également un effet de la prononciation qui lui a 
donné aussi la forme detpie que l'on rencontre dans la 
chronique citée , par exemple : < L'evesque vint à Wa- 
remme , puis chevalcbat à Landres , mains une detpie le 
vit. » Fol. 8 r°. D'autre part , le r a été élidé dans toubUr, 
dettouUer, tief, etc., formes que nous offre la même chro- 
nique pour troubler , serf, etc. 

Sorpablèbe, sorparlibr , indiscret, Gilles de Chin, 
v. 1172,1190. 

Qne jâ nus ehcraliere rantèrrs 
M'iert bien amés ne mtrpmrtèru... 

ne noreliers 

Ne ftti-Je aine ne »orpnrli«r$. 

SoRQOERRE , YOJ. SORCORRE. 

Sortir, prendre des sorts, prédire, v. 7495, 19044. 
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Car venai est M temps que j'ay sorjif pieça... 
Pour uat qu'elle ot êorty très le commencement 
La plerte de» payent et le destruisement. 

Comp. lotu. 

On a hésité de rattacher à une même racine (sorliri ) les 
significations de « jeter des sorts » et de c sauter » ou « faire 
sauter » qu'ont les verbes ital. sortirs, fr. sortir, etc. (voy. 
Diez, Etym. Wôrt., p. 324-5, t° Sortir e), et pourtant elles 
dérivent très-naturellement l'une de l'autre; car on jetait 
des sorts dans un vaisseau quelconque qu'on secouait en- 
suite pour les faire sortir (lat. conjicere sortes) de ma- 
nière que les verbes sortiri, sortir, etc., pouvaient facilement 
finir par signifier < secouer, faire sauter ou sauter. » Le 
verbe sortisssr mentionné par Roquefort réunit , en effet , 
les acceptions de secouer et de jeter des sorts. Une marche 
analogue, quoique contraire, a été celle du verbe grec 
irâWa, qui, à l'égal de sortir ou de «ortMier, signifiait 
d'abord secouer , faire sauter ou sauter, et signifia ensuite 
jeter des sorts , d'où jrâxo; , secoùment , ébranlement et 
sort , peut-être aussi TtjXtff; , casque, parce qu'on s'en ser- 
vait pour secouer les sorts. II. 3 , 316. 

Le part. prés, sortissant se trouve au v. 3593 de notre 
poème : 

Et ou estoîles savoil el aloll sortissant. 

Nous venons de dire que Roquefort donne bien l'infinitif 
sortisssr (sans citation pourtant), mais nous craignons qu'il 
ne se soit trompé, et qu'il n'ait pris la forme inchoative du 
part. prés, de la seconde conjugaison pour un part. prés, 
de la première. Comp. Burguy, I, 319 et suiv. Borel est 
tombé dans une erreur semblable , en imaginant un infinitif 
abslvtsr d'après abtlitoii imparf. du verbe abelir. Voy. Ro- 
quefort, v° Abelùer. On pourrait également inventer les 
verbes acomplisser et obéisssr d'après les formes acomplis- 
seroit et obéisseroit qui se trouvent dans Jean d'Outremeuse , 
l.c, fol. 70v«eta39v«. 

Soriissemeitt, sortilège, v. 9864. 

Que se jamais te melle de tel aorfêa f i m *. 

Sorvboir , reconnaître , Gilles de Chin, v . 2355. 

.XL. chevalier estaient 

Por soroéotfr quel gent ce sont , 

Qui le flon de sur passé ont... 

Seigneur, car esfardes qui nous enrôlerons. 

Pour êorvHr les os de la gesie Malien. 

(Chans. d'Ant., Il, «.) 
Voy. aussi Burguy , II , 73 et suiv. 

Sus, sot, insensé, t. 15777. 

Cieus a dit as barons : « Ses Sert qoî demorra. 


Sot, soit, v. 7379; sut, v. 2079. 

Qu'il n'en parle Jamais, si qu'il en toi ois... 
A tant es tous l'orphévro qui sot ehe eovenent. 

Sotie, solise, v. 24179. 

Mais sotfs vous fait sans rabatre conter. 

Sodavet, doucement, Gilles de Cbin , v. 4021. 

Pois sont arrière retorné 
Tout $ouuvet le petit pas. 

Souegis, scbgis, sujet, v. 1558, 4208, 32064. 

Ly roys monta A eheral et o lui ses souopis... 
Ou est ty dus Godefrois a qui lestes tmbçis... 

Soudan, sultan, v. 3183, etc. 

SOUDOIANT, SOUSDOIANT, SUSDDIAftT, séduisant, 1 1*011) - 

peur, méchant, v. 1129, 4923, 5709, 8589, 10924, 
17461 , 17832, 23866, 27734, 28617, 29170. 

Or atoit une vielle qui moult est tonanowns... 
Laisslës le pèlerin, traître êoudoiant .. 
Traître renoyet, cuviers et tutdmkaii. 

M. de Reiffenberg, au v. 4923, explique ce mot par « gagé, 
salarié , » signification donnée par Roquefort au substantif 
soudier, qu'il distingue pourtant de souduians. Mous pre- 
nons ce dernier mol pour une formation anomale du parti- 
cipe présent de souduire ou sosduire, dont nous avons aussi 
les substantifs souduison , souduiement , séduction , trompe- 
rie, cités par Roquefort. 

Nous ajouterons encore quelques exemples de noire mol : 

Puis le Tendl Judas qui coer ot todoiamt. 

(Baud. de Seb., 1,810.) 

Pansement m'ont robee li laron êoudoiamt. 

(Ib.,p. 867.) 

Lors a dit : c Rende -tous Iraîtour sorfofonf. » 

(lb.,p. S8S.) 

Crant fo la noise des envers $9dmam$. 

( Chans. de Sax., I , XL1. ) 

L'emperere est mouli fel et culyers êouduions. 

(Chans. d'Ant., 1,87.) 

Fel , glou (o d , «oarfutafir 

(Raoul de Cambray, p. 51. ) 

SOUFFISANT, BOUFFISSANT, V. 5530, 5820, 7441 . 

Que Nieques li torra, la eltet $omfftm»t... 

Et 11 eontes de Flandres qui fu moult tomfftsêant... 

Sifnenr, or escoulés histore tomgiuamt. 

Roquefort donne au verbe souffire aussi la signification 
de « plaire »; celle de « plaisant > c'est-à-dire a agréable, » 
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convient très-bien aux (roi» passages que nous Tenons de 
citer. 

Sougnant, concubine, v 54428. 

Ea el despit de vous, elle sera m'amie , 
S'en feray ma êouçmant. 

Voy. Diei, Elym. Wort., p. 391 et suit., v° Sogna et 
corap. Burguy, 111, 348, v° Soin. 

Sodhaidiek, souhaiter, y. 19953. 

Sire, diai la pueielle, qui est le chevalier 
Que Je tous ay oy pour mon corps sotWWsiaW. 

Soumelbus, somnolent, v. 53584. 

Soupples et mumeUmt et pesant te leva. 
De iotneîl. 

Souffles, y. 53584. 

Stupplm et soumeleus et pcssns se leva. 

Ce mot, qui dérive desupplex (voy. Dies, Elym. Wort., 
p. 436, t° Soffice) , parait avoir ici sa signification primitive 
de suppliant , humble. 

Sourcieux, sourcils, t. 18491. 

Il a estraint les déni, les tourtieux va levant. 

Souaaoh , source , v. 89. 

Plaisance entra en lui , e'est d'amours le Mvreoa. 

Il faut prononcer tourgeon (voy. Roquefort, s. v.), ce qui 
rapproche ce mot de l'ilal. torgente. 

Sous , seul , Gilles de Chin, v. 4953. 

S'arme et monte , s'en va toi tout. 
SOUSDOIA.NT, V. SOUDOIANT. 

Soushavcbb , exalter, glorifier, y. 28568. 

Or Mt morte l'espéc qui la loy sowtawfa. 

Soutietjibnt, sootibteibrt, subtilement, y. 1013, 
1 7060. 

Et qu'elle avoit auasy tramla trop $omUemneni..> 
De l'uel touiitttmtnl & famés e'avola. 

Soutik , couché sur le dos , par terre, y. 6254 , 6839, 
25356 , 29940. 

Farmy l'elmeli mltt, sy l'abaty souri*... 
Pins de .u. en ont abattit mort souvtn. 

On a aussi le verbe sommier (lat. iupinare) dans un sens 
neutre c tomber par terre. » 


Jusqu'à .x. en a fait devant lui tomviutr... 
Que dn eheval le fait i terre soaoiaer. 

(Band. de Seb., Il, 199,131.) 

-Qui dont vélst no font ehéir et «osvteer. 

( Dertr. du Gueselin , 11 , 153. ) 

Ce verbe est aussi pronominal dans le passage suivant, où 
cependant il ne signifie pas exactement « tomber par terre, » 
mais plutôt « tomber à la renverse. » 

Sus le ebeval es toit si for mis et senglés. 
Ne pot ebéir i terre, mais il eh'eit touvimé» ; 
Le teste gist i terre, mais li corps fu pasmls. 
Le piet ot es estriers. 

(Baud.de Seb., H ,106.) 

Sotairg , y. 4847. 

Qui n'estoit pas plains de mwtae. 

M. de Reiffenberg explique ce substantif par indolence,- il 
le dériverait alors du mot précédent toctn, pour ainsi dire 
supinitas. 

Sot, soif, v. 14719. 

Ne s'en départiront ne pour faim ne pour ioy. * 

Comp. soit. 
Suisse, susse, v. 1256. 

Se je suisse ©ou que je say maintenant. 

Suppelatis , superlatif, du rang le plus élevé , su- 
prême, y. 3544, 4217, 12011 , 22700. 

Sera roys couronnes et tous $uppelati§... 
Le soudans de Persie qui est sumpelatiê... 
Ly a dit doucement : c Ly dieux $npp*Uuii 
« Qui plus a de poolr, qui plus est posters. » 

Sun , sus, sous peine de, v. 30653, 35805. 

Sur i pierdre s'amoor et m'onneor enssement... 
Sut la tieste trancier sans nul deportemeat. 

Sor U hart sub poena suspendit. Voy. Grimm , Rechts 
ait., p. 684. 

c llh estoit commandeit tour le hart que nuls ne fesist 
forche aux femmes. » Ghron. en prose de Jean d'Outre- 
meuse, MS., vol. II, p. 8 v°. 

Le moy. haut allem. ûber a une signification semblable. 

Dos ist eln gebot gegeben 
Vktr guot und ûber lehen. 

(Iwcin.HS.) 
Comp. Fooa. 

Surrexis, ressuscité, y. 9602, 18357. 

La plereleuse mors dont il fu ëurrtxit... 

Jherusalem, où Dieu fu inrrtxis... 

Pour maintenir le regoe ou II fu turrexi». 

(Baud. de Seb. t I, 31) 


430 


GLOSSAIRE. 


Sus, V. 15535. 

La bataille Terres de on gens tonte mm. 

Toute tut parait signifier ici « victorieuie. » Comp. la 
locution « avoir le dessus. » 
En tut loin. 

L4 ne fait il hardie , s'il rélet les façons, 

Ne rolslsl lettre en «ne en longea régions ( t. SSSD9). 


Le moy. haut «II. kôker <oo», tlàn) «rait ha 
gnification. 
Comp. bushs. 
Sut prépos., voy. sue. 

StrSDUIART, VOy. SOUDOIANT. 

Si, voy. se et si. 

Stcque, voy. si. 

Syebs, stbes, voy. siebs. 


T. 


T, tu, v. 17800. 

Enroie*moy ton père et les ondes que l'as. 

Tables (les) , jeu des tables, y. 5485, 3901. 

Des satie* , des eschMs se vont bien doetrinant- 
Gomp. ascaris. 

Taboue, tambour, t. 4348 , 34754. 

Bakalres et faeenrv alotent ehalemant. 

Voy. la note et Le dit de* taboureurt dans Jubinal , Jong- 
leurs et Trouvère*. 

Tabooaie, tabbuibb, tapage, vacarme, v. 50765. 
Gilles de Chin, v. 5848, 4690. 

Troupes et ollfana font telle taeonrfe.. . 

Grant noise et grant Janewfre font... 

Tout grant Joie et grant faêowrto... 
Fa grant la faeotmrf* d'esens et de blasons. 

( Vœux du Paon, MS., f 15 r* ) 

Taffub, taffuboi. 

L'explication de ce mot se trouve au v. 16281-t. 

Il sont nommet Tmffwr pour eov qu'en lent riront 
{Tarent oneqnes en gambe une eanehe reliant. 

Prov. Tafur., Rayn., Lex. rora., V, 294, qui le dérive 
de l'arabe dahun voy. cependant Diex, Elym. Wôrt., 
p. 339 , v° Tafur. 

Leur patrie , v. 7695-8. 

Je vous ay bien veut 4 Bruges et i Gant , 

A Lirge et à Kamur, en Haynau, en Braband , 

A Tournay, à Aras ou 4 Lille ensierant . 

On droit i Valeneiennes tous ay bien réut tant. 

Celle de leur roi , v. 20545. 

Et ly roys des Tmfur* qui fa de Seint*Q/MBMa- 

Yoy. encore, au sujet des Taffurs, M. de Reiffenberg , 
Introd. au vol. II, p. ur, et note au v. 5931; Cbanson 


d'Antioche, vol. I , Introd., p. m, vol. II , p. 37, et à la 
Table , p. 369 et suiv., v° Ta/fur [le roi) et Tafurs {le*). 

Taieeme, Gilles de Chio, v. 3605. 

Bn la terre eovstame estait , 
Se relies eheraltar féroit 
Fors SflCsrsM, par mentaient, 
Le puing perdoit par jugement. 

Nous ignorons la signification de ee mot; l'autour de la 
Chronique en prose du bon -chevalier mesure Gilles de Chéa 
parait, toutefois , lui avoir donné celle de bataille ou guerre. 
Voici le passage en question. » Orostoit de coustume lors 
en Jhérusalem et par tout le royaume de Surye que se ung 
escuier frappoit ung chevalier en ville n'en village , te ee 
n'ettoit en bataille ou en guerre, par le statu qui y estoit 
fait, il devoit perdre le poing. » (p. 120 et suiv.) 

- Taillée, convenir de qch., v. 25147. 

Bt an roy Godefrolo rosis acres enrolte 
Qu'à femme rous ara : la pays en est tmUtt». 

Ce mot se trouve aussi dans le Baud. de Seb., I, 311, 
381 avec le sens de t -décider. » 

Et pour eue que je roi le rostre fol faUe, 

Vous dirai nne eose qui de mol ert tailiiê, 

Qu'en i'onnevr Diea ferai qui mourut i basqnie... 

Quant Sarrasin perehuirent, con la ebose est sailab, 

Et qve U rois aroit le bataille lassie. 

L'emploi de la taille, pour arranger et régler les comptes, 
a probablement donné à notre verbe les acceptions indi- 
quées. 

Tais61ie, tienne, v. 8199. 

Car. n'y a kanlt baron , tant Mteyae bielle eenee. 
S * pers. prés. subj. de tenir. 
Taibst, teignît, v. 5587. 

Quant Soliman* l'oy f s'y Maef eomm 
V* pers. imparf. subj. de taindre, teindre. 
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Tala-t, UîUaat, t. 6526. 

Godefroy ■ 1* Wril du trevUrt «U tatet*. 

T alésas, espèce de bouclier, courbé des deux cotés, 
v. 9189. 

11 portent longes target et l'ont tIc* taieftot. 

Voy. U note. Le ioenart parait «voir été un bouclier de 
forme semblable. 

A tnei eol oi pendu un riene? totnari. 

(Chant. d'Ant., 11,148.) 

Voy. la uote de M. Paulin Paris'. 

Cil vont faiaoi droit rew Chaare 
■t on« jetée le* fotfaav*. 

(Parton. de Blolt.l, 77.) 

M. de Reiffenberg, Chron. de Phil. Mouskés, vol. II, 
p. x , note 7, n'a pas bien compris ce mot. 

Talent, opinion, avis, v. 615; gré, envie, désir, 
v. 008, 5847, 6491 ; esprit, caractère, v. 5945» 

Site roy» Orient, j'en dlray mon talent... 
Seitnonr, or etcouiet, e'il tous rient A taUnt... 
Quant Soliamant l'oy n'a taUnt qu'il en rie... 
Ly dut de Normandie Roblera au fier latent. 

Prov. taionl. Rayn., Le*, rom., V, f06. 
Tallauhbvt, w. 28127. 

Adont le refarda Tangret malt < a U a«— a l . 

Cet adverbe parait signifier de bon talent , c'est- à - dire 
• amoureusement » et être formé, d'une manière anomale, 
du subst. talent. 

TAUBOins, voy. taboume. 

Taxer, tanheh, tourmenter, lasser, fatiguer, v. 
14704,16554,27994 

fntief sont d'ieslre ehy en nottre caeement... 
Cestoit «ne coutume dont m genl te tanoil... 
De demorer o moy tettet-rous tonne* jAf 

C'est une extension de l' acception primitive de ce verbe; 
quelque chose d'analogue a eu lieu avec l'esp. zurrar, qui 
signifie c tanner » et aussi « mettre dans l'embarras , ré- 
duire à l'extrémité. » A l'égard de l'étymologie de notre 
verbe, voy. Die*, Etym. Wôrt.,p. 730, v° Tan, et Burguy, 
III , 359, v° Tan. Le mot tanner, dans le sens qui précède, 
est encore un wallonnisme. 

Tarcbemert, vaillamment, fortement, continuelle}- 
laent, v. 5675, 5052, 15870, 34500. 


tonte l'antre gant 

Que Pleret ly Hiermitet amenoit tangrtment... 
LA veistiét bataille etgraat tournoyement ; 
Roy» Soliman* de Nlea-uat ot moalt le ener dolent 
De «ou que «y dey fil n'icsoienl ktmgremttnt... 
Godelroit et Harpin ploroient tangrtment 
La bauille Etclamant reg aide l a np roa n a l . 

De l'adject. tangre , opiniâtre. Voy. Diex , Etym. Wort., 
p. 731, v° Tangoner. 

Tanner, voy. taxer. 

Taks, tant, temps, v. 803; fin, v. 17578. 

Vit moult de gène ittir pour ung tant e'oa aie 
Vir une femme ardoir e'unt bou riant amena... 
Noua éuimea tel faim et telle aTiertiU 
Que» taure nottre vie et le notlre tante, 
PuMiemmet départie Tolentiert et degré; 
Malt ly roy» Béduin» avoit no tant jure. 

Dans ce dernier passage, tant a évidemment la significa- 
tion de fin, c'est à-dire mort. Le mot anglais period a une 
acception analogue dans la locution « to put a period to 
one's life. » Gomp. aussi l'adj. grec xaiftoç. 

Tant, beaucoup, grand nombre, v. 7515, 20878, 
23452 , 23648. 

El tant» riche aucune de toi ei de boa lin... 
LA fu tant* plertonne A le lierre gicttée... 
Tantet trompe» tonner, tant cor et tant labour. 

Prov. tant. Rayn., Lex. rom., V, 301. 
Tant se trouve quelquefois ensemble avec maint, dont il 
est le synonyme. 

LA veiseka m aiut $ laaee brltle 

Et tant** aallea de boin de» trier Todle. 

(Géra» 4e Vlene, e. if*4-*. ) 

Tante* pertrlt et tant faisant 
1 ot, maint eiwe et maint paon. 

(Rom. de Mahomet, p. SS. ) 

Ni tant ne quant nullement, en aucune manière. 

Car let ehine» ne puit laitaiar n* tant ne amant (y. S57). 
On supprimait aussi quelquefois la première négation. 

Cbil de Jherutalem n'en terent tant «• quant (t. I7SSS). 
Qnl ne portent espoy n'etpée tant ne quant (t. I7SS1). 
Onequet A celuy jour ne menga tant n« quant (t. HOJ7). 

Prov. ni tan ni can , Rayn., Lex. rom., V, 3, 300. 
Une locution semblable était ni et ni quoi. 

Quant reniant Salemona , molt li lorne a aaol 
Stea dMae graot liuda ■• dn* ne ee ne «et. 

(Gkant.de Su., !,<».} 
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et en provençal : 

Vert unies de bona fe 
No aura ja ni $o ni que. 

( Deudes de Prades : Trop ben. ) 

Voy. Rayn., Lex. rom., V, itt. 

Dans le même sens , Jean d'Outremeuse dit ne pou ne 
auque. « Les gens moroient por défait de cuer qui les faloit 
de fain , et maternent sor mère n'oit ne pou ne auque de 
bleis. » Ghron. en prose MS., vol. II, p. 214 v°. 

On emploie aussi tant avec les noms de nombre, pour si- 
gnifier foii autant : 

Hait se la péri toa palefroi, 
Ooqaei n'en soie* en effroi , 
le te rendrai millor .m. tant. 

(Gilles de Chin, v. 4500.) 

Aray .i. tempe d'argent, se Dieos me roei aidier. 

(Godefroid de Boull., v. 905.) 

La se sont convlerty .»*. mil celle journée 
Kt l'endemain m. temps ains qu'il fn la vlespree. 

(lb., ▼. 8165S.) 

Il faut donc rectifier les notes de M. de Reiffenberg aux 
deux derrières citations. 

En prov. tant; par exemple dottane deux fois autant. 
Rayn., Lex. rom., Y, 301. 

L'orthographe tempe fait supposer que quelquefois on re- 
gardait ce mot comme équivalant à temps (tempus), dans le 
sens de l'anglais tintes ; par exemple c ten limes as much 
silver. » 

Tant que, jusque, v. 4634, jusqu'à ce que, avant que 
v. 30941. 

Je l'éuisse honnoure* à ma court noblement 
Pour la sainte cité qu'il tient tant qu'en prisent... 
Maudit solt-il de Dieu qui jà s'en partira 
Tant que JhéruMlem eonquestée sera. 

En rouchi tant qu'à présent signifie encore t jusqu'à pré- 
sent. » 

Tans tost que, aussi vite que, Gilles de Chin, v. 1474. 
ftuM tort que ceval peuvent eorre. 

Tant maint, tant, c'est-à-dire beaucoup. Godefr. de Bouil- 
lon , v. 14263. 

Les qulsines en sont en tant mainte partie. 

ailleurs tamaint. 

Targe , espèce de bouclier, v. 8979. 

De la lanee le flert sur la targe vrenic. 

Prov. targa, targua, Rayn., Lex. rom., V, 306. De ces 
deux formes provençales comme du verbe targuer y on peut 
conclure qu'autrefois existait aussi en français la forme 
targue , quoiqu'elle ne se trouve pas dans les glossaires. La 


prononciation de l'anglais iarget (avec le g dur, dûninut. de 
targe avec le g chuintant) le prouve également ; et on voit 
en même temps que la double prononciation du mot fran- 
çais était aussi connue en Angleterre. 

Targeb (se), se garantir comme avec une large, v. 
10306,32850. 

En la Tille de Rames «voient une fois 

Pris fen lettres et huis tout partout les manoU, 

Dont 11 se vont targant encontre les murrois. 

Prov. targar t se larguer, enorgueillir, Rayn., Lex. rom., 
V, 30. 

Targier , tarder, v. 4936. 

Cha outre m'envoya son message noneier - 

Au boin due Godefrois, dont Je vieng sans targier. 

Comp. ATAB01B*. 

Tarier, oppresser, tourmenter, v. 28248. 

Adont gtette ung plein du mal qui le tarie. 

Tart, Gilles de Chin , v. 4425. 

Uns chevaliers vint d'autre part 
Qui de jouster es toi l molt tart 
Le «val point par grant venu , 
Giile de Cyn nert en l'eseu. 

Il est évident que tart ne signifie pas ici tardif, lent, mais 
bien désireux, avide, impatient. On le rencontre avec le 
même sens dans le passage suivant : 

El molt est la reine tart 
Que sa joie et ses amis viegne. 

( Cher, de la Char., p. 4tJ. ) 

Nous croyons que ce n'est là qu'une conversion d'une au- 
tre locution, c'est-à-dire être tart à quelqu'un, tarder à qqn., 
dont on trouve quelques exemples dans Burguy , 1, 274. Il 
se peut cependant que les mots qui de notre première cita- 
tion et la reine dans la seconde soient mis pour à qui et à fa 
reine, construction qui se rencontre assez souvent, par 
exemple : 

Mais on donne à mengnicr tellui h sa maison 
C'on l'enploieroit mlex a donner .j. gaignon. 

(Baad.de Ses., 1,558.) 

C'est-à-dire à tellui , à un gaignon. 

Que mes» cosln giermain puUsiés tolir le vie. 

( Godefr. de Bouillon , v. SUS. ) 

C'est-à-dire à mon cousin. 

Si , toutefois , on prend les mots qui et la reine pour des 
nominatifs , et qu'on donne à tart le sens indiqué plus haut, 
nous ferons remarquer que , dans ce cas , il n'aurait fait 
que suivre, dans le développement de ses acceptions , une 
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marche analogue à celle d'une famille de mois de l'ancien 
norois, qui a une signification semblable. Dans cette lan- 
gue, tregr désigne celui qui agit avec répugnance, à con- 
tre-cœur, paresseux (allem. verdroeeen , trâge) , et puis cha- 
grin , affligé ( allem. verdrieeelich ). De cet adjectif dérive 
le verbe irega, s'affliger, languir, désirer, ainsi que le subst. 
tregi, affliction , regret, désir. Par conséquent, en suédois, 
on a deux adjectifs , identiques au fond , qui ne se distin- 
guent l'un de l'autre que par l'orthographe , et qui pour- 
tant ont actuellement des acceptions tout à fait différentes, 
c'est-à-dire trôg, paresseux, lent (allem. trâge) t et Irâgen 
(ou entrâgen), appliqué, assidu , désireux. La forme danoise 
de ce dernier mot est trânen (le g anc. norr. se change en t? 
danois; voy. Grimra., Gramm., vol. I er , p. 666, U mc édit.); 
mais elle a la signification du trôg suéd., ce qui prouve d'au- 
tant mieux l'identité étymologique de ces deux adjectifs. 
Notre vieux mot tari réunirait donc l'acception du irâgen 
suéd. à celle du trâven danois. 

Tas, v. 12147,34854. 

Féru* fai en la croix d'une lança à plaln toi, 
Sleques Ij nm kéy Jusques en Gorgstat... 
Corbarant le ■iërl qui j Sait A plaln fat... 
Hé diex, qu'à grent doloor et A pol de eenlat 
Estaient U baron ! ear on les Sert A taa. 

(Baud. de Seb.,1 1,173.) 

Roquefort, au mot Tasche (frapper en), explique cette 
locution par « frapper au hasard et sans savoir où portent 
les coups ; » explication qui convient aussi aux passages 
que nous venons de citer. Gomp. Diex, Etym. Wort., p. 733, 
v» Tae , et Burguy, III , 361, v» Tae et Taeeer. 

Tas», se taire, v. 28907. 

Et je lee ferey jà tous deux, je eroy, tattr. 

Cette forme manque dans Burguy, III , 558 , v° TaUir. 
Tatiïi , coup , v. 24052 , 20550. 

BntwftM* atone donné Tan rentre maint laite... 
Qui le roy ont narrât et donnet maint Win... 
Bt paie dessus le ehief 11 donna tel faite. 

(Baud. de Seb., 1,198.) 

Donral de met .si. poine qui eont dur qne npln * 
A ehallnl qui ebA Tient a. dolerenx tafia. 

(Ib.,II,«.) 

Voy. Ducange, vol. VII , v° Tatm. 
Te, ta, v. 2151. 

Mère dlst, HeUys , vient; véoir le portée. 

Gomp. ai. 
Tics , qualité, Gilles de Chin, v. 5544. 

En vous a moult vilaine fêee . 


Voy. Diex , Etym. Wort., p. 588, v» Taceo. Burguy, III, 
357 et suiv., v° Taiche. 

Til, v. 6356. 

Qu'alns letfe mierveUle n'ot en ion jonr virant. 

Le MS. porte tel; voy. la note de M. de Reiffenberg. Nous 
croyons qu'il faut lire : 

Qu'alns fe! mlerreille n'ot en jowr de son vivant. 

A l'égard de tel pour le féminin , voy. notre mot boyaus. 
Une autre forme de le/ , qui n'a pas été citée par M. Bur- 
guy, est Ullui. 

Haie on donne A mengnler tellut A ea malaon , 
C'on renploierolt mlex A donner .j. gelgnon. 

(Band. de Sel)., 1,888.) 

Car on donne souvent A UUui bon salaire 
Qni n'a pat deservl ion loier A bien faire. 

(Ib.,11,4.) 

On feetk ttllui e'oa tient poy à ami. 

(Ib.,11, 1<M) 

Tbstflb, tempe, v. 11621. 

On Impie par devant l'amena par tel ey. 

Tbmpbb , de bonne heure, v. 5570, 7006, 1 0524. 

Sire frères, dist-il» tempre svée feit levée... 
Demain me volray bien tempre deslogier... 
Car trop y ay estet batvt et iempre et tart. 

En lat. tempori, temperi. 

Tbhpbembiït, bientôt , promptement , v. 603, 6602. 

La eose vanra bien » se DIen plalet, fempremenl... 
Pour tant voulons avoir la dtet U m pr t m en t ... 

M. de Reiffenberg , au v. 695 , explique ce mot par à 
tempe ; nous croyons qu'il signifie bientôt. Voy. Roquefort , 
v° temprement, et Burguy, II , 350. 

Dans le Bauduin de Sébourc , 1 , 10 : 

A Boulotagne m'en vols, me mère m'I etent, 
Où Je reeorderai , se je vie « t$ mp rtm»nt 
Mouveles de mes frères qui moult ont hardement. 

l'éditeur a omis à tort la virgule après « se je vis, » en 
écrivant c se je vis temprement. » 
On disait aussi tempe. 

Mais e'est trop grans deseouvenue 
Qne vos si fempe estes eroletes. 

(Cille» de Chili, v. 19».) 

Tbmpbbb, tremper, v. 11055, 16168, 21170, 34510. 

Bt massue et martiel et «m feue Ump ré$. 
Ital. temperare. 
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Temps , voy. tant et tbhpbbmbrt. 
Ter, ta, v. 23630, 54040. 

Jnésus Telle ten arme et tains eieui berbegior. 

Voy. N (lettre euphon.) 

Tenant (eh un) , de suite, sans interruption, v. 969, 
1084,17628,20795. 

En eeUe taries t fa .xn. ans m «n tenant... 
Qui tenot a prison .xn. ans en n» fenoul... 
En Jborusalem sont Sarraaln et Pleronnt 
Fourréu de vital le ung an en ung tenant... 
Ii sa Est ravaler .1. fois #» a»£ tenant 
Qu'oncques ne resorty pour nul homme Tirant.... 
Bien poorréu furent ans on tamps de devant 
De pain, de cfaar salée et de bon Tin friont 
Pour rivre .zt- mois ou plus en .j. tenant. 

(Bertr. du Guesel., 1, 144.) 

M. de ReiffeDberg, bu t. 969, explique à tort le mol 
tenant par asile. 

En prov. a un tentn signifie « dans un instant » ; voy. 
Rayn.,Lex. rom., V, 333. 

Te5Cmier, tencer, v. 5110. 

Quant ly eontas roy, se U dist sans lementee. 

Tençok , lutte, v. 6871 , 17205. 

La péutsslcs véolr une Aère feuçe*. 

TBifBBTBRT , terre, y. 11780. 

Pour eonquerre l'onueur, le lies et lenement. 

Terib. 

Je me tieng sur Iny, 07a sa raison ♦ 

De rirre ou de morir en. ung feu de earbon (t. 34145). 

C'est-à-dire c je m'en rapporte à lui. » 


Ly roys a fait tous savoir 
Que nus d'iaus sis tenge à avoir 
Dusqu'en repair. 

(Gilles de Chin, ?. 
C'est-à-dire < ne pille , ne fasse du butin. » 


Que Je tous 7 (miss* au pays maintenant. 

( Godefr. da Bouillon, y.lil|. ) 

3»e p ers> gjng, imparf. subj. 

Tbrssee, protéger, défendre , t. 6669, 17206, 51065, 
51087. 

Et nous sériâmes tout garandi et teneeé... 
Et qu'il venoit le roy Cornumarant tenteer... 


TEirna, retentir, y. 18223. 

Là oissiée sonner et buisines tentir. 
Au t. 1tl90. 

Adont gietta ung crit le slerpent et tel ton 
Que li mons de Tigry enlendy euTiron. 

il faut lire « en fenlt'f. » Voy. aussi Bimtima. 
Tbbtout , tous, v. 16128. 

Et tertont ly autre eheraller dont ii y a foison. 

C'est un wallonisme pour « très tout. » Voy. la note. 
Tés, tel, v. 31085; telles, r. 1536. 

se Mshoms est lit 
Qu'il ait tant de pooir ne tant de dignités... 
Et ly faittes ses armes faire et frittes tée. 

A l'égard de têt pour telles, eomp. plus haut notre mot xai. 
Tbulx, tel, v. 15154,28768. 

Par derant Andloebe tenin peuples me greva... 
Tangros n'est mie tenln qu'il feslst treeerie. 

Tedt ( sb ) , se tut , y. 5756. 

LI eallffei $e tint, si siermons est fenis. 

Tbvb , tiède, Gilles de Chin , y. 4557. 

De tève iaue ont son vis laTtf. 

Tiejicbut, tiennent, v. 5907. 

Et se tiennent tout quey. 

Tiinots, terroir, territoire, y. 10652. 

Et si tieng de Caumeot le tUo et le tieroU^ 

Tiertribl, petit tertre, v. 15585. 

Godefroia aai montés par dessus le Jssrtriti. 

Tiestée, idée, opinion, y. 8195. 

Hardis , entreprendans de dire to ttettie. 

Timbbe, ttmbhe , tambour, v. 9274, 15545. 

Pist ses timbrée sonner bien .nu u - et plus. 

Toir, la tienne, v. 15541. 

• Et que fusses venus en cité qui fust Me. 

Tolir , ôter, enlever, v. 5185. 

Que mon cousin glu main pnJssJes-foitV la vie. 
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Présent. 


Ma paye en averay, te je li lot la vie (t. 4874). 

Qui nous tôt le malleur qui fuit •■ inonda en fie (v. 


Futur. 

L'eepaule te toray, s'arai le euer dolent (y. 1819). 
Sa cil et ly torray et qnan qu'il a Taillant (y. S3M1). 
Dame, pour Mahomet ,el qui le me loiro (v. SS79) 
Que Kieques li /orra, la eitet souffisant (v. 5830). 

Part, passé. 

Ja sont U vassal net, par qui vous iext lolme (v. SOI). 

Tomib, retentir, v. 28326. 

Caria lierre tombir faisoient enYiron. 
Gomp. BRTOMBIB. 

ToHfioiLE, tonnerre, v. 10105, 21506. 

C'on n'y olst tonner le Umnoit* bruyant... 
Et tonnoilu et Yens venta à celle lie. 

Yoy. la note à ce dernier vers. 

Torat, yoy. TOLIB. 

Torçor , Gilles de Chin, v. 3242. 

Les eaviaz loienl par Jorçoai 

C'est ainsi qu'il faut lire au lieu de forçons, mot que 

M de Reiffenberg explique par « efforts. » Torçons veut 

probablement dire des cordes tordues, c'est-à-dire les liens, 

dont Gilles avait délivré les prisonniers; voy. les vers 

3314-7. 

As pèlerins en fit venus 
Les fors loleni en a rompus, 
Dont il estoil fort loiés; 
Cil en sont moult joiant et lié. 

Le vers 3916 étant trop court, M. de Reiffenberg pro- 
pose de substituer forment à fort; nous croyons qu'il faut 
plutôt lire : 

Dont U «lofe»! fort loiés (loié). 

Nous avons encore les mots torsion et torchon qui déri- 
vent de la même racine. Gomp. Diez , Etym. Wôrt., p. 347, 
v° Torciart. 

ToRRl, TOBEAT, VOJ. TOL1B. 

Torse, torche, flambeau, v. 15315. 

U a pris une tort» qu'il le euida frapper. 

U s'agit probablement d'un flambeau porté par un des 
domestiques présents. 

Torseb, tourser, troiisser, charger pour le trans- 
port, v. 9570, 13063, 27184. Gilles de Chin, v. 3717. 


Et ai le ftst foarser sur le destrir miliour... 
El U riche joyel qui es loienl touné. 

Tobtis, (orche, flambeau, y. 28707. 

MU lortii et plus y avoil alumés. 
TOS, TOT, VOy. TOLIB. 

Toucquer, regarder, concerner, v. 22023. 

De eeste cose toueque au seigneur de Ruillon. 
Prov. tocor. Raya., Lex. rom., Y, 368. liai, toccare. 

Toudis, toujours, v. 731 , 3170. 

L'un aroec l'autre alolent li .vu. en fans toudii. 

Prov. tôt dia. Rayn.; Lex. rom., Y, 390. Ital. tulto du En 
wallon todis. 

Todbller, rouler, v. 19010. 

11 voit Cornomarant qui forment toutUa... 
Uuèques sont tournet par desus les palus; 
La se foufterenJ-il, li uns sus, l'autre jus. 

(Band. de Seb., II , 871. ) 

En rouebi touiller. Roquefort explique notre mot par 
« souiller, gâter, rouler dans un bourbier. » Il aurait dû 
mettre la dernière acception la première et dire que ce n'est 
pas la seule, ce que démontre le passage cité de notre 
poème. Ce mot provient de touel , toile , dont souvent on 
forme des rouleaux. 

Il ne faut pas confondre notre mot toueller avec un autre 
d'une racine différente , louoiller, laver, qui se rattache à 
touille ; toutefois ces deux verbes et leurs formes variées ont 
été souvent confondus. Comp. Burguy, III, p. 367, v° Toaille 
et p. 368, v° Toile. Le subst. touoillement qu'il cite (p. 367) 
est écrit aussi tueillement dans le passage suivant du Baud. 
de Seb., II , 54, où il signifie c rixe , querelle. » 

Or vous mande Gaufrols que la menés grant geai; 
Bien set que si flliastre si ne l'aiment noient; 
El S'il y esmouvoit aucun tueilUmtnt, 
Caufrois n'a en Nimaye des amis pas grantmenl. 

Dans les Vœux du Paon , fol. 73 v°, on lit : 

Des pommiaax des espëes fièrent meuuement, 
En elmes et en testes sont navré durement, 
Et vilain les esgardent trop mervilleusement 
Et dient que ee sont anemi et serpent, 
Ne nuls ne soufferoit si grant touelltmeni. 

Ici touelUment signifie mêlée, presse, combat (comme 
touoillement, voy. Burguy, /. c.) et sert à confirmer ce que 
nous avons dit plus haut sur la confusion des deux verbes 
toueller et louoiller. 

Tour fbahcois, v. 11264. 

D'un tour francoti ly va faire le pict falir. 
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Voy. la note. Cette locution se retrouve avec une accep- 
tion différente an v. 19870. 

Il broche le cheval et le esmp mesura, 
Ao tour franeois revint et blel démena. 

de même que dans les passages suivants : 

U a fait J. eslals parmi le eonr quarrée 
Et pais autour FrautoU a fait le retournée... 
Ganfer rerint A loi qui moult e'eipoenta 
Autour Fruu§ou$ revint t A Bande wln cria. 

(Baud. de Seb., II, 195, SIS.) 
où il faut écrire « au tour fransoie. » 

Main* onqacs dn eheva] Bertrans ne remoa , 
Tont anal c'une toor èe «triera t'aliéna, 
Revint mi foer/roneott , son glave reporta. 

(Bertr. du Guese., I, 68 

De si grans forée s'est chascuns envoies, 
Brisent les lanecs de lor tranebans espiés. 
Ontre s'empase, n'en est uns trébuchlée. 
An tar frumcoU est cbaecuna repairlés. 

(Raoul d« Cambrai, p. ISS.) 

On voit qu'il s'agit dans tous ces passages d'un retour , et 
c'est donc avec ce sens que nous trouvons le mot tour dans 
le Parton. de Blois, II , 158. 

Parmi le pré s'est ademts, 

Puis prist aen lor avenanment [1. avenaumentj 

Loés en fu de mainte gent... 

Puis s'est ealalssiés par le pré 

Toit le loèrent de beauté. 

Avenanment a son tor pris , 

Son ceval a es galos mis. 

Un tour françois paraîtrait donc signifier une « volte brus- 
que » ou un c retour au grand galop. » 

Une autre acception encore qu'il faut donner au mot tour, 
se trouve au v. 34366 : 

Sire roys d'Amblols, lestes vous en tel tour? 

où il semble signifier « état ou disposition d'esprit; > c'est- 
à-dire : « Êtes-vous préparé à recevoir le baptême? » 

TotjRBEiorr, turban, v. 17908. 

Ly sarrasin portoient de toilie ung tourUUm. 

Tourmbr, tournoyer, v. 1841. 

Et le prist A m. bras, entour lai le fourni* 

Toubia , tournera , v. 2655 , 53608. 

Maugréa voos sni A pict qui A mal vous tourra. 
ToUBIBB, TOJ. TOHSBB. 

Tout. 

Tout partout , partout , sans exception. 

As ostevs foui partout forent bien oetelé (v. ISOM). 


Ce redoublement de tout par manière de renforcement se 
rencontre aussi dans deltotentot tout à fait, prov. de tôt en 
tôt; voy. Rayn., Lex. rom., V, 390, 391, et dans l'ital. 
tuUutto. 

Qui .vu. enfant porta, tout à «ne gesine (v. If). 

c'est-à-dire c d'une seule portée. » 
Du tout, del tout, tout à fait, entièrement. 

Jhérasalem prendront •** tout A leur comment (v. 87tt). 
Il ont prise la tour fil tout A leur eommant (v. 6357). 
Et me ballliés des gens 4*1 tout A vos devis (v. 64tS). 
Donnés -moy, s'il voas plest, dtl tout A vos devis (v. 88881). 

Au deuxième et au troisième de ces vers, au lieu de d'el 
écrivez del. 
Prov. del M. Rayn., Lex. rom., V, 390. 
On disait aussi dans le même sens à tout : 

Et s'eneoaru à tout dedens le bos rames (v. 127*8). 

Atout (à tout) prépos. avec, v. 413, IS84, 13715. 

Atout les .vu. cnfans est A cbeval montée... 
El si fa Manquâtes atout ung auequr ton. 

Voy. Burguy, II , 344. 
Prov. a lot. 

A tôt lo premier eolp nos a Gautier aocis. 
Voy. Rayn., Lex. rom., V, 390. 

Tbachieh, tracieb, traquer, chercher, ▼. 85, 939, 
19125,15824. 


Pour mes foriés traekhr ne prendre veniaon... 
Tonte Jour par le bos ii preudons les traça. 

Tbaieher, traîner, t. 1796. 

A ees fonrques lassas l'ara-on truitut. 

On rencontre cette forme aussi dans le Baud. de Seb., t, 
497,348. II, 103. 

Que il ne voas feslst A fourkes sraisner... 
Et seéusent de vrai qu'A keuwes de roocbi 
Béusent estre an bois trcdeui tout parmi , 
Et après enerué sas .1. arbre Joli». 
On me ferait tantost A fourches traitnir. 

Dans tous ces passages, il s'agit, comme on voit, d'une 
exécution, et tratener dans ce sens était peut-être une 
expression technique, quoiqu'on rencontre ailleurs aussi la 
forme tramer. On voit également qu'on traînait les cou- 
damnés au gibet à queues de chevaux (ou bien sur des 
claies, comme en Angleterre et autres pays). Cela nous 
explique pourquoi on trouve souvent les mots traîner et pen- 
dre ou en angl. to draw and quarter. Voy. aussi une note de 
M. Bormans, Het Leven van Sinte Christina, p. 57-58, qui 
a raison de dire que les passages qu'on cite pour prouver 
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que traîner et froAmore ont signifié écarUUr, ne sont pas 
concluants ; et nous ajoutons que pendre et traîner n'est peut- 
être qu'une inversion de traîner et pendre; mais quand il 
dit qu'il est incroyable qu'on puisse pendre une personne 
écartelée , nous le renvoyons au glossaire de Ducange où , 
v« AduUerium (vol. I, p. 109, éd. Henschel), est cité le 
passage suivant des Ann. Victor., ad. a. 1314 : « Excoriati 
coram populo , eorum virilia amputata , postea ad coudât 
•quorum diêtracti, in patibulo tuepemi. » 

Nous avons dit plus haut que souvent on traînait les cri- 
minels sur des claies jusqu'au lieu d'exécution. Nous ajou- 
terons ici que quand ils étaient condamnés à être brûlés, on 
se servait à cet effet également de claies. C'est pourquoi 
l'anglo-sax. hyrdle, l'angl. hurdle et le moy. haut allem. 
Awrl signifiaient claie aussi bien que bûcher. Or comme ces 
trois mots, tant sous le rapport des lettres que du sens, ré- 
pondent au latin croies, il se pourrait facilement, selon l'avis 
de M. Grimm , que le vieux franc, ré (bûcher) eût la même 
origine latine , observation qui , paraît-il , a échappé a 
M. Diez , Etym. Wôrt., p. 714, et à M. Burguy, III, Sis. 
Voy. Grimm, Ueber das Verbrennen der Leichen, p. 31, et 
ce que nous avons dit dans notre édition de Gervaise de 
Tilbury (Hannov. 1856), p. 913. 

Nous croyons cependant qu'il s'offre encore une autre 
étymologie du mot ré, d'après laquelle il serait identique 
avec l'anc. haut ail. hréo, moy. haut ail. ré, funérailles , 
l'usage de brûler les morts étant anciennement très-répandu 
en Europe; voy. principalement sur les Francs, p. 34 et 
suiv. du mémoire de M. Grimm que nous venons de citer. 
Le passage de l'acception funérailUi, combustion, à celle de 
bûcher est très-facile et vite fait. Gomp. le grec irvpxaia, 
incendie , bûcher, et l' allem. brand, incendie, tison. 

Trames, tbaibie, action de tirer, de lancer, v. 9576, 
16635. 

C«» ly Atrirn les v* durement d astreignant... 
Adont recommeueièreai une grande inafri*. 

Trait, v. 9394. 

... Iy evetque* don Pal eo pris! le berdement 
Oe U lanee porter en» ou Irai* proprement. 

Ens ou Irait , c'est-à-dire au milieu des traits , au plus 
fort de la bataille (intra telorum jactum). 

Traite , Gilles de Ghin , v. 9450. 

Paient «'en Tout trait** et tu. 

Le MS. porte traître» t mot que M. de Reiffenberg a 
changé en traites, qu'il explique par c plaiues; » mais c'est 
une métalhèse pour tertres, et tertre» et vax veut dire c par 
monts et par vaux. » 

Traitih,v. 19654, 12663. 


El ly roys Cornèrent et eil de ton traUim.... 
Quant Cerbarens entent rietoire et le (nafffo. 

Ge mot parait signifier tout ce qui a trait à une chose , ce 
qui s'y rattache , la suite , dans le sens de « cortège > aussi 
bien que dans celui de c conséquences. » 

Tb a mettre, envoyer, v. 694, 1493, 3537; mander, 
▼.4964. 

Ly roys noua a (raeli A roue prinelpaument... 

Et A riennite boln frumefés chevalier... 

Au boln doe Godefroy fu eue fats ehy frémit. 

Tbaksaqueb, ▼. 14909. 

Ly eue» de Une anoure iy fort ly trmuaqma. 

Ge verbe dérive évidemment de taquer auquel Roquefort 
donne aussi la signification de * secouer, agiter, » de sorte 
que trantaquer, dans un sens neutre, voudrait dire « s'agiter 
violemment » ou, comme dit M. de Reiftenberg, c battre, se 
troubler » en parlant du cœur. 

Traubii, trouer, v. 995, 94154; trobr, ▼. 7736', 
15050. 

Qu'en uag Tiée saeh troué viande reporta... 
L'eecut 11 e pierelet, le haublert li Irowoif... 
Troereee bons eeeue et eee laaees brisier. 

En wallon fratoer. Voy. la note au premier de ces vers. 
Travellier , tourmenter, ▼. 93340. 

L'evesque de Mal Iran rey lance baiMier, 
Dont Jhésus se lalcaa en la croix f rweeUitr. 

Au v. 93603, on lit : 

Ly paient ly a dit : «Ma dame, je tous prie 
Que vous Toeliée aler, et soyés iruveJMe 
Juaquee à Moradln qui tant a seignorie. 

Ge verbe parait signifier ici voyager (angl. lo travel, comp. 
Diez Etym. Wôrt., p. 333, v° Travaglio), et faire double 
emploi avec aler. A l'égard de toyés travellie au lieu de tra- 
vellie*, voy. notre mot siammnnoa. 

Dans le passage suivant : 

Ly resques de Maltran s'y ?©t aeompaignier, 
Mon pas pour dévorer, mais pour ly fravefisr 
' D'aler en la eUd de Romme sans targlar (v. Sf MB et suit.). 

.il faut probablement lire t'y travêlier, dans le sens de e s'y 
efforcer, s'y essayer. » Comp. Roquefort, v° Traveiller où, 
dans le passage des Dial. de saint Grégoire qu'il cite , les 
mots sot traveiller rendent le latin conor. 


Thé, tbef,thbt, tente, v. 59079, 39175, 34109, 
34398. 
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et no baron s'en vont tendre loges ei fret... 

Ly roy fu à son trtt; llnee parlementa.» 

A restecqoe du trtt l'iermiie s'apoya... 

Oi fait tendre son trtf qui csloit tous viermaus. 

Trecerib, tricherie, trahison, v. 10060, 23738. 

Corbarans d'Oliflerne y a fait trèeerit... 
Qne eil sont erestilen qui par leur frsterw 
Oui erlcl : « OUfierne ! » 

TfiEF , VOy. THÉ. 

Trelli, garni de treillis, v. 22152. 

Et Je demoray ehy en v© prison trtltie. 

Ordinairement cet adjectif se joint à haubert et autres 
armures semblables; voy. Roquefort, v° Treilleit et corn p. 
Burguy, III, 374, v° Trelit, où ce mot est distingué de 
Inille, treilles; mais, dans notre passage , les deux mots et 
leur signification se confondent. 

Prov. trulhir, tretlxn. Voy. Rayn., Lez. rom., V, 419, 
qui le rattache à tres$a , ce qui est inexact. 

Trencher, faire l'office d'écuyer tranchant, v. 4201. 

Qui trtnekê devant lai as flestes de haut pris. 
Qui trenche devant lui en allem. c der ibm vorschneidet. » 

Trepel, inquiétude, tourment. Gilles de Ghin, v. 
3505. 

Tout li est bon , tout li est bel , 
Ele l'a mise en mal tréptl. 

Trepeicser, s'inquiéter, être triste. Gilles de Chiu, 
v.80i. 

La roine fu t repente*. 

Burguy, III, 298, v° Pots, I, cite la forme treepenser 
avec la même signification ; Roquefort lui en donne d'au- 
tres. 

Très, adverbe servant à renforcer, v. 4142, 4270, 
17845. 

Le plut trét-bicllt gent e'oneqnes Dieux estorn. . 
Quant mes anemis voy en poolr «y triturant... 
Et apriés mienult, trit-devant la Jour née- 

Treitout, subst. le tout, v. 3038; adject. tons, v. 414, 
1 167 ; adverbe , tout à fait , v. 1283 1. 

Et la royne oussi trettout 11 pardonna... 
Et oe sont .tu. enfons trettout enkaié nés... 
Et seront trettout roy et prlnche de renon. . 
Car uns; singes l'aroit portet trettout en son. 

Au premier de ces vers , treitout peut aussi être pris pour 
adverbe. 

A l'égard de si très comp. si. 


Trbsbuchibr, tomber, v. 1604. 

Il est venus ai sains, mais il est trttbuchièt. 

Prov. trebuchar, même signification; voy. Rayn , Lex. 
rom., V, 394. 

Tresdont, dès lors, v. 20240. 

Et tretdont ly proumis en fais et en penses. 

Trespas, passage difficile. Gilles de Chin, v. 3073, 
3903. 

Tant qu'il vinrent en .#. trespas ... 
Molt par es toit Tors ci s trttpat... 

Tresquer, tresqcier, danser, v. 983,2108. 

Elias ne savolt ne trtqnier ne karoler. 

Tressder, suer abondamment, v. 3678; sortir des 
pores comme la sueur, v. 3622. 

Tel duel ol et tel vie que tous en trtuua... 
De la dolour qu'elle ot , II sans li trtttut. 

Trestis, v. 11154. 

Et le riee nanblert qui fu bons et trettU. 
Voy. la note et comp. notre mot tiilli. 

TRESTO0T, VOy. TRES. 

Tret, voy. TRÉ. 

Trib, treu, tribut, v. 3833, 24542. 

Comment a nom 11 roys qui en lient les tréut?... 
Or avant, crestiien! le treu vous faut payer. 

On disait aussi trieuage. 

II a celui mandé' qui se trieuage prent (t. SOOf). 

Ce mot a d'autres formes encore. Voyez dans Roquefort, 
v° Treulage. 


Triacle, tbériaque, v. 24935, 31758. 

Je vous dois plus haïr que triacle venin. 
Et je le hal si fort de haine mort** 
Que triacltt venin. 


C'est une comparaison qu'on rencontre souvent. 

Li .j. haiolt plus l'antre que triaeUt venin. 
(Raud. de Seb., 1, 181.) 

Voy. aussi uno note de M. de Rciffenberg au Chevalier 
au Cygne , p. 245. 

M. Wey, dans son Hist. des révol. du lang. en France , 
p. 76, explique triacle par « vipère » en citant ce vers : 

Plas het l'an l'antre que triaeU venin. 
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Noos avouons ne pat comprendre. Que veut dire : l'un 
hait l'antre plut que la vipère ne hait le venin ? 
En angl. treacle. 

Trucs, trêve, v. 17157, 18520. 

Car adont y «voit trient par uirement. 

Tribu âge, voy. trbo. 

ThOER, VOJ. TRACER. 

Trop, beaucoup, v. 4440, 9286, 12448. 

J*amt trop mleolx qu'elle toit en feu arte et broie... 

Voy. Burguy, II , 551, el Rayn., Lez. rom., V, 431. 

Nimis, dans quelques passages de Plaute, et plus souvent 
dans la latinité du moyen âge, signifie également beaucoup 
ou tris, qui lui-même dérive de Iran». Voy. Diez, Et. Wort., 
p. 559, v« trans, et comp. Wackernagel , glossaire du Altd. 
Leeebuch, v° Ueber. Veber qui a aussi le sens de très , rencon- 
tre son équivalent dans le moy. néerl. over (voy. Hoffman, 
B&r. Belg., III, v« Chertcoon, et dans l'island. afarvel, 
très-bien. Comp. aussi le grec AbfV et âyav. L'espagnol 
n'a pas de mot qui signifie trop; on se sert du mot dtmasia- 
mente, excessivement, ou bien des expressions mug et mu- 
cho; par exemple , hablait mucho , voua parlex trop. 

Troter , t. 8440. 

Je pente que ly faine fout fait chy à Irottr. 

La construction du verbe faire avec à se retrouve aussi 
ailleurs, et nous est restée dans la phrase « faire accroire. » 
Sur c faire à savoir, » voy. Burguy, II , 169, note, III, 
556, v° Savoir. Les formes assavoir, esp. assabtr et ital. 
assapere ne sont certainement que le résultat d'une fusion 
des verbes savoir, iaber et gapere avec la prép. à, et dans 
quelques bonnet éditions d'auteurs italiens, on trouve en 
en effet écrit a sapere où d'autres offrent aseapere. On ren- 
contre également les expressions c le temps advenir > et « il 
tempo awenire » (i. e. à venir, a venire) , dans la Chron. 
MS. en prose de Jean d'Outremeuse passitn, et dans le De- 
cameron , X, 7, s. f. (p. 225°. Lipsia , 1843) : « quello che 
noi vorremo fare a te , tu tel vedrai nel tempo awenire. » 
L'anglais offre du reste une construction analogue dans to 
mahe avec ou sans to devant 1* infinitif qui suit ce verbe , et 
on trouve, par exemple, l'un et l'autre dans la strophe de 
Burns qu'on va lire : 

'Twill wtakt a man fàrgtt hit woe, 

'Twill heighten ail nie joy, 
'TvlH naît the wideWs heart le iè»?, 

Though the lear were in her eye. 

( John Barleycorn , a ballad. ) 

H faut cependant admettre qu'il n'est pas toujours facile 
de décider si l'a qui précède un infinitif, en forme une partie 
intégrante ou non ; car cette particule peut être exigée par 


un mot précédent, toit verbe ( comme faire , etc.) , soit pré- 
position (comme pour, $ant, sur, de, etc. ), qui, dans l'an- 
cien langage, prenaient ou omettaient indifféremment cet à. 
C'est ce qui cause souvent aux éditeurs de grands embarras, 
suivis d'inconséquences. Par exemple , nous ne voyons pas 
pourquoi, dans notre passage , on ne pourrait pas tout aussi 
bien écrire : 

Je pente que ly faine root fait eby alroUr. 

Du moins au v. 22052. 

Alant ë-roas Tenu, rar ton asne airoteaf , 
L'Iermlte don Pieron , etc. 

on a admis la forme atroter. Cependant nous doutons un 
peu de son existence , parce que les participes présents qui 
se rattachent au verbe venir sont fréquemment précédés de 
à, qui équivaut peut-être à en. Citons quelques exemptes 
pris dans la Chronique MS. de Jean d'Outremeuse , vol. Il : 

« Àtants'en vint Hubin Pulhes à frappant qui venoil droit 
de Tongres , » fol. 20 v°. 

e Là vint li conte de Loua à brochant à li , » fol. 25 v«. 

a Ly vint à brochant Tyri de Walecourt , » fol. 24 r°. 

a Thyris de Walecourt vint à j os tant contre luy, s fol. 
24 v«. 

a Ortant (i. e. autant) decorbeais veirent venir à votant, » 
fol. 26 r°. 

Dans tous ces passages , le scribe a séparé Va d'avec le 
participe , el M. de Reiffenberg n'a donc pas eu grand tort 
au v. 7518-19 do la Chron. de Mouskés 

Garlne, Il dns vint ant f fna n l. 
Tint nn« lanee A fier treneant, 

(car c'est ainsi qu'il faut ponctuer) d'écrire à poignant, 
en deux mots, quoiqu'en effet, on rencontre la forme apoin- 
dre (*oy. notre mot afoigtc art) ; mais voudra-t-on aussi 
admettre les verbes afrapper, abrocher, ajosler y etc. ? Dans 
ce cas , on pourrait expliquer l'a par Vad latin et l'allemand 
herbei, et ces mots répondraient alors aux verbes allemands 
« herbeispornen, herbeirennen, herbei fliegen. > Jean d'Outre- 
meuse aurait été alors extrêmement exact dans le choix do 
ses expressions , principalement dans des passages comme 
les suivants: * A ches propres parolles vint .i. blanc colons 
avolant deseur les Liegois, tout altour d'eaux .m. fois vo- 
lant et r avolant y » fol. 22 r° et : « Ferans faisoit charoier 
les cordes après li. Et Guilheame de Bares fut al frain de 
roy et mult d'altres chevaliers. Là soie fist acharoier sour 
.j. lelierHue de Beuves, » fol. 59 v°. Ici volare et advolare, 
ainsi que veniet advehi, seraient bien et exactement distin- 
gués, si on ne préfère pas d'écrire dans le dernier passage 
à charoier. 

D'après cette orthographe , au v. 54098 du Godefroid de 
Bouillon , 

Se Ait acoaeoifcr au pardon de IA 

serait donc tout aussi bon que à convoiter ; mais on n'ac- 
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ceptcra certainement pas un verbe asavoir. Avouons cepen- 
dant qu'on rencontre quelquefois des formes inattendues 
de verbes composés avec à , comme ablamer, indiqué par 
Roquefort sans citation; nous y suppléerons par le passage 
suivant de Jean d'Outremeuse : « Je perderay .x. conteis et 
awec chu je seroie grandement ablameù , » fol. 58 r°. 

Trousses , voy. torsbh. 

TauAîf, mendiant , gueux , v. 1139. 

F.t depuis Tons nourri, al eom norlst tntama. 
Il faut lire « tic'om » c'est-à-dire c comme on. » 

Tu. 

Ce pronom fait souvent double emploi avec vous dans la 
même phrase , et est adressé à la même personne. 

A, dlel-il, Godefrola, or o« voie» ung gant. 

Tu me jurât te loj derme t l'abet Taillant 

Que J'arole par toy aauf-eondult et garant (t. 4916-48). 

A Dieu*, dist Bauduias, huy en fait pour moy tant, 

Que je l'en loeray eom le vwtrt slerrant. 

Voy. aussi v. U4 1-1430, 8363-8368. Gilles de Ghin, v. 
4498-4499, et la Chronique MS. de Jean d'Outremeuse, 
vol. II , fol. 18 r» : « Et Ferant revient après chu anchois 
•u. mois de Portingale et tantoisl Johanne li dest : « Par 
ma foid , vos me deveis bien ameir, car j'ay par l'amour de 
toy pendut mon peire. — Ibid., fol. 29 r° : « Quant Eus- 
tause entendit chu se vint ilh a mesire Pire et li dest : > 
Sire Pire , legire est a proveir que mes peire et li vo$lre 
issirent de dois meires qui estaient sereurs , si Mfets a bla- 
meir, car tu es malvais, quant tu es presens là (i. e. là où) 
te» confrères parollent sour mon honneur et par especial toy 
meismes y as parleit. • 

Sans entrer dans des détails pour expliquer cette singu- 
larité qui repose sur différents motifs , nous signalerons seu- 
lement quelques exemples analogues, puisés dans d'autres 
langues, et qui serviront pour suppléer en partie à la gram- 
maire de Grimm , vol. IV, p. 303-316, où il n'est pas fait 
mention de ce « changement des personnes » pas plus que 
dans son mémoire académique « Ueber den Personenwe- 
chsel in der Rede. • Berlin , 1856. 

Dans" la Nornagestsaga , c. 12, nous trouvons le passage 
suivant : « Konungr maelti : » Thvifôrstunu hingat til vor? 
« Gestr svarar : > Thessu sveif mer i skap, aetlada ek mik af 
tker nokkura audnu hliota mundu, thviat ther hafid fyri 
mer veril miôk lofadir af godum mônnum ok vitrum. » Dans 
la Ragnar Lodbr. Saga , c. 5., Aslaug dit au roi Ragnar : 
« Rann vera at ydr lie betr fi mik , ef ek bùas betr , ok vil 


ek nu fara beim v en tbfi mâttu géra menn eptir mer, ef 
ther er thâ saint i hug , ok vilir thu at ek fara saed thert » 
et dans la même saga , c. 8 , elle lui dit : « Ther munud sia 
at fuglar prir satu i trènu hia ydr, their sôgdu mer tbessi 
thidèndi , thess bid ek , at thu vilir eigi rada thessu sem 
aellater; nù man ek segga ther, at ek em konûngs dôttir. » 
Le vieux flamand offre quelque chose d'analogue ; voy. 
Bormans, Sinte Chrislina, p. 330, note au v. 1123 (1. 1223} ; 
il y a même une chanson d'une époque plus moderne , qui 
commence par la strophe suivante : 

Hi aprae : « lief, wIIIh mijna ghcdlnken, 
Dimtn orlof wlllle ontfaen , 
Mijo hertebioet wilile » Muiaken 
Dljo goelllclielt wlUle dt laen. 

Horae Belg., vol. 201 (2 me éd.), et dans une autre chanson , 
nous trouvons ces lignes : 

« le nrere • op mijo trouwe : 
le en had nooit Itérer dan dt. » 

Ibid., p. 187. 

Sans aucun doute ces exemples pourraient être considéra- 
blement augmentés , notre propre attention n'ayant été atti- 
rée sur ce sujet que depuis très-peu de temps; nous ajoute- 
rons seulement que dans le passage du Simplicissimus cité 
par M. Grimm, dans le mémoire susmentionné, p. 21, Wal- 
lenstein s'adresse d'abord à son ancien camarade par er 
(ist er ntcht der von N.?), ensuite par %cir ( was seind voir 
aber jetit? ), et il finit par le tutoyer (du bist ein hundsfott). 
Ce changement du pronom repose cependant sur d'autres 
causes que celles qui se présentent dans les passages allé- 
gués plus haut. 

Tubt ( SB ) , se tut , ▼. 3734 , 2931 2. 

Ljr oallflfa ta hut, ne parle plue arant. 

Tuhbr , tomber, t. 11233, 15148; faire tomber, ren- 
verser, v. 24860. 

Ljr marUan* eat chéa$ , et Gonllaa fuma... 
Sire, ee di»t Tangrét , e'eet deux qui tous joaiu 
L'autre Joura bien priée d'Acre, don eeral tous fuma. 

Turquois, turc, v. 7689. 

S'il derolt morir par an trait d'arc turquoiê. 

Voy. U note. 
Tt, toi,?. 11419,11421. 

Or prie jou a Dieu qu'il ait mierey de fy. 
TTMBBB, VOJ. TIHBBB. 
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(Jeté, uevbb, œuvre, v. 7700, 14074. 

Dedeni une goudale vous allée eombetant 

Pour Yueve d*un hlerene e*on vous «loi! emblant... 

Couvert d'un rlehe drap d« V ut vrt à CJplon. 

Dans le deuxième de ces vers, Pour Vuevt de... 
vaut à « pour le fait de... » 

Ui, aujourd'hui, Gilles de Chin, v. 1935. 

Kmi mattnet «1 bois ala. 


equi- 


II faut écrire k'uiel traduire « comme aujourd'hui matin 
il est allé au bois. » L'explication de M. de Reiffenberg , 
dans la note , est erronée. 

Uimelieb (s 1 ), s'humilier, v. S084. 

Cascnns i le dueoise forment «'«touffe. 

Us , vers, contre, Gilles de Chin , v. 5680. 

Us la reine moult l'entrent. 


V. 


Va, eh bien, soit, v. 1242. 

Et 11 enfés a dit : c Or va, de par Dleo , tm! » 
Voy. Dies Etym. Wôrt. , p. 605 , v° Da. 

Vail, vaux, v. 15843. 

Par foy, dUt Godefroys, Je ne vil se poy non. 
1 TC pers. prés. ind. de valoir. 

Vaillant, fortune, avoir, v. 11455, 14551 , 15465. 

. . . Veehy Corbarant ( lerlee roy Taillant 
Dont plaige avons este* pour le neetneutflonf... 
Qnl lalssiet a te gent etquanque il a coJifenf... 
Qae j'ay trestout laisslet 90a qu'avole vaillant. 

G* est proprement le participe prés, de valoir, et comme 
tel il apparaît dans le vers suivant : 

La eeifle n'y valut nng seul dernier villaat(r. iSISS). 

On peut à la vérité expliquer ici ce mot en le prenant pour 
un adjectif : « la coiffe se valait un seul bon denier; » mais 
il est beaucoup plus probablement un participe , et « un seul 
denier vaillant » équivaut à « valant un seul denier, » c'est* 
à-dire la valeur d'un seul denier; phrase qui, devenue stéréo- 
type, comme beaucoup d'autres , s'est ajoutée par manière 
de pléonasme au verbe « valut » de notre vers. 

« Cil de la ville n'y perdirent vaillant un denier. » Ville- 
hardoin , p. 49 (éd. 1898). 


Prov. 


« Vaillant a nn denier. » 

(Cbans. de Roi., p. aur, éd. Mrhel. ) 

Défende! a la gen de son emplr, 
Qa'ns del no 1 mésés valkam dernier. 


Rayn. Lex. rom., V, 465; comp. 464 

Mariti ja pansa non quîer 
Del wf#m*e«j a" «m denier. 


Dans cette dernière citation, valeyoen est employé comme 
substantif; dans notre poème, nous trouvons valûtant 
comme participe : 

Sarrasin ne Pieraant ne cil de Tartarie 

Ke vallent eoriers lui valimmt ung ortie (t. 4441). 

Vaillant signifie encore « brave , honnête : » 

Li angles est venus A l'iermite vaillant (t. 1177). 

Ital. valente. 
Vaint , gagne, v. 19742. 

Se la bataiUe twmf , eondolre le fera 
Jase' A Jhénualem. 

3"" pers. sing. prés. ind. de vaincre. Voy. la note. 
Vaib , grisonnant, v. 15821. 

Et ly roys Locqnablans qui a le barbe vairt. 

Voy.' la note. On disait aussi, dans le même sens , barbe 
florie. Voy. les mots BAasa et ploxi. 

Vaiss'eut, vait s'eut, vass'ert, voiss'eitt, s'en va, 
v. 5802, 4865, 4869, 55128. 

Vais*' eut Cornnmarans à le chiere hardie... 
Vam'ent Comumarans, 11 abtfs est remés... 
Vafie'ent Comumarans, sy s'en va en Série... 
Voiss'emt ly Amulalne, e'enmalne Margalie. 

Vaissiaus d*es, ruches d'abeilles, v. 26797. 

Il a en ces pays et en ©es régions 

Des mousquet à foison, qui sont en leur maison, 

C'on nomme «obtiens d'è$, bien parler en serons. 

Voy. la note. Cette expression se trouve aussi dans la 
Coutume de Hainaut , c. 106', art. 13 : « Troevede vaisseaux 
d'els, » c'est-à-dire « épave d'abeilles. • Voy. Ducange, 
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v°Abollagium. On appelait les ruches aussi oesaûtes, burines, 
prov. bttana. Rayn., Le*, rom., II, 819, et chastoirei, en 
rouchi eatoirê. 

Iei dedeni est la tfuutMrt. 

(Roman de Renart, t. 1009.) 

Dans son glossaire , l'éditeur traduit ce mot par a frian- 
dise » c'est évidemment une ruche, c Àlveare , galL catoire » 
dit le Diction, multilingue, 4603. « Alveare chétoire. » 
Gloss. MS. lat. franc, à la Biblioth. Imper, de Paris, coté 
4110. En grec KVTTxpoç. 

Vait, va, Gilles de Gbin, v. 5819. 

Pois vait laeier en .«. reeol. 
5™» pers. sing. prés. ind. du verbe aler. 

Yait s'bht, voy. vaiss'eht. 

Yalissaht , voy. vaillaitt. 

Vallaumeht, vaillamment, v. 8600, 17174, 52726. 

Caseun» y Toet porter espée valtantntnt... 

Le roy Cornumarant secoure valtanmtnt (1. TaUaoment)... 

Lon dlent ly baron : c Ve" là fait vaHaumiut. a 

Cet adverbe se rencontre aussi dans le Baud. de Seb., II, 
421, 4S5, 439. Gomp. Burguy, II, 264. 

V allez, page, écuyer, Gilles de Ghin, v. 3586. 

Un» baeclers jonei , touaés , 
N'est pas chevalière , met «alla*. 

Voy. Roquefort , sous ce mot et le Romans de Parise la 
Duchesse, p. 28 , à la note. 

Value, valeur, v. 888. 

Noos toi» en renderons, e'O tous plaît, la valu». 

Yartéub, vanleur, t. 941 84. 

Maie ung grant vantéur roit on déebonnourer. 

Pointeur est ici pour vantéoun et il parait qu'au v. 18736 

11 aont et ont estet maint jamgkwn poissant, 

le mot jongleun est également de trois syllabes c jon- 
gleurs, a 

Variascioit, vacillation, hésitation, v. 10577. 

La saort reeereray de loyal cuer ai bon, 
Gonune rreys ereelyens, sans cariaeeton. 

Gomp. YAB1M. 


Coo que tous ly dires, e'est par parttmeni; 
Car je ne le ferole pour or ne pour argent. 

Vabier, tabjub, vaciller, hésiter, v. 1099, 3497, 
28310,33400,33410. 

Croy eou qne je ta dy et ne va variant... 
Failles boina jugement; n'aies point variaat... 
Abilans s'est Tenus as erestlans apoyer 
Kl «oit nos ereectienaoB dateur tarifer... 
La Tille tous feray rendre sans varier... 
El cil l'ont «corde* sans point A variier... 
La bon sire de tiennes qui est bon cbeTalier 
Et qui nous at servi sans point de sortir. 

(Bertr. du Guteth, 11, 158.) 
Gomp. VARIASCIOH. 

Yabbat, verrai, v. 5923. 

Or oorroy aujourd'uy qui hardis y sera. 

V asci el, bateau, v. 34181. 

Et a fait ou «curie! le sien asne rentrer. 

Yassacmeat , bravement, courageusement, v. 20686 
22960. 


Onquas ne via payena si vamuuM t wi aMier... 
Morradins d'Arrablois se combat vauaumttnt. 

Comp. bacblbr, et a l'égard de la terminaison, voy. Bur- 
guy, II , 264. 

Yasselagb, vaillance, bravoure, v. 7864. 

C'est pour nos seigneurs ou tant a vautloat. 

Yass'biit, voy. vaiaVbht. 
Vaucaht, v. 1620. 


Quant il estait montes an boin destrier < 


il. 


M. de Reiffenberg croit que vaucani est ici pour vauorant, 
courant ça et là. Yoy. Roquefort , v° Vautrer. 

Yauojbl, vallon, v. 4878. 

En ung petit coude/, l<a une «unne jolie. 
Ge mot a donné le nom à la célèbre abbaye de Vaueelles. 

Yault, voy. vouloir. 
Vaut, voy. touloib. 
Vauti, voy. voti. 
' Yatassoub, chevalier inférieur, arrière-vassal, v. 9400 , 
31513. 

Dou eerai l'abat y, sleques ly vavattmr 
A pieques et a dars l'oahierent A dolour. 


Yabibmeht, déception , duperie , v. 34593. 


VÉ* , VBCBT , VOy. TÉIB. 
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Visa, défendre, interdire, v. 5034,6019. 

A le port* s'en Tint, on li eéa l'entrée. 

Vées, voy. TEia. 

VlGNIEZ, VOy. VEIfIB. 

Vbil, veux, t. 6096. 

De chy me u*M partir permy le lac nagant. 

Véir, voir,v. 8789; véoii, y. 2151; vib, y. 2139. 

Pour etfr le glouton , Godefrols est nommé... 
Voie Jbérusalem qui véolr le voira... 
Hère, dUl Hélyas, vieng véobr le porté*... 
Et tous , roy, renés vir oassy to n'engenrée. 

Préf. tndic. 

Fat , voit , v. 11806 , «5471 , 15541. 

Voi-\t Cornumarans, sy mua son semblant. 
y» 8 pers. sing. 

Vêt, veet, voyez , v. §401 , 4515. 

Le frère à cestl conte que cby oéés ester... 

La damne «île voua «et, es» .a*. offfisJi»> pana. 

ime p«rs. plur. 

Patte défini. 

Vi , vis, v. 741 ; vie , 1149 ; vy, 51746. 

Or ne vi ge oneqaes mais enfant si mal apris... 
Y sont point reveont, car ne les Ole plechà... 
Alns ne v§ nomme irai qui i moy durast tant. 

ire pers. siug. 

Futur. 

Veura , verra , v. 5097 1 . 

Et me eombaieray i tous jusques a tant 
C'on «cuira l'an de nous maté et recréant. 

3me perg. 8 ing. 

Impératif. 

Vè , véê, vois , voyez , v. 1505 , 1419 , 5161 , 5911 , 19509 , 

11718. 

Ké-me-ehy apresté pour prouver me façon... 
Et «és-yesy Bâillon, la noble fermeté. 

!■»• pers. sing. et plur. Vé-me-chy, c'est-à-dire « me voici. » 
Gomp. b§. 

Velu, yblot y. 8401 , 8641 , 17280, 27031. 

Tout sont vtlut de faln , tel .xxx*. y a... 
Pins sont vtlm de faln que lion ne sierpent... 
Qui de fain sont velu, tout ensy que mouton... 
Car, par Dieu , J'ay de faln tout le cuer «*<«. 

Il nous a été impossible de deviner l'exacte signification 
de ce mot. On pourrait bien l'expliquer par défaillant, si 


le deuxième des passages eités ne s'y opposait pas dans son 
ensemble (voy. v. 8658-60); rongé (de faim) conviendrait 
mieux, mais alors le mouton du v. 17180 fait quelque ob- 
stacle ; cependant il ne s'y est peut-être glissé que pour la 
rime. Quant à Tétymotogie du mot en question , nous nous 
trouvons également dans l'incertitude ; car il serait trop 
hasardé , parait-il , de vouloir le rattacher au latin vellere , 
vellicare (famé reUicatus), et nous ne croyons pas non 
plus qu'il soit la même chose que velu, villosus; si toute- 
fois quelque croyance populaire ne se eaehe pas sous l'ex- 
pression velu de fain. Sans entrer dans de longs détails à cet 
égard, nous appelons seulement l'attention sur l'allern. tnit- 
etter (comedones). On appelle ainsi non-seulement les haar 
wùrmer, en franc, crinons ( de crin), mais aussi certains 
poils qui poussent sur le des des petite enfants et , d'après 
les idées populaires , les empêchent de se développer. 

Veniemes, voy. venir. 

VlftUR. 

Prêtent indic. 
* Viegne, viens, y. 50156. 

Je vous viâgn* graseyer quant J'ay de tous le don. 
Vinent , viennent, v. 15654. 

Yoyés eom Sarrasin nous vinsnt aproeler. 

ïmparf. indic. 

Venot, venait, v. 758. 

One chierre y «en©* bien .m. ans alaltier. 

Parfait défini. 

Vieng, vins, v. 51699. 

Oneques puis que je vUng ou pays par deçà, 
Je ne vie si blel fait que j'ay veut droit là. 

l r * pers. sing. 

Veniemes, vînmes, v. 50590. 

Et veufémcf ycy i force cevaueant. 
Futur. 
Verrét, viendrez , v. 18495. 

Alns «erres UTeec moy pour parler au soudant. 
Prêtent subjonctif. 

Vienge , vienne , y. 41 1 4» 

Vienge Cornumarans qui tant a de renom! 
Vegniez , veniez , v. 1501. 

El dlst ly emperères : c Bien «cfuUs par me foil ! » 

c'est-à-dire « soyez le bien- venu, a Bsp. bien vmgmit. 
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Imparf. $ubj. 

Veniit , teniitei , vînt , vîntes, v. 2742, 3989. 

Mais il ot maint encontre eneols qu'il venta 1A... 
Pour qaojr venUte» roua ou pays par dechA. 

Vestriêre , sage-femme , v. 1600. 

Car bien suy infourmé de la fauMe ventrière. 
VÉ01H,VOy. VÉIR. 

Ver, v. 2564. 

« Et ce «oit à demain , » dUt remperère ver. 

M. de Reiffenberg explique ce mot par « grand, pais- 
sant > d'après Roquefort; mais il faut plutôt lire ber, c'est- 
à-dire « viril , vigoureux. » Voy. Diez , Etym. Wôrt., p. 45, 
\ • Barone. 

Ver h Aii s, vermeil, v. 35575; vibrmel, v. 1815; 
vieruaus , v. 9754. 

Que parmy les eauclea ly whmw tans eoula... 
A une croix vitrmelle que la rose en esté... 
SI que 11 tan* viermiatu sur le sablon descent. 

Verres, voy. verir. 
Vés, voy. YÉ1R. 

Veuer, voer, vouer, promettre, v. 2193, 4690, 
1 1957. 

Et Je veue A cheluy qui moru par Jais... 
El disi Cornumarans : « Et je veue A Mahom... 
Je l'ay voi A Dieu qui eu croix fu pênes ... 
Seigneurs , ee dist Bertran , or solons asseuré , 
A dieu le veu, se nous arons Englois trouré. 
Vous les rerrés destruit et tous desbareté. 

(Bertr. du Guescl., I, ISi, A la note.) 

Veul, voy. VOULOIR. 
Veura, voy. véir. 
Vi , vie , voy. véir. 

VlEGHE, VOy. VBNIB. 

Viel, veau, v. 6835, 7330. 

A nuit me souperont en^sy eom chair de viet. 

Vielle, vieille, v. 1139. 

Or avoil une vielle qui moult rst sousdoyans. 
VlEKG, VIERGE, VOV. VBRIR. 

Vière , avis, opinion, Gilles de Chin, v. 834 , 918. 

Que il por 11 d'armes fesist 
A rci tornoi, ee il tel vient... 
.i. grant arpent , ce m'est à viere, 
A clans delA remis arrière. 

Peut-être faut-il, dans ce dernier passage, lire arrière, 


comme on l'a fait au v. 1160 , 1380 , et donner à ce mot la 
même signification qu'à vière; il se serait formé alors de la 
même manière que avis de à vit. Voy. vis. On écrit aussi 
viaire. 

Viergir AUHEif t , virgihachent , virginalment, v. 
11561,12019. 

A l'égard de la terminaison , roy. yassaurbkt. 
Viergonder , couvrir de honte, v. 6788, 52558. 

Ly crestyen seront viergondi et honny. 
Gomp. AYIRGONDXR. 

VlBRMEL, V1ERMIAUS, VOy. VERRA DS. 

Virrsbr, verser, répandre, v. 4907. 

La clerrelle en va A la lierre vierwant. 
• Au v. 984 , il faut probablement lire bierter. Voy. noire 

mot BISSAL1. 

Viest, met,v. 1235. 

Ma eottes est de fuelles; les vieil on eosy là? 
S™* pers. sing. prés. ind. de vutir. 

Vieumext, vilement, honteusement, avec mépris, 
v. 541 1 , 24250; viumest, v. 628, 5776. 

' Le sepulere de Dieu si virameul démener... 

Me devés consentir qa'ele mure vf Matent. 

A l'égard de la terminaison , voy. Burguy, II , 164. 
Vibuté, mépris , honte, v. 784 , 6664, 25614. 

Je tous feray morir A duel et à vieuli... 
Que tout y seront mort A duel et A vUuté. 

Prov. viutat. Rayn., Lex. rom., V, 444. 

Vin sua lie, voy. lie. 

Nous ajouterons encore ici quelques citations; voy. Gode-' 

froid de Bouillon, v. 17122 , 18594. Baud. de Sel)., 1 , 306 ; 

H, 91, 137. Betr. du Guescl., II, 142. Gomp. Jubinal , 

Nout. recueil , 1 , 163 , « Le martyr de Saint- Baccus » où 

il est dit : 

• El quant 11 est jusqu'au Tons trait, 
Le remanant de 1A s'en trait. 
Qui de tel force est par son fait , 
Qu'on en fait vin de bufait. 
Autrement dit le vin perdu , 
Qui aus pouvres gens est vendu. » 

Vutent, voy. VEH1B. 
VirtÉjV. 22238. 

Leurdonnoil honneur, victore el tinte. 

Voy. la note. 
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VlBGIlfAUMERT, VOy. V1EBG1HAUMKHT. 
VlBCONDEB , VOy. AVIBCOHDER. 

Virour, vérité, v. 94379, 26020. 

Et il ly • conté le fait et le vtnwr. 

La forme voirour se trouve dans le Baud. de Seb., 1 , 41. 
Berlr. du Guescl., 1, 153. 

Vibtus, chef, v. 23846. 

Ly kallffes y rlnt qui estoit leur virfn*. 

V» ( estbe) , sembler, v. 22783, 34876. 

Car fols est, ce m'esf vis, eieus qui sy ta fiant 
En roede fortune, puisqu'elle va tournant. 

On disait aussi « estre à vis » dans le même sens. 

Adoat ne fny à vis qve de dolevr moroie (t. 27919). 
Gomp. vùre. 

Vis, vif, vivant, v. 6030, 23975. 

Ne seèvent de lenjr père , M il vit se part y... 
Qaant ly soudant l'oy , vk quida enragier. 

Comparez avec ce dernier vers la locution allemande a er 
dachte lebendig ans der Haut tu fahren. » 

YiSETBB , observer, v. 9137. 

Hait ly Tartarin ont le» ribaus viteUt. 

Visibe, visière, v. 52681. 

Tout droit en le visire on heaume qu'il a , 
Ly mist Tangrés l'acier. 

VlCMEHT, VOy. VIETJME5T. 

Vivbhdieb, vivandier, v. 22981. 

Ly ribant y font ligne d'iertre boin vivtnditr. 

Vo, votre, v.582; voi, v. 1258. 

Et que «o doulee mère vo vit en ce point chy... 
Qu'en tel point U vo* corps le camp demandera. 

A ce dernier vers , M. de Reiffenberg fait la note : < Peut- 
être $i voz corpi; » mais li est l'article qui souvent précède 
l'adj. possessif. Gomp. Burguy, 1, 141. 

Au lieu de vo ou txw, on trouve aussi vous, v. 3249, 16603, 
S6t66, 33336. 

Or lestes-vous venglé de votu conftuion... 

Et dist Cornumarans : c Moult est nobles vos» jus. » 

On écrivait également vou. 

Jà ne ererrai von Dieux, i nul Jour de ma vie. 

(Baud. de Seb., 1,511.) 


Vou Dieux est ici le singulier. 

Ains vo« deverolt faire à von mestier aler. 

(Ifald., 1,572.) 

Lu vo$ 9 les vôtres , v. 8931 , 16654, 33343. 

De tous et des vos reehut grant courtoisie , 

et également U vo , le vôtre , vos biens. 

Du vo n'emportera la monte d'un tabour. 

(Bertr. du Guescl., U, MO.) 
Gomp. HOSTIE. 

Vo , vous , v. 582. 

Et que to doulee mère vo vit en ce point chy. 
VOELSISSiBS, VOy. VOULOIR. 

Vois, toet, voy. VOULOIR. 
Vobt, v. 12896. 

Dist ly roys Corbaraas : c Ja voit ne sera. » 

Voy la note. 

Voi, voy. vbib. 

Voiaht, à la vue de..., v. 2772. 

Me partiray de vous, votant le baronnie... 
Si vous espouseral, votant toute ma gent. 

(Baud. de Seb., 1, 54.) 
Prov. wzenl la baronia. (Ghron. des Albig., p. 88.) 

Voidie , tromperie , v. 28752. 

Fait mourdre et larrancln , tralson et voidie. 

Ordinairement on écrivait ce mot voitdie. 11 ne faut pas 
le confondre avec boiêdie. Gomp. Diez , Elym. Wôrt., p. 76, 
v» Bugia, p. 370, v° Vezzo, et Burguy, III, 45, v° Boitte, et 
p. 389, v° Vice. 

Voie, v. 53091. 

En la tente du roy, qui fu d'or et de soie 
Furent ly bault baron en solas et en joie; 
Et après le digner sont venut en la voie 
Maint noble ménestrel qui très-bien s'esbanoie 

En la voie parait signifier ici « à la fois. » Gomp. Burguy, 


H, 

Voir, vrai, v. 2519. 

La dame sera nonne, sy voir que Dieus fus nés. 
Au v. 8890 

Car je me double bien buy en ceste journée, 
Que Calabre me mère ne soit en voir trouvée, 

les mots a ne $oit en voir trouvée » signifient « ne soit trouvée 
vrai a comme ayant prédit la vérité. Cette expression nous 


446 


AIRE. 


en rappelle une autre qui est employé* vulgairement > et qui 
semble ridicule : c Voyons voir. » Cela veut dire simple- 
ment « voyons ce qui est vrai. » On dit également : « 11 y a 
des gens qui voient voir , d'autres qui voient faux, a 

Vois, voy, vais, v. 952, 3199. 

Et oussl toc que vois le vivier aprocbant... 
Seigneur, i relcl temps que vous twyeontant. 

!" pers. sing. prés. ind. du verbe ater. 
Vois die, v. 18477. 

Mais que tous me juré* loyalment moi voit <fl« ; 
lis. voiidieet voy. plus haut voidii. 

Voisse, aille, ¥.688,2365,4950; voissbbt, aillent, 
v. 54267. 

Ain* que voieee morir, me faites eonflesser... 

Que je v ai ee e aroae lui a sa deviston... 

Me nous voimteut eo riens .c. toises aproeant. 

Voiss'ert , voy. vaiss'eht. 
Voist, aille, v. 515, 1075. 

Miex vault que vous m'aies le eose devisant, 
Soit de bien ou de mal qui voitt de moj touchant, 
Cuns aultres le m'alast premièrement nonehant. 

3 m « pers. sing. prés. subj. d'o/er. M. de Reiffenberg Ta 
expliqué à tort par va. 

Vom, voy. voti. 

Volage , v. 6541 , 50630, 30656. 

De faire à tous nul mal ne traison vlafe... 
Dit tous «y vérité* sans penatée volage... 
Quant ly roys enlendj eestv raison volage. 

Dans tous ces passages, ce mot parait signifier c traître , 
perfide , astucieux. » Un développement semblable des ac- 
ceptions , mais dans un sens inverse , se retrouve dans le 
vieux norois floerd (defiôr) qui signifie a flatterie, fausseté, 
astuce » et le suédois y ajoute encore l'acception de « fri- 
volité , instabilité, caractère volage. » 

Volée (a le) , aussitôt , v. 6572, 7585, 20122, 90355, 
23286. 

Or y poroient vo gent venir d le volée... 
Et le roy des Taffurs courant A U volie... 
Florie la royne dlsolt à le volie... 
Escuyer vont criant tout hault d te volie... 
Sans et iauwe en Issy courant d le volée... 
Quant ly soudans les vit, sy di«t d le «ofte .. 

On dit encore , mais dans un sens un peu différent , « à la 
volée ; » mais l'allero. flugg a tout à fait la même signification. 


Vole* du bas > v. 7975. 

A soy melsmes dist : cTu «ces dm ta* vo le*, s 
C'est-à-dire c tu es un fin matois. » Voy. la note. 

Voletbe , voltiger , v. 17604. 

Et volent les coulons parmy l'air voletant. 

Vollekih, certain habit de dessous, r. 28007. 

Ly roys (u désarmés, pour lettre irfroldUi, 
En pur ung vollekin qui bien es toit tailliés. 

Voy. la note. 

Gaufejr se fat armer ; tout ntiman* endette 
.j. moult boin voloqmim qui maint denir eousta. 

(Baud. du Seb., II, Bft.) 

« Et là desviesty se bup lande et puis sen volequin. » Corp. 
Chron. Flandr., III , 233. 

Vos, voy. vo. 
Vos, voy. vooLoin. 
Vost et 

V0T,V0y. VOULOIèV. 

Vote , bâtiment voilé, v. 12854. 

Avoient en ee bois «m vote bastic. 

Voti, voiti , vauti, voûté, v. 2770, 3817, 30472. 

A Rimaie en Iray en la stieenafit... 
Que le due trouvères en le sale vottle... 
Furent ly erestlen en la sala vautie. 

VODLOIH. 

Pri$. indicot. 

Veil, veul, veux , v. 6096 , Gilles de Chin , v. 1924. 

De ehi me vtil partir, parmy le lac nagant... 
Gllle, fait-ele, ce vtul-fii. 

Voe$ , voet , veux , veut , v. 780, 30707. 

Se tu toet que ton cors soft de moy bien amè.„ 
Et pour tant qu'ele voet sa tralson celer. 

Pttrf, défini. 

Foi , voulus , v. 26996. 

Et je ne vos ce fait ottroyer ne agréer , 
Ains juray que briefment le feroie ftner. 

Vault, voulut, v. 2818; vaut, v. 2820, 2822; vot, v. 
1478; vout , v. 24740 ; voit, Gilles de Ghin , r . 3669, 3992. 

Oncques en son pays ne vomit riens à lever (1. alever), 
De quoy en riens paulst le sien pettpie grever. 
Telles ne maletotcs ne vaut acoslumer ; 
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Lm faus usages Oit abalre et renverser; 
Et les bolnes ooas tomes vault toos jours slever... 
De .vu. enfans se vot la royne akoocier... 
Vlers Césaire s'en vont Boiaemons eevaucler... 

Alns ne se vos* de riens desdire... 

Onques ne vos! à pié descendre. 

Futur, 

Vautra , voudra , v. 2557. 

A Himaie tout droit arrlrer le vaturra. 

Imparf. iubjonet. 

Vauiist, voulût, Gilles de Chin, v. 196». 

S'il fust venus por eongié prendre, 
Qu'il ne vatuiit vers tous mesprendre, 
Por Diu , H donriés tous u non ? 

VoeUissiés , voulussiez , y. 2395. 

Contre vos anemls que vouWs$U* grever. 

Vous, voy. vo. 
Vout , voy. VOULOIB. 
Voy, voy. vois. 
Voz, vous, v. 4273. 

Véehy ehely par qui tous eo* aies doutant. 
Voy. aussi noire mot vo. 


Vredoub, verdure, prairie, 33829. 

Ly roys Cornumarans quéy sur la vr4dour. 

Mêla thèse pour verdour. Gomp. les deux mots ci- sui- 
vants. 

Vrbgibt, vergier, v. 1598. 

Pour aler en vrtgiêt ne dessus la rivière. 

Vbbki , verni , v. 8979, 30775. 

De la lance le Sert sus la large trente. 

Vobe, v. 11276. 

Or est mors Goulias, s'a le tieste eopée; 
Et Murgalés revint aprlés celle vue*. 

M. de Reiffenberg propose de lire visée. Nous préférons de 
corriger ruée , mot que nous expliquons par c combat , vic- 
toire » de ruer, frapper, renverser, terrasser. 

Vy, voy. vi. 


Y. 

A l'égard de la locution il y a, voy. notre mot il. 


Y dérive du lat. itri. Voy. Diez, Étym. Wôrt., p. 196, 
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